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D'AVRÂNCHGS  ET  DE  HORTAIN 

liÉAlVCE  BU  JEUM  6  HÉCEIIIBRE  1883 

Etaient  présents  : 

MM.  Le  Héricher,  Président,  G.  BouvàttîeR,  Alfred  de  Tesson, 
A.  Legall.us,  LEBEDiiL,  Soslhène  Mauduit,  le  curé  Maheux, 
J.  Durand,  Lebel,  Capitaine  Ciiowner,  Comte  Da  Chabannes, 
l'abbé  JouBiN,  J.  Bouvattier,  Vicomte  de  Potiche,  Gilbert,  Ru- 
DAUx,  Leblanc,  E.  Dupont,  Alfred  de  Besne,  de  Graveron,  Le 
Montier,  Ch.  YvoN,  Lunel,  Madame  la  Vicomtesse  de  Potiche,  et 
Créances,  Secrétaire. 

Lo  procès-verbal  de  la  dernière  s^éance  est  lu  et  adopté. 

Notre  confrère,  M.  Oule?s,  artiste  peintre  à  Jersey,  prépare  un 
ouvrage  littéraire  et  d'art  sur  ces  îlots  que  nous  appelons  Ecrehous 
situés  entre  Carteret  et  Jersey,   et  que  les  Jersiais  nomment  les 
Ëcrehos.  11  nous  adresse  sur  ce  groupe  un  extrait  des  Recherches  de 
Gerville  sur  les  îles  du  Cotenlin  : 

«  La  carte  du  diocèse  de  Coulances,  publiée  par  Mariette  en  1C87, 
représente  parmi  les  Rochers  d'Ecrehou  la  maître  isle,  sur  laquelle 
il  marque  une  chapelle  ruinée.  Ou  peut  bien  croire  que  depuis  150 
ans  la  mer  n'a  pas  cessé  son  action  sur  les  côtes  de  cette  petite  île.  » 
M.  Ouless  demande  si  cette  carte  existe,  il  l'a  cherchée  inutilement 
danfi  notre  musée  ;  mais  M.  Le  Héricher  a  été  assez  heureux 
d'obtenir  de  M.  le  chanoine  Pigeon  une  transcription  de  ce  groupe 
prise  sur  la  caite  de  Mariette  et  tracée  par  M.  le  chanoine  Pigeon. 

M.  Albert  Boôssé,  à  Paris,  demande,  selon  son  droit,  à  passer  de 
titulaire  dans  la  classe  des  correspondants. 

M.  l'abbé  Menard,à  Saint-Lft,  présenté  à  tort  comme  titulaire,  de* 
mande  à  être  correspondant. 

M.  Tirard,  de  Condé,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie,  n»mrrcio  de  Thonnerr  que  notre  compngnie  lui  a  fait  eu 


radmettani,  et  tle  b  Eouecriplion  qu'elle  a  volée  en  faveur  de  ?on 
livre,  les  Ef^quisses  du  Bocage^  dont  un  volume  est  imprimé,  et  dont 
il  dessine  sur  pierre  les  eroquis.  Il  demande  renvoi  des  fascicules  de 
notre  Revue,  qui  lui  reviennent. 

Celui  de  nos  membres  qui  nous  a  fait  le  plus  de  communications 
fie  critique  lilléraire,  M.  Octave  Blondel,  tenant  beaucoup  à  pos- 
séder la  collection  de  nos  oeuvres  sans  lacune,  réclame  le  septième 
numéro  de  notre  Revue.  Uenvoi  a  été  fait.  €  D'ici  a  quelque  temps^ 
j'espère  vous  envoyer  un  travail  sur  Boileau,  qui  doit  figurer  dans  un 
ouvrage  qui  paraîtra  probablement  dans  le  courant  de  1884.  n 

Le  courtois  et  obligeant  secrétaire  de  la  Société  de  Bayeux,  qui 
vient  de  publier,  en  y  citant  Irt'S  bonorablemenl  votre  président  une 
très  inléressanle  notice  sur  Jersey,  spécialement  au  point  de  vue  mo- 
numental, M.  Doucet  «  accepte  avec  reconnaissance  l'bonneur  que 
lui  fait  la  Société  ifAvranches  en  Tacceptant  comme  membre  corres- 
pondant, et  lui  oiïre  ses  remercîments.  S*il  est  assez  heureux  pour 
rencontrer  des  documents  se  ratlacbant  à  rbit>loire  de  rAvranchin, 
ce  sera  avec  empressement  qu'il  en  fera  robjettruno  communication  » 
En  attendant,  il  nous  comble  des  dons  de  sa  compagnie,  de  ses  mé- 
moires, neuf  volumes  in -8'^,  de  la  Toitr  centrale  de  Bnijeux,  et  du 
1res  bel  ouvrage  in-4'"  avec  des  planches  exquises,  Beprise  en  bous- 
œuvre  de  la  Tour  centrale  de  cette  cathédrale  par  M,  Flachat,  ou 
Ton  voit  un  ingénieur,  M.  Flachat»  consolidant  par  en-dessous  cette 
merveille  que  les  architectes  voulaient  démolir.  En  son  propre  nom, 
M.  Doucet  nous  donne  son  Exf-ursiou  <>  Jersey  des  membres  de  la 
Société  française,  ou  Ton  voit  avec  quelle  cordialité  et  quelle  nobîe 
hospitalité  les  sav.ints  de  celte  île  ont  reçu  ceux  de  la  France,  Notre 
oonfrùre,  M  de  Bailîiencourt^  était  de  cette  charmante  expédition, 

M.  Alfred  de  Tesson  écrit  au  Président  pour  lui  dire  qu'il  s'est 
empressé  de  satisfaire  à  sa  derr.ande  de  faire  une  note  sur  les  Mocos, 
ù  laquelle  il  ajoute  celle  sur  les  Ponantais  et  les  Levantins.  Il  s'excuse 
de  ne  pouvoir  porter  son  article  h  la  Société,  étant  retenu  par  une 
indisposition.  B  propose  de  mettre  en  man^e  lo  litre  ou  résunié  très 
succint  de  chaque  sujet  traité.  Mais  il  suppose  très  justement  des 
difficultés  d^impression  et  ce  serait  d'ailleurs  pour  ce  procédéj 
qui  n'est  que  peu  suivi,  un  surcroît  de  dépenses. 

Un  de  nos  confrères,  M.  Baron,  conseiller  général  à  Ducey,  nous 
gijrnate  sur  plusieurs  pièces  des  archives  du  château  de  cette  localité, 
celui  desMontgommery^  le  plus  grand  nom  de  notre  pays^  il  est  où  à 


l'état  légendaire,  la  signature  de  plusieurs  membres  de  celte  famille 
sous  la  forme  de  Montgoumery  :  c'est  aussi  la  prononciation  popu- 
laire. Les  Montgommery  citaient  plus  forts  sur  les  armes  que  sur  l'or- 
thographe :  «  C'était  un  brave  homme,  M.  de  Lorges,  dit  Brantôme  ; 
mais  c'était  un  diable  quand  il  avait  le  cul  sur  la  selle.  »  Les  pièces 
inédites  que  notre  Revue  a  publiées  d'un  Montgommery,  vers  les  Py- 
rénées, nous  ont  montré  en  lui  un  collecteur  de  taxes  qui  brûlait, 
quand  on  ne  payait  pas.  C'est  un  commun  dicton  chez  nous  que  ce- 
lui-ci, pour  dire  la  part  du  lion  ;  «  C'est  la  part  à  Mont^^oumery, 
tout  pour  li,  ren  pour  les  autre.'.  »  El  pour  la  légende  historique,  ne 
leur  attribue- 1- on  pas  les  souterrains  de  Duccy  à  Tombelaine  sous  la 
mer,  la  propriété  de  Tombelaine  où  ils  faisaient  de  la  fausse  monnaie, 
et  celle  de  Saint-Jean-le-Thomas,  où  ils  n'ont  jamais  rien  eu  à  eux, 
comme  l'établit  une  pancarle  de  notre  musée  lapidaire.  C'était  donc 
une  forte  race  que  celle  de  Montgommery  ;  c*était  aussi  une  forte 
génération  que  celle  de  leur  temps,  de  ce  xvi®  siècle,  où  la  vie  dé- 
borde et  où  elle  déborde  de  rudesse  et  de  {iiossièrelé,  l'époque  de 
Rabelais  enfin.  On  peut  mesurer  le  chemin  que  la  douceur  des 
mœurs  et  de  la  pudeur  dans  les  mots  a  fait  depuis  nos  pères  do 
celte  période  d'après  lousle^  documents  qui  s'y  rapportent.  Celte  gros- 
sièreté se  continua  jusque  sous  Louis  XllI,  mais  Louis  XIV  l'enraya. 
M.  G.  d'Avenel,  qui  a  beaucoup  compulsé  d'écrits  du  commence- 
ment du  xvii*^  siècle,  nous  citait,  même  dans  des  documents  diploma- 
tiques, les  mots  de  bordel  (il  de  maquerellage. 

Un  trop  modeste  de  nos  confrères,  qui  signe  «  Elève  antiquaire, 
bibliophile,  bibliornane,  bibliographe,  »  qui  nous  a  donné  plus  d'unts 
preuve  de  son  attachement,  M.  Cardin,  de  Saint- James,  nous  envoie 
un  récit  du  siège  de  celte  ville  «-n  1425,  assez  intéressant  pour  que 
nous  le  mettions  au  programme  de  la  prochaine  séance  :  «  Faites, 
dit-il,  de  ces  renseignements  l'usage  que  vous  voudrez;  je  vous  les. 
adresse  afin  de  vous  témoigner  derechef  combien  je  suis  sensible  à 
l'honneur  d'avoir  été  admis  dans  votre  illustre  société,  et  pour  vo»iç 
prouver  ausi>i  le  désir  (jue  j'aurai  toujours  en  toute  occasion  de  vouç 
être,  à  vous  personnellement,  ^L  le  Président,  de  quelque  petite 
utilité  dans  les  recherches  cH  les  trouvailles  que  je  pourrai  faire.  » 

M.  Bourne  nous  adrcïîse  sa  très  regrettable  démission,  mais  ayec 
des  formes  si  courtoises  que  nous  croyons  devoir  la  reproduire  : 
a  May  I  beg  of  you  very  kindly  to  accept  oiï  my  résignation  in  the 
arclieological  society.  ï  find  my  occupations  and  the  claims  on  my 
lime  do  nul  admit  of  my  altendiog  your  meetings.  I  bave  the  les? 
Jjesilation  in  asking  you  Ihis  f^jvor  as  I  hâve  been  to  unworthy  ancj 


—  i  — 

u?eless  a  meniber.  Pray  io  accopt  my  l)esi  Ihanks  far  ail  pm  kindnes 
and  an  expression  of  my  admlralion  for  llie  greal  success  ihesociely 
lias  achieved  untleryour  ahle  and  infelligenl  administration.  i> 

Le  Pf  è.ddenl  a  lait  cetl»*  réponse  : 

Clicr  Monsieur,  vutrc  Itfllre  de  démi-isioa  nVa  causé  un  vif  regrel, 
qui  sera  partagé  par  lous  les  membres  de  notre  Société  qui  vous  con* 
naissent  Je  la  présenterai  en  ces  termes  à  la  prochaine  séance.  Je 
suis  personnellt>mcnt  très  louché  de  ce  que  vous  ine  dites  des  progrès 
de  la  Société,  ot  dt^s  ré^uU?ts  acquis  par  le  Pré^^ident. 

De  Saint-Fiacro,  prés  Morliix,  nous  arjive  urte  lettre  de  M.  Wil- 
ham  Lukis»  directeur  de  lu  mine  d'argent  du  llouelgoal  ihaut  bois)^ 
vice-pré*»ident  de  la  Société  bcieiytilique  de  Morlaix;  il  accuse  réception 
de  Tavis  de  î=on  admission  :  «  Pray  accept  m  y  besl  thanki  et  convey 
Oie  î»amo  Io  M.  J.  Bouvaltier.  » 


Notre  confrèrcj  M.  Desdevizes-du-Déserl,  professeur  à  la  Faculté 
t]cs  lettres  de  Caen,  a  mis  M.  Le  Hêricher,  auteur  de  plusieurs  études 
étymologiques  sur  les  nom  de  lifu,  en  rappui t  avec  un  de  ses  amis, 
M.  Egli,  de  runîversilé  de  Zuricti.  Celui-câ  a  répondu  de  cette  ma- 
nière :  «  Le  Hêricher,  Philologie  (opograpJnqtie  de  la  Normandie, 
Caen  1803,  — -  voilà  entiii  un  dos  travaux  onomaloîogiques  de  va^ 
conipalrïoles  !  S'il  vous  étail  poss?ible  de  me  le  procurer  en  don  de 
Véditeur,  j'en  donnerais  l'analyse  dans  mon  ouvrage  :  a  IJistnire  de 
fonoynalolûfjie  géographique ^  qui  doit  paraître  dans  peu  de  temps.» 
M.  Le  Hêricher  a  répondu  que,  à  son  grand  regrel,  l'ouvrage  est 
épuisé* 

M.  Recquier,  pharmacien  à  Granville,  présente  ses  remercîments  à 
la  Société  et  en  particulier  au  Préisident  «  qui  a  bien  voulu  le  tenir 
sur  lesfonls  baptismaux.  *►  MaVtieureu«emen1,  éloigné  de  nos  réunmns, 
il  «e  pourra  payer  qu'un  tribut  minime,  niais  il  verra  toujours  avec 
le  plus  vif  plaisir  le  développement  de  cette  eociété,  composée  de  tant 
de  savants*»  Il  nous  adresse  ses  synthèses  de  pharmacie  et  de  chimie. 

C'est  d'une  manière  bien  franche  et  bien  cordiale  qu'entre  dans 
Totre  compagnie  M*  Desdevjzes-du-Uésert,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Caen,  qui  a  produit  un  grand  nombre  d'études  diverses, 
ressortissant  à  sa  chaire  d'histoire  et  de  géographie.  Nous  nous  rap- 
pelons spécialement  son  nié  moire  sur  le  peuplement  de  l'Amérique, 
par  TAsie.  Sans  doute  les  migrations  des  Asiatiques  y  sont  prouvées, 
comme  celles  d'une  émigration  partielle.  Mais  c*est  un  problèmô 
encore  iofichevé    tin  géologue  a  dit  «  America  is  a  great  mystery.  * 


Faul-il  prendre  pour  le  dernier  mot  dans  celle  question  le  principe 
de  M.  Savourdin?  «  L'homme  américain  est  un  produilde  TAmérique.» 
Nous  glissons  sur  ce  problème  et  nous  reproduisons  avec  un  vif  plsiir 
sir  la  lettre  de  M.  du  Désert. 

a  C'est  en  effet  voire  ouvrage  sur  les  élyraoîogies  familières  des 
noms  de  lieu  de  la  Manche  qui  vous  a  signalé  à  M.  le  docteur  Egli, 
et  je  suis  très  satisfait  que  vous  ayez  pu  lui  donner  sur  ce  point  un 
commencement  de  satisfaction.  J'y  ajoute  moi-même  un  ouvrage  de 
M.  Louis  de  Becker  sur  le  patois  bas- normand, et  une  brochure  d'un 
médecin  regretté  de  noire  Colentin,  M.  le  docteur  Senoville,  mort 
trop  tôt  pour  ses  amis  et  pour  ses  enfants. 

Je  vous  remercie  de  votre  langage  bienveillant,  et  de  l'offre  que 
vous  voulez  bien  me  faire.  Déjà  bien  vieil  universitaire  (40  ans  de 
services  en  janvier  prochain)  je  suis  demeuré  tout  dévoué  à  notre 
beau  déparlement  où  j'irai  dans  un  avenir  prochain  me  recueillir,  et 
je  m'intéresse  infiniment  à  tout  ce  qui  le  touche.  Aussi  accepté-je 
avec  empressement  votre  proposition,  et  je  serai  très  honoré  d'être 
titulaire  dans  votre  Société  d'Archéologie  d'Avranches,  où  je  trouve- 
rai plaisir  et  profit  pour  mes  éludes  et  pour  mes  relations.  Je  suis 
déjà  membre  des  Sociétés  de  Valognes  et  de  Coutances,  et  j'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  bientôt  quelques  exemplaires  de  celles  de 
mes  études  qui  se  rapportent  à  notre  département. 

Permettez-moi  d'ajouler^que  je  me  féliciterai  d'entrer  dans  votre 
compagnie  sous  le  patronage  d'un  homme  [aussi  estimé  que  vous 
l'êtes.  » 

M.  Charles  Yvon  nous  écrit  de  Villecunan  en  Plaine-Fougères  : 
«Je  suis  allé  avec  M.  l'abbé  Paris-Jallobert,  recleur  de  Vieux-Vie! , 
dépouiller  les  archives  du  château  de  Landal,  que  M.  le  Vicomte  d« 
Landal  nous  a  gracieusement  communiquées.  Nous  avons  avec  lui 
étudié  les  vestiges  de  l'ancien  château  rasé  par  ordre  de  Richelieu, 
Malheureusement  les  archives  du  château  de  Landal  furent  dispersées 
pendant  la  Révolution  de  1793.  Une  grande  partie  de  ces  documents 
furent  brûlés  dans  la  cour  du  château.  —  J'ai  lu  également  avec 
intérêt  un  relevé  des  registres  de  la  paroisse  de  ;  Cendres  ces 
registres,  comme  vous  le  î?avcz,sont  déposés  àPontofson,où  la  famille 
Arthur  de  la  Viilarmois  a  demeuré  avant  de  venir  se  fixer  dans  le 
canton  de  Plaine -Fougères,  après  y  avoir  acquis  la  terre  de  la  Viilar- 
mois. Si  je  pouvais  me  remellre  plus  aclivomeat  au  travail  et  d'une 
façon  plus  suivie,  grâce  au  concours  de  M.  le  recleur  de  Vieux-Viel, 
Je  pour/ais  en  puisant  dans  ses  notes  vous  faire  un  abrégé  historique 
des  principales  (\imilles  et  des  principaux  établissements  civils  et 
religieux  du  canton  de  Plaine- Fougères.   Dernièrement  jo  suis  allû. 
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au  Bourgain  ;  c'était  un  prieuré  relevant  de  l'abbaye  de  Saint- Florent 
'de  Saumur.  Il  n'en  reste  plus  qu'une  petite  tour  quadrangulaire  qui 
«'élève  sur  une  colline  très  élevée  sur  les  confins  des  communes  de 
Trans  et  de  la  Boussac.  »  Qu'est-ce  donc  que  Landal  ?  c'est  un  castel 
admirablement  beau,  à  trois  heures  d'Avranches  ;  des  habitants  de 
notre  \ille,  quelques  Anglais  le  connaissent. 

M.  Menard,  de  Montjoie,  près  Saint-James,  aumônier  à  Sainl-Lô, 
se  dit  très  honoré  d'avoir  été  reçu  dans  notre  Société,  mais  il  désire 
ne  l'être  qu'au  litre  de  correspondant  et  il  ajoute  :  t  Ce  sera  pour  moi 
un  grand  plaisir  de  suivre  vos  travaux,  car  je  m'intéresse  à  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  l'Avranchio.  Peut-être  pourrai-je  un 
jour  publier  des  notes  assez  considérables  recueillies  dans  les  archives 
de  la  Manche  et  un  peu  partout,  sur  le  pays  de  Saint- James  enjpar- 
ticulier.  b 

M.  Joubin,  vicaire  à  Tirepied,  nous  écrit  au  sujet  d'un  manuscrit 
égaré,  qui  lui  a  été  demandé,  mais  qu^il  n'a  pas  en  sa  possession  : 
«  Il  n'a  reçu,  dit-il,  communication  que  du  compte-iendu  de  l'Aca- 
démie d'Hippone,  à  laquelle  il  s'intéresse  à  cause  des  inscriptions  ro- 
maines. €  Je  ne  perds  pas  de  vue  la  promesse  que  j'ai  faite.  Toute- 
fois, je  vous  prie  de  ne  rieu  melire  à  l'ordre  du  jour  pour  la  prochaine 
séance.  J'aurais  besoin  pour  ce  travail  de  retouche  des  ouvrages  de 
Le  Mire,  l'annaliste  de  Tordre.  Je  ne  sais  où  le  prendre,  si  ce  n'est 
probablement  au  ÇyTand  séminaire  de  Coutances.  Je  profiterai  des 
soirées  de  l'hiver  pour  essayer  une  traduction  en  vers  français...  si 
toutefois  Pégase  n'est  pas  trop  rétif.  Vous  savez  combien  je  prends 
d'intérêt  aux  séances.  Toutefois,  le  temps  est  peu  favorable  et  les 
jours  courts,  et  le  jeudi  n'est  point  congé  pour  les  catéchismes.  » 

M.  Egli,  auteur  des  nomina  (jeorjraphica^  de  l'université  de 
Zurich,  nous  écrit  :  «  Monsieur,  en  vous  remerciant  de  votre  bonté, 
je  me  vois  obligé  de  vous  dire  qu'il  y  a  eu  quelque  méprise  quant  au 
but  de  mes  recherches.  Jo  sui-i  tout  simplement  onomatologuCf 
comme  vous  dira  la  circulaire  imijrimée  que  je  vous  ferai  passer  en 
même  temps  que  cette  car'*»  postale.  Agiéez,  Monsieur,  l'iîxpression 
de  ma  haute  considération.  j>  Ce  sont  cependant  bien  des  renseigne- 
ments de  noms  géographiques  ou  plus  exactement  lopographiques, 
qui  lui  ont  été  envoyés.  Nous  aimons  à  reproduire  une  partie  de  sa 
circulaire  adressée  aux  amis  de  ce  ^^ann^  (l'(Hudes  :  a  Ils  apprendront 
avec  satisfaction  que  depuis  (luclque  ItMr.ps  celle  jeune  science  se 
trouve  représentée  par  des  cumples-rundus  réguliers  dans  l'annuaire 
^é'Ographiqne  de  Gollia.  Ils  fs'cccnpebl  de  loi:t  ce  qui  ^c  publie  dans 
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\e  domaine  des  noms  ^ographiques,  tant  pour  ce  qui  concerne  l'éty-*- 
Œnologie,  la  signification,  l*orthogrdphe,  etc. 

Un  de  nos  membres,  sorti  un  des  meilleurs  du  Tieux  collège 
d'Avranches,Jmédecin  très  distingué,  M.  le  Docteur  Deshoulletz,  a 
eu  la  velléité  d'une  désertion.  Il  so  sentait  membre  inutile,  disait-il, 
il  ne  pouvait  assister  à  nos  séances.  Une  lettre  de  son  vieux  maître  et 
de  son  président  lui  lofait;  espérons-le,  comme  on  dit  familièrement, 
reiq^iner  son^compliment.  Ne  nous  donne-t-il  pas,  comme  beaucoup 
d'autres,  sa  cotisation,  son  nom  respecté  et  l'honneur  d'une  profes^ 
sion  savante  et  dévouée  ? 

Notre  vieil  ami,  à  plusieurs  d'entre  nous,  le  colonel  Baddeley,;nous 
transmet  un  article  du  Times  sur  la  très  intéressante  sépulture  d'un 
Yiking,  ou  chef  normand  navigateur.  Il  a  aussi  envoyé  dessin  du 
fond  d'une  pierre  servant  de  bénitier  à  Larris  (Pyrénées),  représen- 
tant un  poisson,  une  sirène  et  un  œntaure,  avec  prière  de  déterminer 
ces  objets,  que  la  tradition  fait  venir  de  Grèce.  M.  Le  Héricher  in- 
cline vers  le  non  symbolisme,  et  voit  dans  ces^objets  les  [objets  eux- 
mêmes,  rappelant  la  mer. 

M"«  Hubert  envoie  à  Monsieur  le  Président  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie l'adresse  demandée,  et  saisit  celte  occasion  pour  lui  offrir 
tous  ses  remerciments  pour  les  choses  aimables  qu'il  a  dites 
d'elle  et  de  ses  œuvres  dans  laRevue  trimestrielle  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie. 

M.  Ouless,  l'artiste  peintre  de  Jersey,  dans  une  lettre  illustrée 
d'une  €  old  farm  house  »  remercie  «  heartily  »  pour  avoir  été  admis 
comme  membre  de  notre  «  noble  Society  »  et  spécialement  pour 
l'esquisse  des  Ecrehous  sur  la  carte  de  Mariette.  Il  sera  très  heureux 
de  voir  cette  carte,  s'il  a  le  bonheur  de  revenir  à  Avranches.  Son  fils, 
lieutenant  dans  la  marine  royale,  lui  fait  une  carte  des  Ecrehous  ;  i' 
l'espère  l'avoir  c  zincatypted  »  pour  son  ouvrage,  et  il  nous  l'enverra, 
de  qu'elle  sera  publiée. 

Dans  une  autre  missive  M.  Ouless  nous  propose  comme  membre 
titulaire  M.  Durell,  avocat  à  Jersey,  membre  des  Etats  de  cette  île, 
qui  fut  un  des  bons  élèves  du  collège  d' Avranches,  et  qui  compte 
parmi  nous  des  amis,  spécialement  M.  J.  Bouvattier  et  M.  {Le  Héri- 
cher. M.  Durell  a  été  admis  et  prend  rang  à  compter  de  Tannée 
1884. 

Le  <k)cteur  Laisné,  d' Avranches,  habitant  Paris,  accuse  réception 
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âc  la  lellre  officielle  de  son  admission,  des  statuts  et  du  diplôme  de 
la  Société. 

Uo  galant  et  vaillant  homme  de  notre  pays,  un  glorieux  mutilé  de 
la  guerre^  portant  un  des  grands  noms  historiques  de  TAvranchin, 
prie  d'accepter  sa  démission  «  en  raison  de  Timpossibilité,  à  cause  de 
la  distance,  de  pouvoir  assister  à  nos  réunions.  »  Le  Président,  affligé 
de  cette  résolution,  a  écrit  pour  en  conjurer  T effet,  et  se  basant  sur 
un  nlence  qju'il  devait  regarder  comme  un  désaveu,  espère  conserver 
un  membre  qui,  s'il  ne  nous  donne  pas  sa  présence,  nous  donne  un 
nom  d'un  ordre  supérieur. 

Un  paquet  de  nos  œuvres  avait  été  adressé  par  le  Secrétaire  à  la 
Société  des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg,  et  avait  tardé  à  par- 
venir. M.  Le  Jolis,  l'éminent  botaniste,  son  secrétaire,  l'avait  d'abord 
réclamé,  puis  en  avait  accusé  réception.  La  demande  de  nos  produc- 
tions avait  été  faite  par  M.  Le  Jolis,  en  échange  de  celles  de  sa  com- 
pagnie. 

On  nous  écrit  de  Pontorson  : 

A  notre  époque  où  le  Boule  se  paie  au  poids  de  For.  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  signaler  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  spéci* 
mens  de  ce  genre  dans  la  pendule,  dite  de  Marie  Surville,  à  Pontor- 
son. Elle  est  en  dépôt  chez  une  de  ces  vieilles  et  fidèfes  servantes  dont 
le  nom  réel  se  perd  dans  celui  de  1«îui's  maîtres.  Elle  est  déposi- 
taire de  cet  objet  pour  l'héritier,  qui  est  magistrat  en  Tunisie.  M.  de 
la  Mettrie  en  a  offert  deux  mille  francs  au  nom  d'un  de  ses  amis  :  le 
propriétaire  ne  veut  nullement  s'en  défaire.  Le  cul-de-lampe,  sou- 
vent absent  pour  ces  objets,  existe  pour  celui  de  Pontorson. 

Madame  Oursel,  de  Rouen,  reçue  récer/imeut  au  nombre  de  nos 
membres,  écrit  à  M.  le  Secrétaire  : 

«  Je  vous  prie  d'agréer  mes  remercîmenls  d'avoir  bien  voulu  vous 
joindre  à  M.  Le  Héricher  pour  me  présenter  à  votre  Société  d'Ar- 
chéologie, et  je  vous  envoie  le  montant  du  diplôme  que  la  Société  m'a 
fait  l'honneur  de  m'accorder.  j^ 

M.  Ouless  écrit  de  Jersey  :  «  Yesterday  I  received  information, 
Ihat  I  bave  been  admilled  a  membre  titulaire  ofyour  honorable  So- 
ciety, for  I  which  feel  grcally  lionoured.  » 

Invité  à  nous  adrcf-sc-r  pour  notre  confrère,  M.   Ouïes?  de  Jersey 
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la  carte  des  iles  qui  font  Tobjet  de  son  travail  littéraire  et  artistique^ 
M.  le  chanoine  Pigeon  a  fait  cette  transcription  avec  soh  obligeance 
accoutumée.  •  Nous  avons  la  carte  de  Mariette  et  de  Laurent.  J'ai 
copié  Tune  et  l'autre.  Laurent  est  une  répétition  de  Mariette,  moins 
les  iles  anglaises  qu'il  a  réduites,  afin  de  mettre  tout  dans  une  même 
feuille.  Je  vous  envoie  un  calque  des  iles  Ecrehous  d'après  Mariette  ; 
elles  sont  les  mêmes  dans  Laurent.  J'indique  le  rivage  de  la  terre 
ferme,  afin  qu'on  voie  mieux  la  position  de  ces  rochers.  Vous  savez 
que  la  limite  de  la  mer  territoriale  passe  entre  notre' rivage  et  le  banc 
Filé.  Cette  carte  n'indique  pas  la  limite,  mais  je  possède  une  carte  de 
Jersey  qui  indique  les  îles  Ecrehous  comme  appartenant  aux  Anglais. 
Je  n'ai  pas  encore  pu  copier  la  Chronique  d'Avranches  de  1684  à 
1724,  avec  son  supplément.  Il  y  a  plus  de  80  pages,  et  le  temps  me 
manque.  Nous  parleions  de  cela  quand  nous  nous  verrons. 

Je  vois  que  vous  travaillez  toujours  beaucoup  ;  j'ai  vu  hier  M.  Leduc 
qui  trouve  vos  travaux  très  intéressants.  » 

Le  Président  de  la  Société  archéologique  de  Valognes,  M.  de  Croi- 
silles,  remercie  M.  Le  Héricher  de  quelques  bons  offices  envers  la 
Société  savante  de  sa  ville  natale  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de  l'envoi  des  numéros  1,  2,  3, 
4.  5,  6,  et  7,  de  ia  Revue  trimestrielle,  manquant  à  notre  collection, 
ainsi  que  de  l'Histoire  de  deux  Préfixes. 

En  outre^  nous  réclamons  encore  de  votre  obligeance  Tenvoi  du 
5«  volume  de  votre  revue  annuelle  —  1882.  — 

Permettez-moi  aussi  de  vous  exprimer  toute  notre  gratitude  pour 
votre  bi»^n veillant  accueil,  sur  lequel  nous  osons  toujours  compter 
pour  l'avenir.  » 

M.  le  docteur  Loyer,  dont  un  article  intitulé  V Etoile  des  grands 
honunes  est  porte  à  l'ordre  du  jour,  est  empêché  par  sa  santé  de 
venir  en  faire  la  lecture  :  <  un  commencement  de  rhume  et  de  mal 
dégorge  inti  fait  craindre  de  ne  pouvoir  me  rendre  à  la  prochaine 
séance.  Dans  ce  cas,  je  prierai  M.  Bouvaltier  de  lire  mon  article,  et 
vous,  mon  cher  Président,  de  m'excuscr  auprès  de  mes  honorables 
et  sympathiques  collègues. 

Votre  observation  sur  les  mots  :  Luièce  ou  Parisii,  m'a  fait  faire 
quelques  recherches,  et  voici  ce  que  je  trouve,  dans  les  dictionnaires 
de  Dezobry  et  Bachelet. 

Parisii,  du  celtique  (Pas-ri,  gens  du  passage  de  la  rivière),  petit 
peuple  de  la  Gaule,  capitale  :  Parisii,  ou  Lulelia  Paiisiorum. 

Amédée  Thierry  a  donc  pu  écrire  Lutèce  ou  Parisii,  sans  com- 
mettre une  faute,  qui  m'élonnait  de  la  part  d'un  savait  d'une  grande 
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te xacti tuile  ilao^  loul  ce  qu'il  écriL  i» 

M.  Le  Héricher  peut  répondre  quon  pourrait  citer  beaucoup 
d'autres  autonlès  qui  ont  coq  fondu  le  clan  gaulois  avec  i«a  capilale. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Lutetia  Paristorum  est  la  Lulèce  de 
la  peuplade  dite  les  ParisieUiS,  comme  hvjena  Abrintaluoritm  est 
le  chef-lieu  des  Abrincates,  et  qu'il  est  aussi  impossible  d'assimiler 
ces  deux  noms  comme  élanl  les  noms  d'une  seule  ville^  qu'il  le  serait 
d'assimiler  Avranches  et  les  Abrincates  ou  Avrancbînais. 


M.  G,  d'Avenel,  qui  nous  avait  donné  dans  une  communication 
orale  de  l'analyse  VHhtoire  des  Impôts  indireclUf  nous  écrit  :  «  C*eùt 
élé  avec  grand  plaisir  que  je  vuus  aurais  envoyé  le  rapport  écrit  que 
Vous  me  demandez,  mais  je  suis  lellement  accablé  de  besogne  que 
M.  le  Secrétaire  sera  bien  plus  capable  que  mol  de  vous  en  dire  un 
mot.  Mon  livre  u^est  pa^  encore  terminé,  et  Ti  m  primeur  Ta  I  tend.  Je 
craindrais  en  %'ous  promettant  de  ne  pas  tenir  assez  vite  ma  promesse. 
Ainsi  que  vous  vous  en  souvenez,  je  vous  avais  demandé  la  permis- 
sion de  faire  seulement  un  rapport  orn\,  »  U.  k  Secrélaire  a  dès  lorn 
fait  sur  ces  notes  une  rédaction  qui  a  été  agréée  par  M,  d'Avenel.  Le 
livre  auquel  il  est  fait  allusion,  est  une  œuvre  considérable,  en  deux 
volumes.  Les  Finances  sous  Louis  XflL  L'auteur  nous  a  permis  d'y 
prendre  un  épisode  tout  locale  la  sédition  dite  des  ^u-pieds. 

M.  Jean  Fleury,  de  Saint-Pélersbourj^,  nous  écrit  :  u  J*ai  reçu  les 
ilouie  exemplaires  de  mon  petit  travail  de  lin^^ui^tique.  Je  vous  re- 
mercie vivement  de  celte  attention.  Je  mentionne  les  Mémoires  de 
votre  Société  d'Archéologie  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  lin- 
guisiique  de  Paris^  où  se  publie  ma  Grammaire  du  patois  de  la 
Hague,  en  attendant  le  Glossaire.  La  première  partie  de  cette  Gram- 
maire a  paru  dan-î  le  dernier  fascicule,  etj'aidéj;'.  corfij^é  les  épreuves 
de  la  seconde.  Il  s'est  glissé  une  faute  d*im pression  répétée  pluî^ieurs 
fois  dans  la  troisième  page  des  feuilles  que  vous  m'avez  envoyées.  On 
m\  coupé  les  U  —  lans  calembour  —  pour  les  remplacer  par  des  t  : 
cet  et  diet  pour  cet,  chel,  mais  cela  n'a  guère  d'importance.  Vous 
annoncez,  il  me  semble,  un  nouveau  Builelin  trimestriel.  S'il  a  paru, 
je  no  l'ai  pas  encore  reçu,  et  j'y  tiens.  Aurais -je  négligé  de  renouve- 
ler mon  abonnement?  Dans  ce  cas,  je  suis  prêt  à  m'exécuter. 

Vous  ne  pouviez  me  donner  une  nouvelle  qui  me  fasse  plus  de 
plaisir  que  Tassurance  que  vuus  Iravaillez  à  la  refonte  de  votre  grand 
ouvrage  sur  la  langue  et  les  tradilions  normandes.  » 

Madame  Our^^eî,  de  Rouen,  membre  de  notre  Société,  nous  fait 
liommagQ  d*une  composition  intitulée  Simples  feuiUeh.  a  Ce  n'est 
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point,  dit-elle,  un  cours  d'éducation,  mais  un  simple  opuscule  écrit 
en  dehors  de  toute  prétention  littéraire.  Œuvre  modeste  d'une  mère 
de  famille  du  monde  bourgeois,  11  s'adresse  aux  femmes  de  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  le  Tiers-Etat,  b  C'est  Téducation  du  hahy  et  non 
du  bébé,  puisque  c'est  de  bon  genre  de  parler  anglais  en  français. 
Elle  nous  offre  ces  simples  feuilles  sous  cette  forme  modeste  et  gra- 
cieuse : 

«  Complètement  absorbée  par  mon  ouvrage  biographique  qui,  en 
dépit  d'un  travail  assidu,  ne  paraîtra  pas  encore  avant  deux  ans,  je 
me  vois  dans  l'impossibilité  de  songer,  pour  le  présent,  à  vous  en- 
voyer quelque  communication,  je  l'eusse  cependant  fait  avec  plaisir, 
mais  en  attendant,  permettez- moi  de  faire  hommage  à  la  Société 
d'un  petit  opuscule,  inséré  il  y  a  deux  ans  dans  une  publication  pa- 
risienne. Les  Simples  feuillets  sont  une  œuvre  bien  modeste,  mais 
ne  pouvant  rien  de  mieux  pour  le  moment,  je  vous  prie  de  bien  vou- 
loir m'excuser,  et  d'agréer  ce  petit  envoi  comme  un  simple  rcmer- 
cîment  adressé  à  la  Société.  » 

M.  Hamard,  de  Saint-James,  vivement,  trop  vivement  contrarié 
d'une  erreur  de  comptabiUté,  la  double  demande  de  sa  cotisation,  en- 
voie sa  démission,  et  y  persiste  contre  les  amicales  observations  du 
président.  Cette  démission  d'un  des  anciens  excellents  élèves 
du  collège  d'Avranches,  d'un  de  nos  lecteurs  les  plus  intelligents 
et  les  plus  sympathiques,  nous  afflige  vivement.  Du  reste  M.  Ha- 
mard nous  reste  attaché  d'esprit  et  de  cœur  :  a  Cette  rupture,  cher 
niaitre,  est  plus  apparente  que  réelle,  nous  écrit-il.  Je  saurai  trouver 
le  moyen  de  me  tenir  au  courant  de  vos  travaux...  Je  m'abonnerai 
à  votre  Revue  tiimestrielle  à  partir  de  janvier  prochain.  » 

Notre  confrère,  M.  Genreau,  du  château  de  Chantore,  en  Bacilly, 
ancien  avocat  général  à  la  Cour  de  Paris,  qui  vient  de  faire  le  plus 
beau  parc  de  notre  pays,  a  offert  à  M.  Le  Héricher  un  échantillon  de 
Staphylea  pinnala.  Le  Président,  qui  a  esquissé  le  parc  de  Chan- 
tore, dans  quelques-uns  de  ses  végétaux,  met  la  conversation  sur  cet 
arbuste.  M.  Maheux,  curé  de  Saint-Oven,  en  signale  plusieurs,  et 
explique  ses  noms  populaires  de  nez  coupé  et  de  patenôtre.  M.  Sos- 
tbèneMauduit  en  connaît  aussi  plusieurs,  et  Ispécialement  un  qui  est 
dans  une  haie  de  la  commune  de  Saint- Martin-des-Champs. 

M.  Desdevizes  du  Désert  a  mis  en  rapport  M.  Le  Héricher  et  M; 
Egli  en  ces  termes  :  c  J'ai  Thonncir  de  vous  envoyer  une  carte-pos- 
tale reçue  pendant  mes  vacances,  et  qui  vous  appartient.  Je  regrette 
lie  ne  pas  l'avoir  fait  çltm  tôt-,  et  je  vous  prie  d'a^éer  mes  excuses». 
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Llnslitul  dâ  Zurich  Cbt  lies  sérieux,  et  M.  Egli  est  connu  dans  te 
monde  savant.  Si  vous  lui  pouvez  quelque  chose,  je  crois  que  cela 
sera  bien  placé,  el  que  cela  ne  fera  qu'ajouter  à  la  notoriété,  etc.  » 

MM.  les  professeurs  du  collège  de  Mortain,  Chesnel,  Gallié,  Res- 
tout,  Mottel  ;  M.  Maheux,  curé  de  Sainl-Oven,  M.  Edouard  Gilton, 
de  Baguer-Pican,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance.  Ces 
messieurs  avaient  été  l'objet  d'une  invitation  spéciale  du  Président  et 
du  Secrétaire. 

M.  Doucet,  secrétaire  de  la  Société  littéraire  de  Bayeux,  lequel 
vient  de  composer  un  excellent  tour  des  archéologues  de  la  Société 
française  à  Jersey,  écrit  au  Président  une  lettre  que  nous  trouvons 
excellente  pour  nous  aider  à  resserrer  nos  liens  avec  cette  île  qui  fut 
normande,  ce  qui  nous  fait  haïr  ce  Philippe-Auguste,  qui  n^ligea 
de  la  joindre  ù  sa  conquête  de  la  Nonnandie.  M.  Doucet  remercie  M 
Le  Héricher  de  Texemphire,  unique  à  Avranches,  de  son  Jersey  mo- 
numental et  historique,  y  signale  quelques  lacunes,  au  point  de  vue 
des  grandes  familles  de  cette  ile,  et  se  dit  très  honoré  que  notre  So<- 
ciété  l'admette  comme  membre  correspondant. 

Si  nous  avions  à  désigner  notre  plus  actif  et  notre  plus  littéraire 
correspondant,  nous  dirions  M.  Jules  Le  Vallois,  le  professeur  en  re- 
traite, de  Saint-Hilaire-du-Harcouët.  En  prose  il  écrit  en  poète.  Au- 
jourd'hui nous  avons  de  lui  deux  épitres,  l'une  sur  les  restaurations 
du  Mont  Saint-Michel,  qu'il  a  très  bien  chanté  :  il  se  préoccupe  de 
son  état  présent  et  futur,  con  amore.  Il  nous  parle  des  sarcophages 
de  Juvigny,  de  son  ami  et  notre  confrère,  M.  Grinfield.  Celui-ci  est 
l'objet  de  sa  seconde  lettre  :  «  He  feels  it  an  honour  and  pleasure  to 
correspond.  »  En  effet,  il  nous  envoie  deux  pièces  de  vers  en  acros- 
tiches que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  donner  à  ceux  de  nos 
membres  qui  savent  l'anglais  :  les  autres  en  sentiront  le  sens  géné- 
ral et  l'inspiration,  ou  comprendront  celle  sur  Homère  dans  l'élé- 
gante interprétation  de  ^L  Le  Vallois. 

«  Conqueror  and  captive  of  the  world  werl  thou  !  » 

(Byron) 

Nations  hâve  rued  the  day  when  thou  wast  born  î 
Ambition  was  thy  god  —  mad  Just  of  power  ! 
Pride,  hearlle.ss  selfishness,  and  cynic  scorn 
O'er  thee  held  s\vay,  and  wcre  thy  hateful  dowt-r  î 
Like  the  dread  lion  springing  on  lus  prey, 
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Empires  lo  Ihee  were  things  to  o'erwhelni  at  will  ! 

Oh,  were  it  not  for  Walerloo's  great  day, 

Not  e'en,  perchance,  had  ceasM  Ihat  Ihirst  of  conques!  siill  ! 

ÂCROSTic  ON  Homer 

9  Great  Homer,  too,  appears,  of  daring  wing, 
Parent  of  song.  >  (Tiiomson.) 

How  wondVous  are  thy  s  trains  of  Grecian  glory, 

Oldest  and  grandest  bard  of  epic  slory  ! 

Milton's  great  self,  —  like  Ihce  —  deprived  of  sight, 

E'en  he  —  not  more  raajestic  in  his  fliglil  • 

Refl  thus  in  vain  were  bot  h,  —  the  mind  how  doubly  bright  I 

HOMKIIE 

Héraut  prodigieux  de  la  gloire  hellénique, 
Vieux  chanteur  qui  créas  la  po«'*sie  épique, 
Salut!  —  Malgié  le  temps,  tu  i*estes  sans  égal. 
Mil  ton,  le  grand  Milton,  ton  glorieux  rival. 
Ne  porta  pas  plus  haut  sa  noble  tète  altiëre, 
Gomme  à  THomère  anglais,  privé  de  la  lumière. 
Au  soleil  de  Tesprit,  sans  terrestre  flambeau, 
Le  beau  t'apparaissait  et  plus  grand  et  plus  beau  ! 

Ges  vers  nous  rappellent  ceux  d'André  Ghénier  : 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère, 
Et  depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

Onze  membres  titulaires  sont  présentés  et  élus  ;  ce  sont  : 

I.  —  HEHBRES  TITULAIRES 

M.  Vallée.  Louis,  pharmacien  à  Ponts-sous-A^Tanches,  présenté  par 
MM.  Le  Héricher  et  E.  Pinel  ; 

M.  Alexandre  Galland,  Receveur  principal  des  douanes,  à  Gran- 
ville,  présenté  par  M.  Taurines  et  M.  le  vicomte  de  i^otiche  ; 

M.  Herpin,  armateur  à  Granville,  présenté  par  MM.  Le  Biez  et 
Taurines  ; 

M.  PoiSNEL,  de  Réfuveille,  membre  de  l'école  française  de  Rome, 
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professeur  de  droit  romain  à  ]a  faculté  de  Douai,  présenté  par  M.  le 
Président  et  le  Secrétaire  ; 

M.  DuRELL.  avocat,  membre  des  Etats  à  Jersey,  présenté  par 
MM.  Ouless  et  J.  Bouvaltier; 

M.  D.  Legot,  courrier-convoyeur,  présenté  par  M.  le  Président  et 
le  Secrétaire  ; 

M.  Pierre  Lebreton,  conseiller  d*arrondissemeut,  maire  de  la  Lu- 
ceme-d'Outremer,  présenté  par  MM.  Ludovic  et  Auguste  Fontaine  ; 

M.  NoLAis,  docteur-médecin  à  La  Haye-Pesnel,  présenté  par 
MM.  G.  Frémin  et  R.  Boudent  He  la  Gk>delinière  ; 

M  AifELiNE,  pharmacien  à  Avranches,  présenté  par  M.  le  Président 
et  le  Secrétaire  ; 

M.  Desdevizes-du-Désert,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté 
de  Caen,  présenté  par  les  mêmes  ; 

M.  Maquerel,  directeur  du  Collège  de  Granville,  présenté  par 
MM.  Tabbé  Barenton  et  Le  Héricher. 

M.  Boissey  demande  à  passer  au  titre  de  correspondant,  selon  son 
droit. 

M.  Boume,  anglais,  prie  de  recevoir  sa  dénnission  fondée  sur  se^ 
occupations  ;  M.  le  Président  lui  a  adressé  une  lettre  de  regrets. 

M.  Hamard,  de  Saint-James,  formalisé  par  une  erreur  de  compr 
tabilité,  se  retire  aussi  de  la  Société,  mais,  dit-il,  il  lui  reste  attaché 
de  cœur  et  d'esprit,  et  va  s'abonner  à  ses  publications. 

M.  Lemontier,  trésorier,  expose  la  situation  financière  de  la  So- 
ciété, qui  est  prospère,  et  donne  sa  démission,  fondée  sur  des  trop 
nombreuses  occupations.  Le  Président  établit  le  nombre  des  membres 
^  cette  fin  de  l'année  1883,  lequel  est  de  420,  et  le  nombre  des  visi- 
teurs de  nos  musées,  qui  dans  cette  même  année  s*est  élevé  à  3,526, 
un  beau  résultat  pour  l'instruction  populaire  de  notre  pays.  Environ 
400  volumes  de  nos  mémoires  ont  été  distribués.  Une  ap- 
probation sympathique  est  donnée  aux  heureuses  dispositions  que 
MM.  Fouqué  et  de  Lavarde  ont  introduites  dans  notre  salle  de  séances, 
par  le  placement  de  deux  tableaux  et  le  groupement  en  trophées  de 
diverses  armes  sur  ses  deux  colonnes. 

Les  dignitaires  sont  maintenus  pour  l'année  1884  :  mais  des  însr 
tances  faites  près  d'un  membre  présent  pour  devenir  trésorier  res- 
tent sans  résultat. 

^L  le  Secrétaire  lit  une  poésie  de  M.  Legot,  sous-commis  deç 
postes,  qui  a  plus  d'une  fois  assisté  à  nos  séances,  comme  ir^vité^  et 
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qui  peal  y  assister  inainteDant  comme  membre  titulaire, 

LE  CEP  ET  LE  ROSEAU 

Uq  beau  jour,  un  cep  en  pleurant 
Se  plaignait  au  Dieu  Tout-Puissant  : 
«  Seigneur,  que  votre  main  auguste 
M'a  fait  un  sort  bien  trop  injuste 
Auprès  de  celui  du  roseau, 
Qui  croît  à  Taise  au  bord  de  Teau, 
Ne  donnant  qu'une  bourre  sèche 
Dressée  en  Tair  comme  une  flèche  ! 

—  Tandis  que  moi  sur  le  coteau, 
Lié  fortement  au  poteau, 

Le  pied  dans  le  rocher  aride, 
J'ai  la  racine  à  peine  humide  ; 
Et  suis  obligé  sans  refus 
De  produire  un  fruit  plein  de  jus.  » 

—  0  cep  î  dit  une  graminée. 
Ne  te  plains  de  ta  destinée  ; 
Au  marais  l'automne  viendra, 
Sans  honneur  le  roseau  mourra. 
La  pluie  arrosant  la  montagne. 

Les  belles  viendront  des  campagnes 
Mettre  tes  fruits  dans  des  poinçons 
Aux  accents  joyeux  des  chansons. 
Ton  jus  le  premier  sur  les  tables 
Fera  la  gloire  aux  dieux  aimables  ; 
En  portant  aux  cœurs  chaque  jour 
La  bonté,  la  joie  et  l'amour. 

Nous  avons  eu  les  primeurs  des  poésies  de  notre  confrère,  M.  Jean 
Yaudon,  intitulées  A  mi-côte.  On  se  souvient  spécialement  de  la 
douce  cantilène,  iiti  bord  de  la  Sée^quï  nous  fait  aimer  davantage  eni* 
core  ces  bords  chéris.  Elles  ne  sont  point  restées  à  mi-côte  :  elles 
sont  arrivées  presque  au  sommet  de  ce  qu'autrefois  on  appelait  le 
Parnasse,  c'est  ce  qui  résulte  d'un  prospectus  qu'on  nous  envoie,  où 
viennent  témoigner  en  r honneur  du  poète,  l'i/mvcrs,  le  Français, 
le  Monde,  le  Monde  Jiébdomadaire,  le  Vœu  national,  VUnûm^  et, 
après  les  journaux,  les  maîtres  écrivains,  critiques  et  poètes  :  de  Se- 
gur,  André  Theuriet,  de  Bomier,  Caro,  Désiré  Ni.sard.  Mais  c'est 
A.  Theuriet,  l'anteur  du  Chemin  des  Bois  et  du  Livre  de  la  payse, 
qui  a  le  mieux  dit  :  «  Joli  recueil...  J'ai  respiré  ce  bouquet  délicat, 
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tout  ifr^prégné  ii'tme  odeur  agreste,  le  note  aa  passade  parmi  les 
monreaox  les  pics  personnels.  Je  félicite  le  poète  d*aToir  trouvé  là 
mi  cooranl  poétique  oii,  comme  le  dit  très  bien  la  pièce  de  début  : 

1    . .  Oa  voit  les  cieui  clairs 
SousToode...  • 

Noos  avons  encore  eu  les  premières  feuilles  de  Huit  jours  à 
Loîtrées,  du  même  auteur,  dont  nous  lirons  un  fraient  dans  cette 
séance  même.  Les  témoi^ages  flatteurs  abondent  pour  cette  œuTre 
de  prose  poétique,  et  le  mot  charmatU  se  trouve  dans  cbacune  de 
ces  louanges. 

M.  Gardin,  de  Saint-James,  nous  donne  un  volume  des  œuvres 
de  Boileau  où  se  trouve  son  traité  du  sublime  de  Longin,  dans  lequel 
le  vîeus  versificateur  du  bon  sens  malin  a  mis  deux  ou  trois  vers  de 
poète,  qui  sont  peut-ètr<  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  pittoresque  et  de 
plus  grandiose  ;  il  est  vrai  qu'il  traduisait  Homère  mettant  un  roc  oît 
celui-ci  a  mis  une  tour  : 

Autant  qu'un  homme  assis  au  rivage  des  mers 
Voit  d'un  roc  élevé  d'espace  dans  les  airs. 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut. 

Ce  qui  a  déterminé  M.  Gardbi  à  nous  offrir  ce  volume,  c'est  parce 
qu'il  est  en  grande  partie  rempli  par  les  observations  critiques  de 
Huet,  Vévèque  d'Avranches. 

M.  Ch.  de  Beaurepaire,  dans  une  très  remarquable  étude  sur 
l'hospice  d'Avranches,  insérée  au  tome  ii*  de  nos  mémoires,  avait,  à 
la  fin,  dor.né  quelques  détails  sur  la  fondation  et  le  site  de  Thôpital 
du  Gué-de-l'Epine,  dans  le  Val-Saint-Père.  Ce  sujet  qu'il  traitait 
déjà  avec  le  sens  du  paysagiste  et  l'amour  du  pays  natal,  il  le  refait 
aujourd'hui  plus  complet  dans  le  bulletin  de  la  commission  des  an- 
tiquités de  la  Seine-Inférieure.  Nous  nous  empressons  de  mettre 
cette  notice  dans  notre  Revue  : 

c  Jean  de  Laigle  fil  le  voyage  de  Saint- Jacques  en  Gallice,  et  ce 
fut  au  retour  de  ce  pèlerinage  qu'il  fit  construire  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit,  à  Rouen,  où,  pendant  assez  longtemps,  il  fixa  sa  résidence. 
Peu  d'années  après,  il  fondait  un  autre  hôpilal  au  Val -Saint-Père, 
près  Avranches,  sur  le  lK)rd  des  grèves,  et  dans  un  des  sites  les  plus 
admirables  que  l'on  puisse  ima^^iner,  eu  vue  du  Mont  Sainl-MicheK 
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qu'encadrent  d'une  manière  majestueuse  les  côtes  verdoyantes  de  lu 
Normandie  et  de  la  Bretagne,  avec  la  mer  dans  le  lointain,  la  rivièro 
de  la  Séluno  et  les  grèves  bleuâtres  sur  le  premier  plan.  Cet  hôpital 
portait  le  titre  du  G ué-de- l'Epine,  Le  pieux  chevalier  avait  san 
doute  été  moins  sensible  à  la  beauté  singulière  de  ce  site,  que  ne 
saurait  oublier  un  enfant  du  pays,  qu'à  d'autres  motifs  plus  sorioux, 
plus  raisonnables,  j'en  conviens,  qui  sont  indiqués  dans  les  lettres 
de  fondation.  Il  avait  remarqué  que  la  plupart  des  fidèles  du  Christ 
qui  se  rendaient  au  Mont  Saint- Michel  de  toutes  les  parties  du 
monde,  surtout  pendant  Tété,  se  trouvaient  arrêtés  par  le  flux  el  le 
reflux  de  la  mer,  ne  rencontraient  ni  passages,  ni  conducteurs,  ni 
lieux  destinés  pour  les  recevoir  charitablement  et  où  ils  puissent  re- 
poser leur  tète.  Aussi  arrivait-il  bien  souvent  que  des  pauvres  pèle- 
rins mouraient  de  misèrtî,  même  avant  d'avoir  touché  ce  mont  célèbre 
de  l'Archange,  qu'iU  venaiont  chercher  de  si  loin.  Jean  de  Laigle 
voulut  qu'avaut  de  s'engager  sur  cette  plage,  aussi  dangereuse  que 
superbe,  les  pauvres  et  les  enfants  trouvassent  un  asile  ouvert  pour 
les  recevoir,  et  pour  cela  il  fit  construire,  entièrement  à  ses  frais,  cet 
hôpital  du  Gué-de-VEpiney  et  la  petite  chapelle  qui  y  était  jointe. 

Annual  report  ofthe  Smithsonian  //isf if ufton,  Washington  1883,où 
l'on  ne  trouve  rien  pour  la  philologie,  mais  pour  la  botanique  on 
peut  noter  phœnogame  plus  bref  que  phanérogame  et  une  décou- 
verte sur  monotropa  hypopfjtijSy  plante  normande,  qu'on  a  cru  être 
parasite  sur  le  pin,  mais  qui  d'après  Kamienski  a  n'a  pas  de  suçoir  et 
n'est  point  parasite,  mais  saprophyte,  parce  qu'un  mycélium  est 
toujours  trouvé  autour  de  ses  racines  et  qu'elle  se  nourrit  de  ce  my- 
célium ou  moisissure.  >  Nous  l'appelons  le  Suce-pin, 

M.  Recquier,  notre  confrère,  pharmacien  à  Gran ville, nous  fait  hom- 
mage de  ses  synthèses  de  pliarinacie  et  de  chimie,  dont  Tune  est  une 
préparation  micrographique  sur  une  tige  de  tabac. 

Il  faut  avoir  bien  b.ittu  les  mors,  spé.'/ialement  celles  de  TOcéanie 
et  de  l'Afrique,  être  doué  d'une  grande  force  d'observation  pour  en 
avoir  rapporte  autant  d'études  que  l'a  fait  M.  II.  Jouan,  capitaine  de 
vaisseau  en  retraite  ;  il  nous  envoie  les  Iles  Comores,  étude  à  fond 
de  cet  archipel  où  la  France  possède  Mayotte.  Il  y  a  déjà  quelques 
années,  M.  Jouan  venait  chez  nous  examiner  le  plateau  des  Bonar* 
dièresaux  Chamb  es,où  notre  confrère,M  Ilo^er  Boudent  de  la  Gode - 
liniève  avait  découvert  des  spécimens  d'outils  de  pierre  brute,  de 
pierre  polie  et  de  bronze.  Le  fils  de  M.  II.  Jouan,  lui  aussi  capitaine 
de  vaisseau,  navigue  dan?  le  sillage  de  son  père  et  récolte  en  Océanie 
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des  masses  de  plantes  inconDues.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  quelque 
Jouania  sortira  de  ce?  archipels  pour  ealrer  dans  la  science,  récom- 
pense et  couronnemenl  de   tant  de  conquêtes. 

M.  Victor  Chatel  continue  Fœuvre  constante  de  sa  vie,  le  pro- 
grès de  ragricullura  et  Tinstruclion  et  l'éducation  des  classes 
agricoles,  par  une  série  de  Lectures,  dictées  et  récitations  pour  le 
comice  qu'il  a  fondé  à  Valconjçrain.  Nous  acceptons  avec  plaisir  el 
nous  répandrons  les  exemplaires  qu'il  nous  envoie. 

Notre  associée,  la  Société  des  Antiquaires  du  Centre,  à  Bourges, 
nous  donne,  dans  un  bon  volume,  le'complément  des  dix  premiers, 
une  table  bien  ordonnée. 

Brest  est  un  centre  plein  d'intérêt,  de  vopgeurs  lointains,  de 
professeurs  naturalites  savants,  et  de  gens  qui  savent  dire  la  vérité. 
Tout  cela  se  trouve  dans  le  tome  viii  de  sa  Société  académique.  J'en  dé- 
tache, pour  nous  Normands  du  littoral,  la  2^  partie  des  Iles  Saint- 
Pierre- et-Miquelon  par  M.  Turiault  ;  mais  aussi  j'y  signale  Tétude 
de  M.  Levot  sur  Guillaume  Lejean,  un  maître  homme,  comme  savant 
et  comme  explorateur,  un  dur  Breton,  et  les  préjugés  sur  les  maladies 
des  enfants  par  le  docteur  Caradec,  un  rude  homme  aussi,  plein  de 
l'honneur  de  sa  haute  profession,  qui  dit  de  dures  vérités  à  ses  paysans 
et  aussi  à  ses  confrères.  Lisez  cela  et  vous  vous  féliciterez  que  notre 
pays  ne  soit  pas  encroûté  de  tant  de  misérables  croyances  :  nos  paysans 
<  cernent  encore  le  mal  avec  de  l'eau  bénite  »  comme  nous  le  disait 
récemment  le  docteur  Notais,  notre  confrère,  mais  nous  n'avons  pas 
de  croyants  de  la  force  de  ceux  que  signale  le  médecin  breton  sur 
les  verrues:*  on  trempe  ses  verrues,  sa^is  être  vu,  dans  la  selle  de  son 
voisin,  à  qui  on  les  laisse  pour  cadeau.  » 

Dans  un  second  envoi  des  articles  archéologiques  qu'il  écrit  dans  le 
journal  français^  le  Moniteur  de  Romey  M.  Victor  Jacques  nous  fait 
connaître  les  curieuses  inscriptions  de  la  maison  des  Vestales,  décou- 
verte au  pied  du  Palatin.  A  l'une  d'elles  est  érigé  un  cippe  :  «  Oh 
meritum  castitatis  atque  in  religionibu^  docirinœ  mirabilis,  i 

M.  Desdevl<;es  du  Désert  est  originaire  de  notre  département  et 
professeur  d'histoire  et  de  géographie  à  la  Faculté  de  Gaen  ;  comme 
enfant  du  pays  il  lui  paie  son  tribut  de  membre  de  presque 
toutes  ses  Sociétés  savantes  et  par  des  œuvres  locales,  telles  que  le 
Cotentin  en  1789  et  le  Cotentin  en  1692  ;  comme  professeur  il 
creuse  le  sillon  de  sa  science  et  la  fait  avancer  par  ses  nombreuses 
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monographies  :  il  nous  en  adresse  un  grand  nombre  ;  avec  les  deux 
Cotentin  nous  recevons  :  V Angleterre  et  son  régime  colonial,  la 
Colonisation  et  ses  conditions  dans  les  temps  actuels,  Y  Insurrection 
indoue,  et  ua  discours  d'une  portée  générale,  le  Patriotisme  et  les 
obligations  qu'il  nous  impose  dans  le  temps  présent  (1880). 

La  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  est  essentiellement  locale 
et  par  ses  études  et  par  les  sujets  de  prix  qu'elle  décerne.  Le  numéro 
3  de  son  bulletin  nous  apporte  ses  concoui*s  d'histoire,  et  celui  de 
topographie. 

Notre  fidèle  associée,  l'Académie  d'Hippone,  nous  envoie  régulière- 
ment ses  bulletins  qui  sont  remplis  d'inscriptions  romaines  et  chré- 
tiennes. Le  numéro  7  nous  parle  de  clous  de  chaussures  des  soldats 
romains,  clavi  caligares,  trouvés  au  pied  de  plusieurs  squelettes. 

Une  excellente  dissertation  de  M.  Morel,  prêtre  de  l'Oratoire,  qui 
a  tout  le  calme  sérieux  et  profond  d'une  philosophie  purement  scien-r 
tifique,  établit  l'impossibilité  de  la  génération  spontanée  et  les  diffi- 
cultés du  transformisme.  Elle  a  été  composée  pour  l'Académie  de 
Saint-Thomas,  et  elle  est  intitulée  Problèmes  de  Vespkce  et  Critique 
des  théories  transformistes  ;  elle  s'appuie  sur  les  autorités  les  plus 
éminentes  et  les  plus  modernes,  prises  chez  les  nations  les  plus  sa- 
vantes. A  propos  de  générations  spontanées,  c'est-à-dire  du  passage 
de  la  matière  inerte  à  la  vie,  nos  paysans  y  croient  dans  une  certaine 
mesure.  Vous  ne  leur  tirerez  pas  de  la  tète  que  les  plantes  dites  or- 
dures, comme  la  russe,  par  exenpie,  ne  viennent  pas  de  la  saleté  de 
la  terre,  du  ;a/fa,  comme  ils  disent. 

M.  Thébault,  notre  confrère,  nous  communique  une  pièce  toute 
locale  ayant  rapport  à  la  période  révolutionnaire.  C'est  le  percepteur 
de  Saint-Quentin,  nommé  Hardy,  dont  la  caisse  a  été  volée  par  les 
Chouans,  lequel  demande  décharge  de  la  somme  de  1643  livres 
qu'elle  contenait.  La  réponse  du  préfet  le  déboute  de  sa  demande. 

Nous  recevons  l'annonce  d'un  ouvrage  de  notre  confrère,  M.  Beau- 
temps- Beau  pré,  de  Granville,  qui  a  été  maj^istrat  dans  notre  ville, 
où  il  a  beaucoup  étudié  nos  manuscrits  du  Mont  Saint-Michel  Cet 
ouvrage  a  obtenu  la  première  médaille  au  concouis  des  antiquités 
nationales  :  Coutumes  de  l'Anjou  antérieures  au  xii*  siècle. 

C'est  notre  confrère,  M.  Lukis,  son  vice- président,  qui  iiout?  a 
affiliés  à  la  Société  d'Eiudt's  scientifiques  du    Finistèr       laquellt- 
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nous  adresse  sept  fascicules  de  son  très  intéressant  bulletin.  J'y 
trouve  des  parties  afférentes  à  notre  Avranchiu,  spécialement  Tétude 
géologique  de  la  ligne  d'Avranches  à  Dol,  par  M.  Delajre.  J'y  trouve 
des  découvertes  qui  ont  été  portées  à  Rennes  ;  par  exemple,  j'ai 
beaucoup  cherché'  inutilement  la  tôte  que  M.  L.  Besnou  appelait  lAle 
d'unis,  trouvée  à  Pont-Gilbert  ;  c'est  ce  que  M.  Delage  appelle  des 
ossements  appartenant  au  genre  bo.^.  Pi  es  de  Pontaubauitona  trouvé 
deux  monnaies  d'Auguste,  et  au  passajj:e  de  la  Sélune,  c  une  pique 
en  bronze  d'un  étendard  romain,  et  l'extrémité  en  bronze  d'une  flèche 
de  char  par  où  passaient  les  rênes.  »  Nous  craignons  que  ces  déter- 
minations ne'soient  bien  hasardées.  On  ne  dit  pas  où  sont  allés  tous 
ces  objets  ;  on  dit  seulement  que  les  ossements  découverls  à  Fon- 
laubault  dans  le  lit  de  la  Sélune  ont  été  remis  à  M.  Sirodot,  le  pro- 
fesseur de  Rennes. 

Nous  signalons  un  article  de  Luzel  sur  l'origine  des  contes  popu- 
laires, dans  lequel  Daniel  Huel  est  cilé  com.ne  ayant  des  premiers 
aperçu  leur  point^de^départ  en  Orient, 

Aux  bibliographies  de  l'Avranchin  appartient  un  livre  très  distin- 
gue, de  haute  et  aristocratique  péda^^ogie,  présenté  à  M.  Le  Héricher 
par  l'auteur,  M.  Thompson,  qui  tenait  alors  le  pensionnai  du  château 
du  Quesnoy,  et  qui  l'y  a  composé.  Il  est  intilulé  The  cnijlish  school- 
rooiïiy  la  salle  d'étude  anj;laise.  Ce  sont  des  pensées  sur  l'éduca- 
tion, précises,  à  la  fois  pratiques  et  proi^ressivos.  Le  même  auteur  avait 
projeté  de  faire,  avec  une  célèbre  authore^s  an^^laise,  un  Mont  Saint- 
Michel,  et  senljune  étude  de  nos  côtes,  off  Normandy, 

Une  note  d'un  de  nos  périodiques,  les  comptes-rendus  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  rappelle  à  notre  Président  que, lui  aussi,  il  a  observé 
des  hauteurs  de  Céaux  sur  le  Val -Saint-Père  et  les  grèves  un  arc- 
en-ciel  blanc,  vers  le  même  temps  où  notre  confrère,  M.  S.  Mauduit, 
observait  un  arc-en-ciel  lunaire.  Comme  la  description  de  M.  Cornu 
répond  bien  à  ce  que  ^L  Le  Héricher  a  vu,  il  reproduit  les  principaux 
traits  de  ce  phénomène  qu'on  appelle  aussi  cercle  d'Elloa.  D'après 
Bravais,  il  est  assez  rare  :  «  le  soleil  était  assez  pâle  ;  un  brouillard 
composé  de  goutelettes  fmes,  formait  une  couche  assez  peu  épaisse. 
A  l'opposite  du  soleil  on  voyait  se  détacher  un  grand  arc  blanc  assez 
large,  à  contours  estompés  Jet  sans  aucune  trace  d'irisation.  »> 

Notre  Président  a  adressé  à  notre  confrère  M.  Ouless,  artiste 
peintre  à  Jersey,  une  lettre  qui  entre  bien  dans  notre  intention  de 
resserrer  les  liens  ((ui  nous  unissent  à  une  île  où  nous  avons  tant 
de  souvenirs  historiques  et  privés  : 
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«  Voyant  que  vous  n'avez  pas  trouvé  la  carte  de  Mariette,  j'ai  été 
â  notre  bibliothèque  de  la  ville  consulter  le  monumental  allas  de 
Cassini.  J*y  ai  bien  trouvé  les  trois  grandes  îles  normandes,  très 
détaillées,  avec  les  noms,  tels  qu'ils  étaient  dans  le  siècle  dernier; 
mais  entre  Garteret  et  Jersey,  il  n'y  a  rien,  pas  d'Ecrehous  p;ir  con- 
séquent. J'ai  ensuite  consulté  une  ineille carte,  qui  est  chez  M.  Lebel, 
le  libraire,  représentant  les  trois  îles,  et  chargée  de  nom,  où  la  plupart 
des  écueils  sont  marqués.  Toutefois  de  Jersey  (ou  Jersay)  il  n'y  a  que 
la  partie  nord^  jusqu'au  manoir  du  Rosel.  Mais  j'y  remarque  au  nord- 
ouest  de  cette  île,  au-dessous  du  groupe  des  Dirouilles^  des  deux 
Rousses,  un  groupe  de  oiize  îlots  qui  pourraient  être  les  Ecrehous 
que  vous  avez  tort  d'appeler  les  Ecréhos.  La  finale  hou,  très  com- 
mune en  Normandie,  est  le  houlm  et  holm  Scandinave,  importé  sur 
nos  côtes  par  les  Normands  et  que  vous  retrouverez  dans  les  noms 
de  Suède  et  de  Norwè^e,  Stockholm,  Bornholm  ;  sa  signification  est 
ile  :  je  n'ai  pas  encore  d'opinion  sur  le  reste  du  mot,  ecré.  Comme  je 
m'intéresse  beaucoup  à  ce  qui  touche  voire  charmante  île,  où  j'ai  bon 
nombre  d'amis,  je  vous  transmets  ce  que  j'écrivais  il  y  a  vingt  ans, 
sur  le  groupe  de  vos  études,  dans  mon  Jersey  monumental  et  histo- 
rique, publié  par  mon  ancien  élève  et  mon  ami,  John  Patriarche 
Ahier  : 

>  Comme  les  Ecrehous  appartiennent  à  Jersey,  nous  devons  en 
dire  quelques  mots.  Le  seul  îlot  insubmersible  est  la  Maître-île  (la 
maîtresse-île)  d'environ  une  vergée  de  surface.  Elle  a  dû  être  plus 
considérable,  car  par  une  charte  de  1205,  P.  Dupratel  donne  dans 
son  entier  aux  moines  du  Val-Richer,  près  Lisieux,  l'île  d'Ecrehou 
pour  y  bâtir  une  église  à  Dieu  et  à  la  Sainte-Vierge,  à  la  condition  que 
les  saints  Mystères  y  seront  célébrés  tous  les  jours  pour  le  salut  du 
roi  Jean,  roi  d'Angleterre,  de  la  libéralité  duquel  le  fondateur  de  ce 
monastère  tenait  la  propriété  de  l'île.  En  1337,  le  jeudi  avant  le  di- 
manche des  Rameaux,  Gabriel,  xi^  abbé  de  la  même  maison ,  envoya 
deux  moines  à  Ecrehou  pour  conserver  et  desservir  la  chapelle.  Je 
dois  reporter  ces  détails  à  M.  le  Canu  dans  son  Hist.  des  évêques  de 
Coutances.  Vous  avez  d'autres  Jioulms  à  Jersey  et  Guernesey, 
spécialement  le  prieuré  de  Lihou,  dont  l'église  fut  fondée  en  1114,  et 
ce  mot  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  hougue,  mot  Scandinave 
aussi,  mais  avec  le  sens  de  hauteur.  J'ajoute  Brehou,  appelé  sur  la 
carte  de  M.  Lebel  l'île  des  Marchands  et  Jethou. 

Je  cite  encore  les  Ecrehous  à  la  page  ix  de  mon  livre  dans  ce  pas* 
sage  :  «  Ces  îles  normandes,  retraite3  des  martyrs,  des  hermites, 
étaient  pour  le  continent  ce  que  furent  les  (îles  de  Lerins  pour  le 
raidi  de  la  France  :  Jersey,  l'île  de  Saint- Hélier,  Guernesey  surnom- 
mée Vile  sainte,  évangélisé(;  par  saint  Magloire  ;  Serk  (écrit  Gers  sur 
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la  carie  de  M.  Lebel)  avec  son  couvent  fondé  par  saint  Magloire  ;  Auri- 
;^ny  (Orny  sur  la  carte)  avec  la  nunnery  et  son  église  Sainte-Anne  / 
Hernis  ou  l'île  des  Hermiles,  les  Ecrehous  avec  la  chapelle  de  la 
Vierge,  etc.  Toutefois  aujourd'hui  je  donnerais  à  Herms  le  sens  du 
vieux  français  terre  déserte  {eremus),  dont  il  y  a  beaucoup  d'exemples. 
J'ajoute  pour  Herms  ce  passay^e  :  c  curam  et  prioraturriy  seu  parro- 
chialem  ecclesiam  S.  Tugduali'i  (S.  Tuai)  de  Herms,  » 

J'ai  connu  à  Jersey  le  très  respectable  auteur  de  la  Geology  of 
Jersey,  Il  a  peut  être  relevé  la  carte  des  Ecrehous  ou  du  moins  étu- 
dié la  composition  géologique  de  ce  groupe  qui  est  la  chaussée  des 
Géants j  entre  votre  ile  et  la  France.  Du  moins  la  pouquelée  (pierre 
des  fées,  de  poquey  fée,et  de  lechy  pierre),  de  Boulay-bay,est  un  pou- 
dingue. > 

Une  Société  bretonne,  celle  de  Morlaix,  associée  à  la  nôtre,  a  à  sa 
tète  un  homme  d'un  très  sérieux  mérite,  spécialement  comme  bota- 
niste, M.  Miciol,  qui  nous  a  promis  l'envoi  de  plantes  de  sa  localité, 
et  qui  enrichit  constamment  la  flore  de  sa  province.  Nous  désirons 
en  donner  quelques  exemples.  Il  y  a  trouvé  une  plante  nouvelle,  le 
symphytum  patens^  plusieurs  mousses  nouvelles  aussi,  et  encore 
d'autres  nouveautés.  Ce  qui  nous  a  bien  étonné,  c'est  que  parmi  leâ 
plantes  rares  du  Finistère  M.  Miciol  cite  ranunctUus  parviflorus, 
très  commun  à  Avranches,  dans  les  moissons  et  sur  le  bord  des  che- 
mins ;  ce  qui  nous  a  surpris  aussi,  c'est  qu'il  suive  l'itinéraire  de 
centaurea  solsiitialis  de  Marseille  à  Ghâlon  seulement,  alors  que 
nous  l'avons,  rarissime  il  est  vrai,  sur  notre  littoral.  M.  Mauduit  l'a 
trouvée  à  Champeaux,  et  Léon  Besnou  à  Ardevon.  On  connaît  bien 
des  modes  de  migration  des  plantes  ;  mais  il  en  est  un  que  M.  Miciol 
met  en  évidence,  avec  les  plantes  américaines  que  l'on  trouve  en 
France  autour  des  manufactures  de  tabac.  Cette  plante  curieuse,  ori- 
ginaire d'Amérique,  qu'on  trouve  par  places  en  Europe, est  une  vero- 
nica  que  Linné  a  très  justement  appelée  peregrina. 

Une  plante  américaine  bien  naturalisée  chez  nous  est  la  vergerette 
du  Canada,  erigeron  canndensis. 

Nous  avons  parcouru  avec  intérêt  les  huit  volumes  de  la  société  de 
Bayeux.  On  peut  recommander  aux  philologues  du  patois  normand  le 
petit  poème  sur  la  possession  disputée  de  la  chapelle  Saint- Jean  près 
Bayeux. 

Un  nouveau  ç:uï  de  chône  e^t  signalé  par  M.  Théhault,  à  Brecey  : 
t'est  le  troisième  que  possè(i<*nt  nos  deux  arrondis?ement.<î 


^ 
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Un  des  plus  beaux  dons  qui  nous  soient  faits  est  le  cerf  en  terre 
cuite  qui  orne  la  table  de  notre  bureau  et  qui  nous  est  offert  par  son 
auteur,  M"«  Ida  Hubert,  notre  associée. 

Dans  la  bibliographie  de  TAvranchin  il  y  a  deux  œuvres  impor- 
tantes qui  se  i attachent  à  Ducey  :  un  livre  de  chirurgie  par  M.  Raoult 
Deslongchamps,  de  Ducey,  qui  occupe  un  rang  élevé  dans  la  méde- 
cine militaire,  aujourd'hui  médecin  de  T Ecole  polytechnique,  et  un 
catéchisme  raisonné,  un  catéchisme  de  persévérance  en  plusieurs 
volumes  par  M.  Maudouit,  aumônier  des  Trinitaires  de  Ducey,  au- 
jourd'hui curé  de  Ducey. 

Par  suite  d'un  oubli,  la  proposition  du  Président,  en  faveur  des 
pauvres  d'Avranches  et  dri  Mortain,  se  trouve  renvoyée  à  la  prochaine 
séance  ;  mais,  vu  l'urgence  de  la  saison,  le  Président, ayant  pris  l'avis 
de  tous  les  membres  du  bureau,  a  déposé  100  fr.  au  Bureau  de  bien- 
faisance d'Avranches,  et  50  fr.  à  celui  de  Mortain,  se  réservant  avec 
pleine  confiance  de  faire  sanctionner  cet  acte  de  charité  par  la 
Société. 

M.  G.  Bouvatlier,  le  Bibliothécaire,  rend  un  compte  sommaire  de 
l'ouvrage  de  notre  très  ancien  correspondant,  M.  de  Caligny,  sur  les 
Oscillatio7is  des  eaux  :  il  déplore  son  insuffisance  pour  faire  ressor- 
tir, comme  il  convient,  le  mérite  et  la  valeur  de  cet  important  ou- 
vrage, en  deux  forts  volumes.  Cependant,  !me  note  a  dirigé  son  at- 
tention sur  la  question  des  eaux,  examinée  au  point  de  vue  de  la 
ville  d'Avranches  et  du  lavage  possible  de  ses  rues.  11  insiste  sur  la 
topographie  de  son  canton.  L'église  de  N.-D.-des-Champs  est  à  104 
mètres  au-dessus  de  la  mer;  c'est  à  cette  hauteur,  et  même  à  quel- 
ques mètres  de  plus  qu'il  faut  amener  l'eau  pour  qu'elle  puisse  s'é- 
couler naturellement  et  utilement.  Il  faut  donc  trouver  une  source 
qui  réponde  à  ce  besoin.  11  suppose  qu'elle  est  trouvée  et  alors  il 
étudie  les  divers  moyens  de  l'amener,  s'appuyant  sur  divers  ouvrages 
de  grande  autorité,  spécialement  sur  la  Géologie  de  Lapparent.  Il 
rappelle  que  l'abbé  Paramelle  et  son  élève  l'abbé  Richard  ont  essayé 
de  fiadrc  une  science  exacte  de  la  découverte  des  sources,  mais  en 
pariant  des  eaux  il  ne  peut  oublier  les  travaux  de  Léon  Besnou, 
bien  digne  de  regrets,  et  dont  il  énurnère  les  opuscules  sur  cette 
question.  Digression  sur  les  jours  de  la  Genèt^e,  considérés*"  comme 
des  époques  géologiques,  sur  les  trois  grandes^  ères  de  la  géologie, 
comprenant  48,000,000  d'années.  Ce  compte-rendu,  écouté  avec 
beaucoup  d'attention,  finit  par  des  notes  puisées  ;*  des  sources  très 
autoriséeF. 
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Noire  Bibliothécaire,  travailleur  infatigable,  a  produit  un  mémoire 
â  Tappui  de  ce  qui  a  été  dit  dans  la  séance  précéd*»nte  sur  les  forts 
vitrines  et  il  enrichit  celte  thèse  de  nouveaux  documents  qui  partent 
de  ce  principe  nue  la  nature  a  enseigné  à  Thomme  la  vitrification  par 
les  fulgurites  â  base  vitrifiée,  dont  la  cîme  de  TArarat  est  criblée. 
Les  forts  vitrifiés  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit.  Il  passe  en 
revue  une  foule  de  documents,  ornés  des  meilleurs  noms,  et  il  cite 
près  de  quarante  forts  vitrifiés  en  Allemagne,  en  France,  en  Ecosse, 
en  Danemark,  en  Norwège,  mais  leur  date  n'a  pas  pu  encore  être 
exactement  déterminée. 

Un  de  nos  lecteurs,  en  dehors  de  la  Société,  M.  F.  B.,nous  envoie, 
à  propos  des  forts  vitrifiés,  une  note  sur  do^  monuments  de  ce  genfe 
en  Amérique. 

Les  lectures  commencent  par  l'article  suivant  du  docteur  Loyer  ; 
en  son  absence,  il  est  lu  par  M.  G.  Bouvatlier. 

L'ÉTOILE  DES  GRANDS  HOMMES 

Il  y  a  dans  l'étude  de  la  psychologie  un  fait  fort  intéressant,  c'est 
celui  de  la  marche  victorieuse  de  certaines  individualités  puissantes, 
à  travers  les  obstacles  les  plus  grands,  et  souvent  à  travers  l'impos- 
sible. A  tous  les  temps  de  l'histoire,  fabuleux,  héroïques,  barbares, 
civilisés,  au  moment  critique  où  les  âmes  abandonnées  à  elles-mêmes, 
semblables  à  des  navires  sans  pilote,  contemplent  dans  les  angoisses 
de  la  terreur  et  du  désespoir  l'abîme  inconnu  dans  lequel  elles  vont 
s'engloutir,  on  voit  s'élever  de  la  foule  une  de  ces  figures  mystérieuses, 
Bur  lesquelles  l'instinct  si  rapide  et  si  sûr  de.s  peuples  ne  se  trompe 
jamais,  et  dont  la  mission  providentielle  est  d'accomplir  les  événe- 
ments les  plus  extraordinaires.  Elles  ont  cette  foi  qui  transporte  les 
montagnes,  que  rien  n'arrête, que  la  prudence  humaine  taxe  souvent 
de  folie,  et  qui  n'en  accomplit  pas  moins  des  prodiges.  Voilà 
pourquoi  les  hommes  célèbres  croient  au  surnaturel,  et  se  persua- 
dent ïîouvent  que  leur  destinée  est  liée  i\  un  signe  sensible  qu'ils 
aperçoivent  dans  l'air  ;  aussi  beaucoup  d'entre  eux  ont-ils  cru  à 
l'existence  d'une  étoile,  d'un  génie  protecteur,  et  les  apparitions  mer- 
veilleuses ne  les  ont-elles  pas  trouvés  incrédules. 

A  l'appui  de  cette  opinion  nous  citerons  plusieurs  exemples. 
Constantin  mande  un  matin  près  de  lui  ses  intimes  amis,  ses  con- 
seillers, et  voici  ce  qu'il  leur  raconte.  Pendant  une  marche  qu'il 
iai^?ait  la  veille  à  la  tête  de  ses  troupes,  quelques  heures  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  il  a  aperçu  au-dehsus  du  disque,  et  au  milieu  de  jets 
Vi'une  lumière  resplendissante,  un  objet  d'une  fornie  singulière-,  rap- 
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pelant  Timage  d'une  croix, et  au  bas  il  a  pu  lire  ces  mots  :  Par  ceci 
sois  vainqueur.  Rentré  dans  sa  demeure  tout  troublé,  il  s'est  endor- 
mi, et  pendant  son  sommeil  un  personnage  d'aspect  surnaturel  lui 
est  apparu,  tenant  à  la  main  la  même  figure,  et  lui  ordonnant  de  la 
placer  sur  ses  drapeaux.  On  explique  à  l'empereur  les  vertus  de  ce 
signe,  on  lui  démontre  que  le  personnajîe  divin  qu'il  a  vu  en  rêve 
est  le  Christ  lui  même,  et  que  le  Christ  n'est  autre  que  la  Divinité 
unique  et  suprême,  à  laquelle  avait  cru  Constance.  Dès- lors  Cons- 
tantin, ébranlé  par  l'admirable  récit  de  Lactance  sur  la  mort  des 
persécuteurs,  plein  d'inquiétude  sur  l'issue  de  la  lutte  qu'il  va  entre- 
prendre contre  Maxence,  reconnaît  le  Dieu  qui  semble  le  prendre 
sous  sa  protection  ;  il  fait  inscrire  le  monogramme  du  Christ  sur  son 
étendard  {Laharum)  avant  de  quitter  la  Gaule,  et  part  ensuite  pour 
commencer  la  révolution  la  plus  décisive  de  notre  ère,  l'avènement 
du  Christianisme,  la  destruction  du  polythéisme. 

On  dirait    qu'il   existe  dans  les  masses  populaires    un    instinct 
politique  qui  leur  fait  piessentir  les  catastrophes  des  sociétés,  comme 
un  instinct  naturel  annonce  d'avance  à  tous  les  êtres  l'approche  des 
bouleversements  physiques.  L'année  451   fut    pour  l'empire  romain 
d'occident  une  de  c»;s  époques  fatales  que  tout  le  monde   attend  en 
frémissant,  et  qui  apportent  leurs  calamités  pour  ainsi-dire  à  jour  fixe. 
Les  prédictions,  les  prodiges,  les  sign'^s  extraordinaires,  cortège  en 
quelque  sorte  obligé  des  préoccupations  i^énéra!e>,    ne  manquèrent 
point  à  cette  année  de  malheur     451  était  en  effet  l'année  qui  allait 
voir  la  dévastation  de  l'antique  rivale,  de  Rome.  Un  barbare  que  les 
auteurs  du  temps  avaient  nommé  le  fléau  de  Dieu,   venait  d'entrer 
dans  les  Gaule?,   et  ses   innombrables    soldats,    comme   une  nuée 
d'insectes  dévorants,  ne  laissaient  que  le  désert  après  eux.  On  en- 
tendait partout  le  bruit  des  cités  qui  s'écroulaient  dans  les  flammes, 
et  les  gémissements  des  hibitants  é^^orgés   ou  traîn*}.^  en   esclavage. 
La  Gaule  entière  était  dans  Tép  juvant»*,  tout  fuy^iil  ou  ^(t  diS|>osait  à 
fuir  devant   cette  tempête   de   nations   que   pr/'céiJait    l'incendie  et 
suivait  la  famin  *.  Chacun  3e  hâtait  de  mettre  ses  i)nnisions,   son  or, 
ses  meubles  à  Tabri;  les  habil^n^s  «le  la   plaine  ém'tîraient   vers  la 
montagne;  Icrs  bois  .^e  peuplaiei^t  de  pay<an<  qui  <\  di-'^putaient  les 
tanières  des  l>êîe.s  fauves  :  les  riverains  t\^  la  iii-r  et  des  fleuves, met- 
tant à  l'eau  leurs  navires,  .^e  tenaient  prê!>  à  transporter  leurs  fa- 
milles et  leurs  biens  sur  le  point  qui  leur  paraitrait  l.i  moins  menacé. 
C'est  ce  que  firent  1-s  citoyens  d^;  la  petite  vi!ie  de  Lutèce,  aujour- 
d'hui Paris.  L^s  Parisien?  avaient  tenu  conseil  et  rc.-.olu  de  ne  point 
attendre  rennemi.  D4;'i  se  faisaient  les  a»iprets  d'une  é^ni^^''ation  gé- 
nérale ;  toutes  le>  barques  étaient  à  flol.   On   ne  voyait  que  meuble.^ 
entassés  sur  les  places,  que  maisons  désertes  et  nues,  que  tro»fpeîd^ 
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lemmes  et  d^enfanlâ  qui  allaient  dire  à  leur  foyer  un  dernier  adieu 
trempé  de  larmes.  Une  femme  entreprit  de  les  arrêter.  Le  caractère 
de  celle  femme  exlraordinnire,  le  genre  d'antoriïê  quelle  exerçait 
autour  d'elle,  enfin  la  jusle  vénéra  lion  dont  la  ville  de  Paris  entoure 
sa  mémoire  depuis  quatorze  siècles,  exigent  que  nous  exposions  d*a- 
bord  ici  ce  qu'elle  était,  et  comment  s*étaienl  écoulés  les  premiers 
temps  de  sa  vie. 

Elle  se  nommait  Genovefa,  mot  que  nous  avons  altéré  en  celui  de 
Geneviève,  et  malgré  la  physionomie  loute  germanique  de  son  nom, 
elle  élait  GaUo-Romaîne.  Son  père  Severus  et  sa  mère  Gerontia  ha- 
bitaient, QU  moment  dii  sa  naissance,  le  l*ourg  de  Nemctodurum, 
amjourd'hui  Nanlerr.%  à  trois  lieues  de  Paris  ;  ils  y  vivaient  sans  tra- 
vailler de  leurs  mains,  et  même  dans  une  condition  d'aisance  assez 
grande.  L'enfance  de  Geneviève  ne  se  pas^a  point,  quoi  qu*en  dise  la 
tradition  populaire,  à  garder  les  moutons  :  doutée,  maladive,  cJier- 
chant  avariL  lout  le  repos,  la  fille  de  Severus  n'avait  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  de  s'enfermer  dans  une  chambre  de  sa  mère  pour 
y  prier  et  y  rêver,  et,  dès  qu'elle  le  pouvait,  elle  s'échappait  à 
l'église,  A  sept  ans,  elle  se  diL  qu'elle  prendrait  le  'voile  des  viergres 
chrétiennes,  sitôt  que  l'âge  en  Ferait  venu,  et,  nonobstant  les  repré- 
sentai ions  de  ses  parents,  à  qui  ce  parti  déplai&ait,  ce  fut  dès-lor? 
chose  inébranlable  dans  son  esprit.  Il  arriva  que  ter»  ce  temps, 
c'est-à-dire  en  129,  Nan terre  fut  honoré  par  la  visite  de  deux  per- 
sonnages illustres,  Germain,  tvèque  d'Auxerre,  et  Loup,  évêque  de 
Troyes,  que  le  clergé  des  Gaules  envoyait  dans  Tile  de  Bretagne 
comme  ses  plus  éminenls  docteurs,  afin  d*y  combattre  Thérésie  de 
Pelage,  dont  la  population  bretonne  et  les  prêtres  môme  s  é1  aient 
laissés  infecter.  Le^  deux  missionnaires,  sur  rinvitation  des  habi- 
tants du  village,  avaient  promis  d'y  prendre  gile  pour  une  nuil. 
Nanterre  était  donc  dans  la  joie,  et,  au  jour  marqué,  hommes, 
femmes,  enfant<,  revêtus  de  leurs  habits  de  fête,  allèrent  attendre 
leurs  hôtes  sur  la  route  pour  les  recevoir  et  les  accompagner  à  Té- 
glîse.  Au  milieu  de  la  foule  qui  le  pressait  et  Fad mirait,  Germain  re- 
marqua une  jeune  fdle  paréo  des  grâces  modestes  de  Tenfance,  et 
dont  l'œil  fixe  et  brillant  semblait  jeter  une  flamme  surnaturelle  ;  il 
lui  fît  signe  d'approcher,  la  souleva  dans  ses  bras,  et,  lui  déposant 
un  baiser  paternel  sur  le  Iront,  il  lui  demanda  ce  qu'elle  était.  Aux 
réponses  brèves  et  précises  de  Geneviève  (car  c'était  elle),  a  la  fer* 
meté  de  son  regard,  le  vieillard  resta  pensif;  puis  s'adressant  à  ses 
parents  :  «  Ne  ta  contrariez  pas,  leur  dit-il,  car,  ou  je  me  trompe 
bien,  ou  cette  enfant  sera  grande  devant  Dieu.  >  Le  lendemain  ma* 
tin,  il  voulut  lui  imposer  les  mains,  La  prédiction  de  saint  Germain 
^^  larda  pas  à  se  vérifier,  et  quelque*^  années  après,  le  nom  de  Ge- 
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neviève  circulait  dans  toute  la  chrétienté.  Siméonle  stylite,  qui  passa 
quarante  ans  sur  une  colonne  auprès  d'Antioche,  ne  manquait  ja- 
mais de  demander  aux  visiteurs  qui  lui  venaient  d'occident  ce  que 
faisait  la  prophétesse  des  Gaules,  Grenovefa.  D*Âuxerre  à  Paris, 
saint  Germain  communiquait  avec  elle,  en  lui  envoyant  les  eulogies, 
c'est-à-dire  quelques  fragments  de  pain  qu'il  avait  bénits  ;  naïve  cor- 
respondance de  ce  grand  évèque,  devant  lequel  les  impératrices  s'in- 
clinaient, et  la  simple  fille  dont  il  a  rail  fait  sa  fille  spirituelle. 

Depuis  que  les  ravages  de  la  guerre  avaient  commencé,  Geneviève 
semblait  avoir  mis  de  côté  toute  autre  pensée,  éïU  priait  nuit  et  jour. 
De  môme  qu'en  d'autres  malheui*s  publics,  une  autre  fille  des  Gau- 
les—  Jeanne  d'Arc  — Geneviève  eut  des  visions;  elle  apprit  que 
la  ville  de  Paris  serait  épargnée,  si  elle  se  repentait  et  qu'Attila  n'ap- 
procherait pas  de  ses  murs.  Elle  alla  donc  exhorter  ses  compatriotes 
à  la  pénitence,  leur  ordonnant  de  laisser  là  tous  leurs  préparatifs  de 
départ,  mais  elle  ne  reçut  des  hommes,  pour  toute  réponse,  que  des 
paroles  grossières  et  des  marques  de  dérision.  Rebutée  de  ce  côté, 
elle  prit  le  parti  de  s'adresser  aux  femmes  :  ses  paroles,  ses  gestes, 
son  regard  d'inspirée,  émurent  toules  les  femmes,  qui  la  suivirent 
silencieusement  où  elle  voulut.  Il  y  avait  à  la  pointe  orientale  de  l'Ile 
de  Lutèce,  dans  le  même  emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  la  ba- 
silique de  Notre-Dame^  une  église  consacrée  à  saint  Etienne,  mar- 
tyr. C'est  là  que  Geneviève  conduisit  son  cortège  de  femmes,  à 
l'aide  duquel  elle  se  barricada  dans  le  baptistère,  et  toutes  se  mirent 
à  prier.  Surpris  de  l'absence  prolongée  de  leurs  femmes,  les  hommes 
vinrent  à  leur  tour  à  l'église.  Trouvant  les  portes  du  baptiUère  fer- 
mées, ils  demandèrent  ce  que  cela  signifiait  ;  mais  les  femmes  ré- 
pondirent de  l'intérieur  qu'elles  ne  voulaient  plus  partir.  Cette  ré- 
ponse mit  les  hommes  hors  d'eux-mêmes.  Avant  de  briser  la  clôture 
d'un  lieu  saint,  ils  tinrent  conseil  et  discutèrent  d'abord  le  genre  de 
supplice  qu'il  convenait  d'infliger  à  la  fius<e  prophétesse,  à  l'esprit 
de  mensonge,  qui  venait  les  tenter  dans  leurs  mauvais  jours.  Ils  dis- 
cutaient tumultueusement,  quand  le  hasard  leur  envoya  un  membre 
du  clergé  d'Auxerre,  qui  fuyait  l'invasion.  C'était  un  diacre  qui  avait 
ap(K)rlé  plusieurs  fois  à  Geneviève  les  eulogl-js  de  la  part  de  saint 
Germain.  Au  nom  de  l'évéque,  mort  depuis  trois  ans,  il  les  répri- 
manda, les  fit  rougir  de  leur  barbarie,  et,  los  exhortant  à  suivre  un 
conseil  où  il  voyait  le  doigt  de  Dieu  :  cette  fille  est  sainte*,  leur  dit- 
il,  obéisscz-lui.  Les  Parisiens  se  laissèrent  persuader  et  restèrent. 
Generiève  avait  bien  vu:  les  bandes  d'Aitiia,  ralliées  enire  la  Somme 
et  la  Marne,  n'approchèrent  point  de  Paris,  et  cette  ville  dut  sa  con- 
servation à  l'obstination  courageuse  d'une  pauvre  simple  fille.  Si  ses 
habitants  te  fussent  alors  dispersés,  bien  des  causes  auraient  pu  em- 
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pêcher  leur  retour,  et  selon  toute  apparence,  la  petite  ville  de  Lu* 
tèce,  réservée  à  de  si  hautes  destinées,  serait  devenue,  dit  Amédéc 
Thierry,  comme  tant  de  ci  lés  gauloises  plus  importantes  (ju'elle,  un 
désert  dont  Therbe  et  les  eaux  recouvriraient  les  ruines,  et  où  l'anti- 
quaire rechercherait  peut-être  une  trace  de  Tinvasion  d'Atliîa. 

Dix  siècles  plus  tard,  le  royaume  de  France  va  périr;  à  peine reste- 
t-il  au  dauphin  une  seule  ville.  Une  jeune  fille  des  champs,  simple, 
naïve,  également  transfigurée  par  des  visions,  apparaît.  Elle  accom- 
plit ce  que  n*avaienl  pu  faire  les  plus  vaillants  guerriers  ;  elle  délivre 
la  France  des  légions  étrangères;  elle  donne  la  couronne  à  Charles 
VII,  et  fait  sacrer  à  Reims  ce  prince  errant  et  fugitif,  que  par  déri- 
sion on  appelait  le  roi  de  Bourges. 

Napoléon  l^»"  avait  son  étoile,  qu'il  apercevait  brillante  chaque 
fois  qu'il  avait  à  prendre  une  détermination  sérieuse.  En  1806,  le  gé- 
néral Rapp,  de  relour  du  siège  de  Dantzig,  ayant  besoin  de  parler  à 
l'empereur,  entre  dans  Fon  cabinet  sans  se  faire  annoncer.  Il  le  trouva 
dans  une  préoccupation  si  profon<le  que  son  ariivée  passa  inaperçue  ; 
le  général  le  voyant  toujours  immobile  craignit  qu'il  ne  fut  indis- 
posé ;  il  fit  du  bruit  à  dessein.  Aussitôt  Napoléon  se  retourna,  et 
San»  aucun  )»réambule,  saisissant  Rapp  par  le  bras,  il  lui  dit  en  lui 
montrant  le  ciel  :  Voyez-vous  là-haut?  Le  général  garda  le  silence; 
mais,  interrogé  une  seconde  fois,  il  répondit  qu'il  n'apercevait  rien. 
Quoi?  dit  l'empereur  ;  vous  ne  l'apercevez  pas?  c'est  mon  étoile,  elle 
est  devant  vous,  brillante  ;  et  s'animant  par  degrés,  il  s'écria  :  elle 
ne  m'a  jamais  abandonné  ;  je  la  vois  dans  toutes  les  grandes  occa- 
sions, elle  m'ordonne  d'aller  en  avant,  et  c'est  pour  moi  un  signe 
constant  de  bonheur. 

A  cette  occasion,  M.  Mauduit  rite  un  phénomène  astronomique 
fort  rare,  mais  non  surnaturel,  qui  pourrait  bien  avoir  été  le  point  de 
départ  de  la  croyance  vraie  ou  feinte  de  l'Empereur  h  son  étoile. 

Après  la  campagne  d'Italie,  le  Directoire  voulut  faire  une  réception 
solennelle  au  général  Bonaparte.  Comme  celui-ci  se  rendait  en 
grande  pompe  au  Luxembourg,  il  remarqua  avec  surprise  que  la 
foule,  stationnée  sur  son  passage  dans  la  rue  de  Tournon,  paraissait 
s'occuper  peu  de  lui  et  regardait  un  point  du  ciel. 

Le  héros  demanda  ce  qui  détournait  ainsi  Tattention  des  curieux, 
et  son  mécontentement  se  changea  en  vive  satisfaction  lorsqu'on  lui 
fit  voir  une  étoile,  qu'on  lui  dit  être  la  sienne,  qui  brillait  en  plein 
midi  au-dessus  du  palais. 

Or,  l'astre  radieux  dont  il  s'agit  était  Vénus. 

Napoléon  J'^^  est  le  dernier  homme  qui  ait  suscité  autour  de  son 
nom  des  croyances  au  merveilleux,  des  légendes.  A  celles  qui  pré- 
W.vlent,  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres  qui  avaient  couims 
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dans  ses  aimées,  Murât  enchantant  les  balles, Napoléon  invulnérable 
(on  ne  tenait  pas  compte  do  la  petite  blessure  d'Ulm),  et  surtout  la 
légende  de  l'homme  rou^^e  qui  s'entretient  aimablement  avec  lui  dai4S 
sa  tente  la  veille  d'Austerlilz  e(  en  sort  irrité  la  veille  de  Waterloo. 
On  dira  sans  doute  que  cette  dernière  est  renouvelée  des  Romains  : 
c'est  bien  la  légende  deBrutus,  son  premier  entretien  avec  son  génie 
qui  lui  dit  «  tu  me  reverras  à  Philippes  »  et  qui  «n  effet  entre  dans  sa 
tente  la  veille  au  soir  Je  celte  grande  bataille. 

A  la  lecture  de  cet  article  du  docteur  Loyer  succède  le  suivant, 
par  le  coininuinlant  Alfred  de  Te>;son,  qui  expose  qu'il  lui  a  été 
inspiré  par  la  demande  que  lui  a  faite  le  Pjésident  i-urla  signification 
intime  du  terme  ?noco. 

LES  MOGOS,  LEVANTINS,  PONANTAIS 
ET  LE  TOUR  DU  MONDE   EN    UN   CLIN   D'ŒIL 

SUIVANT   LA    MÉTHODE   DE    JULES    VEHNE 

La  locution  conjonctive  de  la  langue  d'Oc  :  «  E — m—acOy  »  dont 
l'équivalente  en  français  est  celle  de  Et  comnhi  çà,  revient  fré- 
quemment dans  la  conversation  des  Provençaux.  Celte  répétition  leur 
a  valu  le  surnom  de  Mocos,  dans  le  monde  maritime,  où  l'on  dit 
aussi,  par  dérivation  et  par  amusement,  en  parlant  d'eux  :  un  Mocaly 
des  Mocaux^ 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  je  connaisse  du  terme  le  plus  re- 
marqué dans  une  langue,  par  les  personnes  qui  y  sont  étrangères, 
adopté  par  elles,  pour  désigner  ironiquement  le  peuple  qui  en  fait  un 
usage  abusif.  Ainsi,  j'ai  eu  lieu  de  m'en  apercevoir  un  peu  partout, 
et  plus  particulièrement  dans  l'Amérique  Espagnole,  on  nous  appelle 
volontiers,  nous  auties  Français  :  les  Didous-  C'est  qu'en  effet,  nous 
avons  assez  généralement  l'habitude  d'interpeller  par  ces  deux  mots  : 
Dis  donc  ou  Dites  donCy  la  personne  dont  nous  voulons  éveiller  l'at- 
tention et  provoquer  l'entretien. 

Le  féminin  de  Moco  est  Mocote.  Les  brunes  Provençales,  ne  man- 
quant point  pour  la  plupart  de  piquant,  on  a  souvent  l'occasion  de 
dire  de  l'une  ou  de  l'autre  que  c'est  une  gentille  petite  Mocote.  De 
ces  substantifs,  on  a  formé  le  verbe  mocoler,  qui  signifie,  non  qu'une 
personne  parle  provençal  ou  moco,  mais  ({u'elle  a  conservé  l'accent 
du  terroir.  La  preuve,  c'est  (ju'on  dira,  en  parlant  de  cette  personne, 
qu'elle  mocote  légèrement,  agréablement  ou  affreusement,  horrible- 
ment, etc.  Le  fait  est  que  le  mocotage  ou  petit  a-san,  ne  manque 
pas  d'un  certain  charme,  lorsqu'il  est  peu  prononcé,  et  qu'il  devient 
au  contraire  horripilant,  quand  il  est  trop  marqué,  dégénérant  alors 


—  30  — 

en  un  atroce  mocoieynent.  Pour  exprimer  l'autre  cas,  d'un  Provear 
çal  parlant  réellement  sa  langue  maternelle,  on  a  à  sa  disposition  le 
verbe  mocalher.  On  dit  un  Mocal  inocalliant,  comme  un  Breton 
hretonnant,  pour  sij^naler  l'indigène  qui  s'entretient  de  préférence 
dans  l'idiome  de  sa  province.  Le  Moco  est  très  fier  de  son  mocaiisme, 
qu'il  appelle  avec  conviction  la  langue  universelle  I  Ne  rions  pas. 
Cette  prétention  est  en  partie  justifiée,  à  la  condition  toutefois  d'ad- 
mettre que  les  colonnes  d'Hercule  représentent  encore  le  nec  plus 
ultra  de  l'Univers.  J'ai  pu  moi-même  constater,  sur  bien  des  points 
différents  du  littoral  de  la  Méditerranée,  que  mes  camarades  Pio- 
vençaux,  conversant  imperturbablement  en  mocOy  avec  les  riverains 
étrangers,  s'en  faisaient  assez  bien  com[>rendre.  Cela  s'explique.  Le 
provençal,  dérivé  du  latin,  a  forcément  quelque  analogie  avec  l'ita- 
lien, l'espagnol,  le  catalan  et  aussi,  par  suite,  avec  la  langue  franque, 
tirée  des  pr  cédentes,  de  la  première  notamment,  et  ,très  usitée  en- 
ore  en  Orient.  Du  reste,  sur  les  rivages  du  monde  entier,  il  s'établit 
toujours,  entre  les  naturels  de  la  contrée  et  les  trafiquants  ou  navi- 
gateurs, un  jargon,  formé  de  mots  empruntés  aux  langues  de  cha- 
cun, et  appelé  le  petit  subir  de  la  côte^  grâce  auquel  on  s'entend 
promptement.  Pour  achever  le  vocabulaire  commenc»,  il  me  reste  à 
ajouter  qu'on  a  aussi  baptisé  la  Provence  elle-même  du  doux  nom 
de  Mocotie,  dont  la  dernière  syllabe  se  prononce  par  un  C,  comme 
dans  Béotie,  soit  dit  san^  allusion  blessante. 

Toulon,  le  chef -lieu  maritime  de  la  Mocotie,  est,  par  excellence, 
au  dire  de  ses  habitants,  le  pays  de  la  raison  et  des  bons  sentiments. 
Néanmoins,  l'officier  moco  n'est  pas  en  odeur  de  sainteté  dans  la 
marine.  Il  faut  donc  se  bien  garder,de  confondre  avec  lui, le  Levantin, 
qui,  s'il  n'était  pas  natif  de  la  Mocotie  même,  ne  manquerait  pas  de 
se  formaliser  d'un  pareil  sobriquet.  Que  reproche-t-on  donc  à  ce 
pauvre  moco  ?  Eh  mon  Dieu  !  des  défauts  qui,  pour  un  simple  ter- 
rien, n'auraient  rien  d'abominable,  mais  qui  sont  impardonnables 
chez  l'homme  de  mer.  C'est  surtout  d'être  tellement  affectionné  à 
sa  chère  Mocotie,  qu'il  usera  de  tous  les  moyens  pour  s'y  ancrer  de 
plus  en  plus  profondément,  pour  castoriser  en  un  mot,  ce  qui  est  le 
plus  gros  grief  que  l'on  puisse  faire  à  un  officier  de  vaisseau.  Il  pré- 
férera toujours  son  petit  baslidoti  à  son  navire,  et,  faute  du  solide 
plancher  des  vaches,  son  bassin  tranquille  de  la  Méditerranée  à 
l'Océan  houleux.  Lorsqu'il  fait  si  bon  s'épanouir  au  divin  soleil  de  la 
Mocotie,  ne  serait-ce  pas  de  la  démence  pure  que  de  s'exposer  vo- 
lontairement aux  périls  de  la  mer,  que  de  courir  au-devant  de  daur 
gers  de  toutes  sortes,  pour  aller  visiter  d'autres  pays  qui,  assurément, 
ne  vaudront  pas  le  sien,  où  la  vie  e^t  particulièrement  bonne,  il  faut 
en  convenir.  Les   orangers  embaument  l'air  ;   l'olivier,    cet  arbre 
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vénéré,  symbole  de  l'abondance  el  de  la  paix,  y  produit  des  fruits  sa-» 
Youreux,  d'où  on  extrait  la  bonne  ouile  qui  assouplit  le  corps.  Quels 
mets  exquis  que  Tailloli,  la  bouille-abaisse,  la  brandade,  que  To.n 
peut  arroser  ad  libitum  avec  le  vin  blanc  de  Cassis,  qui  a  un  si 
bon  petit  goût  de  pierre  à  fusil,  ou  avec  l'excellent  crû  de  LaMalgue, 
qui  vaut  tous  les  bordeaux  possibles.  Les  fraises  de  la  Valette  sont 
plus  parfumées  que  partout  ailleurs  ;  les  brugnons,  aussi  appétissants 
que  les  joues  roses  d'une  jelie  fille;  les  amandes  fraîches,  cro- 
quantes sous  la  dent.  Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  contrefaçon  de  Roquer 
fort,  justement  appelée  savon  de  Marseille,  à  cause  de  sa  couleur 
panachée,  qui  ne  soit  aussi  un  fin  régal,  tant  il  pique  agréablement 
Je  palais  el  le  bout  de  la  langue.  Tout  n'est  que  délices,  dans  cette 
idéale  Mocotie.  Ce  ne  sera  donc  jamais  que  la  mort  dans  Tâme,  que 
Ton  s'éloignera  d'un  endroit  ausî^i  attachant,  de  ce  coin  béni  de  la 
terre.  Il  existe  d'ailleurs  un  dicton  provençal,  rempli  de  sagesse,  qui 
enseigne  que  :  <  Per  se  faire  marin^  fou  èstre  fôu,  a  sènso  sôu  > 
c'est-à*dire  que  :  «  pour  se  faire  marin,  il  faut  absolument  être,  ou 
fou,  ou  sans  le  sou  ».  On  s'est  vite  aperçu  de  la  vérité  de  cet  adage, 
car  le  métier  est  bien  dur.  La  grande  navigation, c'est  bon  pour  les  Po- 
nantais,  qui,  moins  favorisés  du  ciel,  n'ont  rien  à  perdre  en  prenant 
le  large,  puisqu'à  Brest  en  particulier,  ils  sont  déjà  perdus,  exilés,  à 
la  fin  de  la  terre,  au  milieu  des  brumes  de  l'Océan,  dans  un  lieu  af- 
freux, où  la  pluie,  le  vent  et  la  marée  font  toujours  rage. 

Quoiqu'il  n'existe  plus,  depuis  longtemps^  de  distinction  officielle 
entre  la  marine  du  Ponant  et  celle  du  Levant,  il  subsistera  toujours 
une  différence  sensible  de  caractère,  de  goùls,  de  mœurs  et  d'habi- 
tudes, entre  les  officiers  des  ports  de  l'Océan  et  ceux  de  Toulon,  au- 
trement dit,  entre  les  Ponantais  et  les  Levantins.  Ceux-ci,  à  l'exem- 
ple de  leurs  collègues  mocos,  s'acoquineront  promptement  aux  dou- 
ceurs de  la  navigation  à  l'eau  de  rose,  sur  les  côtes  enchanteresses 
de  la  Méditerranée,  et  aimeront  bien  à  ne  point  sortir  de  leur  lac, 
dont  beaucoup  auront  toute  facilité  de  faire  et  refaire  indéfiniment  le 
tour,  au  moyen  de  l'Escadre  d'Evolutions,  de  la  Division  du  Levant 
et  de  la  station  de  l'Algérie  (1).  Malgré  cela,  ce  sont  eux  qui  ont 
imaginé  le  titre  ingénieux,  qui  leur  conviendrait  si  bien,  d'officiers 
ajcUqueSy  pour  l'appliquer  à  certains  Brestois  qui,  plus  débrouillards 
encore,  c'estle  terme  consacré,  trouvent  moyen  de  ne  faire  jamais  que  le 
tour  de  leur  rade,  sans  même  franchir  le  goulet,  en  passant  d'un 
vaisseau-école  sur  un  autre  vaisseau-école,  trois  bâtiments  de  cette 

(1)  J'y  ai  navigué  pour  ma  part  sous  les  ordres  d'un  Contre-Amiral 
provenant  de  l'Ecole  Polytechnique,  qui  n'avait  jamais  dépassé  Gibraltar, 
jamais  vogué  sur  la  grande  mer. 
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On  remarque  sur  le  regislrej  ici  le  décès  du  père  et  de  la  fille,  1â 
le  décès  du  mari,  de  la  femme  et  d'un  fils.  Il  y  eut  jusqu*à  trois  in- 
humations le  même  jour  dans  le  cimetière  des  Orgeries. 

Gint|  ans  après,  c'est-à-dire  en  1631,  une  nouvelle  épidémie,  que 
ToD  i^e  désigne  pas  d'une  manière  plus  précise^  ilt  encore  un  plus 
grand  nombre  de  victimes  :  un  nommé  Pierre  LeFag:uays  futprins, 
dit-on,  de  la  maladie  c&nfagieuse  dans  le  prohitairc  de  Saint-' 
Martin,  le  Dimanche  10  Âoût^  et  le  Mardi  12  du  même  mois  ren- 
dit Vesprit  à  10  heures  du  matin^  et  fut  enterré  le  même  jour 
dans  le  cimetière  de  Saint- Martin, 

Un  vicaire  de  Saint- Martin  »  atteint  du  mal  contagieux  le  vendredi 
22  août,  succomba  le  lendemain  à  onze  heures  du  soir,  et  Tinhuma- 
tion  se  fit  le  dimanche  malin. 

Dans  les  mois  de  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre»  dix- 
huit  personnes  moururent  dudii  mal,  —  c'est  ainsi  que  s'expriment 
les  actes  pour  chacun  de  ces  défunts.  —  Une  pauvre  femme,  Marie 
Lardent,  fut  enterrée  dans  son  jardin  par  Nicolas  Gouraault,  son 
mari,  lequel  ne  lui  survécut  qu'un  mois  et  fut  enterré  aussi  dans  son 
jardin-  Toutes  les  autres  inhumations  eurent  lieu  aux  Orgeries, 
quelques-unes  sans  le  secours  d'aucun  prêtre,  est -il  dit. 

Il  ne  s'agissait  pas^  comme  on  le  pense  bien,  d'enterrements  civils 
du  même  genre  que  ceux  qui  se  font  de  nos  jours  avec  beaucoup 
trop  de  pompe  et  auxquels  on  convie  le  plus  grand  nombre  possible 


!lladara@  de  Gbavoy»  et  on  ta  désigne  assez  souvent  sous  le  non  d'ancienne 
maison  Ti ton. 

Mais,  clioso  bîzarrft  et  contraire  à  roptnton  généralenieat  admise,  Tes- 
pace  compris  entre  ce  point  «t  la  H  mi  le  actuotle  de  la  commune  de  Saînt- 
Martia  dépondail  de  la  paroisse  de  Sâint-Saturnîn^  au  milieu  de  laquelU 
l'église,  le  cimetière  et  le  presbytère  de  8aint-Martin  étaienl  oncJavés. 
Cette  église,  qui  fut  détruite  pendant  la  Révolution,  était  fort  ancienne  : 
elle  remontait»  dil-on,  au  vi«  siècle. 

Le  séminaire  d'Avranclies  fu[.  établi  dans  le  presbytère  de  Saint-!iartiii 
en  1669.  Antérieurement  il  n'^ïï  existai!  point  dan^i  le  diocèse, 

L*ég1iso  actuelio  a  été  oonitruite  après  le  Concordat,  en  IBOo.  Pondant 
Tintervalle  qui  s'écoula  depuis  le  rétablissement  du  culte  en  France  jus- 
qu'au moment  où  elle  fut  achevée»  on  àî  les  oriices  dans  une  ancienne 
manuracture  de  denlelle  qui  l'ïi^^tait  au  bout  de  ma  maison  et  qui  uvait 
servi,  quelques  années  auparavant,  de  maison  commune  et  de  temple^de 
la  BaiîKïn, 

Quant  au  nouveau  ciraotièro,  il  a  été  établi  dans  une  pièce  dite  le  Fetit- 
Domainf-de-la-Beauté,  aidant  appartenu  à  l'émigré  du  Quemoy,  et  con* 
cédée  pour  cet  u^age  à  la  commune,  par  le  Directoire  du  département,  le 
57  floréal  an  lll. 
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d*assistaint5  et  de  spectateurs.  Les  prêtres  étaient  sans  doute  occupés 
auprès  des  mourants,  et  on  n'attendait  pas  toujours  leur  arrivée  pour 
enterrer  les  morts. 

Au  commencement  de  i632,  Tépidémie  n* avait  pas  encore  disparu, 
et  elle  causa  huit  autres  décès*  Total  vingt-huit  pour  la  petite  pa- 
roisse de  Saint -Martin. 

Cette  paroisse  fut  décimée  par  une  troisième  épidémie  en  1640. 
Du  19  août  au  20  novembre,  vingl-sept  personnes  encore  moururent 
d*un  mal  conta^^eux  dont  on  n'indique  pas  plus  la  nature  qu  on  ne 
Tavait  fait  en  MYM.  La  première  mention  de  ce  mal  se  trouve  dans 
Vacle  d'inhumation  de  Charlotte  Belloir,  femme  de  Jean  Anieline, 
sieur  de  la  Bertaye,  Conseiller  du  Roi,  Receveur  des  taiUes  de  l'élec- 
tion d'Avranches.  Elle  mourut  au  village  des  Ghastelets.  Etait- ce 
dans  Sainl-Mar»in?  4e  n«  le  ^ais.  Ce  nom  y  est  inconnu  maintenant. 
Son  mari  mourut  du  môme  mal^  à  Bafte,  dans  le  mois  d*oi^iobre. 
Plusieurs  familles  furent  particulièrement  éprouvées  :  Un  nommé 
Payen,  sa  femme  et  ses  deux  Iils,  moururent  à  quelques  Jours  d'in- 
ten^alle  les  uns  des  autres.  Deux  frères  Beaumont»  une  tille  Moulin 
et  sa  mère,  cinq  personnes  du  nom  de  Rubé,  furent  du  nombre  des 
victimes  de  la  contagion-  C'est  encore  aux  Orgeries  qu*on  enterra  la 
plupart  de  ces  morts* 

Ces  épidémies  avaient-elles  été  locales?  —  Il  n'existe  à  Saint* 
Martin  aucunecause  particuljère  dinsaluhrilé*  —  Ou  bien  avaient-elles 
étendu  leurs  ravages  sur  toute  notre  contrée?  Telle  est  la  question  que 
je  me  ûs  après  avoir  découvert  les  traces  de  ces  iléaux  dans  les  re- 
gistres pareissiaux  de  Saint- Martin  (t). 


(t)  Je  DO  doutais  pas  que  répîdéinie  de  1631  eût  sévi  ailleurs  que  dans 
la  paroisse,  car  jVvais  remarqué  la  mention  du  deoès,  arrivé  au  villaj>e  do 
Maudon^  d'un  nommé  Gomberl,  qui  fut  enterré  p:ir  ses  deux  serviteurs 
dans  le  cimetière  de  Saint'Jean-de-la-ïlîiize.  Pourquoi  ce  décè»  ost-il  ins- 
crit sur  les  regiâtres  de  Saifit-Martin  ?  Jtf  n*en  voi^  d'autre  raison  qu©  celle- 
ci  :  l^  curé  de  Saint-Martin  s'appelait  Franc 3iï^  lioniliort,  Lo  défunt,  mort 
etenUjrré  à  Saint^Jeant  était  pi5Ut-êtro  son  père  ou  *on  frèro. 

François  Gomberï  eut  fiour  successeur  Rotwrt  Gonibcrf,  soa  neveu,  1© 
fondateur  du  Séminaire,  priUre  oiiiiuent  par  son  i^avoir,  àon  zèle,  son  cou- 
rage et  sa  charité  :  En  167(%  une  épidémie,  dont  on  ne  voit  de  tnices  ni 
dans  les  registres  de  SainUMartin,  ni  dans  ceux  d'Avrunches.  d'où  les  actes 
de  cette  année-là  ont  presque  tous  disparu,  désola  la  viIIp  et  ses  environs. 
C'était  la  dyssenterio.  Après  avoir  soigné  et  assisté  beaucoup  do  malades, 
le  curé  de  Saînl-Martin  apprit  quo  le  cadavre  d*une  pauvre  femme  était 
abandonné  dans  la  chaumièro  qu'elle  babiUiit,  pt^rsonno  \w  voulait  rappor- 
ter au  cimetière.  U  s'en  fut  seul  prendre  ce  cadavre^  lo  chargea  sur  .son 
doa  et  en  fit  l'inhumation.  Hais  cette  action  lan-oïque  fui  la  dernière  ûô  sei 
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Pour  la  résoudre,  j'aurais  bien  voulu  consulter  les  archives  de 
toutes  les  communes  de  l'airondissement.  Jusqu*  à  présent,  je  n'ai 
pu  faire  de  recherches  que  dans  les  anciens  registres  d*Avnmches. 
Malheureusement  ceux  de  la  paroisse  de  Saint- Gervais  n'existent  pas 
à  la  Mairie  pour  la  période  de  1620  à  1640.  Ceux  de  Saint-Saturnin 
ont  aussi  des  lacunes  et  ne  m'ont  rien  appris  (Cette  paroisse  était 
d'ailleurs  très  peu  importante  dans  ce  temps-là,  où  le  Boulevard  du 
Sud,  les  rues  Belle-Etoile,  du  Séminaire  et  de  la  Constitution  n'exis- 
taient pas).  Mais  j'ai  trouvé  dans  les  registres  de  Notre-Dame^deB- 
Champs  les  traces  de  l'épidémie  de  1631.  Vingt-neuf  personnes 
moururent  de  la  maladie  contagieuse,  sur  cette  paroisse,  depuis  le 
27  juillet  jusqu'à  la  fin  de  novembre.  Quelques-unes  furent  enterrées 
dans  des  jardins  ou  des  champs.  Le  cadavre  d'un  autre  fut  porté  à  la 
Tourfaudière. 

La  maladie  devait  être  parfois  presque  foudroyante  comme  le  fat 
le  choléra  lors  de  sa  première  apparition  à  Paris  en  1832.  Un  nommé 
Pierre  Le  Bourlier  mourut,  est-il  dit,  dans  la  rue  des  Gourtils.  Et 
comme  dans  aucun  des  actes  de  ce  temps  on  n'indiquait  les  rues  où 
demeuraient  les  personnes  décédées,  cela  veut  dire  bien  certainement 
que  Pierre  Le  Bourlier  fut  frappé  de  mort  sur  la  voie  publique.  Ce 
qui  me  confirme  dans  cette  opinion  c'est  que,  six  semaines  plus  tard, 
fut  inscrit  le  décès  du  curé  de  Ponts  qui  mourut  derrière  la  ville. 
Evidemment  ce  n'est  pas  là  qu'il  demeurait. 

La  terreur  de  la  contagion  était  peut-être  si  grande  qu'on  n'osak 
pas  donner  l'hospitalité  aux  personnes  qui  s'en  trouvaient  atteintes 
hors  de  chez  elles  (1). 

La  mention  faite  dans  les  registres  paroissiaux  de  personnes  en- 
terrées dans  leurs  jardins  ou  leurs  champs  explique  en  partie  les  dé- 
couvertes de  squelettes  humains  loin  de  tout  cimetière,  découvertes 
dont  j'ai  souvent  entendu  parler.  On  supposait  toujours  que  ce  ne 

vio.  Pris  de   la  dyssenterie  le  lendemaiQ,  il  succomba  six  jours  après, 
le  8  septembre  1676. 

(i)  Depuis  que  j'ai  fait  cette  communication  à  la  Société,  j'ai  vu  dans 
les  manuscrits  du  docteur  Cousin  que  les  synodes  qui  devaient  se  tenir  à 
l'Evêché  d*Avranches  au  mois  d'octobre  des  annSes  153â,  1533  et  1598 
furent  différés  à  cause  de  la  perte  qui  affligeait  la  ville.  Môme  calamnité  en« 
core  on  1551. 

11  y  eut  aussi  plusieurs  cas  de  peste  à  Saint-Martin  en  1622. 

De  son  côtô,  M.  Le  Héricher  a  fait  des  recherches  qui  lui  ont  appris  que 
les  pestes  furent  fréquentss  en  Normandie  et  ailleurs  sous  Louis  XIII.  Il  y 
en  eut  une  très  violente,  on  1624,  à  Caudebec,  où  l'on  tombait  mort  au 
milieu  des  rues. 
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pouvait  être  que  les  restes  de  gens  assassinés  ou  lues  dans  les  com- 
bats dont  noire  pays  a  èié  le  ttiéàlie  à  difTérentes  époques.  Celte  sup- 
position étaitj vraie  parfois,  ce  n*esl  pas  douteux,  mais  les  épidémies 
sont  une  autre  raison,  peu  connue  jusqu'à  présent,  potir  laquelle  on 
trouve  des  ossements  ailleurs  qu'aux  endroits  où  se  faisaient  les  inhu- 
mations ordinaires. 

Le  registre  de  Notre-Dame- des-Champs  est  muet  pour  Tépidémie 
de  1826,  Les  décès  furent  oepenilant  nombreux  dans  la  paroisse  cette 
année -là.  mais  on  n'en  fait  pas  connaître  la  cause.  Il  mourut  surtout 
beaucoup  d'enfants  et  de  jeunes  gens.  C'était  peul-élre  de  la  p<^lite 
vérole.  Celle  maladie  était  alors  si  commune  qu'on  n'en  faisait  pas 
Tobjet  d*une  mention  parlicurière. 

Quant  à  la  troisième  épidémie  dont  j'ai  parlé,  celle  qui  fit  dans  le 
iiioin^  de  temps  le  plus  de  victimes  à  Saint-Martin,  on  ne  peut  en 
découvrir  de  traces  dans  le  registre  de  Notre-Dame-des- Champs, 
d'où  les  actes  de  Tannée  1640  ont  disparu.  Mais  on  y  voit  un  autre 
document  d*un  vif  et  douloureux  intérêt. 

C'est  la  relation  primitive  et  authentique  des  excès  abominables 
GODQmis  par  Karmée  de  Gassion  dans  îe  faubourg  d'Avranches  à  la 
suite  de  la  défaite  des  Nu-pieds»  le  3(ï  novembre  1639,  et  les  noms 
d*une  partie  des  malheureux  qui  furent  pendus  aux  ormeaux  du 
Provmenoir, 

Mais  je  n'en  parlerai  pas  plus  longuement,  parce  qu'un  de  nos  col- 
lègues se  propose  de  communiquer  bienlôl  à  ta  Société  un  important 
travail  sur  la  sédition  des  Nu-pieds  et  la  cruelle  répression  qui  la 
suivit  ;  pas  trop  cruelle  néanmoins  aux  yeux  de  Louis  XI 11^  qui  loua 
hautement  Gassion,  non-seutement  de  sa  prudence,  mais  encore,  — 
qui  Teut  pensé?  —  de  sa  générosité,  (Yoir  la  déclaration  royale  du 
2*/ octobre  1639.) 

Ce  fui  vraiment  une  période  bien  triste  pour  notre  petite  contrée 
que  celle  de  16!26  à  1640  :  une  révolte  occasionnée  par  Ténormilé  âe9 
impôts  que  Ton  payait  alors  et  les  exactions  des  malloliers  qui  les  per- 
cevaient, et  trois  épidémies  terribles  que  la  misère  avait,  sans  doute» 
favorisées.  C'était  beaucoup  de  calamités  en  si  peu  de  temps. 

Le  re^stre  de  Notre-Dame-des-Champs  contient  aussi  la  liste  des 
exécutions  capitales  qui  eurent  lieu  à  Avranches  de  1625  à  i63d. 
Pendant  ces  quinze  années,  24  personnes,  non  compris  les  Nu-pieds, 
furent  rouées»  ou  pendues,  dont  six  dans  la  seule  année  1625. 

Bans  cette  liste  funèbre  j'ai  retrouvé  le  nom  patronymique,  effacé 
volontairement  sur  le  registre  de  SuMarlin,  d'un  supplicié  dont  le 
décès  est  ainsi  mentionné  sur  ce  dernier  registre  : 

Le  vendredi  8  décembre  1036,  Pierre  (iî  s'appelait  Lair,  nom  qui 
n'existe  plus  dans  la  commune i  fut  exécuté  devant  la  porte  de  Bau- 
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dange,  au  lieu  ordinaire  à  ce  faire,  pour  avoir  volé  et  desrobé  noble 
horarne  Jean  du  Quesnoy,  escuyer,  vicomte  d'Avranches,  et  la  nuil 
d'après  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Martin  par  la  femme 
du  dit  et  sa  fille. 
Ce  dernier  détail  n* est-il  pas  navrant  ? 

Je  ne  puis  me  défendre  de  faire  cette  réflexion  que  si  c'était  noble 
homme  Jean  du  Quesnoy  ou  un  autre  gentilhomme  de  son  temps  qui 
eût  non  seulement  dérobé  quelque  chose  à  un  vilain,  mais  qui  l'eut 
tué,  il  s'en  serait  tiré  à  meilleur  compte,  c'est-à-dire  moyennant  une 
faible  amende  ou  même  rien  du  tout. 

Il  ne  faut  pas  avoir  de  tendresse  pour  les  larrons,  ni  les  plaindre 
des  châtiments  qui  leur  sont  infligés.  Cependant  aucun  de  nous,  si 
sévère  qu'il  soit,  ne  voudrait  envoyer  un  homme  à  la  potence  pour  un 
simple  larcin.  Mais  nos  mœurs  ne  se  sont  pas  seulement  adoucies, 
elles  se  sont  amollies  au  point  que  de  grands  voleurs,  plus  coupables 
que  ceux  qui,  au  temps  passé,  détroussaient  les  voyageurs,  ne  sont 
pas  punis  ou  n'encourent  que  des  peines  légères,  au  point  qu'on 
trouve  cruel  d'envoyer  par  delà  les  mers  les  plus  incorrigibles  récidi- 
vistes, au  point  que  les  assassins,  lorsqu'ils  sont  condamnés,  ce  qui 
n'a  pas  toujours  lieu,  ont  présentement  ici-l)asune  providence  propice 
qui  leur  conserve  la  vie,  au  point  que  les  parricides  même  obtiennent 
des  commutations  de  peines.  Il  n'y  a  plus  que  les  victimes  exploitées, 
dépouillées,  ruinées,  violées,  empoisonnées^  assommées  ou  coupées  en 
petits  morceaux  qui  n'obtiennent  pas  grâce  et  auxquelles  on  ne 
s'intéresse,  hélas  !  que  médiocrement. 

Justice  étrange  que  la  justice  humaine  de  tous  les  temps  I  Comme 
on  a  besoin  de  croire  à  une  justice  supérieure,  à  la  vrai  justice  dans 
un  autre  monde  que  celui-ci  ! 

Plusieurs  autres  morts  violentes  de  diverses  sortes  sont  consignées 
sur  le  registre  de  Saint -Martin,  notamment  celle  d'un  fermier  de  la 
Chaussonnière  qui  fut  tué  par  un  soldat  dedans  la  chesnaye  du  dit 
lieu  (1640). 

J'ai  dit  en  commençant  que  les  actes  de  décès  faisaient  connaître 
aussi  la  nature  des  accidents  qui  avaient  causé  la  mort.  En  voici  deux 
échantillons  : 

Le  dimanche  ii  juillet  iôiO  Gilette  Deslandes  se  noya  allant  à 
la  procession  au  mont  Saint-Michel, 

Le  24  décembre  i622  César  Lemasle  se  rompit  le  col  étant  dans 
sonchamp  dessus  ung  fossé^  faisant  descoespeaulxàunvieil  chêne. 
On  voit  dans  les  registres  paroissiaux  que  les  inhumations,  même 
hors  les  cas  de  maladie  contagieuse,  se  faisaient  autrefois  le  jour  même 
du  décès  ou,  au  plus  tard,  le  lendemain.  On  avait  hâte  de  se  débarrae^ 
ser  des  cadavres. 
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Au  x\ii*  siècle  les  noms  de  famille  étaient  presque  toujours  modiflés 
comme  ils  le  sont  encore  dans  le  langa^^e  populaire,  quand  <m  les  em- 
ployait pour  dési^mer  des  femmes  ou  des  filles .  Ainsi  on  écrivait  :  ma- 
riage ou  décès  de  Marie  la  Baudine»  Olle  de  Jean  Baudin,  Suzanne  la 
Petite»  fille  de  Jean  le  Petit,  Louise  la  Tourfaude,  fille  de  Jacques 
Tour(autj  Marie  la  Deslandesse,  etc. 

J'ai  parlé  de  la  Chapelle  des  Orgeries,  mais  il  y  en  avnil  deux 
autres  dans  la  paroisse  de  Saint'-Marlin;  la  chapelle  de  la  Chausson* 
nière,  dont  il  reste  une  petite  statuette  de  saint  Wast  qui  est  placéif 
dans  la  salle  de  la  ferme  près  de  la  cheminée,  et  la  chapelle  de  Cham- 
beure* 

De  nos  jours  beaucoup  de  gens  du  pays  n'ont  jamais  entendu  par- 
ler de  Chambeure.  Or  c'élail  le  nom  de  Fancien  manoir  seigneurial 
des  du  Quesnoy,  qui  était  placé  dans  le  champ  dont  M.  Claveau  est 
maintenant  propriétaire.  Par  lettres  patentes  du  mois  d'août  1636,  les 
didérents  fiefs  nobles  que  Jean  du  Quesnoy  possédait  à  Saiol-Martîn 
furent  réunis  sous  le  nom  de  fief  du  Quesnoy  avec  le  titre  de  baron* 
nie.  Plus  tard,  en  1714,  ce  fief  fut  érigé  en  marquisat.  Ainsi  les  du 
Quesnoy,  au  lieu  de  tirer  leur  nom  du  principal  fief  qu*ils  avaient 
dans  notre  pays,  lui  ont  donné  le  leur,  qui  leur  venait  du  Quesnoy, 
dans  la  paroisse  de  Bourgachard  (Eure)»  d'où  ils  sont  originaires. 

On  baptisait  quelquefois  les  enfants  du  château  dans  la  chapelle  de 
Chambeure.  On  y  célébrait  aussi  des  mariages,  ainsi  que  dans  les 
deux  autres  chapelles. 

Le  seul  document  moderne  où  se  voit  encore  le  nom  presque  oublié 
de  Ckamt>eure,  est  l'étal  des  chemins  ruraux  de  Saint-Martin,  dressé 
en  1841.  L'ancien  chemin  de  Pontorson,  dans  le  voisinage  deTM,  est 
ainsi  désigné  :  chemin  du  Tertre  Chambeure. 

Les  du  Quesnoy  sont  la  cause  indirecte  d'un  autre  changement  de 
nom  dans  la  commune  de  Saint-Martin.  Leur  écusson  placé  au  pignon 
d  un  bâtiment  situé  sur  le  bord  de  la  route  de  Pontorson  représente 
un  lion  entouré  de  glands.  Les  gens  du  voisinage  ayant  jadis  pris  cette 
figure  pour  celle  d*un  chien  ont  désigné  sous  le  nom  de  Grand -Chien 
le  lieu  qui  n'était  connu  auparavant  qUe  sous  le  nom  burlesque  de 
Loslucni,  le  seul  qui  soit  encore  écrit  sur  la  matrice  cadastrale. 

Le  nom  d'un  autre  endroit  de  la  commune  a  été  modifié  à  la  suite 
d'un  incendie.  Le  village  appelé  maintenant  la  Forge-Brulée  s'appelait 
la  Forge- Bouffaré. 

Pour  terminer  cette  longue  communication,  j'apprendrai  à  la  So- 
ciété que  Barbe-Bleue  a  probablement  habité  à  Saint-Martin.  Dans  ce 
cas  son  vrai  nom  était  Pierre  Heude.  Un  enfant  issu  de  ce  dernier  et 
de  Jeanne-ÂngéliquePautrel,  avec  laquelle  il  était  marié  en  cinquièmes 
aooes,  a  été  baptlfié  dans  l'élise  de  la  paroisse.  Barbe-Bleue  avait 
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sans  doute  changé  de  domicile  lorsqu'il  a  contracté  ses  deux  demière« 
unions,  car  il  n'en  est  pas  parle  dans  les  registres  de  Saint- Martin, 

M.  le  Secrétaire  lit  ensuite  un  chapitre  du  distingué  îiit*^rateur, 
notre  confrère,  M.  J,  Vaadon;  il  est  tiré  de  Tépreuve  de  son  livre  : 
Huit  jours  à  Lourdes  : 

DE  LOURDES  A  CAUTERETS 

«  Sortfz  de  Lourdes.  Descendez  vers  la  vallée  de  Bat-Sourîguère, 
Ces  deux  monts  arides,  le  Jer  à  gauche,  la  Bèe  à  droite,  terminent 
les  ondulations  de  la  plaine  de  Tarbes  et  fornnent  les  premiers  escar- 
pements de  la  Itaute-Monlagne.  Paysage  désolé,  si  le  Gave  ne  rani- 
mait un  peu  de  sa  vive  fraîcheur.  A  Thorizon,  au-dessus  des  cônes 
qui  se  croisent,  sous  de  légères  vapeurs»  comme  un  écheveau  nuancé 
de  Poies  éclatantes,  pointe  le  Soulom  ;  c'est  le  premier  étage  du  Viscos. 

A  la  hase  du  pic  d'Alian,  au  détour  de  la  route,  soudainement  le 
décor  change,  comme  dans  une  fantaisie  de  Shake«^peare,  le  Songe 
d'une  mât  d'été ^  par  exemple.  Et,  en  effet,  devant  res  riantes  et 
infinies  perspectives,  vous  vous  croyez  au  pays  du  ré\'e.  C*est  le  bas- 
sin d'Argelès. 

A  riiorizoïi  déjà,  par  leurs  eaux  signalées. 
De  Luz  et  d'Argolès  ao  niontrent  les  vallées. 

Les  vers  d*Alfrcd  de  Vigny  vous  reviennent  en  mémoire,  ces  beaux 
vers  déjà  romantiques  et  qui  se  balancent  encore,  comme  les  vers  de 
Racine,  sur  deux  rimes  jumelles  et  sur  deux  hémistiches  égaux: 

0  montagnes  d'azur  I  6  pays  adoré  1 
Roca  de  h  Frazona,  cirque  du  Marborê  l 
Cascades  qui  tombez  dws  neiges  eotraînées. 
Sources,  gaves,  ruisseaux,  torrentâ  des  PyrénéoSp 

Monta  gelés  et  fleuris,  trônes  des  deux  snîsons, 
Dont  le  froat  est  do  glace  et  les  pieds  de  gazons  ! 
C'o4  li')  qo*il  Taut  s'asseoir,   c'est  là  qu'il  faut  entendre 
Les  airà  lointaios  d'un  cor  mélancolique  et  tendre.,,  (i) 

Ouï,  ces  vers  amples,  ces  vers  éclat^ints,  donnent  bien  la  sensation 
des  vallées  pyrénéennesi  et,  dans  leur  majesté  un  peu  froide,  je 
revois,  en  les  transcrivant,  les  ^andioses  et  silencieux  aspects  de  la 
montagne. 


(1)  Poésies  complètes? .  Le  for. 
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Toute  fraîche  des  pluies  de  la  semainej  la  vallée  n'est-elle  pas  char- 
mante daos  son  cadre  de  verdure  ?  De  tous  c6tés;  des  filets  d'eau  lui 
arrivent  en  chantant.  Regardez  î  Là-haut»  dans  Tair,  ils  descendent 
goutte  à  goutte  des  dmes,  se  brisent  plus  bas  sur  les  roches  aiguës 
en  poussière  d'argent^  tombent ,  s'agitent  un  moment  au  soleil,  fuient 
dans  l'herbe,  sautent  dans  le  Gave.  Le  Gave  les  accueille  volontiers, 
semble-1-il,  puisqu'il  élève  une  voix  plus  sonore  et  court  à  vag^ues 
plus  belles. 

Les  prairies  sont  d'une  opulente  vigueur,  où  paissent^  ma^lfique- 
ment  encornées,  de  superbes  vaches  à  la  fourrure  fauve. 

Des  villages,  —  Agos,  Vidalos  et  son  donjon  croulant,  Osti  —  se 
groupent  ça  et  là,  les  pieds  dans  T herbe,  ou,  dans  un  pli  de  la  mon- 
tagne, latèle  dans  les  arbres. 

Des  ruines  militaires  se  dressent,  de  distance  en  distance,  sur  des 
blocs  isolés. 

On  dérouvre  presque  en  entier  le  massif  du  Viscos.  Sonécharpe  de 
neige  brille  au  solt-il. 

Les  vignes  s'élancent  d*uo  cerisier  à  Fautre,  comme,  dans  les  églo- 
gues  de  Virgile. 

Ici,  un  semis  de  lin  en  Ûeurs  ressemble  à  une  banderolle  d'azur. 
Là,  le  chemin  de  fer  qui  s'en  va  vers  Pierrefilte  est  bordé  de  pom- 
miers. Savez-vous  rien  de  plus  gracieux  que  ces  lignes  d'espaliers, 
ces  cordons  blancs  et  roses.  ? 

De  temps  en  temps,  on  dirait  que  la  roule  est  barrée  par  les  monts  ; 
^ous  vous  croyez  au  bout  de  ce  paradis  de  verdure..  Elle  tourne^  et 
de  nouveaux  sommets  apparaissent  qui  découpent  au  bord  rayonnant 
du  ciel,  ceux-ci  des  cônes,  ceux-là  des  ballons,  les  uns  des  cimes 
arrondies,  les  autres  des  cîmes  évasées  ou  des  pyramides^  ou  des  ai- 
guilles, en  un  mot  l'étonnante  variété  de  formes  de  la  plus  admi- 
rable nature. 

Sur  les  crêtes,  les  vapeurs  ondoient  en  bandes  lumineuses,  se 
roulent  et  se  déroulent,  se  colorent,  se  reposent  ou  s*envolent  à  tire- 
d'aile. 

0  cieux  1  disait  le  prophète,  chantez  ses  louanges. 

0  montagnes  1  portez  vos  cantiques  jusqu'aux  nues,  i 

D*après  Theure  avancée,  M.  Le  Héricher  remet  à  la  prochaine 
séance  sa  notice  sur  M.  Joseph  Lebourlier. 


Le  Secrétaire^ 
J..B.  CRÉANCES. 


Le  Président^ 

.ed,  le  Héricher, 
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Etaient  présents  : 

MM.  Gustave  Bouvattier^  colonel  MACpHEnsoN,  M^^*  Ida  Hubeht, 
M^^  Beaumont.  M'^*  Marguerite  Beaumdnt,  MM.  le  curé  Maheux, 
Alfred  de  Tesson»  Charles  Y  von,  Edouard  Gitton,  Jtiles  Durand, 
DE  LA  Vardi,  l'abbè  Maql'erel,  Talibé  Sâïllvkd,  Adolphe  Lunkl, 
Emiïe  Lauvrïêre,  Etienne  Dupont,  Je  capitaine  Constant  Louvel» 
Adrien  de  Graveron,  Soslhène  Mauduit,  Jules  Bouvattier, 
Edouard  Le  HéricheRj  Président,  L-B.  Créances,  Secr^fatrc, 

En  ouvrant  la  séance  le  Président  reporte  aux  soins  et  au  bon  goût 
de  MM*  Fouqué  et  de  la  Varde,  conservateurs  du  Musée,  le  mérite  de 
la  disposition  nouvelle  de  la  salîe  des  séances. 

Le  procès* verbal  de  la  dernière  réu  nion  est  lu  et  adopté. 
On  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance  dans  laquelle  on 
si(ï:nale:  1**  L'excuse  pour  son  absence  de  M*  Roger  Boudent  de  la  Go- 
delinière,  maire  des  Chambre:^,  spécialement  invité,  mais  retenu  par 
la  pose  de  la  première  pierre  de  la  maison  d*école  de  sa  commune. 
2**  Une  lettre  de  M.  Charles  Yvon,  de  Pïaine-Fougères,  accusant  ré- 
ception de  son  diplôme,  3^  L'acceptation  d'entrer  dans  notre  Société 
de  M,  le  docteur  Pinard,  à  Brecey  <  louché  des  efforts  qu'on  a  faits 
près  de  lui  pour  en  faire  partie.»  4"*  Une  très  aimable  communication 
de  M.  Miciol,  ingénieur  des  mines  de  l'Elat,  à  Morlaix,  et  président 
de  la  Société  d'études  scientifiques  du  Finistère^  nous  adressant  les 
fascicules  très  intéressants  qu'elle  a  publiés^  en  offrant  au  Président 
ses  services  comme  un  botaniste  qui  possède  19^000  espèces  dans  son 
herbier.  5^*  Un  envoi  de  cotisation  de  M.  Briant,  vicaire  àAuvers,  qui 
s'excuse  de  nous  avoir  un  peu  oubliés  et  promet  d'envoyer  de  beaux 
échantillons  de  fossiles  du  pays  de  Valognes  et  veut  bien  reconnaître 
que  nos  puhtications  lui  ont  été  <  bien  précieuses  pour  l'acquisition 
de  nombre  de  connaissances,  k  6*^  Une  lettre  d*envoi  de  cotisation  par 
M'"^  veuve  Janvrin  pour  son  fdSj  M.  Paul  Janvrin,  ûnancier  à  Laval. 
7*"  Lettre  de  démission  de  M.  Âu^fuste  de  Saint-Pierre,  fondée  sur  ce 
que  «  Tétai  de  sa  santé  ne  lui  permettrait  pas  désormais  de  se  rendre 
aux  séances,  i»  S'*  Une  très  gracieuse  adhésion  à  entrer  dans  la  Société 
de  la  part  de  M,  Lanfranc  de  Panthou,  de  Réfu veille,  ancien  procu- 
reur général,  s'excusant  de  ne  pouvoir  en  ce  moment  être  un  membre 
actif,  «  Un  jour  peul-êtrcj  quand  il  me  sera  donné  de  venir  me  repo- 
ser dana  noire  ther  Avranchin,  je  pourrai  témoigner  plus  utilement  à 
mes  confrères  ma  reconnaissance  pour  l'honneur  d'être  admis  parmi 
eux.  »  Ici  le  Président  fait  remarquer  que  M,  de  Panthou  a  un  nom 
patronymique  très  glorieux  pour  TAvraDchin  où  professèrent  au. 
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XI*  siècle,  l'illustre  Lanfranc  et  saint  Anselrae.  9*^  Un  correspondant 
lia  M.  Le  Héritier,  qui  est  professeur  de  sanscrit  à  Londres, à  King^s 
caHege,\\n  annonce  le  prochain  envoi  d*étymoîogies  sanskriies  (sic), 
dont  pro^lera  la  Société.  10^  Réponse  de  M.  de  Bermingham,  ancien 
officier  de  marine,  qui  habite  une  partie  de  Tannée  au  château  de 
Martigny,  et  qui  «  de  retour  d'un  assez  long^  voyage,  recevant  enfin  la 
lettre  émanant  de  la  Société,  »   ^*e  m  presse  d'adresser  sa  cotisation, 
11*^  Une  lellre  de  M.  Cruchon,  de  laLuceme-d*Outremer,  receveur 
de  renre^strement  à  Nantes  ;  «  Votre  ancien  élève,  M.  Le  Héricher,  fe 
camarade  de  voire....  sera  heureux  de  faire   partie,  comme  membre 
titulaire,  de  la  Société  dont  vous  êtes  le  Président*  »  13«  Une  lettre  de 
M.  Le  Monnier,  à  Ouffière8(Galvados)  nous  disant:  c  J'ai  lu  avec  plai- 
sir les  deux  derniers  numéros  de  la  Revue^  ils  sont  remplis  d'articles 
variés  et  bien  intéressants;  il  félicite  M.  Mauduit  de  son  rapport  sur 
Ja  baie  et  la  digue  du  Mont  Saint-MicheL  p  13^  Un  billet  de  M.  A.  de 
Tesson  si;çnalant  la  médaille  d'or  décernée  par  le  j m'y  de  Texposition 
internationale  d'Amsterdam  à  notre  très  ancien  confrère,  M.  de  Cali- 
gny^pour  son  ouvrage,  les  Oscillations  de  Veau^  dont  M.  G.  Bouvat- 
tier  a  rendu  compte  dans  notre  dernière  séance.  14**  Reraercieraents 
en  termes  dévoués  et  reconnaissants  de  M.  Tahbé  Maquerel,  principal 
•  du  collège  de  Gran ville,  à  la  Société  qui   €  s'est  augmentée  d'un 
I  adepte  qui  lui  sera  d'une  très  mince  utilité,»  termes  trop  modestea  et 
déjà  combattus  par  le  tribut  de  sa  présence  à  notre  séance  et  par 
loffre  de  ses  appareils  de  photographie  :  t  mes  objectifs,  ou  plutôt  ceux 
d'un  de  mes  collègues  qui  a  plus  de  temps  libre  que  moi,  seraient 
heureux  de  travailler  pour  la  Société.  »  15*^  Lettre  de  remerciements 
pour  son  admission  de  M.  Charles  PoisneL  de  Refuveille,  professeur 
à  la  faculté  de  droit  de  Douai  et  membre  de  Técole  française  de 
Rome,  et  poui*  nous  un  membre  précieux  dont  le  Président  connait 
les  études  de  droit  canonique Jaites  dans  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque d'Avranches.  a  Vous  m'avez  fait  don,  dit-il,   des  publications 
de  la  Société  et  vous  y  avez  joint  avec  la  plus  gracieuse  bienveillance 
-  qfuelques-uns  de  vos  travaux.  Je  n'ai  point  encore  d'étude  sur  notre 
^  pays,  quoique  j*en   aie  pu  apprécier  déjà    les    grandes  ressources 
scientifiques.  A  défaut  d'études  locales  dont  je  trouverai  la  source  et 
le  modèle.,.,  je  me  promets  du  moins  de  vous  envoyer  les  quelques 
rt*cherches  que  j'achève  maintenaiit.  t   16^  Envoi   d'une  adresse  rec- 
tiOée  et  de  sa  cotisation  par  M.  Arthur  Legrand,  député  :  lettre  ayant 
le  même  double  objet,  de  son  frère,  M.  Anatole  Legrand,  conseiller 
I  général  de  la  Manche.  17°  Carte  du  docteur  Xohis,  de  la  Haye*Pes- 
nel^  k  \L  Le  Héricher  m  à  sua  ancien  maître,  remerciements  pour 
ravoir  fait  admettre  parmi  les  membres  de  la  Société  d'Arcbéolo^e 
d'Avranches.  t  18^  M.  Herpîn,  armateur  à  Granvine«  prie  II.  le  se* 
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crèlaire  d^t^tre  riûlerprèle  Je  sa  gratilude  près  de  <es  nouveaux 
frères:  t  Je  suis  Uf»s  sensible,  dit-il,  à  l'honneur  de  mon  admission 
el  j'en  exprime  loule  ma  reconnaissance  à  l'assemblée  ;  je  regretterai, 
à  cause  de  mon  ébignement,  de  ne  pouvoir  assister  à  vos  intéressan- 
tes et  si  inslruclives  réunions,  mais  ce  sera  avec  plaisir  que  j'en  re*      i 
cevrai  les  comptes- rendus.  »  iO'  M.  d'Avene!,  de  Nantray,  enroie  d^H 
Rennes  à  M.  Le  Hericher  «  ses  compliments  empressés  et  le  montant^^ 
de  sa  cotisation.»  20*  Du  même  lieu  et  pour  le  même  objet,  un  billet 
de  M.  CauÉiers,  d'Avranches,  sous-intendant  mililair*** 

21^  M.  Blin,  de  Champeaux,  professeur  au  lycée  d*E?reux,  accui 
réception  rie  sa  lettre  d'admission,  sur  la  prèsenlalion  de  M.  le  pria 
cipal  Boulée,  son  ami»  22"  Missive  du  ministre  de  rinstruction  publi-* 
que  nous  annonçantrenvoi,  par  le  service  des  ècbanges  internationaux» 
d'un  ouvrage  qui  nous  est  destiné  delà  part  de  Smithsonian  Institu* 
iiôH  de  Washington,  23'^  M.  Esnauil,  sous-inspecteur  de  la  douane  à 
Granville»  proteste  contre  une  idée  qu*on  lui  aurait  prêtée  :  «  Je  n*ai 
nullement  Tintention  de  donner  ma  démission  de  membre  de  la  Société 
dont  je  lis  avec  beaucoup  d'intérêt  les  travaux.  »  24*^  M.  Gluche,  curé 
de  Nîacey,  envoie  sa  démission  «  pour  des  motifs  qui  lui  sont  tout  à 
fait  personnelê,  »  Ici  le  Président  fait  remai-quer  que  des  quelques 
démissions  qui  se  sont  produites  jusqu^icî  aucune  n*a  été  donnée  pour 
des  motifs  imputables  à  la  Société.  24°  Notre  confrère,  M.  de  Dion, 
nous  dit  que  «  la  manière  aimable  dont  nous  le  tenons  au  courant  de 
nos  travaux  lui  a  fait  souvent  regretter  d'être  un  membre  correspon- 
dant aussi  inutile  d  et  il  nous  envoie  son  article  sur  la  tour  centrale  diî 
Bayeuxet  un  exemplaire  d'un  ouvrage  de  son  frère  sur  les  travaux  qu*il 
a  fait  exécuter  à  cette  cathédrale  i»  On  ne  peut  pas  admirer  d'œuvre 
plus  accomplie,  de  dessins  pi  us  fins  jpl us  délicats  que  ce  recueil  de  gra- 
vures où  Ton  voit  que  cette  belle  tour,  si  originale,  condamnée  par  les 
architectes,  a  été  sauvée  par  un  ingénieur,  26^  C'est  la  lettre  d'un  vrai 
philologue  que  celle  adressée  de  Bordeaux  à  M.  Le  Hericher  par 
M,  E*  Piganeau  ;  de  ce  document  riche  d'intéressants  détails,  nous 
détacherons  ce  fragment  où  Ton  verra  les  rapports  du  gascon  et  de 
fespagnol  ;  c'est  la  lettre  f  remplacée  par  ?i,  comme  dans  Tespognol 
hijù,  lils,  pour  fito,  <  Nous  avons  à  Bordeaux  la  rue  du  /m,  condui- 
sant à  Kancien  moubn  du  far^  farine  ;  nos  Landais  ne  diront  pas  une 
foimt^  une  fontaine,  mais  une  houni;  la  hille^  pour  la  fiUe,  la  «those 
plantée;  pej/re  hôrade^  pour  peyre  forade^  pierre  percée.  Une  autre 
particularité,  c'est  le  changement  du  v  en  h,  d*où  Scaliger  a  dit  «  Fe- 
lices  populi  quibus  vivere  est  bibere.  î>  27'^  Un  billet  de  M.  A.  de 
Tesson  offre  pour  la  prochaine  séance:  <  Phénomènes  înaritimes^  la 
mer  de  laiit  la  mer  de  feu^  une  journée  de  trombes  «  récit  d'événe- 
ments très  extraordinaires  que  j'ai    moi-même    scrupuleusement 
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observés  au  cour«  de  mes  navigaHans.  *  ^B^  Un  billet  d'un  résident 
anglais  très  insU'uit  d'Âvranches,  à  Ja  suile  d'une  conversalifin  philo- 
logique avec  le  Présiilenl,  et  dans  lequel  il  accepte  son  élymalogie  de 
I^ioglais  peio,  par  le  vieux  fran(,*ars  ;>inV;,  hauteur,  un  mol  qui  est 
.parlout  sur  le  sol  normand.  Le  rnème  ^^eotleman  nous  permettra 
peut-être  d"y  joindre  son  grou  peine  ni  de  la  famille  de  l'anj^lais  ivind, 
vent,  c*est'à'dij*e  winter:,  hiver,  saison  du  vent,  xvindoiv,  fenêtre 
{wind-hoie}  passage  du  vent.  t29»  Notre  confrère,  récemmeat  admi^î, 
M.  Dry-Dupré,  docleiir  en  droU,  avocat  à  la  Cour  d'appel ^  envoie  de 
Paris  sa  carte  de  remerciements  ;  de  même  \L  Rudaux,  le  peintre  dis- 
tingué, de  son  charmant  chùiet-atelier  de  Donville.  30^  C  est  à  son 
ami,  notre  cecrélaire,  M.  Créances,  que  M.  Jourdan,  contrôleur  à 
Avraoclies,  adresse  une  pièce  de  poésie  pour  notro  prochaine  séance 
t  Si  cela  en  vaul  la  peine  et  afin  que  vous  ne  me  croyiez  pas  tout  à  fait 
supprimé  du  nombre  des  vivants,  u 

31«  M.  Duvat  curè-doyen  du  Teilleul,  adresse  sa  cotisation  pour 
1884  à  M.  le  Secrétaire,  32**  M,  Desdevizes  du  Dé&ertj  professeur  à  la 
faculté  dea  lettres  de  Gaen,  nou.s  écrit  pour  se  dire  u  honoré  de  faire 
partie  de  noire  compagnie  et  qu'il  espère  être  à  court  délai  noire  col- 
laborateur et  envoie  sa  cotisation,  qui  devra  compter  pour  Tannée 
1884  :  «  Je  recevrai  avec  j^'rand  plaisir  les  volumes  de  notre  Société 
que  m*a  promis  notre  Président  et  auxquels  j'attache  le  plus  grand 
prix.  Si""  M.  Doucel,  secrétaire  de  la  Société  de  Bayeux  »  demande  à 
être  renseigné  sur  l'envoi  de  deux  paquets  de  livres  à  notr«  adresse, 
ainsi  que  de  son  excursion  à  Jersetj  :  c  Je  vous  avais  prié,  M.  le  Se- 
crétaire de  me  dire  si  quelqu'un  de  nos  confrères  s'occupe  spéciale- 
ment de  numismatique  ;  votre  silence  me  fait  supposer  qu'il  n'y  en  a 
pas.  >  34'*  Notre  confrère,  Tartiste  peintre  de  Jersey,  M.  Ouless,  nous 
fiait  parvenir  le  prospectus  de  son  ouvrage,  les  Ecrehos  :  «  Views  of 
thèse  rocky  islets  fsituated  hetween  Jersey  and  France  and  forming 
part  ofthe  pari!?h  of  Sainl-Mailin 's,  Jersey),  accompanied  l»y  an  histo- 
rical  and  descriptive  notice,  wili  shorlly  be  publjshed  by  P.  J,  Ouless, 
should  a  sufficient  number  of  subscribers  be  forlhcoming  ;  subscrip- 
tion,  price,  5  shillings.  »  Sur  ce  petit  groupe  d'îles  des  renseigne- 
ments ont  été  présentés  à  notre  dernière  séance,  par  M.  le  vicomte  de 
Potiche  sur  les  négocialions  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  les  Ecre- 
hous  sont  mainlenant  anglais  et  ledra[>eau  de  la  Grande-Bretagne  y 
flotte  depuis  le  commencement  de  cette  année. 

Après  la  correspondance  on  procède  à  la  présentation  des  dons  : 
4*  par  M.  Thébault,  libraire,  Tacte  de  condamnalion  à  mort  par  le 
trilyunal  révolutionnaire  de  Paris,  19  messidor  an  II,  de  D'anne ville 
de  ChiÛrevast,  lequel  acte  déclare  ses  biens  acquis  à  la  République. 
2**  Par  la  Sntitluonian  Institution,  Tannuel  jR<?poH  pour  1881,  un 
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fort  volume  dans  lequel  le  Président  et  !e  Bibliothécaire  ont  tiré  de 
boones  noies.  3'^  Par  Ms*^°^  Deschamps  du  Manoir,  un  numéro  de  la 
Semaine  catholique  de  Carcassonne  renfermant  deux  arlicles  de  lui, 
arlldes  d'une  série  intitulée  A  travers  V Italie  et  dalêe   de  Naples. 
4"  Par  M.  Jules  Durand,  son  poème,  la  Confession  d*un  Ambitieux, 
5"  Par  M,  Julien  Travers,  son  élude  sur  les  Sept  eordes  de  la  Lyre^ 
de  G.  Sand.  6"^  Madagascar ^  par  le  capilaine  de  vaisseau  Jouan,  étude 
de  cette  île  à  tous  les  points  de  vue,  botanique^  zoologie,  mœurs,  lan- 
gue, etc.  7"  Une  dissertation  sur  une  question  phdosopliique  faite  sur 
Hmpulsioa  d'un  de  nos  tonfrères  par  un  des  jeunes  auditeurs  de, 
notre  Société,  M   E.  D.,  à  laquelle  on  pourrait  donner  pour  épif,'raphej 
un  niot  cité  qui  la  résume,  ce  mot  de  Deacartes  ;  t  L'esprit  est  plus] 
facile  à  connaître  que  le  corps.  »  S'*  Un  article  retrouvé  dans  nos  ar- 
chives, et  fait  par  lin  de  nos  confrères,  M*  Lambert,  sur  une  mesure  en 
pierre,  avec  un  bon  dessin,  d'après  M.  de  Caumont.  9^  Vn  numéro 
spécimen  de  la  Revue  internationale  illustrée,  Science  ei  Nature. 
10^  Documents  ori^jinaux  communiqués  par  notre  excellent  confrère 
écossais,  M.  Joseph  Bain,  dont  un  émane  du  prieur  et  du  chapUre  de 
Saint-Malo,  où  il  est  question  de  c  quorundam  burgensium  de  S.  J, 
lacobo  de  beuron  dyocesîs  Abbrincensis  »   pour   une  propriété  de 
pièces  de  vin,  AL  Bain  ajoute  ce  commentaire:  «  S.  James  de  Beuvron 
Î6  a  border  town  of  Normand  y  on  Ihe  Breton  fronlier,  and  as  a  fortress 
played  an  important  part  in  the  war  which  saw  tlie  Enj^dish  expelled 
from  Ihat  province,   Âccording  to  a  charter  cited  by   Mabdion,  Ihe 
castle  was  buill  by  William  the  conqueror  in  1067.   It  slood  on  the 
ed^e  of  a  sieep  and  narrow  valley,  and  some  remains  of  waîls  and  bas* 
lions  still  ailest  its  strenght.»  Voilà  pour  notre  intérêl  local,  mais  une 
autre  pièce  offre  un  vif  intérêt  original  pour  l'histoire  de  notre  langue 
et  spécialement  de  l'anglo -normand ^  dont  elle  est  un  rai'e  spécimen, 
aussi  la  donnons  nous  dans  son  entier  : 

«  A  tresnoble  Roy  Denglelerre  Sire  Edward  qe  Dieu  le  garde 
mustrent  Johtn  Le  peintur  de  Blida  Et  Béatrice  sa  Ifenie  qe  encontre 
la  pees  nostre  Seigneur  le  Roy  vint  Stefne  Atteyate  de  Blid  le  iour  de 
la  Saint  Marie  Magdalene  qe  drein  fut  a  la  meseun  le  auauntdit  Johan 
et  luy  dona  saut  et  luy  prisl  par  le  col  et  luy  lia  de  son  chaperoun  et 
a  poy  luy  avoyt  estraofjle.  et  vileynement  luy  detira.  Vint  la  femme 
le  auauotd  [  it]  Johan,  beatrice  par  noun,  et  deliuera  son  baroun  de 
les  mains  auauntdit  esteuene.  Et  autre  forth  vînt  Stefne  auaunl 
nomee  le  Lundy  prochein  après  la  feste  S  [  eint  Pi  ]  ère  ad  uincula  et 
dona  saut  a  beatrice  la  ifeme  auauntdit  Johan  et  maîement  la  batyet 
et  la  naliist  perilousen..,*  pïusors  lues  de  son  corps  et  la  mayhema  et 
la  lessa  com  mort.  Et  eslie  cesles  Esteuene  auant  nomee  et  Rojjer  le 
keu  son  frère  manacent  les  aunnt  diti  de  vie  et  de  membre  Dunl  ly 
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auant  dit  Joban  et  beatrice  sa  femme  prient  de  grnnte  et  de  dreyt  le 
tel  Irespas  pur  Dieu  et  la  gratiouse  Virgine  Marie^  et  de  lous  seynz  et 
qiiil  pussent  viure  in  pees^  » 

Comme  ce  dialecte  n*est  pas  familier  à  tous  nos  lecteurs,  il  ne  sera 
pas  inutile  d*en  interpréter  quelques  mots  :  <  pehitur,  peintre.  Tan- 
glais  n'ayant  pas  noire  prononcifilion  u,  il  faut  ramener  ce  mot  a 
jîatnfor,  comme  jur  est  écrit  jor  (poème  de  Chandosî)  ;  mmtrer^ 
montrer;  lapées,  la  paix  ;  Stefne^  Etienne-,  écrit  plus  bas  esteuene 
(Stephanus);  drein,  dernier;  saut,  assaut,  poy,  main,  patte;  foHh 
(fols?);  batyet^  battit;  nafrist,  navi'a,  blessa;  perilonsen,  périlleu- 
sèment;  hies,  lieux,  mayhema^  eslropia,  keu^  cuisinier,  le  latin 
caquiiSf  le  français  queux,  rei^té  dans  maître- queux  ;  irespas  en 
ideiix  français  irépassement^  ce  qui  passe  au-delà,  ce  qui  va  au-delà 
des  bornes  du  droit. 

Nous  avons  aussi  reçu  une  transcription  par  un  de  nos  membres 
d*un  article  qu'il  intitule  :  Obligation  d'un  maiire  d'école  mus 
Louis  XIV:  Par  acle  authentique  du  16  mars  1699,  les  habitants 
notables  de  Saint-Chéron,  ayant  à  leur  lôlc  M.  de  Lamoignon,  avocat 
général,  ont  procédé  à  la  Déception  de  Pierre  Hervé,  m*ïitre  d*écoIe  à 
Sermaise,  des  qualités  pour  la  paroisse  de  Sainl-Chéron  et  ont  pris 
un  arrêté  d'après  lequel  il  sera  tenu  :  tf  de  chanter  aux  ofOces  divins, 
de  tenir  la  lampe  allumée^  de  blanchir  les  linges  de  Téglise,  de  son- 
ner V Angélus  au  pardon  les  jours  ouvrables,  de  récurer  la  vaisselle, 
les  chandeliers  et  lampes  de  l'église,  de  monter  T horloge,  de  la  faire 
aller  quand  elle  sera  mise  en  état  ;  de  montrer  et  enseigpiief  aux  gar- 
çons de  la  paroisse  à  lire,  et  à  écrire,  les  prières,  le  catéchisme  et 
l'arithmétique  et  autres  sciences  qu'il  pourrait  avoir,  et  tant  qu'il 
plairait  à  M.  Lamoignon  ;  moyennant  100  livres  de  pension,  plus 
5  sols  par  mois  pour  les  enfants.  » 

NoUî^  avons  reçu  les  mémoires  de  l'Académie  de  Caen  pour  1883  et 
nous  y  remarquons  des  travaux  de  plusieurs  de  nos  confrères,  Tun 
de  M.  Julien  Travers,  déjà  signalé,  Taulre  de  M.  H.  Moulin,  les  deux 
de  Callières,  un  autre  de  M.  D.  du  Dézert,  Vlnsurreetian  indoue  et 
V Epopée  intime  de  M,  P.  Blier  qui  a  su  unir  dans  une  familiarité 
charmante  la  muse  noble  et  la  muse  populaire.  La  Revue  des  sociétés 
savantes  nous  arrive  apportant  les  comptes -rendus  des  lectures  de  la 
Sorbonne  ;  celle  de  notre  Président  y  est  reproduite  dans  les  lerrnes 
mêmes  du  Journal  officiel ^  c'est-à-dire  mutilée  et  défigurée. 

Un  bon  livre  nous  arrive  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Centre, 
c'est  son  Armoriai,  d'où  nous  lirons  un  curieux  passage  sur  les  armes 
parlantes  :  «  Dupleix  porte  une  croix  de  Lorraine,  ou  croix  double 
(duplex).  Le  Maistre  porte  des  soucis»  d'après  le  proverbe  :  Si  le  valet 
a  Ift  peine,  le  maître  a  les  soucis.  Legendre  porte  trois  bustes  de  filles 
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parce  qu'on  ne  saurait  avoir  de  gendres,  si  Ton  n'a  pas  de  filles.  Le 
Sayne  porte  des  sangsues^  des  bétes  qui  nous  saignent*  Camus,  une 
tête  de  singe  au  nez  camus  ;  Durande,  une  enclume  ;  quoi  de  plus 
dur?  f  il  y  a  même  des  armes  contre- parlantes  :  Le  Chanteur  porte 
des  larmes;  Chevreau  porte  un  limaçon  ;  Malabrnn,  un  cygne,  etc* 

Noire  confrère,  M.  de  Cantilly,  nous  promet  un  registre  de  noms' 
concernant  la  sédition  des  Nu-pieds,  celte  révolte  contre  des  impôts 
vexaLoiros  et  écrasants,  qui  prit  nii^^sam:^  dans  nos  grèves»  car 
Avranches  fut  nommée  Vallurnetie  de  la  Ligue.  Un  de  ses  historiens 
M,  Floquet,  a  pris  le  parti  des  révoltés  ;  c*est  dans  ce  sens  qu'est  re- 
laté cet  épisode  du  règne  de  Louis  XII,  dans  Touvrage  de  notre  con- 
frère M*  G*  d*Avenel  qui  en  avait  communiqué  au  Président  les  ituil- 
les  d*épreuve.  Nous  comptions  mettre  à  notre  ordre  du  jour,  comme 
inédti,  ce  fragment  d'histoire  locale,  mais  Touvrags  entier,  en  '2  vo- 
lumes iii-8"  vient  de  paraître  et  son  auteur  nous  Toflre  en  ces  termes :| 
«  J*en  fais  hommage  à  la  Société  d'Archéologie  et  tout  particulière- 
ment à  son  Président,  Le  très  petit  nombre  d*exemplaires  qui  m'ont 
été  accordés  par  mon  éditeur  m'empêche  d'en  envoyer  deux  comme 
je  Feusse  désiré-  u  Nous  faisons  le  plus  reconnaissant  accueil  à  un 
ouvrage  de  cette  importance,  qui  agrandit  pour  son  auteur  vers  un 
bel  avenir  la  voie  déjà  ouverte,  au  sein  des  académies,  par  des  com- 
munications dliisloire  et  d'économie  financière^  très  favorablement 
accueilhes.  En  attendant  de  plus  amples  appréciations,  nous  expri* 
mons  noire  première  impression  sur  ce  beau  livre  où  nous  ne  savons 
ce  qu  on  doit  le  plus  admirer  ou  de  la  masse  des  faits  recueillis,  ou 
de  la  pensée  qui  en  tire  la  synthèse,  ou  de  son  style  facile,  limpide  et 
d'une  allure  vive  et  entraînante,  el  Tauteur  n'a  pas  trente  ans. 

A  propos  des  dons  le  Président  annonce  que  d*accord  avec  tout  le 
bureau,  il  a  déposé  cent  francs  au  bureau  de  bienfaisance  d'Avran- 
ches  pour  les  pauvres  de  cette  ville  et  cinquante  à  celui  de  Mortain 
pour  ses  indigents.  Il  a  prié  de  se  charger  du  dépôt  de  cette  aumùne 
notre  confrère  dans  cette  ville,  M.  de  Bailliencourt,  membre  du  bu- 
reau de  bienfaisance,  qui  t'a  fait  avec  un  empressement  et  un  bonheur 
qui  respirent  dans  sa  charmante  missive  de  réception:  «  Je  m'em- 
presse de  vous  remercier  au  nom  du  bureau  de  hienlaisance  de  Mor- 
tain du  gracieux  don  que  sur  votre  hienveiUante  proposition  la  Société 
d'Archéologie  d' Avranches  vient  de  lui  envoyer.  Nos  pauvres  (13  dé- 
cembre 1883)  vont  aimer  la  science  et  les  savants.  Ils  vous  sauront 
gi'é  d'avoir  résen^é  pour  eux,  au  milieu  de  tant  de  perles  précieuses, 
quelques  grains  de  mil  qui  font  bien  leur  affaire.  J*ai  pensé  que  pour 
donner  un  cachet  historique  à  votre  charitable  envoi,  il  serait  bon  de 
le  li*ansformer  en  bûches  de  Noèl,  pour  que  nos  braves  gens,  récon- 
fortés pur  la  chaleur  archéologique,  puissent  mieux  fêter  la  naissance 
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du  doux  Rédempteur.  Tel  sera  Temploi  de  voire  don,  JTe  vous  fèltcîU 
de  lout  tOByr  de  la  hriUanle  situation  de  la  Société  archéologique  d*A'v 
vranches.  Puissions-nous  vous  conserver  à  noire  tète  de  longues  an- 
nées encore  I  Vous  nous  initiez  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ici-baS|  à  la 
science  et  à  la  charité.  » 


Mais  au  premier  ranp^  des  objets  qui  nous  sont  offerts  dans  cetlô 
séanre  brille  un  biîlel  qui  nous  vient  de  notre  confrère,  M.  Grallan, 
pharmacien  à  Ponlorî^on,  par  rinlermédiaire  d'un  aulre confrère,  1res 
dévoué  à  notre  Société,  M.  Ed,  Gilton,  de  Baguer- Pican,  II  suffit 
de  te  Iranscrire  pour  en  faire  jaillir  toute  la  taleur. 

f  Le  citoyen  fïoulcet  de  pontecoulanl  e&t  un  lâche  davoir  refusé  de 
roe  défendre,  lorsque  la  chose  était  n  facile,  celui  qui  )a  fait  s'en  est 
aquité  avec  lout*^  la  digjnité  possible^  je  lui  en  conserve  ma  reconais- 
sance  jusqu'au  dernier  moment. 

u  Marie  ne  Corda  y.  » 

Le  dernier  mom^^nt  n'était  pas  loin  ;  mais  la  mort  n'a  efTacé  ni  la 
flélri^j^urc  ni  l.i  reconnaissance,  L'hisi«»Jre  n'a  j^anlé  que  Elizabeth 
devani  le  nom  de  l'héroïne,  mais,  comme  nous  le  >i^maiti  une  des  da- 
mes  de  nos  associées,  W^^'  Ma  Buhert,  eîle  s^appelail  Marie-Elisabeth; 
mais  def  nolices  (s()écialemenl  Dîct,  de  la  Conv)  dirent  Marianne, 
qu*U  faut  décomposer  en  Marie-Anne.  Le  P résilient  se  profiose  de 
mettre  ce  billet  en  évidence  dans  une  de  nos  vitrines,  en  ajoutant 
le  nom  du  défenseur,  Chauveau  La  Garde.  CVst  aussi  M.  Gratlan 
qui  nous  a  donné  l'acte  d*ej(écution  i!e  M.  de  Chiflrevast,  déjà  men- 
Itonné.  Il  y  a  des  copies  du  billet  de  Marie  de  Corday  :  M.  Bon  de  la 
Martre  nous  en  signale  une  au  musée  de  Caen  ;  mais  nous  croyons 
posséder  Toriginal . 

Le  Bulletin  ofllciel  des  Sociétés  savantes  contient  le  compîe-rendu 
de  1883.  Une  belle  élude  s*en  détache  :  c'est  -îules  Quicherat  apprécié 
par  M.  de  Lasleyrie^  foa  successeur  à  l'école  d«:îs  Chartes.  Quicherat 
ètail  inscrit  depuis  bien  des  années  sur  les  listes  de  nos  associés  cor- 
respondanls  et  tout  récemment  un  ami  présentait  à  M.  de  Lasleyrie 
les  litres  de  quelques  ouvrasses  d'un  de  nos  confrères.  Sur  cela,  le 
Président  lui  a  olï'ert  d'entrer  danu  notre  Société,  ce  qu'il  a  fuit  avec 
Une  parfaite  bonne  gi  ûce* 

Il  esl^venu  par  hasard  aui  mains  de  M.  Gitlon,  quienfiiîtl'oJTrande, 
une  pièce  qu'il  croyait  être  un  cachet;  mais  M.  G.  Bouvatln>r,  la 
rapprochant  de^  p*iX  publiés  par  la  Société  de  Morlaix,  auteur 
M.  Lukis,  y  reconnaît  une  malrice  très  intéressante  de  ce  g^nr^ 
d'objet  religieux,  maintenant  tombé  en  déspétude. 
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M.  le  Secrétaire  lit  une  nouvelle  série  de  membres  présentés,  ce 
sont  : 

I.  —  MEMIRES  TITIfLAIRIS 

M*  Adolphe  Cruchon,  de  la  Luceme-d'Outremer,  ancien  élève  et 
lauréat  du  collège  d*Avranches,  receveur  de  T Enregistrement  à  Nantes, 
présenté  par  M,  Le  Héricher  et  le  docteur  Nolais  ;  M.  Vklor 
PûULAiN,  ancien  élève  et  lauréat  du  enllège  d'Avranches,  commis 
d'Académie,  à  Caen,  présenté  par  MM.  le  docteur  NoUis  et  Gabriel 
Frémin,  avocat;  M.  le  docteur  Pinard,  à  Brecey,  présenté  par  MM.  Le 
»  Héricher  et  Denis  Thieudière,  conseiller  général;  M  Lanfranc  de  Pan- 
Ihou,  de  Befuveille,  ancien  procureur  général,  présenté  par  MM,  Le 
Héricher  et  E.  de  Beau  repaire  ;  M.  Pierre  Gilbert,  de  Pontaubault^ 
ancien  pharmacien,  ancien  membre  du  jury  de  pharmacie,  présenté 
par  MM.  Le  Héricher  et  Cauquelin. 

U.  —  HIMlftES  eORnESPOiOAiTS 

M.  Bezier,  préparateur  à  la  faculté  dea  sciences  de  Rennes,  pré- 
senté par  MM  Le  Héricbei*  et  Créances  ;  M.  Louis  Boutry^  mission- 
naire apostoUque  au  Brésil,  présenté  par  MM.  Le  Héricher  et  Jules 
Durand;  \L  Raynolds,  memhre  dû IsLBriiisharchœological associa-- 
(ton,  présenté  par  le  Président  et  le  Secrétaire. 

Après  ces  présentations,  quelques  démissions,  celles  de  M.  Auguste 
de  Saint -Pierre,  de  M,  le  curé  Ducloi,  du  docteur  Desbouiletz^  de 
M.  le  curé  Cludie,  mais  pour  des  r:iîsonstout  à  fait  privées  ;  pas  une 
pour  des  raisons  imputables  à  la  Société* 

Dans  cette  partie  de  la  séance  consacrée  au  personnel,  le  Président 
introduit  un  éUl  du  nombre  des  membres^  du  nombre  des  visiteurs 
du  musée  et  dn  nombre  de  volumes  de  mémoires  distribués .  Du 
premier  janvier  188J  au  premier  trimestre  de  1884,la  Société  compte 
556  membres  ;  ses  musées  ont  été  visités  par  3,600  personnes  ;  en- 
viron 500  volumes  de  mémoires  ont  été  distribués  ;  le  premier  vo- 
lume de  la  Bévue  trimestrielle  est  terminé,  et  le  6*^  volume  de  nos 
Mémoires  va  paraître . 

Un  prospectus  nous  est  envoyé  qui  renferme  une  curieuse  assertion, 
c'est  que  la  royauté»  le  roi  d*Yveto(,  n'est  pas  une  légende  ;  Tauteur 
de  riiistouc  de  cette  principauté,  ses  rois  et  seigneurs,  M,  Beaucou- 
sin,  un  enfant  d'Yvetot^  qui  met  t  hors  de  doute  les  droits,  bien  sou- 
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vent  contestés,  d'Yvetot  au  titre  de  royaume,  détermine  la  nature  de 
ce  curieux  privilège^  en  précise  le  caractère,  Télendueetles  limites.» 
Un  autre  prospectus  est  intitulé  AcUs  des  saints  du  diocèse  de  Rouen; 
par  Tabbé  Sauvaget ;  il  y  a  donc  des  saints normanls,  quoi  qu'en  ait 
dit  M.  Renan.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  un  qu'on  ne  nous  a  jamais  con- 
testé, c'est  saint  Grip. 

Dégagée  de  tous  ces  préliminaires  essentiels  et  très  intéressants,  la 
Société  entend  une  série  de  lectures. 

D'abord  un  récit  détaillé,  curieux,  nouveau  en  quelques  parties  sur 
le  grand  siège  de  Saint-James,  complétant  l'histoire  de  cette  ville  que 
nous  a  donné  notre  excellent  confrère,  M.  Besnard-Locherie,  le  .sa- 
vant botaniste,  que  l'on  peut  appeler  le  découvreur  du  grand  rempart 
allant  de  la  Dierge  au  Beuvron,  et  dit  La  Haye-de- Terre.  Malgré  tout 
l'intérêt  avec  lequel  a  été  écoutée  la  communication  de  M  Gardin,  si 
dévoué  à  notre  compagnie,  nous  avons  regretté  qu'il  n'ait  pas  con- 
servé le  langage  archaïque  du  narrateur,  du  chroniqueur. 

Il  y  a  peu  de  séances  où  la  botanique  ne  fasse  son  apparition.  Ici 
c'est  à  l'occasion  des  découvertes  de  M.  Miciol,  ingénieur  des  mines, 
président  de  la  Société  du  Finistère.  Si  dans  la  guerre  de  France  une 
flore  inconnue  se  montra  aux  yeux  étonnés  des  botanistes  dans  quel- 
ques départements  du  midi  de  la  France,  le  fait  était  dû  aux  fourrages 
que  les  cavaliers  d'Algérie  avaient  apportés  avec  eux.  Ainsi,  si  Ton 
trouve  autour  des  manufactures  de  tabac,  spécialement  de  Lille,  de 
Morlaix,  des  plantes  américaines,  c'est  qu'elles  y  sont  venues  ourles 
feuilles  agglutissantes  des  tabac  ,  spécialement  ceiie  veronica  que 
Linné  a  si  justement  appelée  la  voyageuse,  peregrina,  comme  se 
trouvant  çà  et  là  par  plaques  dans  quelques  contrées  de  l'Europe.  Un 
végétal  très  répandu  dans  TAvranchin  est  la  vergerette  du  Canada, 
erigerati  CanadensiSy  dont  le  nom  révèle  suffisamment  l'origine. 
M.  Miciol  suit  de  même  l'itinéraire  de  centaurea  sohtitialis,  depuis 
Marseille  jusqu'à  Chàlon  (sur  la  Saône);  nous,  nous  pouvons  le  suivre 
encore  plus  au  nord,  puisqu'elle  est  sur  les  bords  de  notre  baie,  ra« 
rissime,  il  est  vrai.  LéonBesnou  l'a  trouvée  à  Huisnes,  M.  Sosthène 
Mauduit  à  Champeaux.  M.  Le  Héricher,  faisant  allusion  au  dernier 
beau  volume  de  VInsiitution  Smithsonienne,  termine  cette  série  en 
disant  qu'une  plante  de  notre  pays,  le  suce-pin,  monoiropa  hypopi^ 
tySy  que  l'on  croyait  parasite  sur  le  pin,  est, d'après  un  botani««te  po- 
lonais, établie  seulement  sur  une  moisissure,  un  mycélium^  qui  se 
trouve  autour  des  racines. 

M.  Thébault,  libraire,  lit  un  rapport  sur  le  registre  paroissial  de  la 
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Chaise- Baudoin,  sa  commotie  nalalo.  Ce  registre   iûlére&sant,  lenii 

par  un  curé  longtemps  pasteur  âe  la  paroisse,  raconte  surtout  les 
événements  de  la  tourmente  da  1793  et  nous  ofTre  le  j^pectacle  d'une 
paroisse  tranquille  au  sein  de  la  te  m  pète  ^  une  île  de  paix  sur  l'océan 
révolu lionnaire,  et  d'une  église  où  le  culte  se  célébrait  et  qui  recevait 
dans  son  sein  des  multitudes  des  villages  voisins,  dont  les  chapelles 
étaient  fermées.  Si  toutes  les  paroisses  avaient  leur  registre  tenu  à  la 
cure,  au  cours  des  événements,  de  quelle  curioftilé  ils  seraient  un 
jour  dévorés?  La  lecture  de  M.  Thébault  a  beaucoup  plu;  mais,  a  dit 
le  Président,  le  rapporteur  a  oublié  une  chose  dans  le  Journal  de  celle 
paroisse,  le  rôle  honorable  qu'y  joua  sa  famille.  Le  nom  d'une  loca- 
lité voisine,  Saint-Jean-du-Cùi'aH-de<-Boi3^  associé  à  celui  de 
Saint'Jean'dU'Coraily  près  Mortain, amène  rélymologîe  dece  suffixe 
corail,  qui  est  une  forme  du  français  corroi,  terre  blanche  et  argî- 
k'Ufec. 

Voici  le  passage  auquel  nous  avons  fait  allusion: 

€  En  ces  temps  troublés  la  paroisse  jouissait  de  la  plus  grande  tran- 
quillité ;  beaucoup  de  prêtres  non  assermentés  vinrent  s'y  réfugier  et 
notamment  M,  Maincent,  chantre  de  la  cathédrale  d'Avranches.  Ce 
saint  prêtre  célébrait  les  ofïices  au  milieu  d'un  si  grand  concours  de 
Jifièïes,  tant  de  la  Chaise  que  des  paroisses  voisines,  qu'on  fut  souvent 
obligé  de  mettre  des  gardes  aux  portes  de  Ténrlise  pour  éviter  l'en- 
combrement, et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  Fête-Dieu  1794. 

Ce  jour-là  la  colonne  mobile  qui  résidait  au  Parc  dans  le  château 
des  évèques  d'Avranches,  vint  à  la  Chaise  pour  surprendre  ce  saint 
prêtre.  Une  amazone  qui  faisait  partie  de  la  troupe  entra  àchevaldans 
réglise»  où  le  chef  de  ladite  colonne,  suivi  d'un  énorme  chien,  s'ins. 
talla  dans  la  stalle  curiate.  Si  tôt  la  messe  terminée,  il  pénétra  dans 
la  sacristie  avec  son  fameux  chien  et  quatre  de  ses  hommes  au 
irioment  ou  Tabbé  Maincent  dépouillait  ses  ornements  sacrés  ;  pour 
élira yer  le  saint  prêtre,  ils  frappèrent  trois  coups  de  sabre  sur  un 
meuble  qui  en  porte  encore  les  traces.  Après  cela  on  traîna  M.  Main- 
cent BOUS  UR  grand  hêtre  à  la  porte  de  Téglisc,  où  il  croyait  mourir  ; 
mais,  grâce  à  Dieu,  on  se  contenta  de  le  faire  prisonnier,  i 


I 


L'ordre  du  jour  encadre  dans  les  matières  sérieuses  et  graves  deux 
poésies  que  nous  aimons  à  reproduire  tout  entières  ^  i*  îlèveuêe^  sou- 
i^enir  de  vacances^  par  M.  François  Jourdan^  dont  nous  nous  rappe- 
lons mainte  canlilène  harmonieuse  ;  2^  Les  phases  de  VeaUy  pièce 
qui  lire  un  sens  moral  d*un  phénomène  physique,  par  M.  D.  Legot, 
dont  nous  avons  déjà  publié  des  essais  poétiques,  spécialement  sa 
chantante  ol  leste  Tourangelle  : 
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RÊVEUSE 

La  table  était  nombreuse,  et  nullement  mt»rose  ; 
Nous  étions  au  moins  dix,  plus  peut-être,  et  Dieu  sait 
Gomme  la  joie  allait,  dans  tous  les  yeux  éclose, 
De  nos  lèvres  de  flamme  à  leurs  bouches  de  rose  ; 
Comme  on  riait,  comme  on  jasait  ! 

Toi,  tu  ne  riais  pas  cependant,  ma  chérie  ; 
Sur  ton  front  virginal  où  brillait  autrefois, 
Parmi  tes  cheveux  noirs,  l'aurore  épanouie, 
Sur  ton  front  respirant  la  jeunesse  et  la  vie 
Un  nuage  passait  parfois. 

Si  d'un  léger  sourire,  où  ton  rêve  s'oublie, 
L'aile  efileurait  ta  bouche  en  voulant  s'y  poser. 
Dis-nous  donc,  chère  enfant,  quelle  mélancolie. 
Quel  souvenir  secret  de  ta  lèvre  pâlie 
Aussitôt  venait  le  chasser. 

Ciomme  c'était  le  temps  où  verdit  la  bruyère. 
Nous  sortions  au  jardin,  nous  y  cueillions  des  fleurs  ; 
Nous  remplissions  tes  mains,  de  thym  de  primevère  ; 
Sur  elles  tristement  tu  baissais  ta  paupière  ; 
Mais  Ion  regard  était  ailleurs. 

Qui  donc  voilait  ainsi  ta  rêveuse  pensée. 
Que  nos  voix  n'eussent  pas  assez  de  cris  joyeux. 
Le  ciel  assez  d'azur  et  de  brise  embaumée. 
Avril  assez  de  fleurs  et  l'aube,  de  rosée, 
Pour  mettre  un  rayon  dans  tes  yeux  ? 

0  rêves  de  vingt  ans  !....  N'en  cherchez  pas  la  cause: 
Espérance  confuse,  amour,  illusion.... 
L'âme,  à  cet  âge-là,  nouvellement  éclose. 
Semble  sonder  la  vie,vet  metigur  toute  chose 
Un  point  d'interrogation. 

les:phases;de  l'eaui 

Par  Désiré  Legot 

Accourez,  enfants  du  village. 
Je  vais  vous  conter  en  un  mot 
Gomment  se  fait  ce  noir  nuage 
Que  nous  voyons  venir  là-haut. 
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Par  Tair  chaud  ÎVau  se  vaporise  , 
Dea  globules  fonueiil  Tamas  ; 
La  nue  où  s'élance  la  brise 
Est  un  brouillard  où  Ton  n'est  pas. 

Gomme  le  matin  la  rosée 
S'enlève  en  brouillard  dans  les  airs, 
De  la  mer  l'onde  est  divisée 
Et  vient  arroser  nos  prés  verts. 

Louange  aux  lois  delà  Nature  ! 
Cette  eau,  qui  retombe  en  gelant, 
Change  encor  de  température. 
Quand  elle  traverse  un  chaud  vent. 

En  s'épandant  sur  les  montagnes 
Elle  revient  par  les  vallons 
Ikigner  les  ailles,  les  campagnes. 
Nourrir  les  bêtes,  les  moissons. 

Prisonnière  dans  la  fontaine. 
Elle  s'enfuit  par  le  ruisseau. 
Dans  le  fleuve  qui  la  ramène 
En  mer,  prendre  un  repos  nouveau. 

Cette  eau,  roulant  suivant  la  pente. 
Mugit,  chantant  d'un  ton  plaintif; 
Ce  cours  que  la  mer  alimente 
Revient  sans  cesse  au  lieu  natif. 

Tels  sont  le$  trouble;»  de  la  vie. 
Où  Thomme  erre  et  flotte  inconstant. 
Et  d*où  Tàme  bientôt  ravie 
Monte  vers  TEtre  Tout- Puissant. 

Ce  furent  nos  ancèties,  les  Normands,  qui  conquinent  le  sud  de 
ritalîe,  ces  rudes  et  avides  fosa  du  Noid,  toujours  tendus  vers  le 
but  de  €  gajin^ner.  »  Voici  un  groupe  de  Normands»  de  faas-Nor- 
niands^  dAvranchinais,  tous  nos  confrères^  qui  sont  en  train  de  ooa- 
quèrir  ceis  beaux  pays  par  U  science,  la  littéiatun^^  TéUide  des 
moeurs^  la  peinture  de  leurs  splendeurs.  M"**  de  Léiiart  à  Naples, 
M.  Viclckr  Jacquets  à  Rome,  le  ciianoine  Pî/eoii  au  Vatican  et  aa 
Monl-Gaiigan.  M.  Deschamp^  à  Naples  et  un  pe«  partouL  De  oehiî- 


—  SS- 
CI nous  aiFOQS  déjà  goûté  les  excellentes  lettres  Italieûoes-fraDçaitses^ 
études  de  mœurs,  d'art  et  de  liltèrature,  causées  avec  l^aiBance  élé* 
gante  de  l'homme  du  monde  et  creusées  par  le  regard  Cm  de  Tobser- 
vateur  qui  aime  la  France  et  pour  cela  lui  dit  ?es  vérités.  La  lettre 
suivante,  qui  a  toutes  ces  qualités,  mérite  l>ien  de  fi^^urer  dans  le 
programme  de  nos  lectures. 

Mais  ni  lui  ni  tios  confrères  classiques  ne  nous  en  voudront  pas  si| 
à  la  pensée  de  cette  terre  heureuse,  qu'on  a  appelée  un  coin  du  ciel 
tombé  ici" bas,  nous  citons  quelques  vers  de  Stace,  sonores  et  harmo- 
nieux, musique  de  pensées  vraies.  Nous  venonsde  les  retrouver  dans 
un  cahier  de  classe  du  professeur  de  rhétorique  dont  M  .  Deschamps 
évoque  le  souvenir»  et  il  les  dictait  encore  ces  jours  à  un  jeune  ami 
qui  sera  sans  doute  son  dernier  élève  ; 

Dul^is  amke,  veni,  meque  auspice  de^re  Romani, 
Incole  Part hen opes,  jam  rnt^cum  transfu*îu,  coUis, 
Quoâ  et  mollis  biems  et  frigida  lemparat  aestas, 
^Quos  imbelle  fretum  ludentibus  altuîl  undi:$. 


t  Dans  le  dernier  numéro  de  la  R^vue^yous  me  témoig^nez  une  bien* 
veulanco  qui  me  touche  profondément  et  n*est,du  reste,  que  la  conti- 
j/ nuation  de  celle  que  vous  commenç^ites  à  m'accorder  pendant  Tannée 
*"  scolaire  1845-46.  Maître  et  élève,  nous  avonâ  de  longs  souvenirs. 

»Si,  comme  notre  ami^M.  le  chanoine  Pigeon, est  porté  à  le  croire^  le 
collier  de  Tordre  de  Saint- Michel  a  été  fond  a ,  c'est  vraiment  regret- 
table. Il  aurait  mieux  valu  prier  ta  famille  de  Mortemer  de  le  laisser 
au  trésor  de  la  Basilique. 

c  J'ai  été  surpris  que  la  prononciation  de  Vu  latin  pût  être  encore  en 
question.  Bien  que  notre  confrère^  M.  Restout,  se  prononce  pour  la 
prononciation  oh^  sa  remarque  me  donne  à  penser  qu*en  France  Tac- 
cord  à  cet  ê^rd  n'est  pas  absolu.  Je  me  souviens  que  du  temps  que 
j*étais  au  collège  d'Avranches^  j'entendis  traiter  cette  question  et 
combattre  je  ne  sais  quel  écrivain  qui  prétendait  que  notre  pronon- 
ciation française  du  latin  était  la  vraie  prononciation  des  anciens  Ro- 
mains. En  fait  de  patriotisme,  nous  tombons  parfois  dans  le  défaut 
de  cette  qualité,  et  nous  jugeons  les  choses  à  eotre  point  de  vue, 
sans  nous  préoccuper  de  ce  qui  existe  au-delà  de  nos  frontières.  Cet 
exclusivisme  est  dangereux  et  nous  a  coûté  ch  er.  Vous  nous  disiez  en 
classe  qu'un  homme  qui  sait  deux  langues  en  vaut  presque  deux,  et 
c*est  vrai,  parce  que  la  connjtissance  de  la  langue  entralut*  à  sa  suite 
la  connaissan<^e  des  usages  et  de  la  vie  du  peuple  qui  la  parle.  Sans 
doute»  le  français  dérive  du  latin  ;  mais,  en  comparaison  de  l'italieup 
il  n'en  dérive  que  du  c6ié  gauche,  et  ne  peut  revendiquer  le  privilège 
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de  représef^tanl  direct  de  la  langue  antique.  Ceci  suffirait,  c^  me 
feemble,  pour  trancher  Va  difficuUi^-  En  oulre,  de  tcules  les  rares  la- 
lines,  el  peut-èUe  môme  de  tous  les  peuples,  nous  summes  seuls  k 
prononcer  Vu  comme  nous  le  faî&ons,  et  c'est  à  peine  si  nous  avons 
entraîné  à  notre  suite  quelques  pays  voisins  gravitant  dans  notre  or- 
liile,  tel  que  le  Pit^mont,  par  exempte.  Au^si,  nuîle  paît,  on  D*a  ja- 
tnais  douté  que  Vu  latin  se  j  rononçât  ou.  Descendants  directs  des 
Romams  et  lialntants  du  même  v*ays,  les  Iiaïiens  ont  naturellement 
conservé  leur  prononcialion  mieux  que  des  étrangers  éloî^més  quii 
quoi  qu'ds  fassent,  ri'anivenl  jamaîi?  à  posséder  parfaitement  la  pro- 
nonciation locale.  Pour  nous  autres  français  le  c  el  Vu  ilaîienF  sont 
des  ponts  aux  ânes,  el  comme  les  Piémonlais  prononcent  ces  deux 
lettres  à  la  française,  au  lieu  de  les  articuler  tch  et  ou  —  quand  du 
reste  nous  parlons  bien  la  lani;ue  du  beau  pays  où  le  si  suona  —  on 
nous  prend  pour  des  subalpins.  On  peut  tficore  tirer  une  preuve  de 
la  jirononciatîon  de  Vu  de  la  difficulté  presque  insurmontable  pour 
les  Italiens  de  Tarticuler  à  notre  manière  :  on  y  retrouve  toujours 
quelque  chose  de  leur  ou.  Toutes  ces  preuves  trouvent  une  confirma- 
tion dans  la  persistance  des  u.sages  et  des  mœurs  en  ce  pays.  Depuis 
la  chulc  de  l'empire  Romain,  I  Italie  a  été  envahie  et  dominée  presque 
Fans  relâche  par  les  Français,  les  Espagnols  ou  les  Allemands.  En 
dépit  de  c^s  diverses  dominations,  elle  a  très  peu  subi  rinfluence 
étrangère»  et  on  la  retrouve  encore  ûdèle  à  certains  usages  de  l'an- 
cienne Rome.  Le  plaisir  de  causer  avec  vous  m'enti*aine,  et  voilà  qu'à 
Toccasion  d'une  li4,ne  j*écris  deux  pages. 

«  Qui  ne  sut  âe  borner  w^  sut  jamais  écrirô.  n 


»  LesRalîensparlenl  la  bouche  très  ouverte  pendant  que  nous  avons 
la  prononcialion  sirt'tta^  sen  ée,  comme  ils  disent,  el  celte  différence 
oe  peui-elle  pas  aus^i  influer  sur  railiculaiion  de  cette  lellre  ? 

»  Le  comte  Pietro  Milano  crAraj^'ona  vous  enverra  bienlùt  le  %^olume 
annoncé.  Ce  volume  devrait  être  fini  d'imprimer  depuis  longtemps  ; 
mais  noire  voyage,  les  occupa  lions  de  magistrat  de  Pielro  et  les  de- 
voirs de  société  ont  été  causes  de  ce  relard.  La  vie  de  Naples  est  très 
absorbante.  Ceux  qtn  veulent  se  mêler  au  mouvement  de  la  société 
sont,  sans  occupation,  les  plus  occupés  des  hommes.  Jls  doivent  avoir 
un  intendant  jiour  adujinitrtrer  leur  fortune^  un  majordome  pour 
tenir  leur  maison,  el  un  secrélaire  pour  faire  leuis  écritures.  Une 
telle  dépense  ruine  de  nombreuses  familles,  el  la  frivolité  de  cette 
sociéîéest  paifois  attristée  pour  une  minute  par  la  nouvelle  de  quel- 
que suicide  à  la  suite  de  dèsaslres  fmanciers*  Toulefuis  celte  i^ociélé 
(achète  sa  fuhlité  par  une  orif^inalitè  frappante.  Si  les  grands  lalenls 
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y  sonl  rares,  je  ne  sache  pas  qu'ils  soient  communs  nulle  pari;  mais 
à  défaut  tl'iaslruc lion  très  profonde,  on  y  renconîre  TesprU  le  plus 
péiiilanl  et  une  facililé  singulière  à  lout  i^aisir  et  k  tout  comprendre. 
Icij  ramour  du  thêàlre,  du  bruit,  des  h^\s,  des  plaisirs  de  toute  sorte 
n^exclul  pas  Tamour  des  fêtes  relij^ieuses,  au  contraire,  ces  deux 
amours  se  fondent  ensemble,  de  sorle  qu'il  serait  assez  diflicile  de 
dire  où  Puu  finit  et  où  Taulre  eommenc»^.  Ce  sentiment  a  fourni  à 
M"'*  Craven»  née  de  Laferronnays,  une  des  pages  les  mieux  réussies 
de  son  roman  Le  Mot  de  V Enigme,  celle  où  Donna  Glelia,  après  avoir 
énuméré  tous  les  avantages  de  la  maison  de  son  amie  la  comtesse^ 
ajoute  comme  dernier  trait  :  «  quel  agrément  inappréciable!  Elle  a 
une  église  à  droite  et  un  théâtre  à  gauche*  m  Puisque  le  titre  du  Mot 
de  iEnigme  s'est  présenté  sous  ma  plume,  je  vous  dirai  à  ce  propos 
que  ce  roman  eut  à  Naples  un  succès  d'autant  plus  général  que  Thé* 
roïne  y  est  fort  connue.  Son  mari  n*est  pas  mort  et  ils  vivent  ensem- 
ble. Le  dénouement  a  été  imaginé  par  Tauteur,  qui  y  a  sui%i  des  ins- 
pirations toutes  françaises  et  contraires  au  caractère  italien. 
yioic  Craven  a  aussi  greffé  sur  la  vie  de  rhérolne  des  épisodes  de  sa 
propre  vie.  Ce  roman  est  peut-être  oublié  en  France.  Une  dizaine 
d^années  sont  un  âiècle  pour  ce  genre  de  littérature. 

»  il*"*  de  Léziarl  a  montré  une  profonde  connaissance  de  Naples 
dans  le  Souvenir  napolitain  de  ses  Simples  E^quisbes.  La  couleur 
iocate  y  est  jtarfaite.  p 

XL  à.  de  Tesson  reçoit  la  parole  au  milieu  de  Tattention  profonde 
et  sympathique  des  assislanls  qui  se  rappellent  le  vif  intérêt  qui  s'at- 
tacha à  sa  dernière  lecture  nautique.  Celle-ci  est  intitulée  :  Phéno- 
mènes maritimes  :  La  mer  de  feu  et  la  mer  de  lait  ;  une  journée 
de  trombes  : 


Les  spectacles  offerts  g^ratîs  parla  m^r  sont  variés  à  Tinfinî  et  par* 
fuis  d'un  effet  grandiose  et  saisissant.  Dernièrement,  après  avoir  lu 
un  récit  où  Ton  parlait  avec  amertume  de  Texislence  monotone  du 
bord»  il  rne  revint  en  mémoire  tous  les  événements  extraordinaires 
dont  j'avais  été  témoin  sur  les  b-itimenls  de  la  (lotte  pendant  ma 
couite  carrière  maritime  et  qui  étaient  venus  fréqueranienl  rompre 
celle  prétendue  monotonie»  indiscutable  pour  le  triste  passager  ahuri 
par  le  mal  de  mer,  qui  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui 
et  ne  comprend  rien  non  plus  à  la  lutte  contre  les  éléments  au  milieu 
desquels  il  se  trouve  entre  quatre  planches  comme  dans  un  cercueil, 
mats  moin^  admissible  pourThomme  du  méiier  qui,  rœit  toujours  au 
guet  et  Toreille  «ans  ce:!se  aux  écoutes,  a  des  observations  si  curieu- 
ses, si  nombreuses  et  si  diverses  à  recueillir. 
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Je  me  contenterai  4e  rapporter  ici  quelques-uns  des  phénomènes 
exclusivement  maritimes  qui  m'ont  le  plus  frappé. 

La  mer  de  feu.  —  Dans  !o  golfe  du  Mexique,  JVi  navigué  un  soir 
durant  une  heure  ou  deux  sur  une  vénlaLle  mer  de  feu:  les  flols  pa- 
reils à  des  Furies  frémissaient  de  rage  :  la  crèle  des  lames,  tout  ce 
qui,  de  jour,  forme  l'écume  blanche  des  vagues,  ce  que  Ton  appelle 
vulgairement  les  inoulous,  s'était  transformé  en  flammes  courant  les 
unes  après  les  autres  et  produisant  un  embrasement  général  de  Vho- 
mon,  entouré  d*un  immense  cercle  lumineux  largement  tracé,  par 
suite  de  la  confusion  lointaine  de  ces  volutes  ignescenies  qui  ne  fai- 
saient plus  qu'une  seule  bande  de  ftu, encore  légèrement  onduleuse,mais 
néanmoins  continue  et  circulaire  ;  je  ne  saurais  mieux  la  comparer 
qu'à  uee  vasie  et  resplendissante  auréole  dont  le  centre  était  notre 
navire  perdu  dans  ce  milieu  flambant  où  les  étincelles  et  les  flammè- 
ches engendrées  par  les  embruns  volaient  par  milliers  en  lourbillon- 
nant  dans  les  airs.  J'étais  alors  embarqué  sur  une  corvette  à  roues  qui 
portait  le  nom  de  ce  ministre  du  grand  siècle,  resté  le  plus  célèbre  de 
notre  marine.  L'eau  soulevée  par  les  pales  retombait  en  cascades 
étincelantes,  en  gerbes  de  feu.  Le  sillage  du  bâtiment  et  le  remous 
des  aubes  laissaient  derrière  nous  Irois  longs  rubans  incandescents 
qui  marquaient  d'une  façon  flamboyante  notre  passage  fantastique  à 
travers  ce  royaume  de  Lucifer  dont  tout  ce  qui  nous  entourait  contri- 
buait à  nous  donner  la  plus  parfaite  illusion.  Le  ciel,  entièrement 
couvert  et  noir  comme  la  suie,  semblait  être  la  voûte  de  la  fournaise 
obscurcie  par  la  fumée.  Les  démons  eux-mêmes  ne  manquaient  pas  ; 
ils  étaient  représentés  par  nos  matelots  nègres  (i)  de  la  Martinique^ 
au  visage  si  ingrat  et  si  peu  rassurant,  à  la  face  de  maudits,  et  par 
les  chauffeurs  au  corps  fuligineux >  qui,  vus  du  pont  dans  les  profon- 
deurs, le  ringard  à  la  main  devant  leurs  foyers,  paraissaient  attiser 
l'incendie  qui  nous  étreignait  avec  tant  de  violence.  Quelle  danse  ma- 
gique du  feu  \  Quel  éblouissement  !  Seule,  la  température  qui  n'ayant 
point  augmenté,  n'était  pas  assez  intense,  quoique  nous  fussions  au- 
près des  Terres  Chaudes  (Ti erras  CaUentos),  pouvait  nous  empêcher 
de  croire  à  notre  Iransportation  aux  Enfers,  pour  être  livrés  aux  flam- 
mes étemelles.  La  mer  dans  son  éclat  répandait  une  lueur  biillante^ 
assez  haut, pour  éclairer  lumineusement  bien  au-dessus  des  hunes,  la 
mâture  et  ses  agrès,  qui  se  profilaient  en  lignes  ûgurantes  sur  le  fond 


(t)  Duraitt  re?cpédition  du  Mexique,  on  embarqua^  sur  tous  les  bâti  munis 
do  la  divisioD,  dos  noirs  en  quantîtâ  suftisaute  pour  épargner  a ui  blancs  lo^ 
eorvi>es  les  plus  pénibles  à  rardourdu  soleil  et  diminuer  ainsi  les  ûhancos 
de  fîèvro  jaune. 
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«ombre  de  la  nue,  tandis  que  les  flèches  restées  dans  les  ténèbres 
semblaient  n'avoir  pas  encore  été  atteintes  par  le  feu  qui  nous  enve- 
loppait de  toutes  parts.  Mal^^ré  la  disparition  complète  du  Ormament, 
la  clarté  était  telle  à  la  surface  de  Tonde  que  placé  sur  les  bancs  de 
quart  de  l'arrière  ou  dans  toute  autre  position  analo^jue  en  dehorâ  des 
pavois  sur  le  bord  de  Tabîme,  dans  les  Jardins  des  tambours  notam- 
ment,  Ton  pouvait  lire  sans  difficulté  une  écriture  line  et  serrée. 
Rien  à  mon  avis  d*élrange  comme  cette  mer  en  ignilion,  de  singulier 

'  comme  ce  mariage  intime  de  ces  deu3C  éléments  opposés  :  le  feu  et 
l'eau.  J'ai  été  souvent  témoin  d'effets  de  phosphorescence,  dans  la 
Méditerranée  principalement,  mais  toujours  en  proportion  ordinaire, 

'  dans  un  cadre  relativement  restreint  ;  le  mouvement  des  avirons  dans 
Teau,  la  mer  se  brisant  sur  un  rocher  ou  venant  expirer  a  la  plage, 
le  sillage  d'un  bateau,  faisaient  jaillir  la  lumière  qui  s'éteijjnail  aus- 
sitôt,  S6  rallumait  ou  continuait  quelque  temps  à  briller,  suivant  la 
cause  qui  Favait  fait  naître,  et  c'était  tout. 

C'est  la  seule  fois  qu'il  m'a  été  donné  de  pouvoir  contempler  un 
horizon  tout  enflammé,  formant  comme  un  immense  brasier  ardent, 
et  Je  suis  persuadé  qu'un  cas  aussi  prodigieux  doit  être  tout  à  fait  ex- 
ceptionnel ;  du  moins,  Je  n'ai  jamais  entendu  citer  par  mes  cama- 
rades rien  de  semblable  ni  même  d'approchant,  durant  le  cours  demes 
services  dans  la  marine.  On  sait  que  la  phosphorescence  de  la  mer 
est  due  à  la  présence  à  la  surface  des  eaux  de  milliers  d'animalcules 
brillant  dans  l'obscurité  à  la  manière  des  vers  luisants.  Pourquoi  et 
comment  se  trouvaient-ils  réunis  en  quantité  aussi  faJ)uleuse  dans 
l'espace  que  nous  traversions  ?  C'est  ce  que  je  ne  me  charge  pas  d'ex- 
pliquer d'une  façon  positive.  Ce  dont  je  me  souviens  parfaitement, 
car  la  chose  était  assez  surprenante,  c'est  que  l'état  très  gros,  tour- 
menté et  pour  ainsi  dire  convubîf  de  la  mer  n'était  nullement  en  rap- 
port avec  la  force  et  la  direction  presque  constantes  du  vent  relative- 
ment modéré,  quoique  fiais,  et  que,  par  conséquent,  sa  grande  et 
bizarre  agitation  pouvait  bien  avoir  pour  cause  principale  un  i*az  de 
marée  ou  bouleversemenl  sous-marin,  par  exemple,  qui  avait  mis 
tout  ce  petit  monde  en  remue  ménage.  Ce  qui  est  non  moins  certain, 
c*est  que  ces  infiniment  s  petits  nous  offrirent  le  merveilleux  spectacle 
d'une  illumination  incomparable  qui  semblait  avoir  été  commandée 
exprès  pour  fêter  l'équipage  victorieux  de  li  corvette,  laquelle  retour- 
nait triomphante  à  la  Vera-Cruz,  après  que  sa  compagnie  de  débar- 
quement eut  exécuté,  tout  un  jour  et  toute  une  nuit,  un  feu  qui 
chauflait  celui-là,  car  il  fut  meurtrier.  On  voit  donc  que,  suivant  la 
disposition  des  esprits,  le  spectacle  que  nous  eûmes  quelque  temps 
sous  les  yeux  pouvait  paraître  sublime  ou  terrifiant.  Il  empruntait 
aux  événements  que  nous  venions  de  subir  un  caractère  particulier. 
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Au  premier  moment,  lors*]iie  le  navire  bondissait  et  rebondissait  paf 
des  coups  de  langaj^e  désordunn«îs,  d'une  lame  enflammée  sur  une 
autre  lame  pareilleraenl  iticen^lièe,  comme  un  animal  rurieux  cher- 
chant par  des  sauts  enragés  ù^  se  aouslraire  à  d'atrf>ces  brûlures,  noua 
pouvions  nous  croire  allaquéî?  de  nouveau  el  poursuivis  encore  par  le 
feu,  par  un  feu  ven^iietir  qui  nouîi  enserrait  de  tous  côtés  el  autjuel  il 
semblait  impossible  d'échanper  ;  mais,  après  avoir  proniptemenl  re- 
connu que  celui-ci  était  doux  et  inoiïcnsif,  il  devenait  plus  nalurel  de 
le  prendre  pour  un  feu  de  joie.  C'est  ce  que  nous  fîmes,  le  cœur 
rempli  d'allégresse.  Combien  cependant  un  pareil  Lalileau  n*élait-il 
p«is  f^it  égalemeut  pour  frapper  d'épouvante  les  imaginations  impres- 
sionnables qui  u*auraieni  pas  uianqué  d'y  voir  de  sinistres  présages* 

La  mer  de  lait,  —  Passons  d'un  extrême  à  l'autre,  du  feu  à  la 
neige.  Nous  approchons  des  mers  de  Chine.  11  y  a  plus  d'un  mois 
que  nous  avons  quitté  Taïti,  la  nouvelle  Cy Ibère,  nous  dirigeant  vers 
un  pays  autrement  merveilleux  et  de  mœurs  tout  aussi  galantes  :  le 
Japon  !  La  belle  frégate  sur  laquelle  nous  voguons  à  lire  d'aile  porte 
à  l'arrière  le  nom  et  à  Ta  vaut  le  buste  gracieux  de  la  charmante 
Uéesse  vénérée  en  ces  lieux.  Je  fais  le  quart  de  minuit  à  quatre 
par  une  nuit  claire  et  froide  de  janvier.  La  nier  est  d'un  grand 
calme.  Tout- à- coup  je  m'aperçois  qu'elle  change  brusquement  de 
couleur.  Se  troublant,  comme  si  lo  navire  labourait  un  fond  vaseux 
avec  sa  quille,  elle  devient  hlancbàlre»  d'apparence  laiteuse.  Par  un 
prodige  inconcevable,  nous  entrons  déilnilivement  dans  une  vraie  mer 
r^e  lait.  En  même  temps,  le  demi-cercle  d'horizon  qui  est  devant  moi 
et  qui  formait  toul^à-l'heure  une  ligne  parfailement  nette  sur  le  ciel, 
devieot  noir  et  se  transforme  en  cdte  surgissant  du  sein  des  eaux* 
J'ai  beau  braquer  mes  jumelles  marines  qui  écîaircissenl  si  bien  les 
objets  dans  l'obscurité,  la  vue  reste  la  même  bn possible  d'en  douter: 
je  me  trouve  certainement  à  Tentrée  d'une  baie  inconnue,  je  cours  k 
toute  vitesse  sur  la  terre.  Bientôt  ,  si  je  n*y  mets  bon  ordre,  la  mal- 
heureuse fr'égale  va  s'échouer  sur  un  banc  ou  se  briser  contre  quel- 
que roche.  Quel  branle- bas  je  n'eusse  pas  manqué  de  faire  ;  quel  vî- 
reiuent  de  bord  précipité  et  cap  pour  cap  je  me  serais  empressé 
d'exécuter  ,  si  je  n'avais  été  alors  oftlcier  des  montres,  sûr  de  mon 
point  qui  me  plaçait  suOisamment  loin  de  tout  danger. 

Chez  nous»  on  désigne  ainsi  réglementairement  l'officier  qui  est 
chargé  de  la  garde  et  de  la  régulation  des  chronomètres  et  de  faire 
tous  les  calculs  astronomiques  nécessaires  pour  déterminer  la  position 
du  navire.  Les  matelots  l'appellent  loflicier  de  roule.  Dans  certaines 
maiines  étrangères,  on  lui  donne  le  tilre  d'of£jcier*pilole  ou  môme 
d'oflicier  astronome  j  el  alors  il  n'a  pas  d'autres  occupations  à  bord 
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que  robsenution  des  astres  et  les  calculs  nautiques.  Mais  dans  Ta 
L poire  où,  par  mesure  d'économie,  on  exige  des  officiers  touleB  les 
Spécialités,  afin  de  réduirii  les  Etats-Majors  au  strict  nêctissaire,  cette 
fonction  ne  dispense  d'aucun  autre  service  el  est,  à  cau?e  de  ceia,  peu 
recherchée.  Aussi  est-elle  donnée  d'office  au  moins  rêcalciiranl  ou 
au  plus  jeune,  à  moins  qu'il  ne  se  préi^enle  par  hasard  un  homme  de 
Llkonne  volonlé,  partisan  fanatique  de  la  tah!e  de  lojjarilhmes  et  eon- 
rlemploteur*passionné  de  la  lune.   Ce  sera,  pour  Tun  ou  Tautre,  un 
surcroît  de  besogne  de  deux  heures  au  moins  par  jour  et  bien  davan- 
tage» s'il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aux  observations  de  nuit. 

On  appelle  au^^si  la  merde  lait,  mer  d'hiver,  parce  qu'elle  repré- 
sente assez  Lien  Taspect  d'une  plaine  couverte  de  neige.  Ce  phéno- 
mène est  expliqué,  comme  le  précédent,  par  lexislence  d'animalcules 
d'une  espèce  différente  assurément,  puisque  dans  ce  nouveau  cas,  au 
lieu  de  lumière  brillante,  il  y  a  .simplement  production  d'une  pâle 
clarlé  aussi  inférieure  pour  Tœiî  à  ia  phosphorescence  ordinaire  de  la 
mer  que  la  couïeur  hianehe  de  la  vole  lactée  du  ciel  au  scinîillement 
des  étoiles.  Certains  microscopistes  rattrilmcnt  aussi  à  de  petites 
plantes,  D«ns  la  circonstance  particulière  que j 'observais,  il  faut  re- 
marquer que  deux  f.iits  se  produiï^îrenl  :  une  réalité»  qui  était  la  cou- 
leur laiteuse  ou  nei^^^euse  de  la  nier  et  une  illusion  provenant  d*un 
effet  d'optique  du  sans  doute  seulement  au  contraste  enlre  la  hlan- 
Lcheur  maie  sur  laquelle  nous  flottions  et  la  noirceur  relative  de  Tho- 
îzon  sur  une  assez  hr^e  bande  suffisamment  éloij^née  pour  que  l'on 
ae  pût  percevoir  la  lumière  trop  peu  vive  dont  je  viens  de  parler.  Celte 
mde  paraissait  ainsi  se  détacher  et  prenait  dès-lors  la  forme  d'une 
côte  bien  apparente  sans  ôlre  1res  élevée^  tandis  que  rien  de  sem- 
blable ne  pouvait  se  produire  au  début  dans  Tautre  moitié  de  l'honzon 
Poii  nous  laissions  la  mer  naturelle.  Je  fus  tout  au^si  frappé  de  cette 
dernière  vision  qui  eût  certainement  trompé  tm  œil  moins  exercé  que 
celui  d'un  marin  et  surtout  moins  prévenu  une  n'élail  le  mien  pour  la 
raison  que  j'ai  fait  connaître.  Si  la  théorie  ne  s'y  opposait  point  for- 
rinellemeDt»  je  la  comparerais  volontiers  à  une  sorte  de  mirage  noc- 
turne océanique  produisant  absolument  refTet  inverse  du  miraga 
diurne  continental;  car,  tandis  que,  Bur  le  sable  brûlant  du  désert, 
c'est  l*eau  si  ardemment  convoitée  que  Ton  croit  bientôt  atteindre,  Ici 
au  contraire,  sur  Teau  glaciale  de  la  mer,  c'était  une  terre  terrifiante 
que  je  croyais  avoir  devant  moi. 


Une  journée  de  trombes.  —  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des 
trombes  marines.  Par  deux  foU  dans  la  haie  de  Naples,  j*aî  vu  les 
liateaux  de  pèche  s'enfuir  éperdus  h  rapproche  d'une  effrayante  co- 
lonne de  ïiuée  noire,  qui,  arrivant  du  large  en  tourbillonnant,  sans 
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que  j'aie  été  témoin  fie  sa  naissance,  aurait  pu  fort  maltraiter  les  bar- 
ques qui  se  seraiepl  trouvées  sur  son  passage.  Aussi  était-ce  un 
sauve-qiii-peut  généraL  U'êlait  à  qui  rentrerait  en  toute  \\X\^y  dans  le 
|K)rt  ou  irait  s'échouer  au  plus  vite  h  la  plage.  Mais,  c'esL  surtout  ^ur 
la  côte  de  Syrie  que  j'ai  pu  observer  tout  à  mon  aise  une  étonnante 
variété  de  ces  méléoreîS,  assictant  successivement  à  leur  formation  et  à 
leur  disparition.  Je  me  trouvais  sur  un  vaisseau-amiral  dont  la  proue 
était  ornée  d*une  belle  Victoire  et  qui  avait  été  envoyé  en  toule  hâte 
dans  ces  parages  à  l'annonce  du  ma>iftacro  des  Maronites  par  les 
Druses*  Ces  farouches  disciples  hérétiques  de  Mahomel  avaient  passé 
comme  une  trombe  humaine  et  dévastatrice  dans  la  partie  du  Liban 
habitée  par  nos  coreligionnaires,  tuant  et  ravageant  tout  sur  leur  pas- 
sage. Un  jour  qu*i  nous  longions  la  terre  au  nord  de  Latakieh.  il  se 
forma  une  vingtaine  de  trombes  autour  de  nous.  Il  en  exista  jusqu'à 
cinq  à  la  fois.  A  peine  l'uoe  avait-elle  disparu  qu*une  autre  se  rafor- 
mail  plus  loin.  On  voyait  un  nuai^e s'allonger  en  pointe  à  sa  partie  in« 
férieure»  puis  bientôt  et  quelquefois  môme  immédiatement»  la  mer 
s'agiter  avec  vivacité  ou  tourbillonner  en  hélice  au-dessous  ;  la  langue 
en  flamme  nuageuse  continuait  à  s'allonger  en  descendant  lentement 
et  lorsque  celle-ci  avait  enfin  fait  à  peu  près  la  moitié  des  avances, 
Teau  s'élançait  tout  à  coup  en  colonne  jusqu'à  elle  avec  la  vitesse  de 
rédair.  Alors  le  nuage  et  la  mer  s  étaient  rejoints  et  en  quelque  poite 
soudé»  l'un  à  Tautre  pour  un  temps  variable,  la  trombe  était  formée. 
Lorsqu'il  devait  y  avoir  bientôt  rupture,  la  nuée  cylindrique  qui  était 
descendue  jusqu'à  la  mer  et  servait  de  gaîne  à  la  trombe  d'eau,  l'en- 
tourant pour  ainsi- J ire  comme  un  corps  de  pompe,  remontait  douce- 
ment vers  le  nuage  dont  elle  faisait  partie  intégrante,  laissant  entiè- 
rement à  nu  cette  colonne  ainsi  suspendue  dans  Tespace,  laquelle 
s*efrondrait  seulement  quand  son  enveloppe  était  remontée  au  moins 
à  mi-hauteur.  On  eut  dit, en  voyant  ce  retrait,  un  gigantesque  serpent 
de  mer  dépouillé  comme  une  simple  anguille  de  sa  peau  noire  ou 
grise  et  très  peu  épaisse  par  des  mains  titaniques  invisihles.  On  pou- 
vait croire  à  première  vue  que  ce  tuyau  nébuleux  rentrait  dans  la 
masse  du  nuage  à  la  façon  du  peti».  bout  d'un  télescope  dans  son 
tube  principal;  mais  un  examen  plus  attentif  faisait  constater  que  les 
vapeurs  dont  il  était  formé  s'écoulaient  autour  de  son  cercle  de  jonc- 
tion et  se  répandaient  en  dessous  dudit  nuage,  augmentait  ainsi  lé- 
gèrement son  épaisseur  totale.  L'atmosphère  de  notre  milieu  était  à 
peu  près  calme,  dans  le  sens  horizontal  du  moins,  car  nous  verrons 
tout  à  l'heure  qu'il  n'en  était  pas  de  même  verticalement. 

Nous  n'avions  donc  pas  à  craindre  d'Aire  rencontrés  par  ces  météo- 
res qui,  contrairement  à  ceux  que  j  avais  déjà  vus  en  rade  de  Naplea, 
paraissaient  immobiles,  ne  semblant   posséder  aucun  mouvement  de 


rotation  ou  rie  Iranslatton.  Il  est  à  remarquer  quo  toutes  ces  trombe^ 
étaient  plus  souvent  sinueuses  cl  à  un  os  deux  coudes  que  perpendi- 
cataires,  suivant  alors  le  tracé  d'une  ligne  brisée  el  divisée  en  deux 
ou  trois  parties  à  peu  près  égales  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  portion 
médiane  était  presque  horizontale,  tandis  que  les  exlrémilès  supé- 
rieure et  inférieure  aboutissant  au  nuasçe  et  à  la  mer  tendaient  à  se 
rapprocher  de  la  verticale,  louten  reslanl  très  sensiblement  obUqiie«. 
Nous  vîmes  aussi  une  trombe  de  terre  passer  sur  la  campgne  à  pe- 
tite distance  ;  noire  comme  le  démon  et  d*iine  taille  énorme,  elle  dut 
eiercer  d'immenses  désastres,  car  animée  pour  son  corapte  d'une 
grande  vitesse  giratoire,  elle  enlevait  à  des  hauteurs  considérables 
des  débris  de  toutes  sortes.  Du  reste  ce  jour-là,  il  n*y  avait  que  des 
tourbillons  dans  l'air.  Nous  étions  sous  vapeur  brûlant  un  exécrable 
charbon  ;  on  avait  beau  mulliplitir  les  coups  de  balai,  le  pont  se  cou- 
vrait d*escarbilles  ;  celles-ci  lournoyaient  en  petites  spirales  de  3  à  4 
centimètres  de  diamètre  et  nous  montaient  jusqu'au  vigage,  le  piquant 
d'une  façon  fort  désagréable.  Cette  particularité  indiquait  bien,comm3 
je  l'ai  dit  plus  haut,  un  mouvement  général  de  verticilé  dans  l'at- 
mosphère* 

!-*es  marins  donnent  aux  trombes  d'eau  le  nom  de  trompes.  A 
mon  avis,  c'est  toujours  avec  raison  :  soit  qu'elles  tournenti  ce  mot 
ayant  en  vieux  français  la  signification  de  toupie,  soit  qu'elles  ne 
tournent  pas,  étant  de  cette  manière  comparables  au  tube  de  l'ins- 
trument à  vent  appelé  tromiie,  ou  même  à  la  trompe  de  l'éléphant. 
En  effet,  d'après  ce  que  j'ai  vu  en  rade  de  Naples  et  sur  la  c6te  de 
Syrie,  les  trombes  tournantes  formées  par  des  nuages  bas  et  extrê- 
mement noirs,  sont  volumineuses  et  ont  un  revêtement  fort  épais, 
mis  en  désordre  par  leur  double  mouvement,  ce  qui  leur  donne  l'ap- 
parence de  colonnes  massives  et  torses,  elles  ressemblent  tout  à  lait 
ïiar  leur  forme  et  leur  dimension  aux  trombes  terrestres  ;  tandis  que 
les  trombes  fixes,  formées  par  des  nuages  très  élevés  et  isolés  les  uns 
des  autres,  plutôt  gris  que  noirs,  paraissent  grêles  el  déliées,  étant 
tout  en  longueur,  el  sont  couvertes  d'une  tunique  vaporeuse  parfai- 
tement unie  el  mince,  figurant  bien  un  conduit  hydr  mlique*  Ce  sont 
donc,  pour  l'œil,  de  véritables  tuyaux  remplis  d'eau^  dans  toute  leur 
moitié  inférieure  au  moins  ;  ceux-ci  sont  tantôt  droits,  tanlêt  courbes, 
tantôt  coudés  en  un  ou  deux  points,  et,  lorsque  ces  trombes  si  singu- 
lières se  dépouillent  de  leur  enveloppe  jusqu  au-dessus  de  leur  mi- 
lieu, avant  de  disparaître  complètement,  la  partie  dénudée  ressemble 
encore  k  un  gros  et  long  tube  de  verre. 

Les  trombes  marines  sont  connues  aussi  sous  les  noms  de  trombes 
d'eau  et  de  colonnes  d'eau,  ce  qui  prouve  pérem|itoîr6ment  que 
iietucoup  d'autres  avant  moi  ont  vu  celles-ci  entrer  dans  leur  for- 
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mation.  Mais  pour  oser  affirmer  que  celte  étratige  colonne  esl  réelle- 
ment composée  d'eaux  de  mer  à  Tétat  naturel,  il  î^erail  indispensable 
de  ravoir  conslalé  par  d'autres  sens  encore  que  celui  de  ïa  vue,  qui  à 
lui  seul  peut  nous  tromper.  Au^si  incrédole  que  sain*  Thomas,  je  ne 
me  conlenic  pas  d'avoir  vu,  je  trouve  que  pour  parler  sciemment,  H 
faudrait  de  plus  avoir  louché  du  doigt  en  quelque  sorte  et  même 
goûti^,  afin  de  3*assurer  de  la  salure  du  liquide,  ou  tout  au  moins  en- 
tendu quelque  bruil  significatif  d'aspiration,  d'écoulement  ou  de  ehulô 
dans  la  mer.  Les  lais  de  la  physique  ne  pouvant  expliquer  Féîévatiun 
de  IVau  qu'à  une  dizaine  de  mètres  au-dessus  de  son  niveau  ot  cela 
seulement  au  moyen  d*uno  pompe  matérielle  faisant  le  vide»  on  a 
Li^n  le  droit  de  douter  de  la  réalité  de  la  vision  surnaturelle  el  pour 
ainsi'dire  miraculeuse  qui  nous  montre  la  suspension  dans  les  aii^ 
d^un  véritable  cours  d'eau  formant  parfois  un  ruisseau  sinueux  de  5 
a  GOO  mètres  de  lon^^'ueur. 

Au  commencement  du  phénomène,  lorsque  Ton  voit  lamerbouil* 
lonner  et  se  tuméfier,  dès  qu'une  pointe  à  peine  visible  s*est  dessmèe 
à  la  base  d'un  nuage,  on  ne  s'étonne  point  de  ïa  voir  ensuite  s'élancer 
en  colonne  cylindiique,  quand  le  nuage  qui  paraît  exercer  sur  elle  1 
une  si  puissante  atlraclion  s*en  ebt  rapproché  de  moitié,  au  moyen  de 
Tappendice  tombant  qui  marche  à  sa  rencontre  ;  elle  semble  même 
par  ses  mouvements  ondulatoires  et  spircïdes  se  préparer  à  cet  élan 
formidable.  La  chose  se  passe  si  rapidement,  la  colonne  liquide  est 
si  promptement  recouverte  de  sa  *^sà]ne  de  brouillard,  que  l'on  pour- 
rait supposer  qm*  les  yeux  surpris  ont  simplement  cru  voir  ce  à  que 
ils  s'atlendaîpnt.  Mais  à  la  fin,  on  voit  reparaître  cette  colonne  beai 
coup  plus  lonsîtemps  et  bien  visiblement.  Ces  trombes  exlraordinairei 
disparaissaient,  en  repassant  en  sens  inverse,  par  les  mêmes  phaseiâ 
qu'elles  avaient  suivies  pour  se  foi*mer,  La  gaine  nébuleuî-e  retour- 
nait à  son  nuage  et  l'eau  contenue  dans  sa  moitié  inférieure»  dont  on 
voyait  graduellement  baisser  le  niveau,  paraissait  ainsi  s'écouter  dans 
la  mer  en  descendant  et  en  suivant  exactement  (sans  aucun  mouve- 
ment de  rotation,  pas  plus  qu'auparavant)  le  canal  aux  bords  si  net- 
tement tracés  qu'elle  formait  dans  les  airs.  C'est  précisément  là  ce 
qui  peut  le  mieux  empêcher  do  croire  à  la  présence  réelle  d'un  li- 
quide, car,  quand  la  colonne  était  courbe,  elle  eût  dû  retomber  en 
nappe  dans  la  mer  par  TeÛet  des  loÎB  de  la  pesanteur  et  je  n'ai  non 
constaté  de  semblable;  une  seule  fois,  je  crus  dislinguer  de  grosses 
jouîtes  ruisselant  de  Tarête  de  la  branche  înlerieure  d*une  trombe  en 
trois  lignes.  Elles  disparaissaient  donc  plutôt  par  évanouissement  que 
par  chule,  comme  un  gros  bàlon  de  malît^re  extrêmement  volatile  qui 
se  vaporiserait  rapidement  de  liant  en  bas.  Mais  si  ce  n'est  pas  un 
luhe  d'e^u  que  l'on  voit  si  distinctement,  c'e^it  toujours*  i;nc  grosso 
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veine  de  fluide  ressemblant  à  une  tongae  cheminée  de  cristal,  qui 
reste  encore  très  embaiTassanle  à  expliquer.  Da  reste,  j'ai  fait  en 
Borte  de  décrire  avec,  la  plus  scrupuleuse  fidèlii^i  ca  que  j*ai  vu  avea 
d'excellents  yeux,  me  gardant  bien  d'émettre  une  théorie  quelconque, 
nVn  connaissant  aucune  qui  soit  de  tout  point  satisfaisante. 

La  lecture  de  ces  élonnanteâ  et  grandiose»  scènes  de  la  mer  oViser- 
vées  de  près  par  un  marin  et  exposées  dans  un  slyle  clair  et  franc, 
provoque  des  marques  ti'ès  prononcées  d'intérêt*  Le  Président  dit 
qu'il  n'a  plus  qu'à  se  Joindre  aux  applaudissements  de  la  Société. 

C'est  aussi  avec  un  accueil  très  sympathique  et  un  vif  îuLérél  pour 
des  études  locales  bien  choisies,  qu*el!e  entend  la  communication  de 
M.  Sosthène  Mauduit  sur  des  notes  recueillies  dans  les  registres  pa- 
roissiaux de  la  commune  de  Saint-Martin-des*Champs.  C'est  une 
commune  qu  il  administre  comme  maire  avec  un  zèle  et  une  intelli- 
gence remarquables  el  qu'il  étudie  avec  aflTection,  amassant  des  ma- 
tériaux d*où  sortira,  nous  Tespérons,  une  histoire  modèle  de  com- 
mune rurale.  Ces  notes  font  suite  à  celles  que  nous  avons  onlenducî^ 
à  la  dernière  séance  et  publiées  en  entier  dans  notie  Revue  :  Il  s'apl 
dtîs  naissances  ilîé^'ltimes,  de  la  forme  dans  laquelle  la  déclaration  en 
était  faite  quelquefois  par  les  sages-femmes,  de  la  recherclie  de  la  pa- 
ternité, qui  alors  était  de  i^éi^le,  contrairement  à  la  loi  ocluelle,  de 
certaines  mentions  singulières  à  l'occasion  de  quelques-unes  de  cos 
naissances,  comme  aussi  à  l'occasion  d'une  exécution  capitale^  etc. 

On  passe  à  un  tout  autre  ordre  d'idéesj  qui  éveille  vivement  l'altenr 
lion  et  à  un  travail  qui  la  captive  d'une  manière  î^outenue  :  les  Typos 
de  province  y  par  M*  Jules  Durand^  notre  confrère  et  notre  imprimeur. 
En  le  remerciant  de  le  lui  avoir  dédié  h  titre  de  philologue,  comme  il 
le  dit,  le  Président  croit  devoir  en  faire  précéder  la  lecture  de  quel- 
ques mots  en  faveur  de  Timporlance  philolojjique  des  ai-gots  et  de  la 
vogue  dont  ils  jouissent  aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  une  tîrande  époque 
de  rénovation  des  études  de  lin^^uistique.  H  cite  le  Dictionnaire  de 
Target  français,  anglais,  italien,  etc.,  du  savant  Francisque  Michel, 
couronné  par  T Académie  française,  C'était  à  faire  frémir  dans  sa 
tombe  Richelieu,  son  fondateur,  de  l'époque  du  grand  style  noble,  et 
Loui?  XIV,  si  antipathique  à  l'art  popuhiire,  qui  appelait  les  tableaux 
de  Teniers  des  niagots.  Il  cite  aussi  le  Dictionnaire  de  la  Langue 
verte,  par  G.  d'Heilly,  arrivé,  dit  M.  G.  Bouvattier,  à  sa  vint,^t-i:in- 
quièmo  édition.  Dans  quelques  irioU  de  préface,  M.  J.  Durand  ré- 
clame Tindulgence  de  la  Société  et  déclare  c^  qu'il  n'a  rien  altaqué  de 
!*on  propre  chef,  et  qu'il  a  simplenienl  nionlré comment  i;ftla  se  passe. 
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surtout  dans  les  grands  ateliers  de  composîUon.  •  Le  corps  de  la  pièce 
est  un  monologue  du  père  VArgnenuche,  du  pays  de  TArguenon,  qui 
€sl  ainsi  décrit  :  <i  Cinquante  ans»  un  peu  voûté,  en  effets  de  travail  : 
longfue  blouse  noire,  pantalon  en  toile  bleue,  coiffé  d'un  bonnet  en  pa- 
pier, dit  bonnet  de  Gntenherg^  savates  faites  de  vieux  souliers  éculés, 
composteur  à  la  main,  pinces  de  compositeur  accrochées  à  la  faite 
(poitrine)  de  sa  blouse  et  le  dos  comme  tourné  à  sa  casse,  dans  Talti- 
tnde  de  discourir. 

Le  Secrétaire  lit  un  fragment  de  cette  composition  a  la  fois  tech- 
nique et  humoristique,  qu  à  t^e  double  litre  nous  donnons  en  entier, 
sauf  le  glossaire  raisonné,  réservé  pour  la  un, 

«  Messieurs  les  typographes  fiançais  ne  sont  pas  tout  à  fait  des 
gens  comme  d'autres  :  ils  ont  un  air  à  part,  des  goûts  à  part^  des 
vues  à  party  une  instruclion  à  part,  une  religion  à  part,  un  langage  à 
part,  des  trucs  a  part,  et  souvent,  hélas  I  des  adversités  à  part.  Tout 
cela  tient  à  leur  tempérament  qui  se  forme  dans  rintimilé  du  milieu 
qu*ils  habitent-  Je  ne  parlerai  pas  des  confrères  parisiens,  je  préfère 
aujourd'hui  casser  du  sucre  sur  le  dos  de  ceux  de  province,  tout  en 
gardant  ies  convenances  d'usage,  bien  entendu.  Tenez,  c'était  il  y  a 
huit  jours  la  veille  de  noire  fêle,  la  Sain t-Jean-Porle- Latine,  et  cette 
veille  tombant  le  samedi,  jour  du  batiau,  un  grand  diable  de  paque- 
lier,  en  allendanl  la  banque,  proposa,  vers  cinq  heures  du  soir,  une 
partie  de  cadralins  à  son  compagnon,  Aussitèt  dit,  aussitôt  fait.  Le 
premier  prend  six  cad ratios  de  dix  et  les  jette  sur  le  marbre.  — 
Blèche  î  dit*il.  Un  troisième  typo  reprend:  Trois  blèchea^  c'est  ga- 
gné I  Du  deuxième  coup,  il  amène  quatre  et  s'écrie  :  Coup  de  sorcier! 
Au  troisième,  deux  cadratins  sont  l'un  sur  Tautre,  Ils  se  touchent, 
fît-il,  ça  ne  compte  pas*  Il  recommence  el  amène  deux.  Cela  lui  fai- 
sait six  points.  —  A  son  tour,  Tadversaire  ramasse  le  jeu  et  eorapte 
trois.  Au  deuxième  coup,  blèche.  En  lin,  à  la  troisième  et  dernière 
fois,  il  a  encore  trois  cadratins  sur  le  cran.  —  Rends-pot  î  s'écrie-t-iL 
—  Et  les  deux  enfants  de  Gulenberg  recommencèrent  leur  partie  qui 
fut  gagnée  par  le  grand  avec  neuf  points  contre  cinq,  et  même  il  fît 
bonhomme  au  dernier  coup»  —  Ils  avaient  joué  une  consommation 
pourloule  h  galerie,  à  la  sortie  de  l'atelier.  Le  moment  de  la  banque 
arrivé»  le  proie  nous  fit  distribuer  notre  paie  par  l'attrape-science. 
Alors  chacun  compta  son  petit  avoir,  et  ce  fut  à  qui  bâtirait  les  plus 
curieux  projets  sur  l'usage  qu'il  en  ferait.  Ceux  qui  avaient  des  loups 
prenaient  leur  justification  pour  que  1  ^ancien  mastroquet  ne  les  choppe 
pas  en  sortant.  Ils  préféraient  le  laisser  paver  longtemps  pendant 
qu'ils  s'esquiveraient  tranquillemite.  Les  lypos  dans  le  conjungo  met- 
Mient  de  côté  le«  faces  de  leurs  pommes,  afin  de  n'être  pas  sans  un 
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rolin.  Ceux  qui  avaienl  fait  la  noce  !e  lundi  ronchonnaient  sur  la  lé- 
gèreté de  leur  paie.  C'est  tout  ce  monde-là  qui  aurfiit  j^obé  un  bœuf 
pyramidal  si  la  banque  avait  fouaillé.  Pas  de  barbe  en  perspective 
pour  la  Saint- Jean,  s'ils  avaient  été  coupés  !  C'eut  été  vraiment  une 
déveine  épatante.  Les  gosses  serraient  dans  la  queue  de  leur  mou- 
choir leur  prêt  et  les  pinots  de  fade  qu'ils  récoltaient  des  ouvriers 
pour  avoir  fait  leurs  commission;»  pendant  la  semaine. 

Il  est  peut-être  bon  de  vous  dire  que  notre  atelier  est  composé, 
dans  la  galerie  des  singes,  d*un  prote  à  tablier,  car  nous  n'avons  pas 
de  prote  à  manchettes,  d'un  metteur^  d'un  tableautier,  de  quatre 
composjteurs-paqueliers  et  de  deux  apprentis;  et  dans  la  giderie  des 
ours*  d'un  pressier,  d'un  conducteur- margeur  et  d'un  apprenti.  Si 
Ton  ajoute  à  ce  tableau  un  rapiu  ou  écrevisse,  d'îux  écureuils  et  un 
apprenti  imprimeur  litbo^raphe,  on  a  le  tableau  ext^ct  de  nnlro  ména- 
gerie intellectuelle  et  manuelle.  Je  ne  parle  pas  du  naïf,  parce  que 
c'est  un  personnage  à  part. 

L'atelier  est  d'une  seule  pièce;  seulement  les  compositeurs  sont 
d'un  bout,  les  imprimeurs  de  l'autre,  et  il  faut  descendre  cinq  mar- 
ches de  chez  les  premiers  pour  se  rendre  chez  les  derniers.  Les  rangs, 
gamb  de  casses,  sont  adossés  au  mur^  et  les  presses  sont  intelligem- 
ment aménagées  dans  leur  galerie. 

Les  types  sont  gens  à  sortes.  Aussi,  le  jour  do  la  SainJt-Iean,  ne 
s*en  privèrent-ils  pas.  Le  repas  de  cette  fête,  qui  n*était  point  une 
balade  ordinaire,  se  tenait  à  îa  campa^e,  dans  une  y^uingueHo  en 
renom,  car  messieurs  les  f^eiis  de  IcUres  ou  de  caractères  sont  quel- 
que peu  gourmets.  Ceux  qui  possédaient  un  cadraîin  l'avaient  sorti 
de  son  étui  ce  jour-là.  D'aucuns  étouffôrent  un  perroquet  avant  de  se 
parangonner  à  taide,  p.ir  mesure  de  précaution.  D'autres,  voulant 
anticiper  sur  les  libations,  poussaient  déjà  le  cri  :  bé  !  bé!  comme  à 
l'atelier  au  milieu  de  raprès-miili.  Je  flairai,  e\i  voyant  ces  manœu- 
vres, coups  de  feu,  cuites,  culottes,  tuites,  etc.,  vers  la  fin  de  la  ré* 
fection,  surtout  pour  certains  poivreaux  que  je  connaissais  sufOsam- 
m^nt.  Je  me  dis  :  Ce  sera  comme  paracheî  les  bibassiers  bibasseront, 
le  romain  deviendra  italique.  Mince  de  rigolade,  alors  !  f^e  sera  à  qui 
posera  un  oui*s  à  la  société  ou  fera  quelque  posti^îhe. 

Devant  les  mets  succulents  de  l'empoisonneur  patenté,  personne 
ne  renaudait,  et  sauf  quelques  saillies  pi  us  ou  moins  salées  et  des  ré- 
flexions goguenardes,  la  tranquillité  régna  jusqu'au  dessert.  Mais  le 
vin  échauffa  les  cerveaux  et  bientôt  ce  fut  un  déluge  de  mots  impos- 
sibles. La  dive  bouteille  avait  fait  partir  la  chanson. On  chanta  Genss- 
flech,  surnommé  Culenberg,  les  typos  devenus  des  (éîébrités  : 
Béranger,  Balzac,  Moreau,  Brime,  Timothée  Trimm  ou  Léo  Lespès, 
Miclielel,  Franklin,  Tamour  et  le  bon  vin.  Je  crois  même  que  Prou- 


dhon,  qui  s'en  allait  après  sa  journée  respirer  l'air  pur  des  champs 
pour  chasser  les  miasmes  de  l'imprimerie,  ne  fut  pas  mis  de  côté.  Ah 
dame  !  quand  les  types  sont  en  veine  de  chanter,  tout  le  monde  y 
passe,  et  leurs  grands  hommes  en  première  ligne.  Gomme  les  typos 
sont  tous  nés  comédiens,  il  y  eut  naturellement  un  acte  de  comédie 
burlesque,  improvisée  sous  l'influence  du  jus  de  la  vigne,  et  dont  le 
sujet  était  :  Le  personnel  d'une  imprimerie  en  fèie  où  chacun  rem-' 
plit  son  rôle.  —  En  fait-il  de  l'épate  I  fit  un  bourrcur  de  lignes  au 
tableautier  qui  chantait  avec  emphase  : 

C'est  au  moment  où  blanchit  l'aubépine. 
Où  Toiseau  chante,  où  les  prés  sont  en  fleurs. 
Que  nous  fôtons  Saint-Jean-Porte-Latine, 
Ce  vieux  patron  des  braves  imprimeurs. 

Comme  on  le  pense  bien,  la  sorte  était  mauvaise  en  compagnie» 
car  le  moment  n'était  pas  parfaitement  choisi  pour  susciter  une  attra- 
pant. Aussi  le  chanteur  continua-t-il  avec  un  accent  qui  dénotait  un 
cran  : 

Etorni^ïOns,  mes  amis,  cette  fête, 
Et  tous  les  ans  répétons  au  dessert  : 
néchaufiTons-nous  les  bras,  le  cœur,  la  t(Mo 
Aux  doux  rayons  du  Soleil -G  utenberg  I 

Mais  la  tête  étant  déjà  passablement  réchaufl'èe,  il  Ht  une  parade  en 
règle  à  l'interrupteur. 

C'est  égal  !  dit  emphatiquement  un  autre  type,  de  mœurs  tran- 
quilles, mais  à  moitié  hannelonné,  à  cette  table  je  trouve,  ce  me 
semble,  au  fond  de  mon  verre  où  repose  un  nectar  généreux,  l'oubli  de 
mes  quotidiens  ennuis,  et...  et  je...  désire...  —  Un  démèloh*  à  mon- 
sieur !  repartit  un  compagnon.  —  V'ià  son  hanneton  qui  le  travaille  ! 
dit  un  autre.  —  Quelle  araignée  dans  le  plafond  1  Quel  toc-toc  I  Assez 
de  mastic  1  Tu  nous  canules  avec  tes  ampoules  !  dit  enfin  un  troisiè- 
me ;  si  bien  que  le  pauvre  diable  ahuri  se  tut  et  que  le  pot-pourri  de 
la  Mère  Michel  fut  envoyé  complaisamment  par  le  metteur  afln  de  dé- 
barrasser le  frère  à  la  sauterelle  dans  la  guitare. 

Après,  l'on  se  mit  à  deviser,  car  personne  n'avait  encore  envie  de 
faire  un  michaud.  —  Tiens  !  dit  un  mariole  à  son  copain,  voici  une 
devinette  qui  n'est  pas  mie  de  pain.  Pourrais-tu  me  dire  quel  est  le 
poisson  qui  ressemble  le  mieux  à  un  cheval  de  fiacre? — Connais 
pas,  fit  l'autre.  —  Eh  bien  !  c'est  la  sole,  parce  que  la  solférhinocé- 
ros  (la  sole  fait  rhino,  et  rhino,  c'est  rosse.)  — Bon  mot  à  queue,  re- 
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partil  un  via*  à-vis  ;  il  est  réussi.  —  Aussilèt  un  LiulE-e  prit  la  iiiiale  il^ 
ce  dernier  mot  et  déiiita  avec  voliibiliié  les  niol^  à  queue  suivants: 
Scie,  que  Tes  I  re  que  l*ès  I  tii  que  Tes  et  arclii  que  t'es- la  mention 
cie  coudre  un  bouton  nez  dégoutte  à  boire  à  plein  verrons-nous  de- 
dans la  mouche  à  miel  de  Narbonne  d'enfant  de  la  France  comme  du 
tarïfla,  flaj  flageolet  corncue  un  orang-ouinu',^  va  la  cruche  à  Teauqu'â 
h  lîn  elle  s'emplit  frite  au  beurre  frais  comme  une  rose  des  champs 
d'alise  est  mon  rêve  la  femme  d'Adam  la  coloquinte  à  monsieur  de 
lon^-cours  jusqu'à  demain  !  —  Traduction  ou  explicaiioïi  :  Scie  que 
tu  es  une  fois»  deux  fois,  trois  fois  et  un  nombre  indéfiDi  de  fois  — 
testament  —  menlion  —  scion  de  coudre  —  coudre  un  boulon  —  le 
bout  de  ton  nez  dégoutte  —  goutte  à  boire  à  plein  verra  —  verrons- 
nous  dedans  la  mouche  —  mouche  à  miel  de  Narbonne  —  Imnne 
d'enfant  —  enfant  de  la  France  —  rance  comme  du  lard  —  la  riOa; 
Ba,  Ha  —  flageolet  —  laid  comme  un  orang-outang  —  tant  va  la 
cruche  à  Teau  qu*à  la  fin  elle  s'emplit  —  plie  frite  au  beurre  frais  — 
frais  comme  une  rose  des  champs  — chants  d'église  —  Lise  est  mon 
rêve  —  Eve,  la  femme  d'Adam  —  dans  la  coloquinte  à  monsieur  — 
scieur  de  long  —  long- cours  —  cours  Jusqu'à  demain. 

Allons!  diâ-je,  tout  est  pour  le  mieux  dans  la  meiîleuredes  sociétés. 
Maintenant,  vous  me  permettrez  de  vous  raconter  une  petite  histoire, 
puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  balançoires.  —  La  parole  est 
à  monsieur  î  fit  tout  le  monde  en  chœur.  Surtout  pas  de  montage, 
parce  que  nous  n'y  couperions  pas.  —  Alors,  je  leur  racontai  la  sorte 
d'un  typo  qui,  ayant  invité  un  confrère  plusieurs  fois  à  déjeuner, 
mais  en  vain,  quoiqu'il  promît  toujours  son  concours  au  coup  de 
fourchette,  s'imagina  de  le  faire  battre  par  le  tambour  de  ville,  avec 
cette  annonce:  11  a  été  perdu  un  compositeur  typographe  qui  répond 
au  nom  de  M.  X.,  et  qui  a  son  domicile  telle  rue,  tel  numéro.  Prière 
aux  personnes  qui  le  rencontreraient  de  le  conduire  chez  ^L  Z,  res- 
taurateur, où  son  compagnon,  M.  "",  l'attend  à  diijeuner  depuis  long- 
temps. 11  y  aura  une  bonne  récompense  î  —  H!  il  élait  d'une  force 
herculéenne,  le  frère,  firent  tous  les  conviveî*.  —  Inutile  d'ajou- 
ter que  le  typo  attendu  fi'em pressa  d'arrêter  une  telîe  publicatioR 
et  pertit  h  toutes  jambes  pour  le  rendez-vous, 

Ditesitonc,  les  amis,  repris-je  au  bout  d*un  inslant,  nous  devons 

convenir  qu'il  fait  bon  ici.  Nous  n  avons  pas  à  nous  crever  les  quîn- 

I  quets  sur  l'indigne  copie  de  scrilies  qui  ne  feraient  pas  mal  de  revoir 

îes  bancs  de  l'école.  A  prf^mière  vue,  ça  semble  bien  écrit;  mais  ça 

n'en  a  que  Tappanmce.  Et  les  coquilles,  et  les  bourdons,  et  les  d«u- 

.  blons,  et  les  remaniements, et  k-s  corrections  de  toute  sorte.  Nous  ne 

^les  avons  pas.  On  ne  va  point  en  Galilée,  ni  en  Germanie.  Au  diable 

le  canard  î  Le  correcteur  ne  nous  cherche  point  la  petite  bête  et  ot 
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îious  fait  pas  de  musique  ennuyeuse.  Plus  de  pu  le,  plus  de  panama^ 
{îoint  lit'  plaoqua^^e  de  sortes,  plus  de  cri  :  poche!  poche  î  v'ia  le  pa- 
tron! Point  n'est  besoin  de  laper  à  tour  de  bras  sur  les  prisonniers, 
ni  de  craindre  les  moines,  ni  de  tailler  des  capucins.  Ici,  la  pige  est 
inconnue,  si  ce  n'est  celle  de  noire  restauration  personnelle.  Quant  à 
celle  'là,  je  constate  avec  un  plaisir  jupitérien  cjue  les  estomacs  et  go- 
siers typo;jraphiques  s'en  chargent  1  —  Ah  !  s'il  passait  un  trimardeur 
en  règle,  pas  un  sarrasin  pai*  exemple  î  m*est  avis  que  nous  lui  fe- 
rions une  copieuse  passade  ou  caristade,  comme  vous  voudrez.  Seu- 
lement, il  ne  faudi'ail  pas  que  nous  aurions  affaire  à  un  roaleur 
éhoïité,  avec  de  mauvais  passifs  et  un  baluchon  à  la  manque.  Celui 
qui  n*a  t>as  son  saint-jean  complet  n'est  pas  encore^lrès  coupable»  et 
ma  foi  il  y  a  bien  toujours  quelques  outils  à  courir  dans  râtelier 
qu'on  peut  lui  prêter.  Mais,  voyez-vous,  les  gens  comme  je  disais 
tout  à  riieure  sont  les  fléaux  de  la  typographie  française.  Je  comprends 
un  frère  sortant  de  son  pacquelin  et  qui  cherche  mèche  pour  tout  de 
bon.  —  Vous  allez  me  dire  que  je  suis  un  pallasseui"  :  mais,  qu1m- 
porte;  si  je  ne  vous  ennuie  pas  trop,  je  vais  continuer,  ^Aussitôt 
chacun  répliqua  :  Je  marche  1  —  Vous  marchez,  pour  quoi  ?  —  Dame! 
il  fimt  s'entendre.  Est-ce  pour  mon  pallas  ou  pour  que  je  boucle  ma 
lourdtr?  —  Pour  votre  pallas,  parbleu  î  —  Bien,  les  enfants!  alors 
c'est  urfe,  urpinos^  rupin^  quoi  [  —  Donc,  turbinons  de  la  langue» 
puisque  c'est  ma  toquade,  et  pigez-moi  la  vignette  bien  en  face,  car 
j*aime  ça,  moi,  quand  je  tiens  le  crachoir,  d'aulant  plus  que  je  ne 
piausse  jamais  l...  Un  sourire  de  doute  effleura  les  lèvres  de  mes  com- 
paî^mons  ;  toutefois  je  feignis  d*avoir  vu  clair  et  continuai  :  lié  !  dites- 
donc,  qui  est-ce  qui  conoaitle  nouveau  pelit  coutiau  de  notre  repor- 
teur? Elonnoment  sur  toute  la  ligne.  —  Efle  est  très  gentille  la 
bergère  ;  mais  elle  a  des  yeux  à  le  faire  crampser  dans  six  mois,  s'il 
ne  se  donne  à  garde.  —  Allons,  tant  mieux  !  reprit  quelqu'un,  s'il 
claque,  nous  irons  t\  renterrement  du  macchabée.  A  propos,  litboco, 
pense  au  lapin  traditionnel.  On  le  fera  une  conduite  en  règle;  nous 
cirerons  nos  ripatons,  nous  engerquerons  notre  grimpant  de  cérémo- 
nie, nous  délaisserons  notre  palelot  cylindrique  et  nous  prendrons  nos 
btilles  frusques.  —  Est -il  rien  béte  ï  celui-là, risposta  le  litlio.  Compte 
là-dessus,  mon  ban,  tu  altendras  longtemps^  j*espère.  Je  n*ai  pas  en* 
viu  d'aller  de  si  lût  ad  patres*  Tjéve  de  débinance!  Ne  bêchons  pas  ! 
r;a  perle  malheur  î... 

—  Qui  me  passe  le  rhum  ?  demanda  T écrivain* 

—  Derrière  le  poêle!  répliqua  un  m^hn  gosse  lypo  à  mi-voix. 

—  Celui  qui  en  était  chargé  à  lable  le  réprimanda  de  sa  réponse 
inconvenante  el  passa  la  cholelte  demandée  à  rarlisle  et  au  proie,  qvi 
^  verfèrenl  chacun  une  rin^oonette  hygiénique. 
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Re  croyez  pas,  messieurs,  que  ces  aides  souvent  mal  appréciés  dea 
écrivains  français  en  avaient  fiai  avec  la  gaieté,  car  vous  vous  trom- 
periez él rangement.  Les  quoiibels,  les  saillies  vives,  les  ripostes  sau- 
grenues sortent  avec  une  étonnante  faciiilé  de  la  cervelle  de  ces  gens- 
là.  Lorsqu'ils  lra?aillenl,  ils  n^aiment  pas  que  quelqu'un  vienne  les 
tisiter  en  poseur;  ils  ne  voient  d'un  bon  œil  que  les  simples,  les  sans- 
gêne  et  les  bons  vivants.  Quand  toutes  ces  intelligences  sont  aux 
prises,  elles  fustigent  impitoyablement  tous  les  travers  ;  rien  n'est 
respecté  :  ni  les  lillérateurs,  ni  les  grands  politiquijs,  ni  les  puissants 
du  jour,  ni  ceux  d'hier,  ni  ceux  de  demain,  ni  les  célébrités  artisti- 
ques, ni  les  affaires  religieuses,  ni  les  opulents^  ni  les  misérables, 
Tout  et  tous  y  passent,  voire  même  leurs  compagnons  mal  favorisés 
de  la  nature  ou  qui  ne  sont  pas  à  la  hauteur.  Mais  leurs  délices  sont 
de  bêcher  les  imbéciles  qui  posent  pour  avoir  de  l'esprit.  —  Ah  I 
ceux-là^  je  vous  assure  qu'ils  seraient  totalement  ahuris  s'ils  pou- 
iraienl  être  témoins  de  la  façon  impitoyable  dont  ils  les  clouent  au  pi- 
lori. Tout  ce  que  l'on  entend  de  bons  mots  dans  les  tbéâtnîs  ne  va- 
lent pay  ceux  qui  font  le  tour  des  galeries  de  composition.  Le  ton 
piime-sautier  et  la  satire  Hne^  mordante  et  sagace  sont  des  qualité» 
indéniables  et  propres  aux  typographes. 

Un  amphibie  embauché  tout  récemment  et  qui  n'avait  pas  payé 
largement  son  article  4  fut  bientôt  interloqué  par  le  conducteur- 
margeur.  —  Hé  Tami,  lui  dit- il,  faudrait  voir  à  casquer  encore  pour 
la  bienvenue,  si  tu  veux  ne  plus  te  taire  attraper...  Mais  pour  te 
prouver,  ajouta-t-il  en  riant,  que  je  ne  suis  pas  un  mauvais  diable,  je 
l*engage  simplement  à  te  conformer  au  verset  20  (versez  vin)  de  l'ar- 
ticle précité.  —  El  il  tendit  sa  coupe  au  pressier-compositeur  qui  lui 
versa  une  bonne  rasade  d'eau-d'eff .  M'est  avis,  reprit-il,  que  quand 
tu  étais  sur  le  trimard,  tu  te  trouvais  bien  heureux  quand  tu  pouvais, 
avec  la  collecte  ou  viatictim  te  payer  pour  deux  ronds  de  celte  boisson 
souveraine,  après  avoir  boulotte  un  peu  de  fripe.  Je  sais  ce  que  c'est, 
moi  I  Sans  compter  les  avaros  que  l'on  essuie  parfois  sur  le  tour  de 
France.  Ce  n*esl  pas  alors  en  simple  baladeur  que  Ton  dévide  des 
kilomètres,  nonî  c*est  pour  un  motif  plus  sérieux.  Je  me  souviens 
qu'un  vieux  frère,  un  enfant  de  ta  balle,  ma  foi  1  dont  la  culotte  dé- 
chirée demandait  sa  remplaçante,  eut  toutes  les  peines  du  monde,  ne 
trouvant  pas  de  turbin,  à  s'en  procurer  une  autre.  Ce  n'était  pas  un 
éhonté,  et  je  sais  que  certains  rouleurs,  à  sa  place^  auraient  déniché 
quelque  truc  pour  se  renipper.  Mais  cela  ne  prouve  pas  en  leur  fa- 
veur^ tanl  s'en  faut*  On  n'est  loul  de  même  pas  heureux  sur  la  roule, 
sans  pépin  quand  il  tombe  de  la  lance  et  sans  le  moindre  césar  en 
poche.  Si  par  hasard  on  possède  une  toquante,  la  première  chose  q«o 
Cou  fait  en  cette  o€case,  c'est  de  la  laver.  En  campagne,  on  pieuta 
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datiâ  les  Fermes  ;  en  ville,  c'est  dans  quelqiic  turne,  où  la  piole  et  le 
f>îeu  sont  peu  conforlables,  que  Ton  se  rend,  je  ne  dirai  pas  de  préfé- 
rence, maïs  par  néeessîlé. 

C*est  très  bien,  tu  deviens  l>nssin,  interrompit  poliment  le  compa- 
gnon de  gauche  ;  si  tu  conlinues,  je  vais  croire  que  tu  es  un  inio  ma- 
boule. Si  nous  étions  à  la  boite,  je  ferais  un  appel  au  peuple  en  ta  fa- 
veur, car  tu  dois  avoir  les  amygdales  sèches.  Qiante-nous  plutôt  Le 
Barhoîcur  de  sortes,  ça  nous  divertira  davantage,  —  Je  ne  suis 
point  bœufier,  répliqua  le  conducteur,  cl  pour  preuve,  j'acquiesce  à 
ton  désir.  —  Batk,  batlî  firent  les  convives.  —  El  il  entonna  lachan^ 
son  demandée. 

Si  vous  aviez  tous  un  petit  béquet  d'intelligence,  débuta  le  proie 
après  la  chanson  et  alors  que  la  conversation  se  ranimait,  vous  me 
laisseriez  placer  mon  mot.  Apprenez  que  ce  n'est  pas  poli  de  badas- 
ser  sans  cesse  à  tort  et  à  travers.  Gomme  mon  rôle  ici  n'est  pas  pré- 
cisément de  vous  réprimander^  je  m'arrête  volontiers  sur  ce  chapitre. 
Tenez  I  je  faisais  tuut-à-l'beure  des  réîîexions  sur  les  désagréments 
de  notre  profession*  Je  me  disais  que  le  monde  lettré  nous  juge  trop 
sévèrement  parfois.  Si  tel  monsieur,  à  peine  capable  d'orlhographier 
sans  faute  un  article  (chose  que  noua  constatons  assez  fréquemment), 
tombe  sur  une  coquille,  il  taxe  immédiatement  le  compodleyr  et  le 
correcleur  d'i^noranls,  de...  que  sais -je  ?  Ah  î  s'il  se  chargeait  donc 
de  lire  les  épreuves,  ce  serait  du  joli  que  sa  correclicn '.  S'il  fallait 
suivre  la  ponctuation  de  la  plupart  des  auteurs,  quel  amphigouri  à 
mettre  sous  presse  !  Eh  mon  Dieu  1  une  coquille  est  si  facile  i\  com- 
mettra ]  Quels  sont  ilonc  les  ouvrages  qui  en  sont  exempts? 

Loi»squ'on  distribue,  il  e*t  bien  rare  de  n  en  pas  faire.  Supposons 
que  pour  le  mol  cafott^,  on  prenne  dans  le  casselin  des  a  un  w  y  jeté 
par  méj,'arde,  on  peut  refabriquer  cette  célèbre  coquille  d'un  missel  : 
*  Le  prêtre  monte  à  Taulel  et  tire  sa  ctUotte  (pour  cahtte,)  C'est 
pour  le  coup  que  toutes  les  liigoles  se  voileraient.  —  A-l-on  ce  ver» 
de  Boiteau  i\  composer  : 


«  A^-ant  doue  que  d*t)criro  apprends  u  penser,  m 

Avec  deux  coquilles,  d'ailleurs  faciles  à  commettre,  on  fait  dire  à 
t*auteur  : 


«  Avant  doncquo  dVcrtno  a^^ftmi  I  don.^r.  n 

l\  n*y  a  qu*un  d  pour  un  p  et  un  a  pour  un  e. 

La  coquille  ne  respecte  rien,  pas  même  celle  phrase  de  Féndon 
iurli  fragilité  de  la  vi<*,  nti  il  eux  p  sont  remplacée  par  deux  lettres 
Ii9ini>cs  : 


I  i  Les  hommes  cassent  comme  les  fleurs  qui  s'évanouissent  le 
InatÎR.  1 

Mais,  d'où  rient  la  cause  principale  de  beaucoup  de  coquilles,  si  ce 
n*€st,  outre  les  mille  incidents  inhérents  à  Tart  typographique,  de  ré- 
criture difficile  à  lire  de  plusieui's  auteurs.  Ainsi  sont  les  manuscrits 
de  feu  J.  Janin,  d'Oclave  Feuillet,  Ernest  Legouvé,  Victorien  Sardou, 
baronde  Vieil-Casleî,  Alfred  Mézières»  duc  d'Audi CTrel-Pasquier,  etc*, 
tous  académiciens  pourlant»  si  Ton  en  juge  d'après  les  autographes  re- 
produits par  le  Gaulois  du  21  février  1884.  Sait-on  tenir  une  plume, 
je  vous  le  demande,  quand  on  griffonne  de  la  sorte.  Ce  sont  de 
[grands  écrivains,  mais  ce  ne  sont  pas  de  j^Tands  calligraphes.  Peut- 
être,  après  tout,  que  l'un  exclut  l'autre  !...  Je  sais  toutefois  qu'on 
lève  péniblement  vingt  lignes  de  leur  écriture  au  lieu  de  quarante 
d'une  copie  oii  l'auteur  s'est  donné  la  peine  de  former  ses  mots.  Con- 
clusion :  cinquante  sous  de  gagnés  à  la  Un  de  la  journée  au  lieu  de 
cent,  et  pas  mal  de  cheveux  en  plus.  Si  jamais  on  taxe  ces  messieurs 
de  bienfaiteurs  de  Vhumanité,  ah  1  c'est  pour  le  coup  que  toute  la 
typographie  se  récriera.,..  A  moins,  toutefois,  qu'il  y  ait  des  surchar- 
Oh  alors  !...*  Toutefois,  il  est  juste  de  dire  que  plusieurs  écrivains 
peu  lisibles  ont  In  bonne  idée  de  se  faire  recopier. 

C*est  sans  doute,  continua  le  proie,  pour  donner  le  change  à  tant 
d'ennuis  que  les  typographes  ont  peu  à  peu  fabriqué  un  vocabulaire 
^v  dont  plusieurs  mots  ont  franchi  le  seuil  du  sanctuaire  de  la  lumière, 
^^ei dont  vous  vous  êtes,  messieurs,  fréquemment  servis  aujourd'hui. 
i  Si  vous  le  voulez  bien,  je  vais  essayer  de  compléter  ce  vecahu* 

I       faire. 

I  Ainsi»  nous  dirons  tous:  mimlt,  pour  beaucoup;  mais  c'est  du 

^R vieux  français,  -^  mouchic,  pour  médiocre,  —  oui»  bido  1  en  signe  de 
^B*'*^^^PP^^^**^'^  ^t  de  doute»  —  d'aulor,  comme  diminulif  d'autorité, 

—  cab  ou  cabot,  pour  chiens*  dab,  pour  père,  -  galurin,  pour  chapeau, 

—  correctance,  qui  est  une  corruption  du  mot  correction,  —  chiper, 
fricoter,  raboter  des  sorles,  pour  piller  de^  casses,  —  faire  porter  des 
bas  de  soie  au  patron,  pour  travailler  trop  consciencieusement,  — - 
piau,  hallage,  pour  mensonge,  —  piausseur,  mouleur  de  coup,  pour 
menteur  émérite,  —  rupinoscophe,  choite»  choitenosophe,  pour  très 
bien,  —  monter  le  job,  pour  fiire  un  jobard^  —  becqueter,  brifler, 
pour  manger,  —  batlre  le  briquet,  pour  le  frottement  très  préjudi- 
ciable que  certains  de  nous  produisent  en  metlant  la  lettre  dans  le 
composteur  avant  de  Vy  laisser  définitivement,  ^^  bihi,  expression 
familière,  —  bloquer,  pour  remplacer  provisoirement,  ou  bien,  par 
ironie,  faire  rléfaut,  —  Âlboche,  Allemand,  —  kif-kif,  pareil,  équiva- 
lent, même  chose.  —  bon,  épreuve  relue  en  dernier  et  aussi  compo- 
«ilion  gardée.  -  calance,  manque  d'ouvrage,  —  caneton,  leuillc  ûm 
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chou,  organe  peu  imporlanl,  —  choufttc,  compositeur  de  cailonj 
kiaovais  ouvrier,  —  foml  de  casse,  ou  avoir  mal  aux  cheveux,  res* 
tant  d*une  harbej  —  gober  une  chèvre,  être  en  colère,  —  chevrolinj 
facile  à  irriter,  —  cliché,  au  ûg^uré  vieille  rengaine,  —  faire  de  la 
copie,  médire  de  quelqu'un,  —  allon^jer  la  copie,  faire,  en  l'absence 
d'un  compagnon  et  dans  son  composteur,  quelques  mots  ou  quelques 
lignes  qui  ne  sont  pas  sur  sa  copie  et  qui  souvent  portent  à  la  risée, 

—  être  à  la  coule»  connaître  son  affaire,  —  sortier,  faiseur  de  sortes, 

—  crever,  débaucher,  —  fermer  le  regîstrej  compoi^iteur  mécontent 
du  prix  qu'on  lui  offre  et  qui,  préférant  perdre  le  salaire  de  sa  distri- 
bution au  lieu  de  travailler  à  bas  prix,  renverse  le  haut  de  sa  cassé 
sur  le  bas  pour  la  mêler  et  nuire  au  patron,  —  cuiller  à  pot,  com- 
posteur large,  — ^  décartonner,  se  dit  d'un  poitrinaire  dont  les  forces 
diminuent. 

Sur  ce  dernier  mot,  notre  prote  avata  une  gorgée  de  café,  proba- 
blement pour  éviter  son  décartonnage,  puis  il  poursuivit  son  explica- 
tion de  notre  argot  par  le  mot  décognoir,  qui  signitîe  nez  au  figuré. 
Un  typo  qui  posj^ède  un  éteignoîr  respectable  regarda  le  proie  d'un 
mauvais  œil  ;  mais  celui-ci  qui  était  dans  son  dur  pour  la  converse  ne 
&*en  apeiçut  pas  et  continua  ainsi  : 

Nous  disons  :  Etreenquillé,  pour  être  embauché,  —  équipe,  pour 
ensemble  des  compositeurs  d'un  journal  quotidien  ;  mais  ce  mot  est 
plus  spécial  aux  typos  parisiens,  —  étoffes,  pour  écart  entre  le  prix 
de  revient  et  le  prix  facturé,  —  épateur,  qui  fait  des  manières,  — 
faire  des  heures  en  bois,  autrement  dire  travailler  pour  le  roi  de 
Prusse,  —  flémard^  paresseux  intermittent,  —  catafalque,  pour  si- 
mulacre de  la  chose  envers  un  coofrère  qui  s*est  absenté  par  suite  de 
barbe  et  qui  n*arrive  pas  à  l'heure,  —  frangin,  frère,  —  gail, 
cheval,  —  se  trotter,  se  cavaler,  se  tirer  des  pieds,  pour  fuir. 

Histoire  de  continuer,  fit  toujours  le  prote,  j'aime  à  vous  dire  que 
je  vous  gobe  tous  parce  que  vous  m'écoutez  bien,  et  pourtant  je  serais 
marri  de  vous  entendre  dire  que  je  me  gobe  en  parlant  de  la  sorte.  — 
Un  signe  de  contentement  de  tout  son  personnel  mit  le  prote  en  belle 
humeur.  —  Ce  n'est  peut-être  pas  méchant  ce  que  je  vais  vous  dire  i 
mais  c*esl  égal,  je  me  sens  en  veine  de  tailler  de  la  cope  sur  notre  vo* 
cabulaîre.  Ht  d'abord,  ne  gourgoussez  jamais,  car  il  n'y  a  rien  de  bon 
à  prétendre  d'un  goui^ousseur.  .Te  préfère  vous  voir  écraser  joyeuse- 
ment un  grain.  Alors,  si  vous  vous  mettez  pafs  et  s'il  y  a  lieu  à  suif, 
•feut-être  que  la  gratte  vous  passera  sous  le  nez  à  Toccasion  ;  mais  c6 
sera  tout  et  la  rancune  sera  éteinte. 

Etant  jeune,  j'aimais  beaucoup  à  lever  des  petits  clous  :  mals^ 
dlose  à  noter j^  en  qualité  de  mal- nommé,  j'étais  fort  consciencieux 
^^e  détestais  les  lignes  à  voleur.  Si  parfois  il  se  produisait  des  4é= 
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2ardes  dans  mun  paquet^  je  mettais  tout  mon  soiq  à  remanier  ma 
composition.  En  un  mot,  j'aitiiais  à  être  correct.  Aussi,  à  la  lecture 
en  première,  avais-je  généralement  peu  de  corrections,  bien  qu'on 
me  donnât  rarement  de  manuscrit  belge.  A  ma  sortie  de  metteur,  et 
après  avoir  élé  homme  de  bois,  mulet^  chef  de  matériel,  je  me  lis 
marroh  pendant  six  mois  ;  mais  ce  n'était  pas  mon  aflaire,  car  il  faut 

Lavoir  une  liche  diabolique  pour  enlever  des  commandes.  Dans  ma  vie 

'  de  typo,  je  n*ai  assisté  qu'une  fois  à  une  mise  bas,  et  je  vous  assure 
que  c*esl  triste  :  mieux  vaut  cent  fois  une  entente  cordiale  enire  le 
patron  et  ses  ouvriers,  et  avoir  toujours  de  la  pompe,  car  je  subis 
alors  un  contre-temps  tout  comme  mes  compagnons,  et  cependant 
j'étais  page  blanche. 

li  y  a  vingt  ans,  on  fêtait  le  pâté  de  veille  ;  mais  à  présent  on  n*y 
songe  plus,  et,  en  fait  de  pàtô,  ï\  n'y  a  que  celui  que  trient  les  gosses 
après  que  quelque  consciencieux  Fa  rangé  I 

Mais,  vraiment,  je  m*égosîlle.  Est-ce  qu'il  n*y  a  pas  de  la  réclame 
par  là,  voyons  !  Trinquons  donc  à  la  sanlé  de  la  Typographie  fran- 
çaise.  Et  tous  choquèrent  leur  verre  à  F  unisson.  —  Ça  tombe  en 
registre,  reprit  le  prote  ;  on  ne  lit  pas  mieux  quand  j'arrosai  ma 
réglette,  où  la  reconnaissance  fut  à  la  hauteur.  —  Voyez-vous,  mes 
enfants,  j'ai  toujours  eu  pour  principe  d'éviter  les  roulances,  et  c'est 
pour  cela  que  je  fraternise  volontiers  avec  tous  les  francs  compagnons; 
et  maintenant  que  me  voilà  en  retira tion,  je  ne  m'en  porte  pas  plus 
mal.  Est-ce  votre  avis,  père  l'Arguenuche?  Je  hourche  !  répliquai-je, 
et  considénint  qu'aujourd'hui  tout  !e  monde  doit  avoir  le  sac,  je  pro- 
pose une  tournée  en  l'honneur  de  notre  excellent  proie.  —  Accepté  l 
nous  œtisons  tous  !  — Et  moi,  lit  le  proie,  je  vous  olTre  le  Champagne 
pour  vous  remercier.  Mais  en  altendant  que  le  mastroqu^t  nous 
serve,  continuons  notre  argot.  Je  ne  prétends  pas  aujourd'hui  vous 
poper  une  sangsue,  ni  vérifier  si  vous  ne  comptez  pas  du  silé,  ni  vous 
monter  quelque  scie.  Non!  renvoyons  ces  balivernes  au  fin  fond  de 
\ii  Sibérie. 

El  je  coupai  la  parole  au  prote  et  m'écriai  :  Ut  î  Emparons-nous  de 
la  sentinelle  du  mastroc  et  mcltons-ïa  en  prison,  histoire  de   nous 

[  rafraîchir  le  gosier  ;  nous  ne  lui  demanderons  pas  symbole,  puisque 
le  pape  est  mort,  car  j*entends  un  son  argentin  dans  le  gouSî^el  de 
notre  trésorier^  qui  n'y  aurait  pas  fourré  par  hasard  des  sonnettes. 

Mais,  à  force  de  boire,  le  vin  avait  alourdi  les  cervelles,  et  îl  se 
trouva  qu'un  typo  moins  solide  que  les  autres  laissa  choir  entre  ses 
mains  sa  tète  sur  là  table.  —  Tableau  !  exclama  quelque  goguenard 
moins  aviné,  VUà  Silène  qui  lui  taconne  sur  la  boule  1  11  n'a  plus 
besoin  de  ta^se  !...  Sa  soulographie  est  complète  î  Mais  ce  n*est  pa^ 

^^ïçhil  depltiisanter  :   nous  ne  pouvons  le  îais^er-là, 'et 'puisqu'il  ot 
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venu  avec  nous?,  il  nous  faut  le  remmener,  —  G'esl  très  juste,  tirent 
tous  les  convives.  Trinquons  une  dernière  fois  à  la  sant^  de  Timmor- 
GutenbcrjT,  et  allons-nous-en  bras  deâêus^  bras  dessous,  en  chantant 
comme  des  bienheureux  : 

Gais  enfanUtle  DkccUus,  vraiiS  amis  do  la  Ubks 
Do  Botro  courir  vie  égayons  lo  chemin,..,  Ole. 

Et  toute  la  troupe  s*en  revint  joyeusement. 

Quand  elle  rentra  en  ville,  elle  chantait  ce  fameux  refrain  d'une 
chansonnette  du  papa  Montauban  : 

Vive  les  ly,  ty,  ty,  ty, 
Vivo  les  lypos. 
Vive  les  typos^  les  lypograpbes  î 

Si  Timolhée  Trimm  les  eût  entendus^  il  n'aurait  pu  s'empêcher 
d'applaudir  chaleureusement,  comme  il  le  fit  lorsque,  dans  un  ban- 
quel  lypographiqiie,ileut  la  primeur  de  cette  désopilante  gaudriole,  ^ 
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ArgiteiiTichc,  mot  bien  fait  pour  un  argot  ter;  le  terme  argot, 
longtemps  cherché  dî^ns  son  origine,  semble  être  tiré  du  bavardage 
de  l'oie  qnijargote  onjargonne.  On  appelle  aussi  arguenon  l'endroit 
où  Ton  parle  l'argot . 

True,  qui  primilivemenl  signifiait  un  coup,  un  choc,  veut  dire 
aujourd'hui  manière  de  tromper  et  de  voler. 

Ciusiser  du  Nuere^  terme  ironique,  pour  dire  médire  de  quel- 
qu'un, le  gûuailler, 

iliïur  d«  batiau,  le  jour  du  compte^  terme  de  matelot,  littéra- 
lement le  jour  où  l'on  paie  le  service  du  bateau.  Banque,  jour  de 
paie,  le  jour  où  l'on  passe  a  la  banque,  à  la  caisse. 

Catlpatiiif  carré  oblong  en  métal,  comme  la  lettre,  mais  moins 
haut;  cadratin  de  dix^  du  corps  ayant  dix  points, 

Itièelio,  cri  qui  veut  dire  nul^  rien  1  En  français^,  blèche  a  le  sens 
de  faible  de  caractère,  d*aprês  Littré,  qui  propose,  avec  Grandga- 
{^nage,  Taïlcmand  bleich,  pâle.  Le  rapprochement  de  ce  double  sens 
n'est  pas  i  m  possible . 

Coup  lie  soreiep  :  auK  cadratins  le  coup  de  quatre  est  le  coup 
•le  Forcier,  Pourquoi  ? 
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un  rond  en  argot. 


onomatopée  voisine  du 


RontlN-poi!  exdamalion  pour  dire  même  nombre  de  poinls  î 

llouhoiiinie»  cadra  lin  resté  debout* 

Attrape- science,  apprenti. 

E«oai>,  une  dette  :  est*ce  parce  qu*une  dette,  avec  ses  intérêts^ 
nous  dévore?  n'est-ce  pas  plutôt  parce  que  le  créancier  guette  son 
débiteur  comme  le  loup  guette  sa  proie? 

JMastroqu^t^  restaurateur,  à  Paris  le  marchand  de  vin  au  détail, 
peut-èlre  du  français  populaire  mastoc^  lourd,  jjros^  pesant. 

Cho]iper»  appréhender  au  corps,  donner  un  choc,  peut-être  une 
variante  de  choquer,  lieurter. 

Paver»  se  promener,  terme  cont  is  pour  dire  battre  le  pavé. 

Tranquilleitiite,  tranquillement,  mitCj  finale  argolique  des 
adveibes, 

WskrCeHf  pièces  de  monnaie,  littéralement  des  effigies  dti  souverains. 

Pomme,  heure  supplémentaire,  èlymologie  qu*on  entrevoit. 

Rotin,  un  sou,  aUération  de  rondhi 

Ronehouner,   grogner  ,   murmurer 
terme  populaire  rognonner. 

RtBuf»  grande  colore  ;  bœuf  pyramidal,  paroxysme  de  Tire  ; 
c'est  une  aUération  du  liième  bouf^  qui  forme  «  bouffer  de  colère  m 
et  qui  traduit  l'essoullement  de  la  fureur, 

Banciue  qal  fouaîUe,  lisez  qui  {aille,  du  verbe  faillir. 

Bsu-be,  ivresse*  L'étymologie  de  ce  mol  vient  peut-être  de  sainte 
Barbe,  pationne  des  canonniers,  des  pompiers,  puîs(|u'on  dit  «  boire 
un  canon,  pomper;  »  delà  la  sainte --barbe,  ou  jour  d'ébriété. 

Coupé  (être),  manquer  d'argent,  peut-être  avoir  eu  la  )K>urse 
coupée, 

Go»se»  un  gamin,  un  apprenti,  un  enfant,  étymologie  inconnue,  le 
breton  coi,  qui  '^n  approche,  signifiant  le  contraire»  c'est-à-dire  vieux. 

Pinot,  de  fade,  un  surplus,  une  gratification. 

Sin^e^  compositeur  typo^^raphe  :  généralement  c'est  le  nom  sous 
lequel  rouvrier  désigne  le  patron  ;  mais  ce  nom  a  été  surtout  donné 
par  le^  pref^siers  aux  compositeurs  parce  qu'en  travaillant  ils  font  des 
mouvements  de  singe.  Balzac  les  appelle  aussi  des  singes,  et  les  im- 
primeurs à  la  presse  à  barreau,  des  ours.  Ces  appréciations  sont  du 
grand  Balzac,  qui  avait  été  lui-même  compositeur. 

Prote  À  tablier»  prote  compositeur  ;  proie  à  mancheUes,  c'est 
le  monsieur,  le  |>orte-m  anche  lies,  le  prote  chef, 

Talilfîautler,  le  compositeur  qui  fait  des  tableaux  administra- 
tifs,  commerciaux;  les  peintres  ont  le  terme  ta^icawdu,  petit  tableau. 

Ottr^5  le  pressier  :  e  avec  son  barreau,  dit  M.  Durand,  il  a  da 
Tanalogie  iivec  Tours  armé  d'un  bâton,  » 
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Eerevisse,  écrivain  lithographe  ainsi  nommé  parce  qu'il  écrit  et 

dessine  à  rebours  ;  on  Tappelle  aussi  rapin,  pour  quelque  analogie 
avec  le  rapin  des  ateliers  de  peinture,  primitivement  celui  qui  broie, 
râpe  les  couleurs, 

fflcureitiU  l'ouvrier  imprimeur  lithographe,  qai  tourne  une  roue^ 
comme  les  épureuils. 

T¥allf^  le  patron,  comme  personnage  crédule^  qui  se  laisse  aisé- 
ment duper, 

Sort4^»  plaisanterie,  drôlerie,  <  faire  une  sorte  à  quelqu'un,  » 
s*en  amuser,  expression  elliptique  <t  une  sorte  d'injure,  de  raystili- 
cation >  de  sottise,  n 

BAlade,  promenade  ;  se  balader^  se  promener^  primilivemeni 
aller  au  bal  ;  en  vieux  français  ballade^  danse. 

Geo»  lie  lettre»  et  i^ens  de  caractères,  appellation  ca- 
lembourîenne  des  compositeurs. 

Cadrât  in,  chapeau  à  haute  forme,  ressemblant  un  peu  à  un 
cadratin  d'imprimerie. 

Perroquet,  tin  vert  d'absinthe,  d'après  sa  couleur  verte  ;  étouffer 
un  perroquet,  expression  très  pittoresque  et  topique,  pour  dire  avaler 
d*un  trait,  d*un  souffle,  le  verre  de  liqueur. 

Paraitf^oaner,  a  faire  qu'un  caractère  s'aligne  avec  un  autre 
qui  n'est  pas  du  même  corps*  >  {Dict,  de  LiltrA). 

WÊ&Î  hél  ^  boire,  en  normand  à  bère,  à  bère» 

Cuite  (tme)  et  tuite,  une  ivresse  complète,  qui  vous  brûle,  (juî 
vous  cuit;  on  dit  vulgairement  incendié-soùl,  brùlé-soûl.  Une  cuîotte, 
miime  ivresse,  terme  sale  et  puant. 

Poîvreau,  ivrogne,  le  rapport  avec  poivre  est  difficile  à  trouver. 

Comme  fiaraclie,  c'est  comme  par  h  qu'il  faut  dire,  c'est-à- 
dire  comme  par  hasard,  par  habitude. 

Bibaf*»er,  boire  par  habitude,  forme  péjorative  ;  le  romain  (ca- 
ractère droit)  devenant  italique  (caractère  penché)^  c'est  une  méta- 
phore, c'est  rhomme  queTivresse  incline. 

Poser  un  ourM,  c'est  tenir  un  propos  grossier,  ennuyeux,  lourd 
et  grognon,  comme  l'animaL 

Pof^tiehet  (faire  une  postiche)  une  plaisanterie,  une  parade,  utt 
rôle  co'nme  le  comédien  qui  met  des  postiches. 

Rpnattcter,  gourgousser,  maugréer,  onomatopée. 

Epate,  mot  très  usité  dans  la  langue  verte  ;  Alph.  Daudet  emploie 
gecarepater  tl3Ln%VEvangélhte]  épate  signifie  grand  étoanement^ 
qui  vous  rompt  les  jambes,  vous  épattc^  par  conséquent  par  deux  f. 

Cran 9  premier  degré  clu  mécontentement^  premier  murmure, 
onomatopée. 

Ilannetonnrt  qui  a  une  idée  fixe,  bi'iarre,   litiéralement  qui  a 
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un  hanneton  dans  la  lète,  une  araigiiéc  au  pîafond  :  un  toc-toc^  une 
manie^  d'où  le  fnmçais  populaire  être  toqué. 

Un  démêloir  à  monsieur,  s'il  voui4  plaît,  manière  polie 
mais  railleuse  d'appeler  au  secoui^  de  quelqu'un  qui  s'embrouille, 
pour  démêler  les  fils  de  son  discours. 

MaMtîc,  emljrouillemenl,  confusion  d'idées,  langage  gluant,  col- 
lant comme  le  mastic. 

Canuler,  ennuyer,  fatiguer,  poursuivre  Ja  canule  à  la  main. 

Ampoules,  langage  ampoulé  ;  le  latin  nmpidlœ  ;  autrefois  les 
typographes  savaient  le  grec  et  le  latin,  du  temps  d'Henri  Estienne. 

Une  sauterelle  ilans  la  içuitare,  poétique  expression  qui 
se  comprend  et  va  rejoindre  ^  hanneton  dans  le  cerveau  et  araignée 
dans  le  plafond,  i 

Michaud  (faire),  c^eet  faire  une  sieste,  ëtymologie  douteuse,  un  mot 
où  Ton  entrevoit  le  chaud  du  jour,  pendant  lequel  on  fait  la  sieste. 

Romance  (piquer  une I,  faire  un  somme  en  ronÛant;  en  nor- 
mand roumancer,  gronder,  ronfler. 

Hariole,  ouvrier  malin  et  adroit,  élymologie  incmnue. 

Copain,  d^Fargot  général,  le  vieux  français  coniptioi,  compagnon. 

nie-de-pain  (ouvrier),  mou  comme  la  mie  du  pain,  et  au^si  peu 
de  chose,  ce  qui  est  tenu  comme  une  miette. 

Montai^e,  mensonge,  comme  on  dit  <  monter  une  scie  n,  une 
hitbleiie. 

Couper,  c  je  ne  coupe  pas  là-dedans  n  je  n*acqutesce  pas  à  cela, 
je  n*accepte  pas,  terme  issu  du  jeu  de  cartes. 

n  î  exclamation  pleine  dlronie,  abréviation  des  mots  hasard, 
habitude,  ou  pluttU  de  ha  !  de  hé  !  de  hoh  ! 

Hourdon,  mot  ou  plusieurs  mots  omis  en  composant,  littérale- 
ment une  bourde, 

Galilée  (aller  en),  jeu  de  mot  pour  remanier  en  galée  ;  et  aller 
0n  Germanie  est  le  calembour  aller  en  «  je  remanie  >. 

Canard,  un  journal,  une  blague  (on  canard)  d'un  bout  à  l'autre. 

P:àte,  composition  tombée  et  comme  réduite  en  pâte. 

Panama,  grande  erreur,  qui  nécessite  un  travail  supplémentaire 
au  détriment  du  patron,  élymologie  inconnue. 

Planqnage  de  sortes,  action  de  cacher  des  caractères. 

Poehe  î  cri  d'avertissement  pour  cacher  en  poche. 

Prisonnier,  coin  enterré  dans  une  forme. 

Moine,  place  blanche  à  l'impression,  allusion  aux  moines  blancs. 

Capucin,  papier  fort  ou  carton  découpé  de  façon  à  empêcher  le 
maculage  des  blancs  typographiques  sur  le  papier  que  l'on  imprime. 
l^  capucin  des  thermomètres  à  boyau  est  en  fort  carton. 
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Pige»  tâche  imposée  aux  ouvriers  ;  en  langage  populaire  piged 
signifie  frapper,  punir. 

Trinaardeup,  ouvrier  sur  le  tour  de  France,  sur  le  trimard^ 
terme  d'argot  pour  le  chemin,  du  verbe  trimer^  dont  Littré  ignore 
Torigine. 

âarrasin,  ouvrier  d'une  maison  mise  à  l'index,  souvenir  d'un 
peuple  honni  et  détesté. 

Carlatade,  pour  canistrade^  la  collecte  que  les  religieux  Cad*» 
saient  dans  leur  canistre  ou  panier. 

Passif)»»  souliers,  chaussures  c  qui  en  ont  vu  de  rudes,  n  dit 
M.  Durand  ;  en  argot  des  philosophes, 

Pacquelin»  pays,  du  latin  pagus^  d'où  pagelin. 

Mèobe»  moyen  ;  il  y  a  mèche,  il  n'y  a  pas  mèche,  locution  dtée 
par  Littré,  mais  qu'il  n'explique  pas. 

Harcbe  (je),  je  suis  d'accord,  je  marche  avec  vous.. 

lioarde»  la  langue,  considérée  comme  lourde,  embarrassée,  dans 
la  bouche  des  voleurs. 

Pallas  (un),  discours  emphatique,  altération  de  palabre. 

Rapts»  urpinos,  urpe  et  urfe^  même  mot,  très  bien  !  superbe! 
en  patois  normand  rupin  signifie  fort,  vigoureux. 

Turbiner,  travailler,  peut-être  de  turhily  vieux  français,  trouble, 
confusion. 

Pif^er  la  vignette,  déchiffrer  la  vignette  ou  petite  image, 
piger^  dans  le  sens  de  fixer,  origine  inconnue. 

Cracboir  (tenir  le),  conserver  la  parole. 

Piausser,  conter  des  blagues,  bien  loin  du  sens  primitif  qui  est 
arracher  la  piau,  la  peau. 

Petit  eoutiau,  fille  gentille,  qui  mord,  qui  couteUe  le  cœur. 

Crampser,  mourir,  de  la  crampe  finale  ;  claquer ^ïàem,  duder^ 
nier  soupir. 

Maecbabée,  mort,  de  la  danse  des  moccabéesou  macabre,  danse 
des  morts,  de  l'arabe  macabir,  cimetière. 

liapin,  sous-entendu  manger  du  :  de  l'usage  de  laisser  quelque 
argent  aux  confrères  pour  faire  un  repas  après  l'enterrement. 

Ripatons,  et  Rifpaliiis,  souliers,  étymologies  inconnues.  On 
appelle  aussi  diamants  les  clous  des  chaussures. 

En^erquer  le  grimpant^  la  culbute^  mettre  son  pantalon  ;  en-* 
gerquer,  origine  inconnue. 

Frusques,  e£fets,  habits,  rappelle  le  saint-frusquin,  tout  l'avoir 
d'un  ouvrier. 

Bécber,  parler  beaucoup,  littéralement  jouer  du  bec,  en  argot  le 
bêcheur  esl  l'avocat. 

Derrière  |©  poêle,  rien  ;  derrière  le  poêle  il  n'y  a  rien. 
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C7|iolette9  bouteille,  étymologte  inconnue  ;  rinçonnettej  un  petit 
coup  de  vin,  la  rinçure  du  verre. 

Article  4,  la  bienvenue  à  payer,  allusion  à  un  règlement. 

Casquer»  payer,  déposer  son  offrande,  sa  dette,  dans  un  casque, 
une  casquette. 

Verset  ISSO9  article  du  règlement,  littéralement  c  versez  vin.  > 

£aa-d*eir,  eau-de-vie,  littéralement  eau-de-feu. 

Fripe,  mangeaiUe  ;  friper,  manger  goulûment,  est  dans  presque 
tous  les  patois  français  ;  il  est  dans  le  Dictionnaire  de  Littré  ;  c'est 
une  onomatopée. 

Avaros,  avaries. 

Liance,  pluie  (qui  darde  comme  le  fer  de  pique  ;  on  dit  :  il  pleut 
des  hallebardes)  ;  flotte^  même  sens,  une  pluie  où  Ton  flotte. 

César,  sou,  monnaie,  à  Teffigio  du  César,  du  souverain. 

Toquante,  une  montre,  de  toc-toc. 

Laver,  son  linge,  ses  e£fets,  les  vendre,  les  liquider. 

Pieuter,  coucher  sur  la  paille,  pour  piauter,  coucher  sur  une 
piaUy  une  peau  ;  de  là  pieUj  un  lit. 

Torne,  auberge  misérable,  étyraologie  inconnue  ;  7310^,  chambre 
id.,  si  ce  mot  ne  vieat  du  vieux  français  pioler,  barioler;  la  bariolure 
est  un  des  caractères  d'une  chambre  d'auberge. 

Bassin,  ennuyeux,  étymologie  inconnue. 

Haboole,  ou  mahoulé,  toqué,  littéralement  qui  a  une  mauvaise 
boule,  dans  le  sens  de  tête. 

Appel  au  peuple,  cotisation,  appel  de  fonds. 

Bceufier,  colérique,  rude  comme  un  bœuf;  chevrotin,  idem,  qui 
a  des  accès,  comme  la  chèvre.  V.  Bœuf. 

Batt  î  très  bien,  le  français  hast,  je  m'en  moque,  dont  on  a  altéré 
le  sens  primitif,  qui  est  l'italien  hasta,  il  suffit. 

Badasser,  bavarder,  pour  havasser  ;  on  dit  en  Normandie  :  «  ba> 
dasser  comme  une  pie  borgne.  "»  On  lui  crevait  un  œil  pour  la  faire 
babiller,  comme  on  en  crevait  deux  au  rossignol  pour  le  faire  mieux 
chanter. 

Cheveu,  ennui,  difficulté,  comme  les  cheveux  dans  la  soupe. 

Mouchic,  médiocre,  le  contraire  de  chic,  littéralement  mau-chir, 
mauvais  genre. 

Oui,  bido!  oui,  cela  vous  étonne,  étymologie  inconnue. 

Cab,  cabot,  chien,  littéralement  celui  qui  a  une  grosse  tête. 

Bab,  père,  étymologie  inconnue,  s'il  n'est  le  ahb,  primitif  d'abbé, 
ou  le  breton  tad,  père. 

Galurin,  chapeau  déformé;  ga  est  un  préfixe  péjoratif;  on 
ignore  ce  que  c'est  que  luri)u  On  dit  aussi  ta/"  dans  le  même  sens. 


Bîia  ilo  soie  nu  imtron  (faire  porter),   c'est  travailler  avec 

conscience  *lans  ses  inlérôts. 

Piau^  tiattage»  abrévblion  de  piaussée,  coup  sur  la  piau,  la 
peau. 

Sophe^  du  ^ec  sophos^  sage,  parfait,  est  un  suffixe  de  Targot  des 
imprimeurs  :  rupinoscophe^  très  vigoureux,  choitenosophe^  très 
choueUe^  parfait, 

Joli  unonler  le  job),  iodiiire  eu  erreur,  arranger  une  joherie^  un 
jobj  et  la  dupe  s*appelle  Joîîarti, 

Al  floche^  uû  Allemand,  élymolog^e  inconnue. 

Kif-kif^  pareil,  filtéralement  kif  é^ale  kif, 

Calanec*»  chômage,  peut-être  le  fait  de  culer^  faiblir. 

Canetou,  peliL  canard,  journal  chélif,  petite  feuille. 

ChoufliC)  mauvais  ouvrier,  terme  fréquent  dans  le  Jack  d'Al- 
phonse Daudet,  sous  forme  de  choufliqueuVy  ori^^ine  inconnue, 

Golii^p  une  chèvre^se  fâcher.  V.  Cliev rotin. 

Conle  (ètro  à  la  coule),  connaître  parfaitement  son  métier,  son 
affaire,  forme  macaronique imitée  de  «  être  au  courant.  » 

Crever,  renvoyer  d'un  atelier,  de  crever^  périr,  mourir,  parce 
qu'un  ouvrier  renvoyé  est  censé  mort  pour  ses  compagnons,  et  aussi 
parce  qu'un  ouvrier  crevé  de  la  sorte  laisse  un  trou,  un  vide  dans 
l'alelier. 

Enf|ulllé  (être),  être  embauché,  peut-être  se  tenir,  être  sur  ses 
jambes,  sur  ses  quilles  :  le  compositeur  travaille  debout. 

Heure  en  bois,  heure  faite  à  titre  gracieux. 

Flém&rtl,  un  paresseux,  un  kUhe,  celui  qui  a  la  ftème^  très 
vieux  mol  français  \  •  flemme  qui  est  froide  et  moiste.  »  iBrunetto 
Lalini  T»vsor,  p.  163).  Le  peuple  a  ^ardé  le  genre  féminin  de  ce 
mot  qui  est  masculin  aujourd'hui;  c'était  dans  ranviienne  médecine 
une  humeur  froide  et  humide,  du  latin  /legma,  du  grec  phlegma^ 
pituite,  caractère  d'un  tempérament  faible  et  anémique. 

Franglnt  frère  ;  framjtne,  sœur. 

Gaîly  cheval,  rosse»  abréviation  du  vieux  français  gailU^fre^  mé- 
chant cheval,  qui  est  dans  du  Gange,  à  Gaillofero. 

Ecraser  un  ^raln,  boire  un  verre  ;  grain  en  vieux  français 
morceau  ;  par  Funion  du  boire  et  du  manger,  écraser  un  morceau  de 
pain,  casser  une  croûte  «  qu'on  ne  manque  jamais  d'arroserj. 

^sar  (être),  èlre  ivre,  littéralement  être  celui  qui  fait  paf,  qui 
tondbe  :  comparez  avec  patafïoler^  jeter  à  terre  à  patte. 

Liiehe»  abré\"iation  de  Uchoire^  bagoul,  du  verbe  populaire^ «ch^r, 
pour  lécher,  qui  a  passé  en  anglais,  to  lick  :  [îchoîre,  la  langue^ 
l'organe  qui  lèche. 
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Pompe  ^avoir  de  la),  avoir  du  travail,  c'est-à-dire  de  quoi  potnper 
ou  prendre^des  lettres  dans  sa  casse. 

Rei^iatre  (tomber  en),  folio. sur  folio  ;  au  figuré  :  être  d'accord, 
être  en  mesure. 

BEourcber»  approuver,  étymologie  inconnue. 

Sanfpaïae  (poser  une),  ennuyer  quelqu'un  par  ses  discours  :  c'est 
se  rencontrer  avec  Horace,  qui  compare  ce  discoureur  à  la  sangsue 
qui  ne  vous  lâche  que  quand  elle  a  bu  la  dernière  goutte  de  votre 


Sibérie,  un  coin  (froid?)  où  Ton  relègue  les  apprentis. 

Utî  souhait  poli  :  à  votre  santé  1  et  aussi  exclamation  qui  a  le  sens 
de  :  à  la  porte  I  fichez-nous  la  paix  ;  nous  la  croyons  très  antique  : 
c'est  le  terme  avec  lequel  Louis  le  Débonnaire  chassait  le  fantôme  : 
<  hutz^  hutZy  quod  significat  foras.  »  {Vita  Hludovicif  Perlz,  t.  ii, 
p.  648.)  Les  catholiques  au  xvi^  siècle  criaient  :  hust!  sum  huguenots. 

Symboie  (demander),  demander  crédit,  pour  quelque  analogie 
avec  le  premier  mot  latin  du  Symbole  des  Apôtres. 

Pape  s  «  le  pape  est  mort  >  veut  dire  qu'on  a  de  l'argent  en 
poche,  expression  qui  a  trait  au  son  argentin  de  la  cloche  qu'on 
sonne  à  la  mort  du  Souverain-Pontife. 

Taconner,  frapper  de  petits  coups  :  ce  mot  est  dans  le  Dict.  de 
Utlré. 

Soolo^rapbie,  littéralement  la  science  de  la  soulaison  ;  l'art  de 
l'ivresse  a  fini  par  signifier  ébriété  complète. 

Le  Président  se  proposait  de  présenter  à  l'assemblée  les  impres- 
sions qu'il  avait  jetées  sur  le  papier  au  sortir  de  l'audition  d'une 
œuvre  poétique  d'un  ofGcier  de  marine  de  notre  ville  pour  les  talents 
très  distingués  et  le  savoir  considérable  duquel  il  aurait  formulé  sa 
haute  estime.  Mais  l'auteur  l'a  prié  de  s'abstenir,  et  le  Président,  se 
rendant  avec  regret  à  cette  demande,s'y  résigne  en  citant  la  devise  de 
l'auteur  de  tant  d'œuvres  diverses  qui  sollicitent  le  grand  jour  de  la 
publicité  :  c  Benè  vixit  qui  latuit.  » 

Alors  le  Président  passe  à  sa  notice  sur  M.  Joseph  Lebourlier. 

A  la  dernière  séance,  alors  que  déjà  nos  rangs  se  rompaient,  et  que 
s'éteignait  un  jour  chargé  de  neige,  je  jugeai  convenable  de  garder  le 
silence  sur  une  notice  annoncée.  Je  demandai  si,  parce  qu'un  mem* 
brefondateur,  qui  nous  avait,  constamment  pendant  quarante,  cinquante 
ans,  payé  le  tribut  d'un  nom  honorable,  la  dette  de  sa  présence,  de  sa 
cotisation,  de  ses  dons,  avait  quitté  la  Société,  si  c'était  une  raison 
pour  le  i»asser  sous  silence,  alors  que  la  mort  venait  de  l'enleYer.  Il 
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fut  répondu  d'une  voix  unanime  :  Non,  non  !  Dès-lors  c'est  un  devoir 
pour  le  Président  d'offrir  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de 
M.  Joseph  Lebourlier,  non  pas  sous  la  forme  d'un  discours  académi- 
que et  d'une  nécrologie,  mais  sous  la  forme  plus  libre  et  peut-être 
plus  vraie  du  portrait  d'une  figure  originale,  qui  réunit  trois  choses 
ordinairement  peu  compatibles,  l'esprit,  la  bonne  humeur  et  la 
bonté. 

Laissez-moi  vous  dire  tout  d'abord  comment  je  fis  la  connaissance 
de  M.  Lebourlier.  C'était  en  1848,  année  do  République  naissante,  à 
la  distribution  des  prix  de  notre  vieux  et  cher  collège.  J'étais  chargé^ 
le  mot  n'est  pas  trop  fort,  du  di.^ cours  professoral  et  j'avais  choisi 
pour  sujet  la  République  des  lettres.  C'était  la  vieille  et  vénérable 
sœur  qui  se  permettait  de  donner  des  conseils  à  sa  sœur  cadette,  très 
jeune,  avide  de  bien  faire,  mais  inexpérimentée.  Cette  distribution 
fut  sinistre  :  des  avalanches  de  pluie,  des  échafaudages  écrasés  sous 
la  foule,  des  cris,  des  blessés^  des  désertions.  C'était  joli  pour  l'ora- 
teur et  les  pauvres  lauréats.  Je  m'approchai  du  président,  M.  Paul 
Guérin,  et  lui  dis  qu'à  la  vue  de  tant  de  désastres,  il  jugerait  sans 
doute  à  propos  de  supprimer  le  prononcé  du  discours  ;  mais  ferme  sur 
la  chaise  curule,  il  tint  à  exécuter  toute  la  cérémonie  et  l'orateur  avec 
bien  entendu.  La  séance  levée,  la  foule  s'écoulait  et  moi  aussi.  Avec 
ma  toge  pendante  et  fluide,  je  suivais  un  monsieur  qui  s'écrait: 
«  C'est  la  faute  de  M.  Le  Héricher,  si  nous  sommes  ainsi  mouillés  ;  il 
en  a  dit  trop  long.  —  Monsieur,  lui  dis-je,  je  crois  bien,  en  effet, 
que  j'en  ai  dit  trop  long,  mais  je  vous  assure  que  j'ai  passé  une  partie 
de  mon  manuscrit.  — Oh  !  monsieur,  répliqua-t-il,  vous  nous  avez  dit 
des  choses  charmantes,  savantes,  excellentes,  etc.,  mais  vous  com- 
prenez, le  dépit  d'être  ainsi  arrosé...  C'était  M.  Lebourlier,  qui  était 
venu,  selon  son  usage,  qui  ne  s'est  jamais  démenti,  encourager  les 
élèves  de  sa  présence,  de  ses  paroles  et  de  sa  vive  et  bonne  figure. 
La  connaissance  était  faite,  et  plus  d'une  fois  depuis  je  mis  un  peu  de 
malice  en  lui  tirant  des  compliments  de  celte  manière:  «  M.  Lebour- 
lier, m'avez-vous  pardonné  de  vous  avoir  fuit  si  bien  mouiller  à  tel 
jour, dans  telle  circonstance? 

C'est  que  la  liaison  était  facile  avec  M.  Lebourlier:  sa  nature  libre, 
expansive,  épanouie,  s'abandonnait  au  plaisir  de  causer  avec  les  ca- 
ractères de  même  espèce.  S'il  demandait  du  plaisir,  c'est  qu'il  en 
donnait,  plaisir  d'un  esprit  gai,  non  mordant,  hiais  humoristique^ 
mais  vif,  prompt  en  saillies,  eh  calembours.  Car  dans  un  temps  où 
florissait  cette  expansion  souvent  bouflbnne,  Joseph  Lebourlier  fut  le 
roi  du  calembour,  et  aussi  le  roi  du  carnaval,  me  disait  une  demoi- 
sV^lle  de  notre  Société,  qui  se  souvient  de  loin. 

En  fait  de  calembours,  s'il  en  rencontra  de  mauvais,  cela  va  de 
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Soi  ^  il  en  produisit  aussi  d'heureux.  Je  me  souviens  qu'en  ce 
teœps-là,  c'est-à-dire  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  rae  trouvant  au 
théâtre  dans  un  groupe  de  causeurs,  M.  Lebourlieren  lâcha  un  assez 
bien  venu  sur  son  frère,  amené  par  vocation  à  la  profession  de  chirur- 
gien et  de  médecin  :  t  Mon  frère  est  né  lancette  »  (Fan  sept,  et  c'était 
deux  fois  vrai).  Le  calembour  est  un  coup  double,  faisant  surgir 
tantôt  des  erreurs,  tantôt  des  vérités.  Il  fut  plus  sérieusement  heu- 
reux dans  une  scène  charmante:  c'était  à  la  fin  d'un  de  ces  grands 
dîners,  comme  Avranches  en  avait  beaucoup  vers  1840  :  M.  Lebour- 
lier  tombait  aux  pieds  de  sa  mère  presque  centenaire,  lui  faisant 
mille  mamours  et  l'appelant  Vautoresse  de  mes  jours.  9  Savez-vous 
que  vous  avez  inventé  un  mot  qui  manque  à  la  langue  française  et 
que  possèdent  les  Anglais,  lui  disais-je?  —  «  Comment  pouvez- vous 
Vous  rappeler  cela  ?  me  disait-il,  lui  qui  s'épanchait  à  flots  et  qui  ne 
comptait  pas.  —  Hélas  !  oui,  lui  disais-je,  je  me  rappelle  moins  les 
choses  d'hier  que  celles  d'il  y  a  quarante  et  cinquante  ans. 

Sa  mère,  épouse  de  l'homme  d'affaires  de  l'abbaye  du  Mont  Saint- 
Michel,  a  emporté  ainsi  que  lui  bien  de  curieuses  révélations  sur  les 
derniers  jours  très  peu  édifiants  de  ce  monastère  à  l'aurore  de  la  Ré- 
volution, comme  M"»«  Becherel  en  a  emporté  avec  elle  sur  l'abbaye 
de  Savigny,  pour  ces  mêmes  jours  de  décadence  où  les  monastères, 
encore  très  riches,  n'avaient  plus  qu'un  petit  nombre  de  moines. 
M.  Lebourlier  appartenait  à  une  de  ces  familles  bourgeoises , 
de  ces  légistes  qui  gouvernent  discrètement  la  France  depuis 
Philippe-le-Bel,  de  plus  loin  encore,  me  disait  notre  savant  confrère, 
M.  Poisnel,  familles  libérales,  un  peu  frondeuses,  qui  sentaient  leur 
capacité  pratique  en  face  de  classes  qui  n'acceptaient  que  la  guerre  et 
le  plaisir.  Ces  familles  étaient  dévouées  à  leur  ville  natale,  elles  l'ai- 
maient et  il  faut  avouer  que  le  vieux,  l'ancien  Avranches  méritait 
d'être  aimé.  Sévères,  économes  dans  l'administration  de  la  ville,  elles 
mettaient  toutes  voiles  dehors,  toutes  les  fois  qu'il  fallait  qu' Avran- 
ches parût^  se  montrûi  :  c'étaient  les  termes  consacrés.  M.  Joseph 
Lebourlier  suivait  fidèlement  ces  traditions.  Je  le  vois  encore  circu- 
ler dans  nos  rues,  en  quête  d'aumônes  avec  son  curé  ;  la  philanthropie 
en  compagnie  de  la  charité.  Il  fut  un  second  père  pour  un  jeune 
homme  qui  a  bien  prospéré,  M.  Louiche-Desfontaincs,  lequel  naguère 
dans  cette  enceinte  nous  remerciait  en  très  bons  termes  de  l'accueil 
que  nous  faisions  à  ce  livre  distinj^nié  sur  les  impôts  indirects,  où  il  a 
été  le  collaborateur  du  savant  avocat  de  celte  administration. 

Cet  homme  qui  semblait  ne  prendre  de  la  vie  que  ses  généreuses 
bontés,  sa  joie  et  ses  plai^rs,  fut  pendant  cinquante,  soixante  ans, 
avoué- licencié  en  droit  près  le  tribunal  d' Avranches,  conseiller  muni» 
cipal,  membre  le  plus  assidu  du  cerde  de  l'Union  où  il  ne  joua  ja» 


mais,  membre  de  !a  Société  d'Horticulturei  membre  fondateur  de  la 
Société  d'ArcbéoIogie. 

M.  Lebourlier  fut  un  des  compagnons  de  ces  soirées  littéraires  et 
dramatiques  de  Rocheplate,  que  l'un  d'eux  a  appelées  noctes  atticœ^ 
où  le  maiti-e  du  logis,  M.  de  la  Boutraye,  qui  excellait  à  mettre  toute 
la  troupe  en  train,  composait  de  ces  poèmes  —  tours  de  force,  où 
n'entrait  pas  un  r  ou  un  s,  sur  une  longueur  de  trois  ou  quatre  cents 
vers,  où  M.  B.  de  La  Martre  produisit  une  œuvre  exquise,  Tétude  sur 
Urban,  M.  Le  Carpentier  des  poésies  très  dramatiques,  M.  Ledieu  des 
chansons  très  classiques,  où  M.  Loir  esquissa  toutes  les  figures  des 
membres  de  ce  cercle  déposées  au  Livre  d'or  de  la  gracieuse  dame  de 
céans,  M"^®  de  la  Boutraye,  où  l'auteur  de  cette  présente  notice  lut 
une  description  de  l'archipel  de  Cbausey,  ces  îles  heureuses  étudiées 
par  Quatrefages,  Deschamps  du  Manoir,  Henri  Moulin,  Brébisson,  le 
professeur  Crié,  etc.  Nous  étions  en  assurance  mutuelle  de  compli- 
ments, Cela  va  sans  dire.  On  appela  c  perle  »  mon  Chausey.  Oui,  des 
perles,  trop  de  perles.  M.  Lebourlier  apportait  parmi  nous  sa  bonne 
humeur,  ses  spirituels  encouragements,  son  violon  et  sa  bonne  oreille. 
Car  s'il  n'en  avait  qu'une  bonne,  celle-là  en  valait  plusieurs  autres. 
Musicien  d'instinct,  il  jouait  d'inspiration  avec  un  tact,  une  justesse 
étonnantes,  et  dans  le  monde  il  était  toujours  là,  prêtant  aux  danses 
et  aux  chansons  ses  castagnettes,  sa  basse  et  son  violon.  Brillant 
mangeur,  il  saupoudrait  les  mets  du  sel  de  l'esprit  et  les  arrosait  du 
vin  de  la  gaieté. 

Aux  lectures  de  Rocheplate,  s'ajoutèrent  des  scènes  dramatiques 
où  brillèrent  MM.  Sanson,  Bouvattier,  M™^  de  la  Boutraye;  elles  en- 
fantèrent ces  représentations  publiques  qui  furent  longtemps  l'hon- 
neur et  la  joie  de  la  ville  et  dont  les  pauvres  se  souviennent  encore. 

A  la  Société  d'Archéologie  je  me  suis  trouvé  souvent  assis  près  de 
M.  Lebourlier,  à  mon  grand  bonheur,  car  elle  était  fort  ennuyeuse, 
excepté  sous  M.  Mangon-Delalande,  cette  ancienne  Société^où^la  vie 
s'éteignait  sensiblement.  Aussi  nous  y  allions  plus  par  devoir  que  par 
plaisir.  Je  m'amusais  quelquefois  à  lire  sur  sa  fîgure  si  parlante  ses 
doutes  sur  le  bon  ou  le  mauvais  des  profondes  élucubrations  du  géné- 
ral Latour-du-Pin,  doutes  qui  cherchaient  une  solution  sur  la  figure 
d'autres  membres  plus  compétents.  Là  aussi  il  rencontra  plus  d'un 
mot  plaisant,  plus  d'une  note  gaie  et  quelquefois  d'heureuses  échap- 
pées. Ainsi  un  jour  M.  Léon  de  Saint-Pierre  offrait  une  bible  retii^ 
de  la  Seine  lors  du  sac  de  l'archevêché  !  M.  Lebourlier,  se  rappelant 
l'étymologie  de  Moïse  dans  le  catéchisme,  s'écria  :  «  C'est  une  seconde 
fois  Moïse  sauvé  des  eaux.  >  Il  ne  cessa,  même  n'en  étant  plus,  de 
s'intéresser  à  notre  Société  revivifiée  ;  il  félicitait  ses  auteurs  de  cette 
vigoureuse  renaissance,  et  naguère  il  me  faisait  coniprendre  qu'il 
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serait  heureux  de  compléter  sa  collection  de  nos  mémoires  ;  notre  5« 
volume  ne  tanla  pas  à  aller  rejoindre  les  autres  qui  sont  le  dépôt 
de  nos  anliquilés. 

Il  était  lui-raême  une  antiquité,  n)ois  une  ruine  romaine.  li  portait 
allègrement  son  àc(e  de  vers  qualre-vin^-dix  ans.  Comme  tous  les 
vieux  vieillards,  il  avait  la  coquetterie  de  cette  belle  collection  d'an- 
nées. Il  tenait  à  la  vie,  mais  il  n*en  redoutait  pas  la  fin.  Naguère  aux 
courses  d*A\Tanches,  où  nous  étions  appuyés  aux  murs  de  Roche- 
plate  d'où  nous  regardions  plus  le  prospect  du  Ijassin  de  la  Sée  que 
les  hommes  et  [les  chevaux,  rapetisses  par  la  distance,  il  me  disait  : 
a  Je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  peur  de  la  mort.  »  U  ne  la  vit  pas 
venir  de  loin,  et  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  ce  qu'on  rapporte  de  Fon- 
tenelle,  mourant  à  quatre-vint^t- dix-neuf  ans  «  du  regret  de  ne  pou- 
voir aller  jusqu*à  cent.  »  Il  ne  connut  pas  les  inilrmités  finales.  Il 
traversa  la  vie  le  sourire  aux  lèvres,  la  bienveillance  au  cœur.  Une 
dame  anglaise,  une  ancienne  amie  de  M.  Lebourlier  et  de  celui  qui 
écrit  ces  lignes,  disait  :  a  Je  n'ai  jamais  entendu  M.  Lebourlier  mé* 
dire  de  personne,  j 

Un  grand  ouvrage  est  adressé  de  Madrid  à  Havranches  (sic)  à  notre 
Président  par  son  auteur,  M.  Sanchez  Calvo,  qui  lui  est  inconnu, 
avec  rapo3tille  «  A  M.  Ed,  de  <sic)  Hericher  en  pruba  de  la  maj/or 
cùnsideracion.  9  II  est  inlitulé  les  Noms  des  Dieux  (Los  nombres  de 
lo$  diodes),  et  il  a  pour  objet  la  recherche  de  l'origine  du  langage  et 
de  religion  à  la  lumière  (iuz)  de  Veuskaro  (le  basque)  et  des  idiomes 
touraniensj  c'est-à-dire  des  langues  qui  se  parlent  au  nord  de  FAsie, 
delà  Caspienne  au  Japon.  Notre  Président  croît  dîîvciir  l'envoi  de  ces 
«  Eiitudîos  filologicos  »  â  une  confraternité  philologique  et  il  en  té- 
moigne sa  reconnaissance  que  noire  Bévue  pourra  porter  à  l'auteur, 
chez  son  imprimeur^  Enrique  de  la  Riva,  Plaza  delà  Paja,  7,  h  Ma- 
drid* Il  Ta  lu  avec  un  vif  intérêt,  aussi  bien  que  le  lui  permettait  sa 
faible  connaissance  de  la  langue  espagnole.  C'est  un  livre  très  érudit* 
puisé  aux  meilleures  sources  et  aux  plus  modernes,  qui  repose  sur 
une  idée,  que  nous  croyions  un  peu  abandonnée.  En  eflTet  autrefois 
par  exemple,  on  prenait  le  breton,  Thébreu  et  on  présentait  ces  langues 
comme  les  mères  de  presque  tous  les  idiomes.  M.  Sanchez  Calvo  pre- 
nant f  onomatopée  se}\  devenue  le  basque  t^er,corarae  l'expression  du 
souffle,  puis  de  la  chaleur,  croit  avec  elle  pouvoir  élymologtser  le 
nom  des  divinités. 

On  ne  peut  qu^ad mirer  Thabileté,  la  dextérité  qui  essaient  de  ra- 
mener l'immense  variété  des  noms  mythiques  à  l'unité  verbale.  Onlira 
avec  une  vive  curiosité  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  race  banque,  si 
mystérieuse,  dont  la  langue  est  le  désespoir  des  philologues,  mais  qui 
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est  bien,  uufni-aottt  arec  ranteor  :  c  la  prlmen  occnpanle  del 
pus.  »  Mab  d'où  Tenait-elle  ?  Le  prince  Bonaparte  la  Fattache  ma 
Finnois  ;  M.  CalTex  aox  Tooraniens.  Noos,  modeste  Société  de  denz 
aiTondisfiementSy  noos  ne  pourons  entrer  dans  ces  problèaies  ;  miit 
nous  trooTOtts  dans  ce  lirre  nne  »tisfiction  d^orfnesl  de  docher  :  re- 
loge de  Daniel  Hoel  par  on  espagnol.  Tomas  Gale  dans  la  Huef  tana  : 
c  Tiene  nna  profunda  emdicion,  pero  su  modestiaes  tan  grande,  foe 
parece  qae  ocnlta  sa  saber,  apenas  sofre  que  pingansa  initiales  a  tan 
eicelentes  obras.  b  II  ne  permettait  pas  même  de  m^tre  ses  initiales 
snr  ses  œoTres  !  Non,  mais  il  y  mettait  son  nom.  M.  Calrez  admira 
nœ  érodits  da  xvii«  siècle,  qui  mouraient  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  discussion:  «  Eran  hombres  qui  estudialon  a  conscienda  y  tomaT 
ban  las  cosas  con  calor.  Bocbart  muere  discntiendo  oon  Hoel  en  1% 
Academia,  eomo  un  guerrero  antiquo  en  la  palestra.  > 


Le  Secrétaire^  ht  Président^ 

J.-B.  GRÉÂHCES.  Ed.  LE  HËiaCHEIi. 


U  Gérani:  Jcles  DURAND 
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Etaient  présents  : 

MM.  Le  Héricher,  Président;  l'abbé  Soismier,  curé  de  Sacey, 
Gabriel  Frémin,  avocat,  Gustave  Bouvattier,  Jules  Bouvattier, 
Madame  et  Mademoiselle  Beaumont,  Mademoiselle  Ida  Hubert, 
Cauquelin,  de  Mobecq,  Potier  de  la  Varde,  Adrien  de  Gra- 
veron,  Fauchon,  Roger  Boudent  de  la  Godelinière,  le  Com- 
mandant du  génie  Pigeon,  Jules  Durand,  Bosthène  Mauduit, 
A.  Lebel,  Bon  de  la  Marthe,  A.  Thébault,  Emile  Le  Cheva- 
lier, René  Chevrel,  capitaine  Showner,  Henri  Barton,  Henri 
Le  CHEVALiER,Etienne  Dupont,  Emile  Pic,  Armand  Davy,  Emile 
Lauvriêre,  Léon  Lemoxnier,  Ernest  Hardy,  Jules  Poidvin, 
Adolphe  LuNEL,  et  Comte  J.  de  Chabannes,  Secrétaire. 

Après  la  lecture  et  Tadoplion  du  procès-verbal,  le  Président  signale 
dans  la  correspondance  : 

io  Une  lettre  importante  de  M.  Lebreton,  proviseur  au  lycée  d^ 
Saint-Brieuc,  qui  se  dit  effrajé  de  l'honneur  qu'on  a  fak  à  ses  trois 
articles  sur  les  antiquités  de  Normandie  et  de  Bretagne,  en  les  publiant, 
à  son  insu,  dans  notre  5^  volume.  Nous  pouvons  répondre  que,  bien 
qu'elles  fussent  improvisées,  elles  en  étaient  bien  dignes.  Il  donne 
de  nouveaux  aperçus  sur  les  alignements  de  Camac,  qui  pçur  lui  ne 
sont  pas  des  temples,  mais  des  bornes,  des  limites. '2<>  M.  Arthur 
Ropes,  tvtor  h  l'Université  de  Cambridge,  dont  la  famille  habitç 
Avranches,  entre  très  aimablement  dans  notre  Société.  S'il  a  un  peu 
tardé  à  nous  répondre,  c'est  «  inJiopes  ofrubhing  off  the  rust  of  his 
french...  but  I  am  too  busy  to  do  thîs.  »  Il  offre  ses  remerciments  à 
M.  Le  Héricher  et  à  M.G.Bouvaltier  qui  se  sontfaits  ses  présentateurs. 
Il  a  lu  notre  Revue  «  xvith  great  interest.  d  II  remercie  le  Président 
.d'avoir  parlé  élogieusement  des  livres  de  poésie  qu'il  nous  a  adressés 
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et  il  termine  par  ces  mots  académiques  :  t  /  retnain^  reverendissime 
diKtissUneque  Prœses,  yours  very  sincerdy.  »  *>  Uoe  lettre  de 
M.  E.  de  Beaurepaire  qui  entretient  M.  le  Héricher  d'un  travail 
étendu  que  celui-ci  termine  en  ce  moment  :  Glossaire  anglo^norr 
mandy  ou  l'anglais  ratnenê  à  la  langju  frmiçaisfi.  i*"  Notre  fidèle 
correspondant,  M.  Ch.  Guérin,  présente  de  nouveaux  détails  sur  cet 
animal  filiforme  dont  il  nous  a  entretenus.  11  en  a  trouvé  un  de  2t 
centimètres  de  longueur  sur  un  demi-mitlimètre  de  largeur,  400  fois 
plus  long  que  large  !  Il  signale  le  modelage  photographique  de  M, 
Lemore,  de  Falaise  (diplôme  d'honneur  à  Texposîtion  de  Caen  de 
1883),  permettant  à  tout  photographe  de  faire  des  médaillons  sans 
être  ni  dessinateur  si  sculpteur.  Il  espère  en  recevoir  des  spécimens 
et  se  propose  d'en  offrir  un  ou  deux  à  la  Société.  5*"  En  nous  envoyant 
une  légende  du  Calv-ados  sur  le  roitelet,  M.  Le  Uonnier,  professeur 
en  congé  à  Ouffières,  Tarcompagne  de  ces  mots  :  «  Je  veux  seule- 
ment prouver  à  la  docte  Société  qui  m'a  Cait  l'honneur  de  m'admettre 
qu'elle  a  en  moi  un  homrne  de  bonne  volonté.  6^  Le  Secrétaire  de 
TAcadémie  normande  de  Carcntan  nous  transmet  un  numéro  de  la 
revue  de  cette  Société,  avec  le  programme  de  son  concours  pour  1884» 
et  nous  propose  d'adhérer  à  ses  statuts,  en  agrégeant  quelques-uns 
de  nos  membres  :  c  L'Académie  normande  sera  fière  décompter  dans 
son  sein  un  membre  de  la  Société  d'Avranches,  o  société  florissante 
et  sérieuse  à  tous  les  titres.  »  7®  M.  le  vicomte  de  Guiton  envoie  sa 
cotisation  avec  ses  compliments  très  distingués  à  notre  Président. 
8<>  Même  envoi  de  M.  Gautier,  du  manoir  de  Saint-Nicolas-de*Gran- 
ville.  en  ce  moment  à  Paris  :  «  Permettez- moi  de  joindre  ici  tous 
mes  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  vos  séances  et  de  vous  adresser 
personnellement  mes  excuses;  mes  occupations  et  mon  éloignement 
m'empêchent  de  m'intéresser  comme  je  le  voudrais  à  vos  travaux.  » 
Qo  Une  lettre  de  M.  Ch.  Guerin,  qu'on  pourrait  appeler  l'oraison  fu- 
nèbre d*un  grand  arbre.  «  Le  hêtre  de  la  Beuverie,  dit  le  Bouquet,en 
Montgothier,  un  des  plus  beaux  arbres  de  l'arrondissement,  et  peuU 
être  de  la  Basse- Normandie,  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Ce  hêtre  do- 
minait un  mont  appelé  le  Buais,  d'«ù  l'on  jouissait  d'un  vaste  pano- 
rama. A  lui  seul  il  sembUit  former  un  groupe  de  bois  de  haute  fu- 
taie et  son  dôme  de  verdure  dépassait  23  mètres  de  diamètre.  Les  ra- 
cines à  la  surface  du  sol  forment  encore  une  masse  oblongue  haute 
de  deux  mètres  en  certains  endroits,  mesurant  sept  mètres  dans  le 
sens  de  sa  plus  grande  longueur.  Il  avait  perdu  dans  un  ouragan  une 
de  ses  quatre  maîtresses  branches,  et  cet  accident  a,  dit-on,  déterr 
miné  le  propriétaire  à  le  comprendre  dans  une  vente  de  bois.  Ce  bel 
enfant  de  la  terre  a  été  adjugé  pour  275  francs.  Le  géant  est  tombé 
^prës  un  travail  d'abattage  estimé  à  25  journées.  Le  disque  de  son 


—  91   — 

iroDC,  qui  a  près  de  deux  mèlres  dt;  diamètre,  pourrait,  dit  M.  Guérin, 
avoir  sa  place  dans  un  musée,  et  même  n'en  serait  pas  la  moindre 
curiosité.  On  cultive  à  {grands  frais  des  arbres  exotiques  qui  succom- 
bent souvent  h  la  rigueur  de  nos  hivers  et  on  trouve  tout  naturel  ^e 
faire  disparaître  le  plus  remarquable  spécimen  de  nos  essences  indi- 
gènes. Notre  siècle  qui  improvise  tant  de  choses  avec  des  millions,  la 
▼apeur,  rélectricité,  oublie  trop  que  le  t^mps  seul  peut  faire  de  beaux 
arbres.  » 

iO.  Un  de  nos  confrères  consulte  le  Président  sur  deux  questions 
données  par  un  inspecteur  d'écôles  à  des  institutrices,  à  traiter  à  un 
point  de  vue  pédagogique  :  Tun  est  l'habilude,  un  sujet  qui  a  de- 
mandé tout  un  ouvrage  très  profond  à  Destutt  de  Tracy,  l'autre  est  le 
développement  de  cette  pensée  de  Rabelais  :  «  Nature  ne  endure 
mutacion  soubdaine  sans  grande  violence,  i»  On  sait  que  celui  qui  a 
fiiit  le  plan  d'études  de  Gargantua  fut  en  péilagogie  un  maître  que  les 
temps  actuels  admirent  encore.  Sans  doute  le  fond  de  cette  idée  est 
la  progression  lente  et  mesurée  <laus  renseignement  et  il  n'est 
autre  que  le  mot  que  Ton  rapporte  à  Linné,  mais  qui  est  d'Arislote, 
f  natura  non  facit  saltum  ».  Toujours  est-il  que  le  Président,  après 
avoir  esquissé  ces  deux  thèses  pour  aider  une  institutrice  aux  abois, 
a  terminé  cette  ébauche  en  di.sant  que  s'il  était  le  ministre  ou  le 
recteur,  il  imposerait  î^  cet  inspecteur  la  tâche,  la  punition  de  traiter 
ces  deux  thèses  immédiatement  et  sous  ses  yeux.  il.  Un  élève  de 
philosophie  de  notre  collège,  fils  d'un  de  nos  confrères,  un  jeune 
homme  studieux  qui  suit  avec  zèle  et  proût  nos  séances,  présente  au 
Président  une  pièce  de  vers  :  «  Si  vous  jugiez,  dit -il,  qu'elle  ne  fût 
pas  trop  imparfaite  pour  être  lue  à  la  Société,  je  vous  prierais  de 
raccepter  ;  ce  serait  pour  moi  un  honneur  auquel  je  serais  très  sen- 
nible.  »  Celte  pièce  a  été  mise  à  Tordre  du  jour  ;  elle  a  été  trouvée 
très  jolie  et  fort  applaudie.  12.  Un  professeur  de  l'école  de  droit  de 
Caen,  M.  Guillouard,  voulant  faire  une  étude  sur  une  classe 
d'hommes  du  moyen-Age,  appelés  Coliberts,  désira  savoir  si  les 
chartes  de  l'Avranchin  ont  trait  à  ces  hommes  qui,  d'après  du  Gange, 
tenaient  le  milieu  entre  les  colons  et  les  serfs.  Il  lui  a  été  répondu 
qu'on  ne  connaissait  que  la  mention  qui  est  faite  de  ce  nom  dans  le 
Roman  du  Mont  Saint- Michel,  où  Colibc'rt  est  employé  dans  un 
tiens  méprisant.  On  lui  a  indiqué,  comme  source  d'informations  géné- 
rales, l'a  ticle  du  Dictionnaire  de  Trévoux. 

13.  Notre  confrère  anglais,  M.  J.  Reynolds,  dont  le  Président  a  eu 
l'avantage  de  faire  la  connaissance  on  le  rencontraijt  dans  notre  mu- 
sée, a  concentré  ses  études  sur  l'architecture  monastique  ;  il  nous  fait 
part  d'une  étude  sur  la  Dédicace  de  l'église  Saint-Thomas,  de  Bristol, 
]%  ville  qu'il  habile.  11  y  a  découvert  quatre  chandeliers  émaillés  bleu 
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SIM*  cuivre,  de  la  fabrique  Je  Limoge?  du  xiii*  siècle  :  >  V^e  can  îma* 
l^ne  that  some  good  Lur^her  of  saint  Thomas  bafing  made  a  fair 
liaiigaiii  in  France  with  his  wood  deposited  tKeae  beautiful  objects 
upon  Ihe  high  altar  of  the  church  of  bis  nalive  parisb.  •  M.  RejDoldft 
nous  envoie  aussi  :  «  Récent  discocery  of  the  refectory  and  tiled 
floor  at  Cleeve  ahbey.  0  M.  Reynolds  a  constaté  dans  cette  abbaye 
non-seulement  le  lavatory^  ou  lavalorium,  mais  une  autre  partie  plus 
rare  qu'il  nomme  calefactory,  un  chauflbir»  peut-être  un  calori- 
fère. Le  plan  joint  au  texte  nous  montre  près  de  la  salle  du  Cbapitre 
une  pièce  que  M.  ReynoMs  appelle  monks  day  room,  la  salle  de 
jour  des  moines.  Cette  appellation  pourrait  s'appliquer  à  cette  vaste 
pièce  du  Mont  Saint-Michei  qui,  avant  d'être  la  Salle  des  Chevaliers, 
au  xiv^  siècle,  avait  sans  duute  la  même  destination,  qu'elle  fût  pour 
la  ainversation  ou,  comme  le  veut  M.  Victor  Jacques,  pour  l'étude 
et  l'écriture,  ce  qu'il  nomme  le  scripiorium.  Qnant  au  lavatary^  son 
existence  est  constatée  au  Mont  Saint-Michel,  et  Viollet-)e-Duc  l'a 
reconnu  dans  le  cloître  de  la  Lucernc.  M.  Reynolds  signale  aussi  un 
appartement  qui  s'appelle  domus  conversorum^  celui  des  frères  con- 
vcPH.  Nuus  tirons  cela  de  son  autre  note  très  bien  feite  sur  le  mona'' 
rhinme  on  Angleterre  et  spécialement  sur  l'abbaye  de  Cleeve,  où  il  y  a 
t/i  i-Mi)  chronologi({ue  do  tous  les  onlres  religieux. 

ii.  M.  lo  :<énalour  Lahiclie,  de  Sourdeval,  en  nous  remettant  sa 
rdtlNntion  nouH  a<lrc8sc  Tcxprcssion  de  ses  sentiments  le  plus  distin- 
y^\iàn.  m.  \éO.  clierdieur  le  plus  actif,  le  fouilleur  des  vieilles  choses, 
qui  Hit  d^Hi^tii)  (|U('Iquelois  sous  le  nom  de  a  vieux  chiffonnier  »  notre 
IlihllolliiViiins  onlin,  nous  adresse  une  double  note  :  la  première 
r.'iiHl  pour  prononcer  non  «  mea  culpa  »  non,  c'est  la  foute  à  Bouillet, 
»>ur  ta  lui  du(|u«il  il  a  cru  aux  vertus  conjugales  du  crapaud  accou- 
Wffiur.  Un  hulli^in  du  la  société  du  Finistère  démontre  d'une  façon 
luNifimptuirn  (|un  Valytes  obsictricans  n  un  tout  autre  but  dans  la 
|iroNft|(iii  qu'il  (*xrrru  Hur  sa  crapaude.  La  seconde  note  est  une  heu- 
nMiMo  ii|)|ilinilion  à  un  cas  spécial  do  tous  les  spécimens  de  cette  pax 
tni  tri»Nf*M/irh»riin»i,  ohjot  do  cuite  abandonné  dans  nos  églises,  depuis 
lo  lil't  HiinNin,  Mpécimcn»  qu*il  a  ohi^ervés  dans  les  articles  de  notre 
Minn/ti'i*,  M.  I.ukÎH,  dauM  le  Imllotin  do  cette  intelligente  société  du 
l''liilii|Ai  o  iliMil  il  i»mI  Io  vice-président  :  cr  A  notre  dernière  séance,  dit 
II»  ItlIilliitliiNriiln»,  M.  (Sitton,nous  présenta  un  moule  dont  la  destina- 
IImii  nrôliill  l'iilliM'oinont  inconnue.  J'ai  cru  y  reconnaître  le  moule 
d'imn  /•m  Jii  ui^  croyais  pas  rencontrer  si  juste.  >  La  délerminatioa 
q«ril  iliiiiiin  II  inl  nliji»!  s*appuit;  sur les  nombreux  exemples  relatés 
*•!  ilitiiitb  iliiim  inl  arlic.Us  «K:  notre  confrère  anglo-breton,  qui  tout  en 
•■•plnMaiil  liirt  iiiiuort  d'ar^çonl  et  de  cuivre  de  Huelgoat  (en  breton,  le 
baiil  liiiio)  riiuillo  auHsi  lus  mines  des  musées,  à  telles  enseignes  qu'il 
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a  îiouvé  dans  le  musée  d\Avianeije3  :  «c  une  jKNx  derépoijuc  daU 
Renaissance  se  rapprochant  de  celles  que  nous  avons  décrites,  ceîlesde 
Morlaix  et  de  Sainl-Brieuc.  »  M.  Lukis  a  dtkouvert  autre  chose  dans 
notre  niusèe,  i:*e.st  dans  notre  minéialo^ie  un  très  Ijeau  désordre  qui 
n*e5l  pas  un  effet  de  l*art  G* est  triste,  mais  nous  n'avons  personne 
qui  puisse  ou  qui  veuille  s'en  occuper. 

16,  Consulté  par  M,  G.  Bouvaltier,  M,  E.  de  Beaurepaire  donne 
une  solution,  conforme  à  celle  de  Mlle  Ida  Hubej  t^  notre  associée, 
sur  le  vrai  nom  de  celle  que  l'histoire  ne  connaît  que  sous  celui  de 
Charlotte  Corday,  Le  fait  est  qu*elie  signait  Marie,  comme  en  fait  foi 
\e  si  remarquable  billet  que  nous  a  donné  noire  confrère,  M.  Grallan, 
pharmacien  à  Pontorson,  et  que  le  Président  qui  le  regarde  comme 
l'uriginal  authentique,  amis  en  évidence  sous  une  des  vitrines  de  noire 
mutée*  -  L*auloiîraphe  qui  vous  a  été  soumis,  dit  M.  de  Beaurepaire, 
et  dont  le  contenu  était  d'ailleurs  connu,  i>ou n'ait  donc  être  parfaite- 
ment authentique.  Cependant  j 'aurais  besoin  de  voir  la  pièce  avant  de 
me  prononcer  sur  ce  point,  » 

il,  M.  Victor  Ghâtelj  bien  que  d'un  gï^nd  âge,  le  Nestor  des  gens 
ide  bien  et  des  philanthropes  de  la   Normandie,   est  toujours   le   Pro* 
[pagaleur  des  livres  utiles  et  moraux;  il   répand  et  il  nous  envoie  un 
f  charmant  traité  d'agriculture  populaire,  acquis  de  ses  deniers,ornéd'ex- 
^eellentes  et  parlantes  images.  Il  vient  de  prendre  pour  les  répandre  vingt 
exemplaires  du  numéro  sept  de  notre  Revue.  En  outre  il  est  antiquaire 
lel  apprécie  à  une  haute  valeur,  en  les  détermînaul,  les  monuments  qui 
f«e  trouvent  sur  son  vaste  domaine   de  Valconi^a'ain,  LVxposé  qu'i^ 
nous  en  donne  est  une  pu  L'usante  attraction  pour  accepter  l'invitation 
à  Tatler  voir  qu  il  fait  au  Président,  à  notre  confrère  M.  LeMonnier 
tt  à  un  autre  pai^ent  et  ami.   qui  a  bien  des  titres  pour  l'être  membre 
kll'une  aociétf)  liltéraire  et  scientifique  comme  la  nôtre  .  *t  Je  serai 
[heureux,  écrit  à  M,  Le  Héricher  M.   Victor  Chiitel,  de  vous  inviter 
pour  étudier  et  décrire  mes  inerveilles  druidiques^  uniques  dan»  le 
monde  e?îh'er,  j'en  fuîs  convaincu,  enceinte  sacrée  et  champ  sacré  et 
lieu  de  grand  pèlerinage  (  prouvé  par  de  nombreux  silex  taillés  de 
main  d'homme,  pierre  suspendue,  pierre  de  Torade-autel  à  Jiassin, 
sièges  gro3siei*s  taillés  autour.  Dans  mon  bosquet,  autel  à  rigole  cir- 
culaire ;  énorme  protîl  représentant  une  tète  de  baleine,  ou  une  tête 
de  ti4S  tfaUictis  {  d'après  le  docteur  Ricxfuier  ),  la  pierre  aux   évoca- 
tion», cai*aclères  gaulois»  y.  1.  i.  n.  [Glein,  (K  Ricquier),  nombreuses 
tombelles  circulaires  ou  ovales  avec  cendres  et  silex,  elc*  » 

18,  Des  dames  de  Bretagne,  qui  ont  lu  avec  plaisir  un  travail  in- 
séré dans  notre  6*  volume,  envoient  Vespression  de  leur  sentiment 
de  sympathie  envers  celui  de  nos  membres  qui  le  leur  a  présenté; 
C'est  pour  notre  Société  un  honneur  de  recevoir  des  hommes  tuSBt 
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iiislingués  que  M.  de  I.asieyrie.  Professeur  à  Técole  des  Chartes,  où 
il  succède  à  notre  1res  regretté  confrère,  Jules  Quicheral,  à  qui  il 
vient  de  consacrer  une  notice  accomplie  (/jevwe  des  Sociétés  savantes), 
M.  de  Lasieyrie  veut  bien  combler  le  vide  laissé  par  son  grand  pré- 
décesseur, et  il  le  fait  en  ces  termes  :  «  M.  le  Président,  je  suis  déjà 
affîlié  à  trop  de  sociétés  savantes,  mais  comnjent  répondre  par  une 
fin  de  non-recevoir  à  une  lettre  aussi  aimable  et  flatteuse  pour  moi 
que  l'est  la  vôtre  ?  et  comment  refuser  Thonneur  que  vous  m'offrez 
avec  tant  de  bienveillance  de  prendre  sur  la  liste  de  vos  membres  la 
place  laissée  vacante  par  mon  pauvre  maître  et  ami,  Quicheral?  Ins- 
crivez-moi donc  sur  votre  liste,  quelque  peu  de  litres  que  j'aie  à  y 
figurer  en  aussi  bonne  compagnie.  Rappelez-moi,  je  vous  prie,  Mon- 
sieur, au  souvenir  du  commandant  B.  et  veuillez,  etc. 

19.  Un  télégramme  de  M.  Gh.  Yvon,  de  Plaine-Fougères,  nous 
apporte  son  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  notre  séance. 

20.  Notre  correspondant  à  Ouffières  (Calvados), M  LeMonnier,nous 
remercie  «  d'avoir  tenu  compte  de  sa  mauvaise  prose  ;  je  tâcherai, 
dit-il,  de  faire  mieux  à  la  prochaine  occasion.  ]^  Toujours  est-il  que 
sa  notice  d'histoire  naturelle  populaire  et  légendaire  a  fait  beaucoup  de 
plaisir.  21  M.  le  chanoine  Pigeon  nous  envoie,  en  grande  partie  copiée 
de  sa  main,  la  Chronique  d'Avranches  de  1604  à  1624.  Il  désire 
qu'elle  soit  publiée  dans  son  entier:  <l  J'aurais  pu,  dit-il,  l'augmenter 
d'une  foule  de  notes  explicatives,  mais  comme  ce  n'est  pas  dans  vos 
habitudes,  je  me  suis  contenté  d'une  petite  préface  qui  sera  l'entrée 
en  matière  de  notre  chronique  et  pour  ainsi-dire  son  histoire,  o  Tout 
est  pour  le  mieux,  celte  préface  étant  très  bien  faite. 

21.  La  Société  d'histoire  et  d'ar.'Jiéologie  de  la  Thuringe  propose  à 
la  Société  d'Avranches  l'échange  de  leurs  publications  mutuelles. 

22.  Notre  associée,Mademoisellc  Ida  Hubert  a  recueilli  la  série  la  plus 
complète  des  noms  de  Charlotte  Gorday  :  c'est  Marie-Aline-Anne- 
Charlotte  Corday  des  Arnians,  née  en  1770  près  de  Séez.  23.  Un  pro- 
fesseur de  sanscrit  à  Londres,  à  King's  collège,  annonce  au  Président 
l'envoi  d'élymologies  empruntées  à  cet  idiome.  24.  Le  Président  qui 
a  déjà  exprimé  sa  h:\ute  estime  pour  le  grand  ouvrage  de  M.  G. 
d'Avenel,  Richelitu  et  la  monarchie  ahsoluey  dont  l'auteur  nous  a 
donné  les  pages  d'éprouvés  de  la  partie  consacrée  à  la  sédition  des 
Nu-pieds,  annonce  l'hommage  des  deux  premiers  volumes  à  ht 
société  et  donne  le  titre  des  cinq  grandes  divisions  :  «  Le  Roi  et  la 
Constitution,  la  Noble.sse  et  sa  décadence,  l'Administration  générale^ 
provinciale,  communale.  M.  Le  Hérichcr  fait  une  réserve  philologique 
sur  la  forme  Carolieps  que  l'auteur  propose  au  lieu  de  Carolingiens. 
ï)'abord.ce  devrait  être  Karliens^  du  nom  de  Karl,  devenu  Charles, 
ïl  s^nifiant  fort,  vigoureux  ;  ensuite  le  mot  Karolingiens  ou  mietit 


V 

E 


Ïkar1liigic!ns^  fail  à  riniîlalioTi  tle  ^ié^ovmgkn?,  diaprés  Mérowi-;  tuai 
fart,  w'i^^  i^'uetiier,  eliiojtm,  iils)  aurait  la  physionomie  j;t*rrrta nique 
àti  nationale  et  il  oiTrirait  la  vraie  iorme  êtymulnj^ique.  Cat^oliens  ne 
sortirait  que  (le  celle  adulation  monastique  qui  changea  Karl-man 
(rhonime  fort)  en  Carolu»  magnus,  La  forme  normale  serait  donc 
Kariinyiens,  25.  Noire  confrère  M.  Lej^ot  qui  nous  a  donné  sa 
chanson,  la  Tourangelle^  nousîa  présente  mise  en  mu>nque  par  M.Kah 
lequel  en  a  fait  une  simple  eldoucemétodie,  bien  appropriée  au  sujet. 
26.  Dans  Quelques  observations  bur  la  flore  de  la  MancJtejde  l-éon 
6e$nou,  ouvrage  pour  lequel  notre  Président  a  été  Téditeur  testa- 
menlaire.  M*  Henri  louun  relève, d'une  manière  aulLen tique  et  pour 
rendre  aux  botanistes  Cherbourgeoîs  ce  qui  leur  est  dû,  quelques 
assertions  ou  Tauteur  a  trop  avancé  ses  droits  de  priorité  pour  la 
ilécouverte  de  quelques  plantes  rares  pour  le  pays. 

ti7.  Notre  confrère,  lo  capitaine  Constant  Louve! ,  présent  à  la 
séance  de  janvier,  nous  a  offert  deux  pièces  trouvées  dans  son  jardin, 
qui  borde  la  rue  Sainl-Gcrvais,  jadis  la  Grande -Rue,  sur  la  direc- 
tion de  la  voie  romaine.  On  a  trouvé  sur  cette  lij^ne  bon  nombre 
d'antiquités,  la  mosaïque  du  musée,  et  spécialement  une  belle  mé- 
daille d'Antonin  que  notre  Président  a  eue  bnjjtemps  entre  ses 
mains.  Les  deux  pièces  de  M.  Louve l  sont  un  Constantin,  on  y  lit  en- 
core votia  {senatus  popuUque}^  et  un  jeton  aux  armes  de  Paris.  Lo 
Président  fait  ressortir  ce  jeu  du  hasard  qui  met  un  Constantin  dans 
ie  terrain  de  Constant  Louvel  et  les  armes  de  la  ville  de  l^arîs  chez 
Tofflcier  qui  a  été  son  soldat.  28.  Notre  confrère,  M.  Legot,  nous  fail 
hommage  d^une  poésie  pieuse  de  sa  composition,  intitulée  le  Pardon* 

20.  M.  le  comte  Pietro  Milano  U'Aragona^   notre  confrère  corres- 
pondant, nous  offre  un  fort  joli  volume  avec  un  de  ces  titres  faolai- 
^istes,  à  k  manière  de  Shakespeare,  qui  rappelle  une  desesplusheu* 
xeuses  comédies.  Comme  H  vous  plairaiÀs  youlike  f(),  c'est-à-dire 
u'îci  le  litre  est  *  Sans  titre  i».  Trop  peu    versé    dans  Titalien  pour 
.pprécier  ce  recueil  de  prose  et  de  vers,  nous  en  saisissons  quelques 

issages,  un  surtout  où  Ton  ne  peut  parler  plus  élogieusement  des 
UUératrices  de  la  France  :  <  Prima  che  la  Francia  e  il  mondo  litle- 
i-ario  avessero  déplora  ta  la  perd  i  la  di  Giorgio  Sand,  un  altro  aslro, 
non  meno  fulgido,  Iramontava  sulle  rive  délia  Senna,  accompagnato 
d'airunîversale  compianto...  Daniele  Stern  (comtesse  d*Agout)  —  con 
la  Staël  e  la  Sand^  Daniele  Stern  forma  il  triumvirato  illustre  del  pin 
féconde  e  chïare  intelUgenze  femminili  che  abbia  avuto  mai  la  Fran- 
cia. $  On  sait  quen  italien  l'article  seul  devant  un  nom  propre  offre 
un  sens  glorieux,  tandis  qu'en  français  il  a  la  nuance  méprisante»  Les 
Italiens  disenl  donc  avec  admiration  il  Dante,  il  Ariosto,  la  Staël,  k 
Sand,  etc.  C'est  le  sens  emphaûque  du  latin  ille^  itlaf  d*où  est  sorti 
en  partie  Ttirticle  des  langues  romanee. 
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,  30*  Voilà  que  nous  arrive  du  inènje  pays,  ritalte,  de  la  même  villes 
Naples,  en  mêrna  langage,  en  ilalien,  un  livre  d'un  anii  tlu  précé- 
tient,  (le  son  palroii  dans  noire  compa^^nie,  Monsignor  Deschatnps  du 
Manoir.  C'est  le  Memorie  e  culfo  di  S,  Filoména ^  2^  volume,  faisant 
suite  au  premier  publié,  de  Monsigner  Gennaro  Ippolito.  Tous  ces  ou- 
vrages sortent  de  la  môme  eniiine,  des  tipi  di  Francesco  Aformilè. 
Un  chapitre  nous  a  surlout  altirô,  cumme  pouvant  avoir  un  intérêt 
bciil,  c'est  celui  du  culte  de  sainte  Philomène  en  France  ;  mais  l'au- 
teur ne  le  signale  pas  dans  no^re  P"iys,  »jù  cependant  ce  nom  est  assex 
souvent  porté  par  des  femme:?  que  noire  peuple  appelle  Phénomène, 
avec  ou  sans  intention.  Monsignor  Uescliamps  envoie  un  numéro  de 
la  Gazeita  di  Napoli  qui  renferme  un  article  fN^mpathique  au  livre 
de  noire  eonJïôre,  Nous  souscrivons  k  ces  éloges,  en  même  temps 
qu'au  titre  qne  l'auteur  de  l'article,  M.  Lamberti,  propose  au  tilre 
réel  :  «  Un  po*  di  iuHo  d  et  au  mot  final  •  ♦>  geniituomù  sempre.  è 

31.  Puisque  nous  sommes  dans  les  langues  élranj^ères,  voici  que 
notre  confrère,  M.  Arthur  Ropes,  tutor  ii  Tunivet^ilé  de  Cambridge; 
èi  dont  la  famille  habile  Avranches,  dépo^^e  entre  nos  mains  deux  vo- 
lumes de  poésies,  sortis  du  Lotos  club  de  Cambridge,  î'un  :  a  wreath 
of  song$,  une  guirlande  de  chants,  Tautre  :  new  Aongs  of  songs^  thô 
lotos  club^  Dans  le  premier  les  chants  ne  sont  pas  signés,  ils  se  pré- 
senlenl  comme  Tœuvre  d*un  g;roupe  de  Hndergraduates,  ou  de  sous* 
gradués  et  réclament  Tindulgence  en  vertu  du  vieil  adage  v  non  re 
quam  8pe  landanda.  ©  Tout  cela  a  pour  caractère  général  cet  amour 
de  la  nature  qui  fait  le  fond  *^les  Anglais.  Un  des  chants  erl  fiançais 
par  soïi  litre  <r  Jardin  des  Tuileries  a  et  son  refiaiu  qui  est  aussi 
«Jardin  des  Tuileries.  »  i^lusieurs  ont  des  IîUhîs  ou  grec,  comme  i' 
convenait  u  des  fils  de  l'Université.  Le  second  recueil  est  anonyme 
aussi,  mais  avec  une  clef  qui  ouvre  le  mys-tère,  et  Toeuvre  de  notre 
confrère  se  reconnaît  par  la  leilre  U.  Nous  aimons  à  citer  Ir  lilre  de  ses 
composilions  :  1**  la  jmce  ;  2°  The  flower  o{  Ihe  field  ;  '3'  A  sang  in 
atttumn  ;  4"  Song, 

32.  Dans  Tordre  des  fori^pies  élrangères  figure  tenvoi  d*un  fasci- 
cule in-folio  des  niéinoires  archéologiques  de  la  Société  loyaîe  de 
Stockholm  ;  c'est  loul  ce  qui  se  fa  ri  de  plus  achevé  comme  texte  è\ 
comme  gravure.  En  vérité,  cette  académie  nous  comble  de  ses  publi* 
calions  ;  nous  avons  voulu  reconnaître  cette  ^ympalhieen  lui  envoyant 
modestement  nos  mémoires  et  en  écrivant  plusieurs  fois  à  son  se- 
crétaire, Nous  ignorons  la  cause  de  son  sihmce. 

Nous  croyons  reconnaître,  dans  le  demi-nom  de  îa  signature,  une 
des  demoiselles  qui  f  >nt  partie  de  noire  société  ;  on  le  Ul  au  bas  d'un 
article  de /teïi/ics*arh's(e,  intitulé  Sauvenir  d\me  soire.e^  aux  Fran- 
çais. C'est  spiriîuellement  et  agréablement  tourné  :  nous  rinlilufe- 


—  97  — 

rions  volontiers  :  La  manière  de  ne  pas  obtenir  des  caries  à  li^Comé- 
die  française^  alors  qu'on  meurt  d'envie  d'en  avoir.     . 

33.  La  France  dans  V extrême  Orient^  c*est  la  question  du  Tonkini 
etde  laCk)chinchine  traitée  par  M.  Desdevizes  du  Dézert,  professeur 
de  géographie  à  la  Faculté  de  Gaen,  dans  un  sens  qui  se  résume  en 
une  penàée  du  livre  :  c  II  ne  s^agit  pas  ici  de  brouiller  les  cartes,  fhais 
de  les  faire  meilleures  et  plus  exactes.  »  34.  Une  poésie  est  adressée 
.  à  M.  Le  Héricher,  signée  d'initiales,  qui  développe,  avec  une]verve  ju- 
venalienne,  ce  thème  du  fils  de  Brenaus  a  qui  certes  ne  pensait  guère 
Qu'il  dût  avoir  un  jour  pour  baveux  descendant  Le  petit-crevé  blême, 
anémique  et  saps  dent.  »  35.  Notre  confrère,  M.  Couraye-DuParc, 
nous  remet  de  la  part  de  son  ami  et  notre  associé,  M.  Marié-Davy, 
directeur  de  l'observatoire  de  Montsouris,  l'annuaire  de  cet  observa- 
toire pour  l'année  1884.  36.  Deux  journaux  de  Marseille  nous  ap- 
portent la  nouvelle  de  deux  coui*s  de  topographie  populaire,  ouverts 
par  notre  confrère,  le  lieutenant  de  Scelles,  à  la  préfecture  et  au*  ly- 
cée :  c  La  leçon  du  jeune  et  savant  professeur  a  été  fort  goûtée  et 
applaudie  par  plus  de  quatre-vingt-dix  auditeurs,  d  disent-ils  du  dé- 
but de  ces  conférences.  37.  Dans  un  spécimen  qui  nous  est  offert 
d'Un  grand  armoriai  trop  cher  pour  nous  (800  francs  chaque  volume, 
et  il  y  en  a  cinq),  par  V.  Bouton,  nous  trouvons  la  rectification  d'un 
nom,  souvent  altéré,  d'une  famille  qui  se  rattache  à  notre  pays,  spé- 
cialement à  Pontorson.  C'est  décidément  Rosnenïven^  et  non  Rosni- 
vinen,  comme  l'écrit  le  docteur  Cousin,  qui  raconte  l'aventure  d'un 
membre  de  cette  famille  tombant  et  se  noyant  dans  le  puits  de  l'Hivet 
ta  révenant  d*une  soirée.  Il  y  a  des  altérations  bien  plus  graves  de 
ce  nom.  Dans  la  montre  ou  revue  de  Duguesclin  en  1371  à  Pontorson, 
on  volt  Hervé  de  Lemeneuen^  c'est-à-dire  Rosneniven.  38.  Les  con- 
seils de  M.  Amouly  une  étude  d'éœnomie  agricole,  illustrée  de 
fortjolies  gravures,  est  un  don  que  nous  fuit  M.  Victor  Châtel,  qui 
consacre  une  grande  fortune  à  la  propagation  des  bons  livres  pour  les 
cultivateurs  et  paysans.  39.  L'académie  de  Caen  met  au  concours 
pour  le  priji  Lair  la  Poésie  française  en  Normandie  au  xv*  et  au 
XVI®  5tècto  avec  récompense  de  1,500  francs.  40.  Notre  fidèle  as- 
sociée, l'Académie  d*Hippone,  dont  le  secrétaire,  M.  Doublet,  est  de 
Coutances,  nous  envoie  un  beau  volume  en  partie  connu,  mais  enri- 
chi de  dessins  très  curieux,  d'un  spécimen  d'écrilure  punique,  cette 
langue  perdue  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment  dans  une  comédie  de 
Plante,  un  dessin  des  mines  imposantes  du  K^ar  Mezouan  «Tunii^ie;, 
une  belle  tête  ou  image  d'empereur  détachée  d*un  étendaid,  des  sar- 
cophages chrétiens,  enfin  des  objets  de  diverses  civilii^alions  qu! 
font  de  cette  terre  le  cimetière  du  rendei-vous  des  nations». 
41 .  Le   savant  et  infrénieux  archiviste  de  l'Orne,  notre  confrércf 
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TA.  Duvalj  vient  de  faire  subir  une  sévère  cniique  à  un  ouvrage  liislo* 
rique  sur  Tiuchebray,  par  M.  Tabbé Dumaine,  dont  nous  avons  connu 
le  père,  un  respectable  docteur-médeiin  âe  celte  loLalilé.  Il  y  a  entre 
tes  deux  adversaires  la  lutle  j^i  fréqente  des  liélenseuris  du  piésent 
et  des  déCenseurs  dti  passé,  et  parconsequeui  un  peu  de  passion.  Quoi 
qu*Ll  en  soit,  les  observations  de  M,  Duval,  avec  leur  forme  vive  et 
piquante,  sont  d'une  1res  sérieuse  érudition.  Nous  regrettons  qu'il 
cite  Sans  les  traduire  des  mots  locaux,  tels  que  ceux-ci  :  4  Nous  re- 
trouvons le  loit  de  cbaume,  la  cabane  aux  murs  de  pisé,  et  pour  ordi* 
naire,  les  galimots  ou  famulots,  la  bouillie  de  carabin  et  fa  cmide- 
lée.  »  4^.  On  nous  a  remis  une  pièce  ancienne  relative  à  une  antique 
chapelle  du  Mortainais  que  M*  Le  Héricher  visiia  en  compagnie  de 
M.  de  Saint-Brice,  un  des  fondateurs  de  notre  Société  et  descendant 
par  sa  raère  des  anciens  seigneurs  Goupel  de  Saint*Laurent-des- 
Auneaux,  en  Saint-Georges-de- Rouelle.  Cette  chapelle  mériterait 
d'^ilre  robjel  d'une  monographie  de  la  part  d'un  de  nos  confrères  dé 
Morlaln.  Elle  est  dans  un  site  admirable,,  près  de  la  brèche  tégcû- 
daîre  dite  la  Fosse-AHhour,  qui  est  notre  brèche  de  Roland,  et  près  de 
la  motte^bien  dessinée,  d'une  forlerese*  Noire  pièce  commence  ainsi  : 
<  Louis  Couppel,  Seigneur  de  Saint-Laurent,  patron  présentateur  de 
Rouelle  tant  pour  lui  que  pour  ses  cohéritiers  à  la  succession  de  def- 
funl  M*  François  Couppel  preslre  offlcial  du  Mans  au  siège  de  Dam- 
front  litull  aire  de  la  chappelle  de  Saînt-Laurenl-des-Âulneaux,etc. 
42.  Un  livre,  déjà  ant:ien,  d*un  homme  d'esprit  et  de  style,  M.  de 
Pontgibaud,  conseiller  général  de  la  Manche^  dont  le  titre  est  €  Che- 
min fai$antj  pensées^  2«  édition.  Il  y  a  là  une  foule  de  maximes  très 
bien  frappées.  C'est  un  genre  un  peu  démodé^  et  une  des  raieons^  c'est, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  jmrticulier  que  les  pensées  générales  et  que 
rindividu  se  révèle  dans  les  axiomes  qui  veulent  le présenter  le  ^t-nro 
humain.  43.  Une  îellre  de  M.  Mahaut,  qui  publie  à  Bncquebec  la 
Revue  de  l* Amateur  Manchois,  fait  appel  à  notre  concours  pour 
son  oeuvre  que  nous  regardons  comme  bien  conçue  et  très  digne  d'es- 
iime.  Le  Président  lui  a  promis  la  puhlicilé  de  notre  Revue,  Il  sollicite 
de  M,  Le  Héricher  unenoltce  sur  Tauteur  de  VHiatoire  des  Evèqites 
de  Coulanves  et  d'Avranches  qui  \ienl  de  mourir j  M.  Le  Canu. 
Celte  notice  sera  faite  et  préisentée  â  la  protbaine  séance. 

Nous  pouvons  enrichir  la  bibliographie  avranchine  de  quelques 
publications  peu  connues, 

Nolice  sur  Tabbé  Vassal,  célèbre  préire  réfractaire  de  Saint- James» 
où  il  resta  caché  pendant  la  Révolution  avec  pleins  pouvoirs  de  vicaire 
général  de  Tex-évèque  d'Avranches,  Godard  de  Belbeuf,  ïnséijée 
dans  la  Re\Tie  catholique,  eiîl872. 

La  vcriié^  toute  la  vérité^  dont  l'auteur^  né  à  Avranches,  apiis  ït^ 
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udonyme  de    Verax.    —  L'argent  dana  la  religionp  par  l'abbe 
ornas  le  Beurrier,  Paris,  Dentu. 

Mortain^  dans  les  manusoils  delà  bibliothèque  ïiationale,  par  Hip- 
ipolyle  Sauvage  »  à  Mortain,  chez  A.  Malhieu,  1879,  in-8'^ 
H|  Revue  trimesîrieUe  de  V Amateur  Mamhois,  dirigée  par  M 
^■lahaut,  à  Bricquebec,  i^^  n®1884.  On  y  remarque  deux  éluika  bien 
^Hiîles^  Tune  sur  M.  Canivel,  de  Valugnes,  le  romancier,  Tautre  sur 
^ftn  homme  d'insU'uctlon  1res  variée,  M.  Galuski,  qui  exploite  et  fé- 
^Roode  la  lande  de  Lessay, 

f  U,  Tabbé  Sauvage  a  publié  Tanuée  dernière  les  vies  de  saint  Vital 
'  et  de  saint  Geofïroy»  abbés  de  Savigny  -,  il  publie  cette  année  le  bien- 
heureux Pierre  d'Avranches  et  Hjjmon,  moines  de  ce  monastère;  à 
Rouen,  chez  Fleury, 
^_^  Dans  un  catalogue  de  pièces  nires  sur  la  province,  nous  relevons 
^B|  contenu  d'un  document  orîj^nal  sur  parchemin,  lolatif  à  notre 
^B&ys  :  «  Siège  de  Cherbourg,  1378,  Fouquet  ïriboul,  receveur 
^n^  aides  aux  diocèses  d'Avranches  et  de  Coutances,  chaiigé  de  payer 
I  dix  jours  de  gages  aux  ouvriers  qui  vont  être  menés  au  siège  dudit 
^^Cberbourg  ;  les  charpentiers  auront  4  sous  par  jour  ;  les  mours  d'aes 
^Bscieurs  d'ais  ou  planchas)  4  sous  par  jour  ;  les  maçons  et  caveours 
^^f  mineur  s)  3  sous  ;  les  couvreurs  de  glieii  <glui,  chaume),  etc. 
il  Nous  trouvons  dans  le  même  catalogue  de   pièces  rares    plusieurs 

documents  intéressants  pour  notre  pays  :  1**  Mémoire  pour  la  posses- 
,on  de  la  bibliothèque  de  Daniel  Huet,  que  iie  dis[»utaient  les  créan- 
TS  des  Jésuites, léi,'ataires  de  cei te  précieuse  collection  et  qui  voulaient 
en  opérej'  la  vente  et  les  bédliers  du  Prélat  q»ii  voui. lient  la  cunservor 
ans  son  intégrité.  ^"^  Une  histoire  sur  nos  contins  :  celle  d'une  galette 
ble  noir  miraculeusement  ensanglantée  pour  avoir  été  faite  pendant 
messe  de  la  Fête-Dieu,  au  diocèse  de  Saint-Malo:  à  Saint-Malo, 
629,  in-8'>.  3"  Fr,  du  Breuit,  {gouverneur  de  lile  Cliausey,  reconnaît 
ivoir  eu  des  hommes  de  guerre  à  son  service  pendant  ii5  jours;  quit* 
nce  de  120  livres  pour  ces  35  jours,  pièces  s^ur  parchemin  en  date 
1574  :  on  redoutait  alor-^  une  occupation  par  les  An^^lais  de  Jersey, 
qui  favorisaient  les  Protest aols,  sous  Tinspiralion  de  la  reine  Elisa- 
beth. A^  Pour  la  langue  :  «  femme  détenue  pour  cas  de  sorcerie  es 
prisons,  en  anglais,  sarcerif.  i 

Les  conférences  se  multiplient  partout  et  gagnent  même  les  petites 
villes  ;  la  nôtre  n'en  a  eu  que  faites  par  des  étrangers.  Deux  cependant 
ont  eu  Heu  récemment,  faites  par  des  gens  de  notre  pays.  I/une, 
c'est  la  conférence  botanique  de  notre  confrère,  M.  Chevrel,  dont 
nous  réservons  une  appréciation  dans  des  notes  dites  parcelles  bota* 
Ijfiiqites,  L'autre  n*avail  du  sermon  que  le  lieu  où  elle  a  été  faite,  la 
liire  de  Saint-Saturnin,  cai  c'était  la  conférence  d*un  missionnaire 


tle  noire  Avranchin,  M.  Le  Roy,  de  Saint-Sénier-de-Beuvron,  qulA^ 
conDU  Slanley  et  a  reçu  le  certueil  de  Livingslone.  C'était  une  expo- 
sition simple,  claire,  1res  sympathique  de  la  vie  des  naturels  de 
Zanguebar,  de  bons  sauvages,  qui  n'adorenL  pas  Dieu,  parcefjueDieu 
ne  peul  faire  de  maU  etc.  Dans  les  détails,  le  missionnaire  qui  est  re- 
venu au  pays  natal  pour  guérir  sa  vue  blessée  par  le  soleiî  et  les 
sables  du  désert,  et  qui  esl  déjà  retourné  à  sa  mission,  a  bien  cap- 
tivé son  audit4}ire,  n'oubliant  aucun  trait  essentiel,  excepté  le  langage 
C'est  une  lacune  que  uouî?  ne  pouvons  combler,  mais  nous  pouvons 
en  donner  une  idée  d'après  le  capit  line  Speke  :  le  voua  précède  les 
collections  d'individus  et  le  ou  domine  dans  les  noms  de  lieu  :  les 
blancs  sont  les  vonazu7i(jou  ;  le  littoral  est  le  ow^owt'a/uii.  Le  mis- 
sionnaire, un  héros  à  sa  manière,  fait  de  grandes  choses  simplement 
et  les  dit  de  même. 


Une  dame  anglaise  donne  à  M  Le  iléricher^qui  l'offre  à  la  Société, 
une  étude  à  fond  sur  un  sujet  d'hiî?to;re  naturelle  de  Normandie  : 
Vie  et  mœurs  des  lépidoptères  du  génie  vnytea&a,  observés  dans  là 
Seine- Inférieure  par  M.  G.  Vîret  et  Paul  NoéL  Nous  aimons  à  y 
recueillir  leurs  noms  populaires  :  «  Le  vuicaiii,  la  cocarde  (Vanessa 
aialanta)  ;  ]epaon  du  jour  { K  lo)  ;  la  grande  tortue  t  V.  polychlo- 
ros)  ;  la  belle  dame  (V.  cardui);  la  atrle  de  géographie  (V.  prorsa) 
\e  Robet't4e' Diable  (V.  G.  albxém)  ]  la  hedeaude,  dont  la  couleur 
rappelle  la  livrée  des  bedeaux  d'église,  Une  curieuse  observation  sur 
une  de  cesvanesses,  le  V.  poftjcidoros  :  «.•  Ce  papillon  rend  par  Tanus 
un  liquide  rouge  et  comme  il  se  chrysalide  le  long  des  murs,  ceux-ci 
sont  tachés  par  cette  déjection.  Delà  les  pr^tendue^s  pluies  de  sang  ! 
Grégoire  de  Tours  signale  une  pluie  de  sang  sous  Childebert.  Mais  lu 
plus  célèbre  est  celle  d'Aix  en  Provence,  en  1G08.  Elle  avait  fr4ipf)é 
de  terreur  les  habitants.  Les  murs  du  cimetière  et  de  TEglise  el  ceux 
des  roaiîons  bourgeoises  ou  rustiques  dan^  un  rayon  d'une  demi 
lieue  étaient  tous  tachés  de  î^ang.  Uu  savant  de  iVpoque,  M.  Peiresc, 
ayant  enfermé  dan^  une  boile  une  cbiysaliile  de  vanessa  pohjchloroii 
aperçut  une  tache  d*un  rou;çe  vif  à  Tendroît  où  s*étail  opérée  la  raé- 
lamorphose.  Il  fit  publier  son  observation  et  lit  comprendre  qu'il  n^y 
avait  pas  eu  de  phiie  de  sang,  puisqu'on  n'avait  pas  trouvé  de  taches 
sur  les  toits,  mais  seuleineni  sur  les  parties  basses  des  maisons,  en- 
droits préférée  des  clienilles  prêtes  à  la  métamorphoser»  M,  Dufour 
a  oITert  un  fragment:  dt*  bois  d'or  me  où  Ton  remarque  une  expansion 
de  sève  duixie  qui  u  l'apparence  d*une  corolle  de  liseron,  luette  pièce  a 
trouvé  une  place  dans  la  collection  de  M.  S.  Mauduit.  Le  numéro  8de 
l'Académie  d'Hippone  ollVo  une  discussion  dont  nous  pouvons  faire 
notre  profit,  c'est  que   la  formule  Pius  ou  Pia  vixit  est  cï^senliel- 
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Icment  païenne  ;  les  formules  chrélienties  sont  :  In  pace  vixit    et 
tfidelis   in  pace^  dulcts  m  pace^  innocens  in  pace. 

Le  Président  annonce  pour  une  prochaine  séance  1^  Rapport  sur 
Touvrage  de  M.  G.  d*Avenel  :  HlchrAxeu  et  la  monarchie  absolue,  2 
forts  volumes  in-S'^  ;  2^  Un  article  de  M.  Tabbé  Guron,  Vanathema 
ùblivionh,  inscription  de  IV^glise  de  Monlanel  el  notes  sur  cette  pa- 
rDisse;3*"  Etude  esthétique  par  M.  Le  Héricher  sur  deux  compositions 
musicales  de  M-  B.  de  la  Martre;4'*  Carte  géologique  et  topographique 
de  TAvranchin,  par  le  commandant  du  génie,  M.  Pigeon. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  convie  les  sociétés  savantes  à 
envoyer  des  déléjiifués  au  prochain  cong^rès  de  la  Sarbonne,  pour  les 
lectures  et  conférences  publiques  pendant  les  journées  du  1t>,  17 
el  18  avril,  suivies  de  la  séance  du  19  que  présidera  le  ministre. 
I^  Président  demande  quel  ou  quels  membres  veulent  bien  se 
charger  de  représenter  notre  Société  à  cette  réunion  ;  personne  ne 
répondant,  là  Société  décide  d'y  déléguer  le  Président. 

On  procède  à  Tad mission  de  nouveaux  membres  :  trehe  noms  sont 
firéâeiités  et  treixe  admissions  unanimes.  Ce  sont  : 


I.  —  MEMBRES  TITUUmES 

M*  Victor  Poulain,  d'Avranches,  commis  d'Académie  à  Caen, 
préseoté  par  MM.  Gabriel  Fréinin  et  le  docteur  Nolais  ; 

M.  L'ahbé  Saillaho,  professeur  au  collège  de  Granville,  présenté 
par  M.  Maquerel  et  M.  de  la  Varde  ; 

M.  Pierre- Aimable  Gilbeht^  de  Ponlaubault,  ancien  pharmacien, 
piègent  é  par  M-  Le  Hé  ri  cher  el  M.  Cauquelin,  pharmacien  ; 

M.  LA^rrRANC  de  Panthoit,  ancien  procureur  général,  présenté  par 
M.  E*  de  Beaurepaire  et  M>  Ed.  Le  Héricher  ; 

M*  Adolphe  Chuchox.  de  la  Lucerne-d^Outremer,  receveur  de 
j-Enregist rement  à  Nantes,  présenté  par   MM.  Le  Héricher  et  ledoc- 

ir  Nolais  ; 

M  Olivier  F^rw,  armateur,  membre  de  T  Associât  ion  Normande, 
présenté  par  MM.  Toupet  et  Taurines  ; 

M*»*  Amaiu,  Ecoîisaise,  à  Terpàichore,  en  Bacîlly^  présentée  par 
M*  Le  Héricher  el  M.  Créances  ; 

M.  Fauchon,  Principal-fondateur  du  collège  de  Granville  membre 
de  la  Société  d'émulation  des  G6los-du- Nord,  présenté  par  M,  Le 
Héricher  et  M.  Créances  ; 

M.  Arthur  Ropes,  iutor  à  Tuniversité  de  Cambridge,  pr/'senté  par 
Héricher  el  M.  G.  BouvatlicT; 


M.  DE  Gibbon  (il^,  nu  château  de  Grainvillej  près  Graûvilîe,  pré- 
sente  par  M\L  tle  L;uarcle  et  rte   Lotnas;  ; 

IL  —  MEMIRES  CÛRRESFOMOAHTS 

M.  R,  LtE  IjAsTEYnrE,  pt-ofosseur  à  TEcole  des  chartes,  préi^enlé  par 
M.  Le  Héricher  et  M.  de  ChaKannes  ; 

M.  T.  Hexieh,  préparateur  à  la  Faculté  des  Sdtîoces  de  Rennes, 
présenté  par  MM.  Le  Héricher  et  Créances  ; 

M*  DriV-DtTpuK,  diKleur  en  droil,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
présenlé  par  M,  Cnuraye-DtiParc  etM.de  Lomas  ; 

M,  Léon  Tancréde,  industriel  à  Paris,  ancien  élève  de  l'école 
centrale,   présenté  par  M-  Gouraye-DuParc  et  M.  Le  Héricher. 

L'ordre  du  jour  ai^pelle  la  nomination  d*un  secrétaire  en  rempla- 
cement de  M.  Créances  qui  a  quitté  noire  collège  pour  aller  à  celui 
de  Carentan,  el  d'un  trésorier.  Ici  le  président  exprime  les  vifs  re- 
grets que  lui  cause  ce  dépari  c  Le  collège  d'Avranehes  perd  en  M. 
Créances,  riil-il,  un  excellent  maître,  notre  Société  un  travailleur 
inlelligt^nt  et  énergique  et  mii  un  précieux  collaborateur  el  un  ami.  » 
î^  Société  s'associe  à  ces  regrets  el  toutes  les  mains  se  lèvent  pour 
lui  voter  des  romercîm^iOls.  M.  de  Chahaones,  vice-secrétaire  est 
nommé  secrétaire  avec  M.  Sosthène  Mauduit  pour  vice- secret  aire, 
H.  Alfred  de  Tesson  est  nommé  trésorier. 

A  Toccasion  de  cette  recon&lilution  du  bureau,  le  Président  présente 
Tétat  du  personnel  i456  membres),  de  1882  au  mois  de  raarsactuel^ 
le  nombre  des  vi^itei  rs  de  nos  muséti  en  1883(3,500),  le  nombre  de 
Revues  disiri buées  1 3,000 1,  nombre  de  volumes  des  mémoires  repar- 
tis (500\  Tétai  des  finances,  (2,000  franco  en  caisse  au  premierjanviei 
de  celte  année),  dons  aux  pauvres  (,100  francs  à  ceux  d'Avranches, 
50  francs  à  ceux  de  Mortain».  On  a  donné  aux  sœurs  de  charité  le 
poêle  qui  obstruait  la  salle  des  séances. 

M.  le  bibliothécaire  ouvre  la  série  des  lectures  en  Usant  pour  son 
ami  le  docteur  Loyer,  retenu  [»ar  sa  santé, les  notes  suivantes  relatives 
à  des  thèse-s  de  médecine  composées  par  des  docteurs  de  notre  ville. 

«Un  savant  médecin,  élève  de  Técole  pratique  de  médecine» lauréat 
du  prix  Corvisarl,  en  1874,  le  docteur  Xavier-Hyacinthe- Arsène 
Lepeltier,  avait  eu  Theureuse  pen<îée  de  collectionner  le-?  thèses  mé- 
dicales, soutenues  à  diveises  époi|ues  par  les  médecins  originaires  de 
noire  déparlement.  Celle  collection  forme  deux  gros  volumes,  tn-4^. 
fort  curieux  et  fort  intéressants  sous  bien  des  rapports. 


»  Le  liocïeur  Lepellier  était  h  père  de  M"»«  Gauraye-DuParc  ;  jus- 
qu'à ce  jour,  la  fiM  filiale,  la  l'eli^irjn  des  atTeclueun  souvenirs, 
sealimenU  que  partageait  M.  Gouraye*DuParc,  lui  avait  fait 
conserver  celle  œuvre  de  son  p^re  ;  tous  les  deuit,  d'un  commun 
accord,  ont  bien  voulu  s'en  séparer  en  faveur  de  noire  Société»  quj 
compte  M-  DuPare  parmi  ses  membres,  et  enrichir  notre  biblio- 
thèque de  celle  collection  au^j^i  eui'ieuse  qu^uléressante,  non-seule- 
ment pour  les  médecins,  mais  aussi  pour  les  personnes  étrangères  i^ 
la  médecine.  Elles  trouveront  dans  celte  collection  des  détails  sur 
l'origine  et  le  point  de  dép:Trt  de  praticiens  qui  ont  laissé  dans  les 
contrées  qu'ils  habitaient  une  mémoire  respectée  et  des  noms  qui  ne 
sont  point  oubliés;  ainsi  pour  la  ville  d'A^vranches  je  trouve  dans  la 
collection  les  détails  suivant?  : 

9  De  la  pleurésie.  —  Thè^e  soutenue,  en  1805,  par  Pierre-Am- 
hroise  Coupard,  d'Avranches,  élève  interne  de  Fécole  pratique  de 
médecine  et  de  rHôtel-Dieu  de  Paris,  docteur  en  médecine,  ex-chi- 
rurgien des  armées  impériales, 

—  Essai  sur  les  rechutes  dans  les  maladies,  présenté  et  soutenu,  le 
36  juin  1815,  par  Eugène  Houssard*  né  au  Teilleul,  Docteur  en 
médecine,  interne  de  rHôtel-Dieu  de  Paris^  membre  do  la  Société 
d'innlruclion  médicale,  élève  de  Vécole  pratique. 

€  Du  Carreau, thèse  soutenue  à  la  faculté  de  Paris,  le29  janvier  1823, 
par  Gaspard-Guillaume  Le  Bourîier,  d'Avranchcç,  Docteur  en  méde* 
cine,  ancien  élève  des  hôpitaux  de  Paris* 

»  Jenepuisêlenire  les  citations  en-dehors  d'Avranchea;  mais  le  mé- 
decin trouvera  dans  chaque  thèse  de  cette  collection  un  spécimen 
intéiessant  de  Tétai  de  la  science  contemporaine  de  Tépoque  ou  elle 
a  été  écrite,  et  Thomme  du  monde  des  détails  sur  les  débuts  dans 
la  carrière  des  praticiens  qui  ont  laissé  dins  la  contrée  qu'ils  habi- 
taient l*empreinte  de  leur  passage. 

»  Nous  devons  à  M.  et  M"**^  Couraye-DuParc  de  sincères 
remercîraents  pour  le  sacrifice  qu'ils  se  sont  impoi^é  en  dotant  notre 
bibliothèque  d'un  ouvrage  unique  en  son  genre.  • 


M.  le  chanoine  Pigeon»  qui  prépare  depuis  lon^^ues  années  une 
histoire  d'Avranches,  à  laquelle  nous  devrons  beaucoup  de  choses 
nouvelles,  a  bien  voulu,  pour  la  Société  du  pays  qui  la  vu  naître  et 
qui  a  ses  plus  uitiraes  affections»  détacher  de  ses  archives  un  docu- 
ment du  plus  haut  intérêt  pour  nous.  C*est  une  chronique  sincère  et 
hardie  de  la  ville  d'Avranches  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  du 
dix-huitième  siècle  (de  1664  à  172^^^)  ;  nous  nous  proposons  de  l'insé- 
rer dans  nos  mémoires;  mai»  nous  avons  voulu  en  donner  un  avanU 
goût  à  nos  confrères  et  nous  en  avons  détactié  trois  tragmentç  qu*a 
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lus  M.SosthëneMauduit  :  deux  événements  scandaleux, une  séductioo 
sur  une  noble  demoiselle  et  Tenlèvemenl  d'une  religieuse  du  couvent 
des  Bénédictines  d'Âvranches  ;  puis  une  partie  de  rintroduciion  com- 
{)osée  par  M.  Pigeon.  Nous  voulions  ainsi  satisfaire  la  curiosité  des 
membres   présents  en  leur  donnant  dès  maintenant  ces  spécimens. 

On  entend  ensuite  un  groupe  de  poésies, lues  par  de  bons  lecteurs: 
M.  Jules  Bouvattier  lit  une  pièce  de  l'école  de  Musset,  par  M.  Des* 
granges,  membre  titulaire  ;  elle  est  intitulée  le  Ressouvenir^  et  elle 
a  pour  finale  une  adresse  aux  poètes  favoris  de  Tauteur  : 

RESSOUVENIR 

Oh  1  mes  doux  souvenirs  I  Rêves  de  mon  enfance, 
Vous  qu'effleura  jadis  l'aile  de  l'espérance, 
Qui  berciez  mon  esprit  dans  les  bois  dénudés, 
Lorsqu' arrivait  l'automne  et  ses  feuilles  jaunies, 
Chants  que  redit  mon  cœur  durant  mes  insomnies, 
Vers  quels  lointains  pays  ètes-vous  envolés  ? 

Comme  autrefois,  Novembre  a  jauni  la  feuillée, 

L'Aquilon  bat  encor  la  forêt  dépouillée, 

Vers  des  plus  doux  climats  l'hirondelle  s'enfuit  ; 

Encor  dans  le  vallon  le  ruisselet  murmure 

Et  promène  en  chantant  son  eau  limpide  et  pure 

Qui  sur  le  cailloutis  et  soupire  et  bruit. 

Tout  n'est  que  chant  et  bruit  ;  tout  rit,  pleure  ou  soupire  : 

Le  merle  a  sa  chanson,  le  poète  a  sa  lyre. 

Le  penseur  ses  écrits,  enfants  de  sa  raison. 

Le  viveur  ses  amis,  son  verre  et  sa  maîtresse, 

L'or  ses  adorateurs  ;  le  vin  a  son  ivresse, 

La  mer  son  flot  d'azur  et  son  vaste  horizon. 

Tout  célèbre  celui  devant  qui  tout  s'incline, 
Le  riche  en  son  palais,  le  pauvre  en  sa  chaumine, 
L'oiseau  dans  le  buisson  où  se  cache  son  nid. 
Seul, promenant  au  loin  mes  chimères  fanées, 
Rêveur,  je  me  souviens  de  mes  jeunes  années. 
Doux  rayon  de  soleil  qui  d'en  haut  mo  sourit. 

Que  n'ai-je,  ô  de  Musset  !  ton  gracieux  génie 
Tes  refrains  andalous,  ton  étrange  harmonie, 
Tes  chants  pleins  de  langueur,  de  tristesse  et  d'amour, 
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Hago,  ton  rêve  ardent,  tes  douces  sérénades 

Sous  le  balcon  ouvré ,  sous  les  riches  arcades 

Pour  chanter  k  mon  tour. 

Que  n'aî-je  Ion  talent,  ton  esprit  et  ton  âme, 
Bfron,  chaalre  divin  aux  accents  pleins  de  flamme 
Que  ne  puis-je  voler  vers  un  ciel  plus  clément  ! 


M.Chevrel  lit  ta  pièce  suivante  qui  est  d'un  jeune  homme  intelli- 
gent et  studieti\%  fils  d'un  de  nos  confrères.  Il  suit  nos  séances  assi- 
dûment avec  un  groupe  nombreux  d*élèves  des  classes  supérieures 
de  notre  collège,  bacheliers  ou  aspirants  au  baccalauréat.  L*auteur 
,e$t  M.  Etienne  Dupont,  élève  de  philosophie  ;elle  s'appelle  Sa uventr. 

SOUVENIR 


(Meminisse  juvabit) 

Lefi  voilà  ces  buissons  si  chers  a  mon  jeune  âge  ; 
Les  voilà  ces  sentiers  où  je  venais  parfois 
Ecouter  les  oiseaux  blottis  dans  le  feuillage. 
Salut,  lieux  enchanteurs,  qu'aujourd*hui  je  revois  I 

Salut  à  vous,  ruisseaux  coulant  dains  les  prairies, 
Sous  les  saules  penchant  leurs  rameaux  chevelus» 
Où  je  crois  voir  en  cor  mes  douces  rêveries, 
Comme  un  écho  lointain  des  jours  qui  ne  sont  plus. 

C'est  là,  lorsque  le  foîf  des  collines  prochaines 
Sur  la  plaine  étendait  son  ténébreux  manteau, 
Que  je  venais  rêver,  que  j'écoutais  les  chênes, 
Et  le  tremble  argenté  qui  rit  au  bord  de  Teau  ; 

Là  que  je  croyais  voir  de  vagues  formes  blanches 
Errer  confusément  dans  les  bois  d'alentour, 
Lorsque  la  lune  au  ciel  brillait,  et  que  les  branches 
Semblaient  se  reposer  des  fatigues  du  jour. 

QuHl  est  doux  de  songer  à  cette  heure  bénie, 
A  cette  heure  où  tout  chante  un  hymne  au  Créateur; 
Car  le  soir  la  campagne  est  pleine  d'harmonie, 
Pleine  de  douces  voix  qui  vous  charment  le  cœur. 
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Dans  mon  e?prit  alors  naissaient  de  joyeux  rèves  ; 

Sur  inoij  comme  un  essaim,  ils  venaieul  se  poser, 
Pour  peu  lie  temps,  hélas  !  lelle  on  voit  sur  les  grèves 
Une  troupe  d'oiseaux  s  abattre  ...  et  s*envoler. 

Lorsque  je  mo  souviens  de  mes  jeunes  années, 
O  champs  !  avec  plaisir  toujours  je  pense  à  vous, 
K  cette  époque  heureuse  où  les  herbes  fanées 
Eu  sér,hant  exhalaient  leurs  parfums  les  plus  doux* 

Les  travailleurs  au3c  cbamps  étaient  depuis  Taurore  ; 
Ils  mmassaient  les  foins  avec  leurs  longs  râteaux  ; 
Mais  voici  que  la  nuit  allait  tomber  encore  ; 
Le  crépuscule  au  loin  noircissail  les  coleaux. 

I3n  vent  frais  et  léger  portail  Todeur  des  herbes 
Qui  séchaient  au  soleil  depuis  le  petit  jour  ; 
L'astre  d'or  se  couchait  dans  des  teintes  superbes 
Et  semblait  t'embraser,  Nature,  avec  amour. 

Lorsque  lu  fus  couché,  flambeau  qui  nous  éclaire, 
Lorsqu'on  ne  te  \it  plus  dans  le  ciel  empourpré» 
Le  silence  se  fît,  au  bois,  dans  la  clairière  , 
Seul  le  ruisseau  bavard  {gazouillait  dans  le  pré. 

Et  lui  seul  poursuivait  sa  course  fugitive  ; 
Kïais  il  te  regrettait  aussi,  car  daus  ses  flots, 
Qui  venaient  tour  à  tour  expirer  sur  la  rive, 
Sans  cesse  on  entendait  des  pleurs  et  des  sanglots. 

Les  forets,  les  coteaux  élaient  pleins  de  mystère  ; 
Nul  bruit  ne  s  élevait  des  champs  silencieux. 
Et  la  nuit  i*épandail  ses  ombres  sur  la  terre, 
Tandis  que  s^allumaient  les  étoiles  aux  cieui. 

Si  tout  passe  ici-bas,  si  tout  est  éphémère; 
Si  toujours  devant  moi  se  di'isse  l'avenir, 
S*il  est  vrai  que  la  vie  est  une  coupe  amère, 
J'aurai  du  moins  plus  tard  quelque  doux  soufenir. 

Cette  pièce  gracieuse,  bien  rhythmée  et  bien  rimée»  où  il  y  a  des 
tableaux  d'une  odeur  champêtre  et  d'une  grande  vérité  rurale,  sur- 
tout celui  des  faneurs,  a  été  accueillie  avec  des  applaudissements. 
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M.  Legot,  toujours  fidèle  à  la  mémoire  de  son  pays  natal,  après 
nous  avoir  présenté  sa  TourangellSy  qui  a  été  mise  en  musique 
simple  et  douce,  par  M.  Kah,  et  dont  les  vers  vifis  etallègres  deman- 
daient un  chant  qui  eût  leur  caractère,  M.  Legot  nous  donne  aujour- 
d'hui UEnfani  de  la  Touraine  en  Normandie^  le  cidre  après  le 
vin. 

L'ENFANT  de  la  TOURAINE 

EN  NORMANDIE 

De  la  Touraine,  amis,  je  suis  l'enfant. 
Brave  et  joyeux,  j'aime  la  tasse  pleine. 
Faute  de  vin,  le  bon  cidre  normand 
Me  rend  Tamour  et  chasse  au  loin  ma  peine. 
Tai  mon  amie  au  doux  regard  joyeux, 
Dont  les  attraits  font  palpiter  mon  âme, 
Sa  fraîche  mine  et  ses  cheveux  soyeux 
M'allume  au  cœur  la  plus  ardente  flamme. 

Refrain 

Et  moi,  soudain  je  chante  sans  détour  : 

Si  mon  Angèle 

Reste  fidèle 
Aux  vœux  formés  pour  notre  tendre  amour. 
Je  la  ferai  ma  Tourangelle. 

Chaque  dimanche  on  s'en  va  deux  par  deux 
A  Saint-Sénier  mar<ger  quelques  galettes 
Sous  les  pommiers,  où  tous  les  amoureux 
Vont  s'é^yer  au  son  des  chansonnettes  ; 
Le  cidre  est  bon,  le  café  bien  meilleur, 
Et  l'aubergiste  est  toujours  souriante, 
Ck)mptant  Fargent  de  l'amant  travailleur, 
Qui  se  régale  avec  sa  douce  amante. 

Et  moi,  soudain  je  chante,  etc. 

Quand  on  s'en  va,  souvent  il  est  bien  tard  ; 
Mais  Ton  n'a  point  d'affaire  qui  nous  presse  ; 
L'on  dit  bonsoir  aux  amis  et  l'on  part, 
Pour  ramener  son  aimable  maîtresse. 
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La  nuil  s'avance,  et  souvent  il  fait  noir  ; 
Mais  Ton  n'est  pas  pbs  peureux  qu'en  Tour  aine 
L*on  sait  loujourâ  rentrer  chez  soi  le  soir, 
Quoiqu^on  s'arrête  en  traversant  )a  phine. 

Et  moij  soudain^  et€* 

Marchant  tous  deux,  l'on  rentre  à  la  maison 
De  son  amante,  et  le  père,  en  brave  homme, 
Vous  offre  un  plat  de  bonne  salaison, 
En  r arrosant  du  bon  jus  de  la  pomme  ; 
Vient  la  semaine  :  on  retourne  aux  travaux. 
Pensant  sans  cesse  au  plaisir  du  di manche. 
Espérant  bien  sous  les  pommiers  si  beaux 
Revoir  sa  belle  à  Saint-Sénier  d'Avranche. 

Et  moi|  soudain  je  chante  sans  détour  : 
Si  mon  Angèle, 
Reste  fidèle 
Aux  vœux  formés  pour  notre  tendre  amour, 
Je  la  ferai  ma  Tourangelle. 


l^e  Président  Ut  une  poésie  qui  lui  est  dédiée  par  un  auteur  ano- 
nyme qui  signe  L.  B.  et  qui  a  pour  épigraphe  :  <  Paresse  et  traml  > 
et  pour  titre  une  Fable  : 


—  Le  sable  qui  s*étale  immobile  à  la  grè^e 
Disait  au  flot  mouvant  que  le  reflux  soulève 

Dans  son  cours  incessant 

A  travers  TOcéan  . 
p  Pourquoi  donc» sans  cesse  agité^ 
1  Faire  ainsi  galoper  ton  onde 

•  DansTombre  de  l'immensité  ? 

i  Viens  donc  dormir  à  mon  c^té.  » 

—  Le  Ilot  lui  répondit  :  €  A  ton  aise  repose^ 

>  Puisque  tel  est  ton  lot. 
)  Le  mien  est  de  sonder  les  infinis,  leur  cause  ; 

>  Ce  n'est  pas  gai  ! pourtant  je  ne  souffle  pas  mot^ 

>  Car  je  sais  que  le  sort  à  tous  ici  «'impose, 

»  £t  que  rhomme  est  parfois  ou  le  sable  ou  le  flot.  • 
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CflftONlQUE  D'AVRANGHES  AUX  XVII*  ET  XVIIh  SIÈCLES 

Comme  elle  esl  destinée  à  entrer  ilaiïs  nos  Mémoires,  nous  ne 
donnons  que  le  C4)mmencement  de  l'Introduction  faite  par  M*  le  clia- 
noine  Pigeon,  el  les  deux  fragments  très  piquants  que  M,  S*  Mauduit 
a  bien  voulu  lire  dans  cette  séance  se  retrouveront  dans  le  tout. 

«i  Cette  chronique  a  été  trouvée  dans  les  archives  de  la  famille 
Dubois  qui  a  fourni  des  écrivains ,  des  prêtres  et  des  magistrats  dis- 
lingués.  L'auteur  est  donc  très  probablement  des  membres  de  celte 
notable  famille. 

Son  manuscrit  commence  par  un  recueil  de  pensées  philosophiques 
el  d'anecdotes  curieuses;  îl  se  termine  par  une  *^tudesurles  paroisses 
du  diocèse  suide,  à  l'exemple  de  Daniel  liuet,  d*un  essai  sur  les  éty- 
mologies  de  plusieurs  noms  de  lieu.  Mais  de  tous  les  travaux  qu'il 
renferme,  le  plus  curieux  est  assurément  la  chronique  que  nous 
publions. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties.  La  première,  qui  n'est  qu'une  intro- 
duction à  la  Beconde,  commence  à  l'époque  Gallo-romaine.  Après 
avoir  montré  Ingena  capitale  des  Abrincatui^  elle  cite,  pour  la  pre- 
mière fois,  grâce  à  une  faible  analogie  de  nom,  le  bourg  des  Biaids 
comme  chef- lieu  des  Ambiliates  ou  Ambibarii,  C'est  une  nouveauté 
qui  rappelle  l'école  de  Cenalis.  Elle  donne  ensuite  la  fondation  des 
principaux  monuments  du  pays,  une  courte  statistique  du  diocèse  et 
desMétails  inédits  surja  révolte  et  le  châtiment  des  Nu-Pieds  en  1639 
et  1640, 

Le  reste  est  tiré  des  registres  diocésains,  de  la  Chronique  des 
Evèques  d'Avranches  par  l'abbé  NicolCj  et  des  Antiquités  de  François 
Besrues. 

La  seconde  partie  est  complètement  neuve  et  s'étend  de  1684  à 
1724.  C'est  le  résumé  de  tout  ce  qui  s'est  passé  d'intéressant  pendant 
la  vie  de  l'auteur,  c'est-à-dire  pendant  Tépiscopat  des  évèques  Froulay 
de  Teesé,  Daniel  Huel,  Kerhoent  de  Coetanfao  el  César  Leblanc> 

On  y  rencontre  les  noms  de  plusieurs  Vicomtes  d'Avranches^  et  en 
particulier  celui  de  J.du  Quesnoyqui,  après  avoir  soutenu  les  Nu-Pieds 
d'accord  avec  Quétil  de  Pont-Hébert,  les  abandonna  bientôt  pour  se 
retirer  dans  la  Chartreuse  de  Paris,  avant  l'arrivée  de  Gassion, 

On  voit  aussi  apparaltie  un  grand  nombre  de  maires,  de  lieutenants 
généraux  et  particuliers  du  baillage,  de  lieutenants  ou  présideni:$ 
d'élection,  une  foule  d'avocats  et  plusieurs  curés  de  ville  qui  sont 
signalés  comme  décorant  ou  agrandissant  leurs  églises. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  est  dignement  représenté  par  les  Diroii^ 
de  Tirepied,  dont  l'un  fut  un  auteur  de  mérite,   le  précepteur  d^ 
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Thomas  du  Fossé  et  Taumônier  du  cardinal  d'Estrée,  les  Betille  de 
Saint  Pair,dontle  plus  célèbre, devenu  doyen  des  docteurs  en  Sorbonne^ 
a  laissé  des  mandements  qu'il  publia  alors  qu'il  était  vicaire  capitu- 
hiire,  les  Le  Sauvage  de  Granville,  dont  Talné  devint  évèque,  enfin 
Grombert  de  Notre-Danne  de  Lyvoie^  Renault  de  Chantore  de  Badllj, 
Chesnel  coucurrent  du  vénérable  M.  Artur  de  la  VillharmoiB, 
pour  la  dignité  de  Grand-Doyen,  et  surtout  par  le  savant  chanoine 
(luerin,  né  dans  la  paroisse  de  Saint-Grervais  d'Âvranches,  le  confident 
de  Ht^  de  Tessé,  Tami,  pendant  plusieurs  années,  de  Daniel 
Huet  et  qui  déjà  célèbre  par  un  procès  dont  le  mémoire  est  imprimé 
l'est  beaucoup  plus  encore  par  ses  savantes  recherches  et  son  histoire 
manuscrite  du  diocèse  intitulée  :  Acta  Sanctae  Ecclesiae  Abrincensis. 
Si  les  familles  nobles  dédaignent  le  commerce,  l'annaliste  nous 
montre  des  hommes  du  Tiers*  Etat,  de  simples  habitants  de  la  cam- 
pagne, de  modestes  bourgeois  s*y  livrant  avec  ardeur.  Le  succès 
vient  à  leur  aide,  la  fortune  sourit  à  leurs  labeurs,  ils  obtiennent  des 
positions  qui  les  exemptent  de  la  taille,  leurd  fils  reçoivent  une 
instruction  sérieuse,  achètent  des  titres  de  noblesse  et  occupent  les 
positions  les  plus  élevées  du  pays.  C'est  ainsi  que  les  descendants 
d'un  marchand  de  drap,  d'un  corroyeur,  d'un  commerçant  en  gros^ 
d'un  banquier^  d'un  aubergbte  deviennent  maires,  lieutenants 
généraux  du  baillage,  procureurs,  conseillers,  secrétaires  du  roi,  etc.i 
positions  fort  enviées  par  l'ancienne  noblesse. 

M.  Greorges  d'Avenel  nous  a  donné  les  prémices  de  son  grand 
buvrage  Richelieu  et  Ix  Monarchie  ah.^olue^  en  nous  permettant  d'y 
prendre,  sur  épreuves,  un  sujet  local,  la  sédition  des  Nu-pieds.  Cet 
épisode  très  dramatique  de  notre  histoir<3  avait  été  narré  par  beaucoup 
d'auteurs  de  notre  pays,  spécialement  par  M.  Laisné,  qui  «m  avait 
fait  son  domaine  bien  à  lui,  pour  l'époque  ;  rr.ais  cet  exposé  était 
purement  narratif.  Remonter  aux  causes,  scruter  la  sédition  en  elle- 
même  et  la  justifier  par  la  misère  des  temps  et  les  duretés  des 
ordonnances  de  Richelieu  ^  voilà  ce  qu'a  fait  M  d'Avenel  :  cette  mora« 
lité  tirée  des  faiti,  voilà  le  principe  de  l'historien  moderne  et  c'est 
Celui  qui  préside  à  l'ouvrage  tout  entier.  Raconter  d'après  M.  d'Avenel 
cette  sédition,  même  dans  la  partie  purement  relative  à  Avranches 
qui  fut  «  Tallumette  de  la  ligue,  »  eût  été  trop  long  pour  les  séances. 
Le  Président  en  a  détachô  Tintroduclion  qui  met  en  présence  et  en 
vigoureux  contraste  Henri  IV  et  Richelieu,  considérés  comme  gou- 
vernants. 

Nous  offrons  ce  passage  à  nos  lecteurs. 

Henri  IV  «  quand  il  allait  par  pay3,  s'arrêtait   pour  parler   au 
peuple,  s'informait  des  passants  quelles  denrées  ils  portaient,  quel 


m  -^ 


^Uil  le  prix  lîe  chaque  chose,  et.  remarquant  qu*il  semblait  à 
plusieurs  quû  celle  faciîilé  populaire  offeusail  la  gravité  royale, 
H  tllnait  :  «  Les  rois  tenaient  à  déshononur  »le  sa%*oir  combien  valait 
un  écUi,  et  moi,  je  voudrais  savoir  ce  que  vaut  un  liard  ;  combien 
de  p«ine  ont  ces  pauvres  gens  pour  Tacquérir,  alin  qu'ils  ne  fussent, 
chargés  que  s»^lon  leur  porli^o  <!  i.  i  Parole  admirable,  qui  servit  de 
règle  à  ce  fçrand  prince,  et  qui  h  trois  siècles  d'intervalle  suffit,  il 
nous  semble,  à  lui  *^a^er  les  cœurs  !  L'amour  ilu  peuple  est  le  trai^ 
distînctif  de  son  caractère  politique  ;  certes  il  voulait  la  France 
grande  et  forte,  mais  avant  tout,  il  voulait  les  Français  heureux . 
Richelieu,  lui,  voulait  le  Roi  puissant  et  les  Français  soumis  ;  son 
objectif  étant  diiïérenl  de  celui  de  Henri  IV,  sa  manière  d^agir  fut 
aussi  tout  autre  Henri,  qui  admini^^trait  le  royaume  en  bon  père  de 
famille^  aimait  aussi  la  gloire,  mais  il  ne  voulait  pas  la  faire  payer 
trop  cher  à  ses  sujels.  Gomme  un  paysan  qui  aifiasse  sou  à  sou  de 
quoi  acheter  la  parcelle  du  champ  qu'il  convoite,  il  mettait  de  côté 
chaque  année  quelques  milUous,  qu'il  envoyait  grossir  son  magot  à 
la  Bastille.  Chacun  sait  qu'à  sa  mort  le  trésor  de  la  Bastille  était 
d'une  vingtaine  de  millions.  S*il  eût  vécu,  et  qu'il  eût  voulu,  comme 
le  dit  Sully ^  faire  la  guerre  à  la  maison  d'Autriche,  il  ei\t  fait  la 
guerre  sur  ses  économies.  La  prévoyance  bourgeoise  de  ce  roi  victo* 
rieux  n'a-t-elle  pas  un  caractère  particulièrement  grandiose  V  Avec 
son  grand  bon  sens,  il  sait  que  les  lauriers  sont  des  dépenses  de  luxe, 
et  pour  les  acquérir,  il  ne  prendra  pas  sur  le  capital  de  la  ration. 
Richelieu,  au  contraire,  est  pressé  ;  inquiet  dans  sa  toute-puissance» 
il  n'a  ni  le  temps  ni  le  droit  d'attendre,  Goùlc  que  coûte,  il  fau* 
entreprendre  tout  de  suite,  c'est  là  sa  raison  d'être  ;  il  faut  réussir, 
sa  position  en  dépend.  D'argent,  il  n'en  a  pas,  mais  il  part  quand 
même  en  campagne,  sans  goucides  voies  et  moyens,  dont  il  laisse  le 
soin  h  des  subalternes.  Ceux-ci  ont  un  mot  d'ordre  concis  et  impé- 
ratif. Remplir  les  caibses.  Qu'ils  s'y  prennent  comme  ils  le  voudront  ! 
<  Il  ne  faut  ^a^A  plaindre  Varge7it....^  dit  Richelieu;  Targenl  n'est 

rien  pourvu  qne  nous  fassions  nos  affaires ;  pour  mieux  défendre 

êon  royaume  il  faut  moins  épargner  sa  bourse....;  et  puisqu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  fasse  quelque  chose  de  rien^  il  faut  nécessairement 
augmenter  les  recettes  de  l'Epargne.  «  Les  extorsions  même,  ajoute- 
l-iL  dans  ses  Mémoires^  qui  étaient  intolérables  de  leur  nature,  sont 
rendues  excusables  par  les  nécessités  de  la  guerre.  > 

La  lecture,  faite  par  le  Président,  d*une  pièce  facétieuse  et  humo- 
rî^lique,  succède  à  ces  études  graves  et  sévères.  C'est  Tœuvre  d'un  pro- 
fesseur, notre  correspondant,  aussi  agile  et  actif  qu*il  est  intelligent,  et 
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dont  nous  n'avons  pas  le  droit  de  dévoiler  le  nom.  Il  se  rattache  à 
Avranches  par  son  père  qui  y  est  mort,  par  sa  sœur  qui  Thabile,  et  k 
rAvrancliin  ou  il  est  partout  pendant  ses  vacances,  sur  terre  ou  sur 
mer,  ou  dans  ces  ^èves  qui  ne  sont  ni  tout  Tune  ni  tout  l'autre. 

LE  GUIDE  DU  PARFAIT  NAGEUR 

SUR    LKS   CÔTES     DE    LA    MANCHE   ET    DE   L'OGÉAN   ATLANTIQUB 

Pm*    TheraiidoF    I^APLâLMCHE 

AUTEUR  PÈ  PLUSIEURS  OUVRAGES  NAUTIQUES 

Avee  FifjitreK  Cuts-df-tampe  H  Deuim  explicatifs 

Par  M^**^  Ondine  de  BOISFLOTTÉ 


1883 
CAROLLES 

En  vente  chéi  les  principaux  libraires  de  la  localité 
— 0— 

DÉDICACE 

A  Kadtm^istlle  Marguerite  Bsaumoitt 

<^ 

C'est  à  vous  que  je  dédie  cet  important  ouvrage,  fruit  de  mes 
veilles  et  de  mon  incessant  labeur.  Puîsse-l-il  vous  aider  à  franchir 
les  premières  diniculiés  de  Pair  et  de  la  natation  et  les  vagues  éeu- 
mantes  de  la  plage  que  vous  hondrez  de  votre  présence  et  de  vos 
succès* 

AVERTISSBMEIfT 

L'art  de  la  natation  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  il  aftpartient, 

on  peut  le  dire,  aux  premiers  %es  de  rhumanilé  ;  car  volontairement 
ou  à  leur  insu  les  membres  de  la  famille  humaine  l'ont  pratiqué 
depuis  qu'il  y  a  de  l'eau  et  que  la  terre  a  des  habitants.  Le  mode  de 
nager,  ou  plutôt  surnaj^^er,  le  plus  facile  et  le  plus  sûr  esl  relui-ci  :  se 
laisser  aller  au  fond  de  Teau  avec  la  plus  parfaite  indiiïérence  de 
Favenir  ;  au  bout  de  trois  jours  au  plus,  le  corps  revient  de  lui-même 
à  la  surlace  ;  aucun  mouvement  n'est  nécessaire  pour  le  maintenir 
dans  sa  position  horizontale  ;  il  Jlotle  avec  ^ràce  et  ampleur  nu-dessuR 
des  fleuves  et  At^  océanFï  sans  fati^yno  cl  snn^  «lépoAi 
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Mais  un  grand  nombre  de  personnes  prétereul  un  système  maint 
durable  et  pins  perscmneL  —  C'est  pour  ces  esprits  délicats  qu'ont  éié 
écrites  les  pages  qui  vont  suivre.  Le  traTail  dont  nous  allons  dé- 
montrer le  mécanisme  demande  plus  de  souplesse  et  plus  d*énergie. 
Mais  au^  quelle  douce  récompense  attend  les  iaîtiés. 

LE  GUIDE  Bi:  PARFAIT  NAGEUR 


LE  MAITRE  DE  NATATION 
— o — 

Le  premier  soin  du  professeur,  le  titre  n'est  pas  trop  relevé  pour 
rimportance  des  fonctions,  doit  être  de  démontrer  sur  le  sable  la 
concordance  des  mouvements  que  le  sujet  aura  à  exécuter  dans  l'eau  ; 
Il  lui  fera  bien  comprendre  ta  position  des  bras,  des  mains  et  des 
jambes  et  les  diiïér entes  flexions  qui  font  de  la  nage  un  exercice 
aussi  naturel  que  U  marche^  avec  cette  seule  différence  que  la  der-* 
nière  s'exécute  verticalement,  tandis  que  la  natation  a  presque  tou- 
jours lieu  dans  le  sens  horlzontaL  Ensuite  il  conduira  le  sujet  dans 
Teau,  à  une  profondeur  moyenne  et  le  placera  sur  la  face  antérieure, 
le  soutiendra  quelques  minutes,  lui  fera  répéter  les  mouvements 
déjà  appris^  et  enQn  Tabandonnera  à  lui-même.  Le  sujet  enfoncera 
peu  à  peu,  précipitera  ses  mouvements,  perdra  toule  mesure^  ouvrira 
la  bouche  pour  respirer,  boira  une  quantité  considérable  de  liquide 
et  fSnalement  tendra  vers  son  conducteur  un  ou  deux  bras  suppliants. 
U  est  bon  alors  de  relever  le  ou  la  novice  et  de  ne  pas  trop  se  réjouir 
de  son  air  effaré,  de  ses  cheveux  tombaot  laioentablement  le  \on^  de 
ses  tempesi  de  ses  joues  dégouttant  d'eau  salée  kI  de  ses  yeux  noyés 
de  larmes.  On  peut  m  Ame  essayer  quelques  bonnes  paroles  capables 
de  réconforter  celte  victime  de  la  science  natatoire 

M.  ou  M"*,  vous  ne  saurez  nag^er  qu*à  la  condition  d'avoir  bu  un 
hectolitre  d'eau  de  mer  ;  un  hectolitre,  ce  n*est  pas  un  nectar.  CMe 
tfxcellente  plaisanterie  peut  servir  jusqu'à  trois  fois^  surtout  si  le 
sujet  ne  vous  entend  pas,  aveuglé  par  Teau  de  mer,  ou  ne  vous  voit 
pas,  abasourdi  par  une  surdilé  momentanée  ;  cur  au  milieu  des 
^vagues  ou  voit  par  les  oreilles  et  on  entend  par  les  yeux. 

La  séance  se  termine  par  cette  lecture  du  Président  : 

LES  ORIGINES  DES  GRANVILLAISES 


Lorsque  je  dernamle  aux  femmes  de  Gran ville  :  Madame,  iroù  vien* 
nent  les  Granvillaises?  elles  me  répondent;  Eh*  pardié,  elles  viennent 
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ilâGranville.  Le  fil  de  ta  Iradition  est  donc  rompu  et  pouilant  elle  dg 
remonle  pas  loin,  Granviîlif  élant  peut-être  la  plus  jeune  ville  de  France. 
G* est  vers  le  milieu  du  xV  siècle  que  Lord  Srale  le  fonda  des  déhris  de 
Saint- Pair,  en  achetant  le  m\  du  sire  d^Âr^ouges  «  {)our  un  chapel  de 
roses  vermeilles  â  la  Sainl-Jean-Baptiste.  »  Tout  d'abord,  évidem- 
ment, celte  femme  n'est  pas  une  femme  normande  :  il  y  a  entre  ces 
deux  femmes,  pour  le  moral,  la  même  diJTérence  qu'entre  la  ci^le 
et  la  fourmi,  Tin  ne  refait  pas  après  Michelel  le  portrait  de  la 
Granviilai.-e,  qu'il  fit  dans  son  li%Te  La  mer  cf»niposé  à  Granville  : 
«  J'écris  ceci  dans  un  pays  de  grand  vent,  dans  la  ville  des  plus 
belles  femmes  de  France..,  Aduïirableinent  sobres,  elles  ne  sont  paâ 
moins  riches  de  formes,  de  beauté  C4>1  essaie,  de  main  forte,  ferme 
aux  œuvres  d'bommes.  La  nuit  elles  balient  le  lini,'e  ;  —  le  jour, 
courent  les  locbers  dans  un6  nudité  intrépide  qui  ferait  le  bonheur 
des  peintres.  Elles  se  bâtiraient  à  merveille,  si  renneuii  venait, 
comme  jad^s  ont  fait  leurs  mères  qui  prirent  des  Anglais  de  leurs 
jnains.  Ce  lieu  original,  de  g-rand  vent,  frais  el  saïuhre^  est  celui  où  se 
heurtèrent  l'Anglais  et  la  Vendée.  *ï  (p,  "2^29)  A  ce  dernier  trait,  j*eu£ 
grand' peur  :  je  craignis  que  l'artiste,  le  grand  styliste  n*eût  absorbé 
l'historien, et  la  poésie,  la  vérité.  Mais  voilà  qu*ua  simple  touriste 
local,  appelé  à  composer  un  pelil  livre  sur  le  pourtour  de  notre  baie, 
découvre  le  document  :  c'est  la  mairie  de  Granville  payant  une  pen  - 
sion  à  la  femme  une  telle  pur  avoir  pris  un  Anglais  sur  la  grève  du 
Nord*  Jinsiste  sur  leur  bravoure,  moins  connue  que  leurs  autres 
qualités,  el  le  tout  ensemble   forme  un  type  de  perfection. 

Dans  ce  terrible  siège  de  Granville,  en  93,  que  vous  pouvez  voir 
à  la  mairie  dans  ce  tableau  que  la  Convention  décerna  à  Granvil!e-la- 
Vicloire,  une  goène  infernale  au  miîieu  du  feu  de  l'artillerie  et  de 
Tincendie  des  faubourgs,  les  Granvillaisea  servirent  comme  les 
hommes  aux  remparts  :  rivalité  des  deux  sexes  :  le  maire  Clément 
des  Maisons  se  ût  tuer  sur  son  canon,  la  Vigoureuse  se  (it  tuer  sur  le 
sien.  Ici  je  me  rappelle  avec  bien  du  plaisir  une  des  bonnes  narra- 
tions de  ce  siège  dramatique,  dont  les  canonnières  venues  de 
Saint-Mala  formèrent  le  5*  acte  ou  la  calastroplie.  Elle  est  sous  mes 
yeux,  relique  de  ma  classe  de  rhétorique  el  l'ouvrage  de  M.  Hamel, 
petit-fils  de  riiorticulleur  Baudry.  11  la  termine  par  ces  mots  :  «c  Sur 
leurs  remparts  les  Granvillais,  iiers  de  leur  victoire,  envoyaient  en 
forme  d'ailieu,  leurs  derniers  coups  de  canon  sur  cette  masse  compacte 
lancée  dans  la  déroule.  ■»  Quand  un  maire  de  Granville,  il  y  a  déjà  long- 
temps^ me  demanda  des  noms  pour  des  rues  nouvelles,  j'agsociai les  deux 
Frances  en  proposant  ceux  de  la  Vigoureuse  et  de  Louis  d*Estouteville* 
notre  grand  d'Kslouleville,  le  héros  du  Mont  Saint -Michel,  et  celui 
qui  reprit  GranviUe  sur  les  Anglais.  Or  Favez-vous  quelle  inscription 
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les  Granvillaises  mirent  au  bas  de  ce  tableau  ?  a  J'y  étions  et  j'y  se-^ 
rions  co.  »  Un  de  nos  confrères,  historien  de  Granville»  M.Méoîger, 
nous  a  raconté  une  jolie  histoire  non  oubliée  de  cette  époqije  :  «  Le 
grain  de  poudre  sur  le  nez  de  ma  grand' mèrej  *  de  la  poudre  des 
Vendéens,  Madame  Peslin,  qui  aurail  bien  des  titres  à  être  d*une 
société  d'art  et  d'aï  chèologie,el  qui  est  un  bon  spécimen  de  la  Granvillaise, 
espèce  qui  s'en  va,  nous  racontait  hier  soir  que  quand  les  Vendéens 
investirent  Granville,  on  avait  né^li^é  de  t'ermer  ie  chemin  du 
Moulin  à  vent*  Ce  fut  une  femme  Le  Garaus  qui  l'obstrua  en  y  rou- 
lant des  tonneaux.  Nous  avons  tous  connu  lu  femme  au  bonnet  de 
lainej  aux  pantalons  dliomine,qui  condui-^ait  son  baleau  de  Granville 
à  Chausey.  Dans  la  vie  ordinaire  la  Granvillaise  ne  recule  devant 
aucune  besogne,  même  virile  :  elle  porte  les  fardeaux,  elle  est 
casseuse  de  bois  ;  elle  va  pécher,  maréier,  comme  ello  dtt»  loin,  bien 
loin,  mais  en  tricotant  et  en  chantant,  jusqu'au  Sol  roc,  en 
Gharapeaux^et  elle  couche  au  moulin  de  Carolles  sur  la  paille,  deux 
liards  par  nuit.  Son  esprit  égale  sa  vaillance.  Il  n'y  a  guère  qu'à 
Granville  que  vous  entendez  des  féminins  étran<^es  :  une  armateuse» 
une  banquière,  une  magasinière,  celle  qui  fait  le  commerce  en  gros* 
Bien  supérieure  au  maie,  la  femelle  rê^^ne  au  lo^j^is  goudronné,  et 
quand  le  monsieur  reste  trop  longtemps, madame  lui  montre  ses  deux 
sabots  sur  le  seuil  et  vous  devintr^  bien  en  quel  sens  ils  sont  tournés. 
Elle  est  fiére  de  son  Granville,  fîère  de  son  église  Noire-Dame 
où  vous  la  verrez,  dans  la  Pèche  miraculeuse^  sur  le  pont  du  bateau 
tenant  compagnie  à  Jésus- Cb ris t.  Un  jour  de  mission  le  curé  t;ïisait 
voir  à  son  prédicateur,  homme  très  éloquent,  mais  d*une  ampleur 
remarquable,  les  délails  de  son  église.  Voyez  donc  nos  ctoehelons  !  il 
est  vrai  qu'ils  sont  tronqués,  rasés*  Ma  fui,  cur»%  vos  clochetons  res- 
semblent bien  à  des  cheminées .  Or  un  groupe  de  pêcheuses  pas- 
sait en  ce  moment  et  Tune  lï'eMes  regardant  tle  haut  le  prêtre  doué 
de  ce  bel  embonpoint  :  «  Des  cheminées,  des  r.beminèes  !  Si  la  vùlre 
n*avait  pas  fumé  plus  que  celles-là  *  vous  ne  seriez  pas  si  gras*  »  Il  y 
aurait  un  joh  recueil  à  faire  des  mots  des  Gnmvillaises.  Il  en  est 
encore  un  qui  est  peut-être  à  sa  place  dans  une  société  d'art  et 
d'archéologie.  Un  professeur  du  collège  d'Avranches,  qui  avait,  il  y  a 
cinquante  ans,  la  toquade  des  vi*^ux  bois  sculptés,  ayant  acheté  rue 
Le  Campion  la  chambre  dite  de  Franyois  1^' ,  pré:ridait  au  ciiarge- 
ment.  Des  pét  heuses  passèrent  et  s'adru*ï;sanl  au  rbarrelier  :  «t  Tiens, 
pour  qui  tout  ce  vieux  cabagilia?  Il  dit  que  ces  meubles  étaient  pour  un 
monsieur  U'Avranches.  *n  II  est  donc  bien  pauvre»  qu'il  n'a  le  moyen 
d'en  avoir  de  neufs,  p  Quant  i  Tanecdote  assez  connue  sur  le  moyen 
de  distinguer  le  sexe  des  maquereaux  et  d^s  maquerelles,  c'est  trop 
salé  pour  nous.  L'anecdote  de  la  cathédrale  est  de  celles  dont  on  dît 


qu'elles  senlenl  plus,  mais  non  mieux  que  roses.  Mais  on  peut 
aisément  eu  citer  deux  autres  :  il  y  a  celle  de  la  peHle-ûlïe  qui  soigne 
fa  graiid'mère  malade,  laquelle  ne  veut  pas  prendre  les  drogues  or- 
données par  le  médectn,  parce  qu'elles  sont  trop  désai^réables.  Mais, 
grand'mère,  Noire-Seigneur  voulut  bien  boire  du  fîel.  —  Allons 
donc^  petite  innocente;  tu  ne  connais  pas  ta  religion:  il  en  goùtit^ 
maiiâ  il  n'en  beut  pas.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  prétendait  un  jour 
contre  des  Granvillaises  qu'on  ne  doit  pas  frauder  Toctroi  ;  l'une 
d'elles  s'écria  :  Via  un  p*tit  mouâsieu  qu'a  la  conscience  bien  étrète. 

Quelle  que  soit  rorigine  des  Granvillaises,  il  est  certain  quelles  ont 
fait  une  profonde  impression  sur  les  poètes  et  les  artistes.  Les 
deux  derniers  venus,  parmi  les  remarquables,  c'est  notre  confrère 
M.  Lesrel,  de  Genêts,  qui  Ta  peinte  en  pied  et  en  costume  de  pèche, et 
Le  Moyne  qui  Ta  dépeinte  dans  ses  poésies  :  la  Petite  Granvillaise 
et  les  Impressions  de  Mer.  Les  touristes  l'ont  sing^uliéreraent  poé- 
tisée :  c'est  une  Andalouse,  oui,  vive  comme  loiseau,  mais  non  pas 
jaune  comme  une  orange,.,  ce  n*est  pas  non  plus  la  marquera  t  au  sein 
bruni  »d'A-de  Musset.  Un  touriste  anglais  aélé  frappéderêlégancede 
sa  marche,  qu*il  appelle  «  eldstic  siep.  n  Puis  sont  venus  les  savants, 
qui  eux  aussi,  la  font  venir  du  Mtdi  :  voici  M.  Lagneau  dans  la 
Revue  d^ Anthropologie ^  t,  4  :  a  Quant  à  certains  habitants  de  l'île 
Bréhat  et  de  Granville,  M\L  Baude  et  de  Qnatrefages,  en  regardant 
leurs  tjrands  yeux,  leurs  cheveux  noirs,  leur  délicatesse  de  traits,  ont 
été  amenés  à  admettre  leur  origine  méridionale,  basque  ou  es- 
pagnole. Quoique  aucun  document  historique  ne  rappelle  l'arrivée  de 
colons  basques  à  Granville,  je  &uïs  disposé  à  partager  cette  opinion^ 
car  certains  principes  féminins  me  semblent  dififérer  notablement  de 
la  population  ambiante,  principalement  celtique,  0 

Relevons  dans  ce  porti*ait  un  peu  fantaisiste  l'absence  de  documents 
sur  une  origine  basque,  le  cachet  celtique  des  Granvillais,  leur  dis- 
tiûclion  de  la  population  ambiante  ;  tout  cela  est  vrai  pour  nous 
aussi.  Mais  des  preuves  historique:»,  nous  en  avons  :  «  Lord  Scale,  le 
général  anglais,  dépouilla  Saint -Pair  de  son  commerce,  et  même  de 
ses  maisons  dont  le^^  pierres  furent  portées  dans  la  ville  naissante.  • 
(Avranchin  hist.  et  nionum.y  t.l^^,  528).  Il  était  naturel  que  les  gens 
de  Saint-Pair  suivissent  leurs  maisons,  dans  cette  petite  ville,  à  si 
courte  distance.  Mais  après  l'expulsion  des  Anglais,Charles  Vil  pro- 
clama pour  Granville  dans  une  charte  des  privilèges  qui  durent 
amener  une  masse  d  immigrants.  Elle  dit  que  la  ville  était  «  enparée 
et  fortiûée,  de  nouvelle  habitai  ion  et  création,  presque  toute  envi- 
ronnée de  mer...  les  manans  et  habitans  nous  ont  fait  dire  que  la 
place  a  petit  nombre  d'habilaots  et  gens  de  métier*.,  ordonnons  que 
l^ute    manière  de  gens  qui  voudront   venir  demeurer  à  Granville 
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«oient  fi^ancs,  quittes  et  exempts  des  tailles  ordonnées  pour  la  guerre 
et  de  toule.^  tailles  mises  ou  à  mettre  et  que  par  nos  baillifs  places 
vuides  leur  soient  baillées  pour  faire  habitation  et  être  le  propre  hé- 
ritage d'eujÊ,  de  leurs  hoirs  et  succeâseurs  et  à  toujours,  .Donné  à 
Chinon  1445.  i  Une  autre  charte  du  même  roi  déclare  «  qu'il  ne  se 
tiendra  hôtelleries,  foires,  ou  marchés  à  un  quart  de  lieu  de  Granville 
et  toutes  denrées  et  marchandises  seront  portées  en  celte  Tille,  pour 
y  être  vendues  et  distribuées.  »  Tous  les  successieurs  de  Charles  VII 
jusqu'à  Louis  XIV  conûrmèrent  Toctroi  de  ces  franchises. 

Une  petite  infiltration  de  sang  juif  dans  la  race  Granville  n'est 
nullement  impossible  ;  en  efïet  Granville  a  eu  sa  juiverie  ou  son 
quartier  isolé,  son  ghetto^  qui  subsiste  encore  dans  sa  rue  israéhte 
des  Juifs.  Cette  colonie  de  race  maudite,  établie  en  dehors  de  la  ville, 
était  le  tout  ou  la  partie  de  celle  de  Saint-Pair,  de  Sainl-Pair  le  plus 
grand  centre  reli^eux»  partant  commercial,  du  pays  après  le 
Mont  Saint -Michel. 

Ne  voyons  nous  pas  arriver  les  populations  voisines  dans  cette 
bonne  ville,  si  sûre  et  si  privilégiée  et  surtout  des  populations  ma- 
ritimes dans  ce  port  naturel,  cet  abri  bien  protégé  et  assez  bien  clos. 
il  y  avait  à  quatre  h  eues  de  là  une  ville  de  pécheurs  et  de  pècheuseSi 
une  localité  antique,  la  vieille  Cancavena^  Cancale.  La  Gancalaise  ap- 
porta à  Granville  son  type  et  celui  de  sa  côte,  peau  blanche  et  cheveux 
noirs,  ses  allures  particulières  qui  dès  la  première  vue  annoncent  deux 
femmes  de  même  race»  deux  sœurs.  Elle  a  apporté  sa  coilîure,  si 
caractéristique,  car  malgré  des  différences^  dues  à  Télégance  gran- 
viilaise,  la  coiffe  de  Granville  est  dans  le  type  breton,  et  nullement 
dans  le  type  à  grandes  voiles,  à  grande  mâture  de  la  Normande.  La 
Granvillaise  est  donc  une  Bretîe  ;  et  cet  ample  capot,  qui  est  bien 
à  elle,  on  le  retrouve  h  Cancale»  dans  de  petites  dimensions,  maïs 
avec  ce  qui  en  est  l'essence,  le  capuchon.  Voulez-^vous  savoir  ce 
qu* était,  jadi*?,  cette  parure  un  peu  austère,  mais  originale  :  c  c'était 
autrefois,  dit  un  auteur  (vers  1760  ;  il  dit  autrefois)  un  mantelet  de 
camelot  sans  plis,  avoc  deuiL  petites  manches  de  six  pouces  :  les 
femmes  un  peu  distinguées  mettaient  un  galon  d'or  sur  le  collet  de 
ce  petit  manteau,  9  (Expilly,  Dict,  des  Gaules).  Mais  ce  mantelet 
des  anciennes  Granvillaises,  c'est  le  tnanlelet  des  Cancalaises  d'au- 
jourd'hui. Le  parler  traînant  de  la  Granvillaise  a  du  rapport  avec 
celui  de  Cancale  ;  enfjo,  les  habitudes  et  le  genre  de  vie  sont  les 
mêmes. 

le  voudrais  pousser  encore  plus  loin  la  ressemblance,  jusque  dans 
les  sites  des  deux  villes,  et  dans  les  noms  de  Heu.  Cancale  est  comme 
Granville  un  promontoire  qui  abrite  une  côte  basse  :  à  Cancale  ce 
cap  s^appelle  le  Hoc  ;  à  Granville  c'est  le  Roc,  Le  quartier  bas,  celui 


—  118  — 

des  pécheurs,  est  à  Gancale  la  Houle  ;  c'est  le  même  nom  pour  le 
même  quartier  à  Granville.  Enfin  dans  les  environs  de  la  première 
vous  trouvez  le  village  de  Hirel  ;  et  vous  avez  le  village  de  Airel 
dans  les  environs  de  l'autre.  N'est-ce  pas  l'usage  que  les  émigrants 
portent  sur  la  terre  étrangère  les  noms  de  leur  pays.  Les  Troyens 
n'y  transportèrent-ils  pas  leur  Xanthe  et  leur  Simoîs  ?  Les  Européens 
n'ont-ils  pas  porté  en  Amérique  la  plupart  des  noms  de  notre  con- 
tinent ?  Est-ce  que  Québec,  fondée  par  les  Normands  an  bord  du 
Saint- Laurent  n'atteste  pas  son  origine  par  ce  bec,  rivière,  si  com- 
mun dans  la  topographie  normande  ?  étymologie  contestée  oe- 
pendantj  mais  ce  mot  présentait  une  note  familière  aux  oreilles  nor- 
mandes. Il  y  a  encore  le  Bangor  (grand  chœur,  grande  église),  im- 
porté par  les  Gallois  émigrant  dans  notre  Bretagne,  qui  a  dès  lors  son 
Bangor,  et  plus  tard  transporté  au  Ganada  qui  a  aussi  son  Bangor. 
Sur  la  ligne  de  villages  qui  bordent  la  rivière  Saint-Jean  du  Canard 
on  trouve  Granville  entre  La  Chênaie  et  Saint-Roch. 

En  donnant  les  humbles  origines  de  Granville,  depuis  le  temps  où 
comme  dit  Gharles  Vil  a  il  n'avait  aucun  édifice  ni  habitation,  fors 
une  église  parrochiale  très  dévote,  »  nous  nous  sommes  appuyé  sur 
l'histoire.  Celle-ci  trouve  sa  confirmation  dans  un  dicton  populaire  qui 
consacre  et  cet  état  chétif  et  l'existence  de  son  moulin  à  vent  dont  le 
nom  seul  subsiste  aujourd'hui  : 

Granville,  grand  vilain  ; 
Quatre  maisons  et  un  moulin. 
Une  sentinelle  qui  tremble, 
Voilà  Granville  tout  ensemble. 

Le  Secrétaire,  Le  Président^ 

G^«  J.  DE  CHABANNES.  Ed.  LE  HÉRICHER. 


SEAIVCE  OIJ  JEUDI  8    MAI  1884 

— 0 — 
Etaient  présents  : 
M.  Le  HÉRICHER,  Président;  Mademoiselle  Ida  Hubert,  MM.  Gustave 
BouvATTiER,  Pierre  Gilbert,  Henri  Cauquelin,  Frémin,  avocat, 
Potier  de  la  Varde,  Jules  Dlrand,  Bon  de  la  Martre,  Arthur 
deClinchamp,  Lemonnier,  professeur,  Boulée,  principal  du  collège, 
Auguste  Thébault,  l'abbé  Goron,  Alfred  de  Besne,  le  comman- 
dant Alfred  de  Tesson,  Emile  Lauvrière,  Etienne  Dupont,  Léon 
Lemonnier,  Emile  Pic,  et  de  Chabannes,  Secrétaire. 

Lecture  du   procès-verbal    par  M.  J.  de  Chabannes,  secrétaire, 
Après  son  adoption,  le  Président  résume  la  correspondance. 
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Pour  cette  séance,  la  ''.orresjmndaïice  accumulée  depuis  deux  mois 
prend  des  proportions  considérables  ;  la  société  prête  une  aitenlion 
soutenue  à  ce  long^  déiilé  : 


1  —  Le  commandant  du  génie  à  Granville,  M.  Pigeon, nous  adresse 
une  noie  sur  la  sédition  des  Nu-pieds  à  Avranches  :  «  Je  ne  puis  que 
confirmer  de  tout  point  robservation  faite  dans  la  séance  du  13  mars, 
savoir  :  1°  les  Nu- pieds  ne  purent  jamais  s'emparer  de  la  vitle  haute, 
dont  le  château  était  alors  très  fort  et  pourvu  de  canons.  S'il  en  avait 
été  autrement,  ce  n'est  pas  une  débandade  au  travers  des  grèves  qui 
aurait  eu  lieu,  mais  un    véjitable    siège  à  faire   pour  l'armée    de 
Ga'^sion.  ^  Les  armes  ou  sceau  du  général  des  Nu^piéds  étaient  bien 
deux  pieds  nus  sur  le  sable ^ -drines   parlantes,  cjmme  Ta  fort  bien 
dit  notre  honorable  Président.  3^  Apres  vérificalioo  faite  sur  les  actes 
officiels,  les  seuls  qui3  nous  possédions»  à  nos  infortunés  Nu- pieds 
nous  devons  bien  lajuslicequllsont  combattu  vaillamment.  —2.  Notre 
correspondant  a  Brest^  M,  Le  Balle,  professeur  agrégé  au  lycée^ayant 
reçu  de  la    société  savante  de  cett*?  ville,  dont  il  est  le  secrétaire, 
rhonneur  de  faire  une  conférence  sur  le  Mont  Saint-Michel,  consulte 
le  Président,  qui  lui  offre  son  Mont  Saittî-Michel  monumental eihis- 
torique  comme  pouvant  raider  dans  son  travail.  — 3,  M.  Legot»  membre 
titulaire,  envole  une  poésie  intitulée,  Le  Berceau  de  mes  amours  : 
c'est  sa  chère  Touraine  sur  laquelle  il  nous  a  fait  sa  jolie  chanson  la 
Tourangelle^    insérée    dans    noire   Revue  :  nous   en    retenons  ces 
vers  :  ^  Au  loin  sur  la  ville  de  Loches  Brille  un  beau  soleil  radieux, 
Et  le  vent  m'apporte  desi  cloches  Les  sons  s'éleva  ni  vers  les  cieux.  » 
Il  y  ajoute   V A-inoureux   champêtre  où  il  y  a  la  jolie  strophe  •  *Te 
baisserai  les  hautes  branches  Des  grands  noisetiers  dans  les  bois.  •» 
—  4.  M-  le  professeur  J*  Levaîlois,  à  Saint-Hilaire,  nous  offre  une 
poésie,  rOmhrede  ma  mère.  Elle  n'a  pu  être  lue  à  la  séance^  par  une 
chance  qui  cesse  d'être  malheureuse,  parce  que  l'auteur  se  propose 
d*y  faire  des  relouches.  Il  nous  parle  de  son  ami  et  notre  confrère, 
M.  Grinfield  qui  a  fait  une  composition  à  Télo^^e  d' Avranches  et  de 
ses    habitants  «   good  naturcd    and  corteous  to  strangers.   »  De 
notre  ville  il  dit  «  as  Uvely  as  possible  »   et  de  notre  pays  «  richly 
iWùoded  plain  commanding  ihis  extensive prospect.  >  — 5.  Un  pro- 
'fesseur  de  sanscrit  à  King*s  coi/e^e,  à  Londres,  rapproche  certains 
termes  sanscrits  des  préfixes  péjoratifs  dont  M,  Le  Ilérîcher  a  fait  la 
théorie  et  le  système  dans  un  ouvrage  spécial  :  a  Est-ce  que  ce  go 
ou  co  ne  se  rapprocherait   pas  du  sanscrit  Ka  qui  a  toujours,    comme 
préfixe,  un  sens  péjoratif?  Ainsi  Karava,   Ka,  mauvais,  rava^  chan- 
teur et  ce  Karava  nVst  autre  que  maître  corbeau.» — 6,  Une  secoiid*^ 
Jellre  de  M,  Le  Balle  ee-t  une  expression  de  reraerciments  :  <»  ce 
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\olume  me  sem  très  utile  ;  il  me  restera  comme  un  souvenir  de  rela- 
tions qui,  je  Tespère,  ne  seront  pas  les  dernières...  Permette2-rooi 
de  vous  adresser,  comme  un  faible  retour  de  votre  gracieux  hommage, 
une  pièce  de  vers,  lye  dans  une  séance  publique  de  notre  Société.  * 

7,  — M,  Mahaul,  fondateur  de  la  Hevue  de  V Amateur  ^f anchois^  a 
BHcquebec,  fait  appel  à  notre  concours  en  faveur  de  ce  recueil.  Nous 
lui  donnons  notre  publicité,  en  signalant  dès  maintenant  deux  bons 
articles,  l'un  sur  le  romancier  Ganivet,  l'autre  sur  M.Galuski.  Il  Bollicîle 
de  M  Le  Héricber  une  iiolice  sur  M ,  le  chanoineLeCanu,  auteur  de  This- 
toire  des  évèques  d*Avranclies  et  de  Goutances,  2  voL  in-4*.  Getlenotire 
lui  a  été  envoyée  et  mise  à  Tordre  du  jour  de  la  séance,— 8.  Le  Président 
rend  compte  d'un  bulletin  des  antiquaires  de  Picardie  en  ces 
termes  :  c  La  science  archéologique  est  un  des  attributs  de  la  famille 
de  nofre  confrère  de  Mortain,  M*  de  Bailliencourt  :  d'après  une 
sérieuse  étude  d'un  savant  picard  de  ce  nom  p  il  faut  admettre  une 
moyenne  de  iO  mètres  comme  unité  de  surface  par  homme  dans  les 
camps  roiaains.  »  Or  il  se  trouve  que  le  savant  picard  est  notre  con- 
frère même,  comme  il  me  l'apprend  dans  ses  pittoresques  jardins  du 
eôteau  de  la  Cance»  où  il  y  a  un  beau  dolmen  naturel  et  où  je 
remarque  une  plante»  le  pavia,  très  cultivée  à  Mortain.  Nous  lui 
rappelons  la  promesse  qu1l  nous  a  faite  d'études  sur  les  chemins 
Saint-Martin  et  les  chemins   biardais  de  ce  pays. 

9.  Un  rapport,  quelque  peu  chargé,  avait  fait  croireà  M  J.d*AveneI, 
alors  à  Rennes,  que  l'appréciation  faite  dans  notre  Revue  de  son 
ouvrage  en  2  voL  Orient  et  Occident  n'av^iit  a  pas  été  épargné,  n  II 
demandait  de  lui  faire  passer  le  travail  de  son  <  honorable  Ans- 
tarque.  »  a  Croyez^bien  ,  dit* il,  que  je  ne  lui  en  garderai  aucune 
rancune.  Il  n*a,  J9  pense,  aucune  raison  pour  se  montrer  malveillant 
à  mon  égard  II  aura  voulu  seulement  rendre  hommage  à  la  vérité 
ou  à  ce  qu'il  croit  la  vérité*  i  Le  Président  a  répondu  à  M.  d^Âvenel 
et  croit  lui  avoir  démontré,  qu'à  part  une  ou  deux  notes  un  peu 
fortes,  Tensemble de  L'article  est  d'uncritique  bienveillant.  10. M.  Eug. 
Gruchon,  de  la  Lucerne,  dite  d'Outremer, écrivant  de  Nantes,  accepte 
avec  honneur  et  lecon naissance  le  titre  de  membre  titulaire  et  envoie 
le  montant  de  son  diplôme  et  se  tient  prêt  i  payer  sa  cotisation  :  t  je 
vous  serai  obligé  de  me  faire  connaître  l'époque  où  je  devrai  vous 
l'adresser,  m  11  Toujours  persévérant  malgré  son  gr^andâge  etquelquds 
infirmités  dans  sa  mission  moralisatrice  et  agricole,  M.  Victor  Chàtel 
nous  fait  parvenir  de  Valcongrain  un  pi^ogramme  illustré  de  ses 
diverses  et  nombreuses  institutions  et  il  l'olïrej  de  samain^  tout  spécia- 
lement au  Président  delà  Société.  Les  illustrations  représentent  l'A  g-ri- 
culture»  la  Paix,  T Abondance,  T Union,  12,  Notre  littérateur  de  litté- 
rature  classique,    aujourd'hui  plongé  dans  Tétude  des  poèmes  dv 
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moyeo-lgc,  M,  Victor  BloQtltîl,  de  l'Ecole  Pompée,  écrit  de  Bots-Co- 
lombes  pour  réclamer  un  des  aumèro^  de  notre  Revue  manquant  à 
sa  coUeciiot)*  Ce  fascicule  lui  a  été  remis,  lors  du  congés  de  la 
Sorbofioe,  par  M.  Le  Héricher,  qui  lui  a  proposé  un  thème  auquel 
le  pré«leslineat  ses  éludes  et  son  nom  :  étude  sur  Blondel  ou 
Blondiras,  le  ménestrel  de  Richard^œur-de-Lion,  itlustré  par  la 
légende  et  par  la  belle  romance  de  Grétry  :  t  0  Richard»  o  mon 
roi  •  13.  Une  erreur  du  rapporteur  du  livre  sur  les  Iles  Comares  nous 
prCNnire  ravanta{;e  d*une  aimable  et  enjouée  missive  de  son  auteur, 
M.  Jouas,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite  :  «  J'ai  reçu  ce  matin  et 
déjà  lu  avec  lieaucoup  d* intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire,  le  premier 
numéro,  1884,  de  la  Flevue  de  votre  Société.  Je  suis  très  sensible  à  la 
mention,  beaucoup  trop  flatteuse,  qu'elle  fait  de  ma  brochurette  sur 
les  lies  Comores  ;  mais  j'y  ai  remarqué  une  erreur  qui  me  vieillirait 
considérablement  et  je  trouve  déjà  bien  suffisants  mes  63  printemps 
dont  quelques-uns^  beaucoup  même,  peuvent  passer  pour  des  hii*ers. 
I-a  Revue  me  donne  un  fils  rapifame  de  vaisseau,  récoltant  des 
pUntes  inconnues  en  Océanie.  J'ai  bien  un  fil<,  Ttgé  de  25  ans^  non 
dans  la  ruarine,  à  mon  grand  regret.»  Nous  pat^sans  donc  au  compte 
du  père  tous  les  mérites  que  nous  avons  attribués  au  fils  et  nous 
saluons  en  lui  une  belle  existence  d'oflicier  de  marine  et,  nous  dirions 
de  Bavant,  si  nous  ne  savions  que  ce  mot  ne  va  pas  a  sa  modestie 
d'horame  très  instruit  et  de  1res  galant  homme.  Knûn  ïï  évoque  le 
souvenir  de  sa  rencontre  avec  M.  Le  Héricher  chez  M.  Vinrnon,  curé 
de  la  Hnye-Pesnel,  notre  coofrère  et  son  excellent  ami. 

14.  Envoi  d'un  beau  volume  de  philosophie  orientale  par  le 
mu^e  Guimet,  de  Lyon,  et  d  un  fascicule  de  r Histoire  des  Religions. 
—  15,  Dan^  une  seconde  lettre,  M.  J-  d'Avenel  revient  avec  beaucoup 
de  bonne  humeur  sur  Tappréciation  qui  a  été  faite  de  fon  livre  et 
relève  quelques  eitpre^sions  sur  lesquelles  il  demanderait  des  expli- 
cation«^  a  son  crUiqu»*.  r  Mais  c'est  trop  parler  de  moi.  Vous  me  pro- 
posez de  rendre  i:f»mpte  du  IHchelieu  de  mou  neveu,  mais  on  se  sent 
peu  à  Tai 5e  en  jugeant  un  proche  parent.  Un  autre  mieux  que  moi 
s'acquittera  de  celte  l/iche.  Pour  lépondre  à  voire  aimable  demande 
je  vous  envoie  un»*  Muette  Lb Médecin  ifAlep.t?  Celle  pièce  sera  lue 
à  notre  prochaine  séance.  16.  M.  Fierville,  docteur  ès-leltreî«,  corres* 
pofodant  du  ministère  de  Tlnstruction  publique,  censeur  au  lycée  de 
Versailles,  le  découvreur  de  parties  inconnues  de  Qutnlitien,  se 
rappelle  à  noire  souvenir.  —  17.  Si  le  dicton  «  a  déclaré  ne  pouvoir 
?iî^cr  vu  sa  qualité  de  gentilhomme  «  est  faux  ou  exagéré,  les 
familles  nobles  n'étaient  pas  toujours  liien  fixées  sur  Porlhographe 
de  leur  nom.  Notre  confrère,  M.  Baron,  notaire  â  Ducey,  con^^eillnr 
général,  nous  communique  une  pièce  qui  le  prouve  pour  la  plus  illustre 
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famiUe  de  i'Avranchin»  Cetie  [ûèredo  IBiTi  présente  k»  îiom.  Lten  !it^ 
anjounl'hui  de  Moutgommery»  .sousla  ft>nne  1*^  deMougommery,  2*  dot 
Mongoumery.  Celle  dernière  foniie  e^^t  restée  popubire  et  vouâl 
l  entendez  dans  nolro  dicton,  synonyme  delà  part  du  lion  :  «T'es^ 
Qçmme  Mont|fouri>ory,  tout  pour  \ë  et  ren  pour  les  aoûtres.  »  —  18. 
Nous  pouvions  croire  que  NL  Duliois,  vicaire  de  Hut^son,  avait  épuisé 
ce  sol  du  Tedleulais,  qu'il  a  creusé  jusqu'au  tuf.  Il  n'en  est  rien  et 
tant  mieux.  Il  a  fait  une  collection  de  vieilles  pièces  de  moiinaie^ 
trouvées  dans  ce  pays  ou  aux  environs,  ;\  Savigny,  par  exemple,  et  il 
en  demande  le  déchiffrement  :  pour  cela  les  membres  présents  se 
récusent,  mais  nous  tenons  ces  médailles,  décrites  ou  dessinées  dan^  i 
sa  Idttre,  a  la  disposition  de  tous  nos  confrères.  Plusieurs  sont 
fraoçaiBeSj  beaucoup  sont  étrangères.  Il  nous  parle  de  vieux  bols 
sculptés,  du  vieux  Rouen,  il  n*y  en  a  presque  plus  et  il  termine  par 
ces  mots  :  c  Actuellement  c*est  surloul  aux  vieilles  pièces  eju'on  en 
veut.  Tous  s'en  mêlent,  jusqu'aux  marchands  de  peaux  de  lapin  qui 
annoncent  solennellement  qu'il  s'agit  pour  eux  dépeupler  les  musées 
de  Londres,  Paris,  Bruxelles,  etc.  »  I 

19.  A  un  ap[>eî  fait  i>ar  M.  Le  Hériflter  à  un  di?  ses  anciens  et 
«excellents  élèves,  celui  qui  lu  premier  de  noire  collège  fut  reçu 
bachelier  ès-letlres  au  sortir  tle  la  Rhétorique,  avec  un  de  ses  amis> 
il  a  été  répondu  de  celle  manière,  du  lycée  de  Montpellier  :  c  Vous 
m'offrez  de  me  rattacher  à  notre  pays  par  un  lien  de  plus  en  entrant 
dans  votre  excellenLe  société.  Je  vous  assure  que  je  m'en  ferai  un 
plaisir,  lorsque  je  serai  revenu  dans  notre  chère  Normandie  où  tout 
m'appelle,  famille,  amis,  souvenirs  si  vivaces  et  si  précieux  d*un 
passé  trop  vivant  dans  le  cœur  des  exilés.  >  — ÛO.  a  M.  Le  Président* 
diverses  circonstances  et  notamment  deux  absences  m*ont  empêché 
de  vous  remercier  plus  tôt  de  L'honneur  que  vous  m'avez  fait  ei) 
venant  me  proposer  d'entrer  dans  la  savante  Société  d'Archéologie 
d'Avranches.  Je  vous  pria  d'être  mon  interprète  auprès  d'elle  et  de 
lui  exprimer  ma  reconnaissance  pour  la  qualité  de  membre  titulaire 
qu'elle  m'a  conférée.  C'esl  avec  beaucoup  d  inlérél  que  je  Us  et  lirai 
les  compter-rendus  des  séances  et  les  mémoires,  car  j'aime  ardem- 
ment rarchéolog^ie  e4  les  sciences  naturelles,  mais  j'aurai  le  regret  de 
ne  pouvoir  assister  souvent  aux  séances  â  cause  de  réloi^nement;  de 
Gibôn,  château  de  Grainville.  «  M.  de  Gibon  est  un  jeune  homme 
très  studieux,  étudiant  en  droit,  qui  avait  lu  nos  mémoires  bien 
avant  d'entrer  dans  notre  société.  L^excellent  curé  de  sa  paroisse, 
-Saint-Nicolas-de-Granviile,  M.  Duclcs,en  se  retirant  de  notre  société 
pour  des  raisons  qui  lui  étaient  toutes  personnelles,  ne  nous  avait 
pas  trompés  en  nous  promettant  un  membre  distinj^ué  dans  celi^J 
4ont  il  espérait  faire  son  remplaçant  parmi  nous. 


—  isa  — 


Vi»  Les  leltre?i  franco-  iLalienties  de  Monsît^nor  lie^cjiamps  du 
Manoir,  qui  ont  les  dimensions  d'un  article,  sont  pour  nous  à  la  fois 
très  UUéraires  el  Irè?  iostruclives  :  si  son  corps  est  à  Napleîï,  une 
iîrand'^  partie  de  son  cceur  el  de  son  esprit  est  dans  son  pays  natal. 
Dans  sa  dernière,  i\  veut  bien  nous  dire  que  Tarrivée  de  notre  Revue 
est  une  fêle  pour  lui.  C*est  un  lecteur  qui  savoure,  Juge  et  complète. 
A  rariide  du  docteur  Loyer  sur  VEioile  des  grands  hommes,  on 
pouvait,  dit-il,  joindre  rétoiîe  de  Fltalie  unifiée*  «  Les  journalistes,  les 
orateurs  el  même  ïe  roi  invoquent  sans  cesse  la  sfella  ou  le  siellone 
dltalia,  par  un  aujjmentalif  fréquent  en  ces  contrées  ot  celle  étoile 
surmonte  le  blason  ofûciel  du  royaume.  On  a  beaucoup  parlé  de  Tin* 
^(nititude  des  rois,  celle  des  peuples  n'est  pas  moindre.  En  grande 
ïnajorité  les  Italiens  ne  cesseïit  de  rappeler  la  bataille  de  San  Martino 
et  leur  étoile  et  setnhlent  avoir  oublié  Solférino.  L'amour  de  la  pairie | 
colle  ^inde  vertu,  entraîne  souvent  dans  des  appréciations  injuslei* 
elj'aiélé  souvent  blessé  de  l'inij^ralitude  des  Italiens  envers  notre 
doux  poète  Lamartine,  (|ui  a  tant  chanté  leur  pays,  et  qui  contribua 
tant  à  le  faire  aimer  à  Tétranger  par  ses  poésies  Itrhîa,  fine  nuit  à 
Rome,  Adieu  d  la  mer,  le  Golfe  de  Bâta  et  par  ses  Confidences, 
GrasieHa  et  Fhr  d'AUsa*  Sans  doute  la  société  qui  le  connut 
persoanetlement  lut  conserve  un  souvenir  sympalhique*  Que  de  fois, 
au  palais  Corsini  des  Lun^arni  florentins,  la  vieille  princesse,  née  en 
1808,  m*a  parlé  de  lui  el  de  la  perpétuelle  aiïection  que  lui  a  {gardée 
Tancienne  cour  Grand  dut  a  le  î  Mais  pour  le  pfros  public  le  5*  chant 
*le  Cfukl  Harold  est  un  pérbé  irrémissible  et  les  journalistes  conli- 
ouent  à  lui  repprocber  amèrement  d'avoir  appelé  l'Italie  la  terra 
deî  mortt\  ne  connaissant  pas  Thisloire  de  ces  vers  qu'il  met  dans  1% 
bouche  de  Lord  Byron.,.  Les  articles  de  M.  Alfred  de  Tesson  mon- 
trent que  le  talent  de  penser  et  d'écrire  est,  dans  la  famille,  un  héri- 

ta^je  soigneusement  recueilli Je  m'étonne  que  Charlotle  Corda? 

ne  soit  pas  désii^mée  sous  ce  prénom  à  ta  page  49...  Le  /)/W,  4e  lit 
Conversatton  ne  l'oublie  pas  :  Marianne  Charlotte.  Çeul-ètre  n'étaîb 
ce  pas  son  nom  de  baptîsière.  A  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  com- 
mencement de  celui-ci,  on  remplaçait  facilement  son  prénom  par  un 
autre  emprunté  i\u\  romans  ou  aux  drames  à  la  mode.  C'est  ainsi 
que  j*ai  connu  un  SévUle  qui  s'appelait  réellement  Adolphe,  un 
Oxtcald  qui  s'était  Iranfv formé  en  f^eorges^  ne  se  trouvant  pas  une 
figure  à  lutter  contre  le  héros  de  Corinne  ..  La  royauté  d'Yvelol  n'est 
point  une  légende-  C'était  un  fief  jouissant  des  droits  régaliens,  qui 
avait  échappé  à  la  convoitise  des  plus  for*s,  comme  Andorre,  Monaco 
el  San  Marine,  Henri  IV  fit  placer  aux  premiers  ranj^s  Martin  du 
Bellay,  roi  d'Yvetot,  en  disant  :  t  c*est  un  petit  ihn\  mais  c'est  un 
Poy.  >  .*.    Votre  portrait  de   M.   î^bourlier,    M.   et  cher  maîlre, 
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présenle  h  xérilv  iVimc'  lîfioto^riphie...  Il  me  semtite  que  vous  ave» 
forcé  quelque  jîeu  h  ni>k'  tlo  fa  vieillesse  île  sa  mère  :  elle  mourut  à 
88  ans.  Ce*  quelques  lignes  vous  montrent  Tin ténH  avec  lequel  je 
suis  de  loin  les  travaux  de  noire  «  Acûdemia,  » 

22.  M.  le  vice- amiral  baron  Méquet  nou^  écrit  iVAix  :  «  Volrc 
notice  rut  noire  ami  lant  regretté ^  M.  Lebourlier,  m'a  fait  grand 
plaisir.  Contraîremenl  à  ropinion  émise  par  lui  en  1848  sur  votre 
«Jiî^cours  de  dîstribulion  ttes  prix  je  Tai  trouvée  trop  iriconique.  G*e*sl 
i|u'on  ne  se  rassasie  pas  d'en  tendre  parler  si  bien  de  ceux  qu'on  a 
beaucoup  t'aimes.  Donc  vous  avez,  de  main  de  maître,  esquissé  cette 
spiriluetle  t4  sympathique  image...  à  ces  traits  si  ressemblants  qui  no  j 
Tauraîl  reconnu.  C'èlail  bien  vraiment  le  type  de  ce  vieil  esprit 
gaulois  et  de  celle  gaieté  de  bon  aîoi  qui  n'offense  jamais  et  que  nos 
discordes  civiles  tendent  cbaque  jour  davantatîe  à  faire  disparaître. 
Vous  dites  encore  :  il  traversa  la  vie^  le  sourire  sur  les  lèvres,  la 
bienveillance  au  cœur  et  jamais  on  ne  Tentendit  médire  de  personne. 
C'est  vrai  et  touchant.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  mérite  de  cette  riche 
nature.  Dans  mon  humble  opinion,  il  en  avait  un  aulre  infiniment 
plus  grand,  celui  de  s  être  souvenu  à  temps,  tieureusement  pour  lai 
et  pour  nous,  des  fins  dernières  de  l'homme  et  de  ses  immortelles 
espérances,  et  d'avoir,  dans  !a  plénitude  de  son  inlelligenco,  et  plu- 
rieurs  années  avant  sa  mort,  confessé  ses  eiTeurs  avec  une  décision 
et  une  franchise  qui  honorent  son  caractère.  Voilà  la  consolation  de 
sa  lamille  et  de  ses  amis.  Car  au  milieu  de  tant  de  deuils,  de  tant  de 
ruines  publiques  et  privées,  nous  serions  désespérés,  si  nous  n'èfions 
soutenus  par  la  foi  et  par  Tespoîr  de  réunions  ullêrieures  dans  le  sein 
de  Dieu.  D  —  23.  M.  et  M"'«  Hotfman  <i  prient  M  Le  ïléricher 
d'agréer  lous  leurs  remerciments  pour  les  paroles  si  sympathiques  et 
51  afTectueuses  qu*il  a  prononcées  à  la  Société  d'Archéologie  en  sou- 
venir  de  leur  cher  père  lant  regretté.  * 

24.  Au  premier  avril  dernier,  M.  Ch-  r^breton,  proviseur  du 
lycée  de  Saint- Brieuc,  adressait  au  Président  une  lettre  qui  protestait 
contre  les  attestations  de  M.  J.  Bouvatlier  relativement  à  la  pénitence 
de  Henri  II.  M.  Le  Breton,  qui  tient  autant  que  personne  h  la  paix 
et  à  la  prospérilè  de  notre  société,  nous  excusera  de  ne  pas  repro- 
duire en  entier  sa  lettre  écrite  sous  Tempire  d'une  première  et  vive 
émotion,  que  le  Président  s'est'efîorcé  de  calmer  en  lui  offrant  pour 
sa  thèse  opposée  la  publicité  de  nos  mémoires.  Nous  le  prierions  de 
résumer  ses  arguments  en  un  travail  spécial,  pour  ne  pas  fatiguer. 
par  de  longs  développements,  le  public  d'une  question  très  rebattue. 
—  25.  De  Briïïtol  nous  vient  une  lettre  de  notre  correspondant^ 
M.  ^lolm  Reynolds  ;  elle  commence  ainsi  :  e  The  horwur  conf^i^reâ  i 
on  me  ùi/  the  addifton  of  anj  }i*imc  lo  fh^*  /isf  of  t/our  correspoi^ 
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tiiftt/  meniùcm  dent  av  du  m  y  franne^f  ncinmtrietigemvnt.  tr)tick 
l  et^erlg  offer,  »  Il  nous  j^^arle  de  ia  noble  Abbaye  du  llet%  de 
Lanfmnc  r»l  d'Anselme  el  nous  donne  des  d*^laUs  sui'  les  anciens  liens 
entre  Coutances  et  sa  ville  natale,  le  chàleau  de  Bristol  ayant  élé 
conîïlruit  pnr  Geoffroy  de  Atonlbray,  auquel  la  magnifique  cathédrale 
de  Coulances  doit  son  érection.  Ce  nom  est  associé  avec  sa  propre 
paroisse,  le  village  de  Stoke  élant  appelé  Bhhop's  stoke^  comme 
ayant  appartenu  à  cet  évèque  :  ^  tut  again  thankînt;  yon  fbr  Otc 
Miiffxtion  fjoH  place  me  under,  I  rem  a  m  yours  (miy  *  Une  seconde 
lettre  de  M.  Reynolds  contient  des  notes  sur  les  monastères  anglais  ; 
le  Président  a  répondu  en  ces  termes  :  «  dear  Sir,  I  hâve  reccivefi 
mi  h  curiosity  and  red  loilh  a  full  pleasure  your  noies  on  tfie 
anglo-normand  schooU  an4  monnsteriess  and  m  a  fetc  days  I  wiil 
présent,  theru  to  oiir  mHety.  Pray  continue  yonr  communica' 
fions.  >  La  lettre  de  M.  Reynolds  a  été  traduite  en  partie  par 
M.  Henri  Le  Chevalier,  élève  d**  rhétorique^^audileur  de  nos  séances. 
M.  Emile  Barbé,  de  Pontorson,  qui  nous  a  envo\é  des  pages  très 
remarquables  sur  i*Algérie>  où  il  était  ju^j^e  de  paix,  nous  adrest^e 
son  souvenir  signé  de  Emile  Barbé,  lieutenant  déjuge  au  Iribunal 
civil  de  Saigon.  — 26.  M.  Lanfranc  de  Panthou,  écrivant  à  M.  de 
Chabannes  pour  accuser  réception  de  son  diplôme^  ajoute  t  Je  serais 
fort  heureux,  M.  le  comte,  de  faire  votre  connaissance  et  ce  me  sera 
un  motif  de  plus,  cet  été  ou  pendant  les  vacances,  de  faire  en  sorte 
d*assisler  à  Tune  de  vos  séances.  »  — 27.  De  Cainhridgej  M.  Arthur 
Ropes,^«/or  at  King*s  collège^  reçu  membre  liluluire,  nous  écrit  :  <  Je 
ne  puis  tâcher  d'exprimer  Thonneur  qu'on  m*a  fait,  —  parce  que  j*ai 
peur  de  choquer  vos  oreilles  Malherbiennes  par  un  style  affreux  —  si- 
non par  quelque  sotécisme  en  fait  de  grammaire.  Cependant  je 
voudrais  remercier  M.  le  Président  et  M.  Bouvaltier  de  leur  bonté 
qui  m'a  fait  plus  précieux  le  titre  qu'on  m'a  conféré,  »  —  128.  M,  Her- 
seni,  coUeclionneur  d'.iritiquité^  à  Saint-Ouen-de-la-Roueiie,  nous 
adresse  une  iiholo^ruphie  représentant  quelques  jolies  pièces  de  son 
musée.  —  24.  Notre  ancien  secrétaire.  M*  Créances,  remercie  de 
M^rentan  lu  Société  de  son  témoignage  de  sympathie  el  dit  quelques 
uls  sur  la  flore  de  cettf^  localité  :  «  Si  en  ce  moment  (fin  d'avril)  ou 
ne  rencontre  que  le  valiha palnstrùs,  le  hottonîa palus/ris^  leranun- 
culus  aquuttlts,  la  cardamme  palmfrfs,  etc.,  ces  fleurs  sont  en 
telle  abondance  qu'elles  donnent  un  avanl-goùt  de  la  richesse  de  la 
ilore  en  été.  »  — ^  30.  M.  le  docteur  Loyer,  ne  pouvant  assister  h  la 
séance,  dans  laquelle  M.  G.  Bouvattier  a  TobUgeance  de  se  char^^^er 
dtJ  sa  lecture»  prie  ses  i^oUè^^ues  d'agréer  ses  excuses  pour  une 
absence  qu'il  regrette  sincèrement.  — 31.  M.  Carpenlier,  conseiller 
à  la  tour  de  Paris,  membre  titulaire  de  notre  compagnie,  accompa^^ne 
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de  cette  letlre  un  important  article  oii  il  évoque  la  Société  romaine* 
comme  naguère,  dans  une  de  nos  séances,  il  reconstituait  Tar- 
mée  :  «  M.  et  cher  Président,  conformément  à  ce  qui  avait  été 
convenu  avec  vous,  avant  votre  départ  de  Paris,  j*ai  Thonileur  de 
vous  informer  que  je  vous  adresserai  après  demain  le  fragment 
intitulé  :  Une  pièce  de  Plante  au  Théâtre  Balbm,  J'ai  éliminé  de 
ce  fragment  un  certain  nomibre  de  pages  qui  allongeraient  cette 
communication  outre  mesure,  et  qui  ne  seraient  pas  très  bien  appro- 
priées à  notre  Société  :  elles  sont,  en  effet,  consacrées  à  quelques 
détails  de  toilette,  qui  ralentiraient  le  récit.  Réduit,  comme  il  est,  à 
oe  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  ce  fragment  pourrait  intéresser,  peut- 
être,  Un  instant  :  Je  vous  prie  d'aiUeùrs,  d'être  juge  souverain  de 
rbpportiinité  de  cette  lecture  et  de  ne  pa»  donner  suite  à  notre  pre^ 
mière  idée,  si,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  vous  ne  croyez 
pas  devoir  appeler,  pendant  quelques  minutes,  la  btenveilhinVe  atten- 
tion de  «nos  collègues  sur  ces  détails.  ».  . 
.  32.  M.  le  niaire  de  Saint-Ghéron,  en  Scine-et-Oise,  ayant  lu  le 
document  publié  par  nous  concernant  la  nomination  d'un  instituteur 
sous  IjOUÎs  XIV  par  les  notables  de  Saint-Ghéron,  ayant  à  leur  tète 
lit.  de  Lamoignon,  demande  si  nous  n'aurions  pas  d'anciens  papiers 
^ur  la  famille  de  celui-ci.  Le  Président  a  répondu  dans  un  sens 
négatif,  avec  envoi  de  la  copie  de  la  pièce  ci-dessus.  —  33.  M.  Etienne 
Dupont,  fils  de  notre  confrère,  M.  Dupont,  ancien  notaire,  est  un  des 
iiuditeur»  les  plus  assidus  du  groupe  d'élèves  de  rhétorique  et  de 
)))iilosophie  de  notre  collège  qui  assiste  à  nos  séances.  Quelques-unes 
de  ses  poésies  ont  été  très  goûtées  ;  il  demande  qu'un  sonnet,  La 
Nafrée  soit  admis  aux  honneurs  de  la  lecture  :  «  La  brièveté  de 
cette  petitepiècede  vers  et  les  sentiments  qu'elle  exprime  envers  une  de 
1108  plus  jolies  promenades  la  recommanderont  peut-être  à  votre 
indulgence  habituelle.  »  Le  sonnet  a  été  avec  empressement  mis  à 
l'ordre  du  jour. 

Un  de  nos  confrères  correspondants,  chercheur  laborieu.x  et  perspi- 
cace, rencontre  dans  les  chartes  de  l'abbaye  de  Thorigny  certains  ter- 
mes topographiques  dont  il  demande  la  solution  à  M.  Le  Héricher.  La 
réponse  de  celui-ci  montrera  et  les  termes  à  éclàircir  et  ses  solutions  : 
«  Il  est  vrai  que  la  phdologie  fait  depuis  bien  des  années  mon 
étude  de  prédilection;  je  m'y  suis  peut-être  assez  adonné  pour 
apprendre  à  ignorer.  Ainsi  j'ignore  guastaldier,  ici  où  je  manque 
de  sources  ;  son  sens  n'est  pas  .douteux,  puisqu'il  a  pour  synonyme 
gardia  ;  mais  je  ne  puis  en  pénétrer  le  thème  radical,  je  ne  le  crois 
pas  toutefois  de  la  famille  de  gaste  et  gast  et  des  gaste  et  gatle  de 
l'Âvranchin.  Ce  dernîer  mot  auquel  vous  reconnaissez  une  physionomie 
fortement  tudesquc,  csl  parfaitement   latin  :  pour  le  ramener  au 
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tatifi^  il  n*^  a  qu*à  faire  la  iierinutatîon  si  fréquente  de  r  en^  ou  de/;  eh  r  <?l 
vouîï  obtenez  vtufujs^  qui  signiûe  vide.  Aussi  lo us  les  ffaxt  que  vous 
riiez  sont  les  suffixes  de  payn  rendus  vîdes  pr  tîévastalion,  ou 
beaucoup  plus  certainement^  par  Taballage  des  fdï-êls.  Sur  ce  poital 
)e  n'ai  pas  le  moindre  doute  ;  il  reste  pur  dans  le  vasf,  Totiîefoi?^ 
vos  termes  gastc  nia.^ui^e  et  r«r<3^5<^ne  sont  spécieux.  ilusqu*ici  je 
n'y  vois  que  le  nom  très  commun  de  Gaslé.Vous  pourrieJc  m'objecter 
que  cette  forme  gmte  masure,  où  ïè  nom  du  possesseur  précède  le 
nom  du  possédé  »  n*cst  pas  dans  le  génie  de  la  lan;jue  française,  mais 
dans  celui  <îe  Tanglo-^axon.  L'objeclion  ne  manq^ie  pas  de  force, 
mais  il  y  a  d'assez  nombreux  exemples  de  celle  préapposition  dan^4 
notre  langue.  Deux  ou  trois  me  viennent  à  la  mémoire,  c'est 
itofyienf,  pissenUl,  chèvre- feiulle,  chiendent^  cochevà  (visage  de  eof/J 
etc.  Quant  à  galher^  rassembler^  je  ne  crois  pas  qu'on  rencontre  chez 
ni»us  un  seul  dérivé  de  ce  terme  germanique.  » 

Une  fort  intéressante  correspondance  philologique  (plus  de  dix 
lettres  et  articles  de  journaux)  s'est  engagée  entre  trois  philologues 
et  bisto riens  normands  dont  deux  appartiennent  à  la  Société, 
\L  Lépingard  et  M.  LeHèncher,et  dont  le  lroisième,M*  Le  Georgeu, 
tie  Vire,  fouille  avec  amour  et  conscience  l'histoire  d'une  paroisse  de 
tiotre  département,  dont  le  nom  s'écrit  Mesnil-Opac.  Or  qu'est-ce 
que  cet  Opac  ?  Consulté  par  M,  Le  Georgeu,  M.  Le  Héricher  croit 
que  c'est  une  altùralion  de  Mesnil-au  Parc,  son  vieux  nom  du 
XII»  siècle,  son  nom  du  xv*,  d'après  le  missel  de  celte  église  on  on 
f  Ut  :  i  L*an  i43'2  fui  fait  ce  livre  et  accomply  pour  Mesnil-au-f^arc 
Dieu  mercy.  »  M.  Le  Georgeu  entre  dstns  cette  étymologie.  Mais 
voilà  qu'intervient  doucement,  gravement,  M.  Lépingard  qui  drl 
qu'il  y  a  la  un  nom  d^homrae,  comme  dans  presque  tous  les  meshtls^ 
et  spécialement  dans  ceux  du  voisinage  :  Mes  ni  t  Raoul  t,  Mesnil 
Herman,  Mesoil  Vigol,  Mtîsnil  Eury,  Mesnil  Angotp  etc. 

îl  vient  dire  encore  :  vous  avers  un  Mi^snil-au-Parc,  du  xn**  siècle, 
mais  j'ai  un  Mesnil  Opac  du  xi^.  Dans  une  charte  du  Conquérant, 
il  y  a  la  signature  de  Bernard,  fils  d*Ospac  ;  il  y  a  un  Petrus  Ospac 
dans  un  gi*and  rôle  à^  T  Echiquier.  Cela  devient  embarrassant  pour 
les  deux  partisans  de  ad  parcum,  M.  Le  Héricher  dit  alors  qu'il 
n'y  a  qu'un  moyen  de  liancher  la  question  !  Y  a4-il  dans  la  paroisse 
ou  dans  le  voisinage  un  terrain  appelé  de  ce  nom  qui  désignait  les 
villas  des  évèques  ?  Consultée  par  lui,  la  carte  de  Bitouzé,  la  plus 
détaillée,  ne  livre  pas  ce  nom  ;  dès-lors,  en  vertu  de  Tanalogie  ono- 
mastique, en  vertu  des  noms  historiques,  Mesnil  Opac  renferme  un 
nom  d'homme. 

Un  de  nos  membres  titulaires,  M.  Blin,  de  Cbampeaux,  professeui 
ati  lycée  d'EvreuXjadresse  uno  réclamation  au  point  de  vue  pécuniaire. 
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Le  Président  lui  répond  qu'elle  est  parfaitement  juste  et  eu  saisit  le 
trésorier.  Le  musée  Guimet  nous  avise  de  Tenvoi  d'un  paquet  de 
livres  ;  un  de  ses  in-4°  orientaux,  la  Reviie  de  V histoire  des  religions, 
M.  Mélion,  membre  correspondant  à  Paris,  décline  pour  le  moment 
le  nom  de  titulaire  :  €  Peut-être  plus  tard  pourrai-je  accepter  ce 
titre  honorifique  que  vous  me  proposez,  si  toutefois  vous  m'en  jugez 
digne.  D  M.  &.  d'Âvenel  remercie  M.  Le  Héricher  de  Tappréciation 
qu'il  a  faite  de  son  livre,  Richelieu  et  la  vionarchie  absolue,  l^ous 
espérons  que  ce  jugement  sommaire  sera  suivi  d'une  étude  digne  de 
ce  grand  et  bel  ouvrage,  qui  est  peut-être  réservé  à  une  très  haute 
récompense.  On  sait  que  le  prix  Gobert  est  fondé  <  pour  le  travail 
le  |dus  savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France.  » 

£a  continuant  la  revue  des  livres  offerts  noud  trouvons  :  1»  Notice 
sur  les  musées  cantonaux,  dont  il  est  le  très  zélé  propagateur,  par 
H.  E.  Groult,  de  Lisieux,  avec  ce  titre  :  €  Pour  la  patrie,  j  C'est 
une  bonne  institution,  si  le  musée  rural  cantonal  reste  simple, 
pratique  et  bien  adapté  au  pays.  Le  type  adopté  par  M.  Groult  nous 
semble  compliqué  :  il  y  a  bien  dans  notre  ressort  quelques  cx)llections 
icolaires,  mais  pas  encore  de  musées  cantonaux.  Leur  établissement 
incombe  aux  maires,  aux  instituteurs,  aux  inspecteurs  primaires. 
^  Deux  notices  de  M.  £.  de  Beaurepaire,  l'une  sur  les  Vers  de 
Cath.  Deslandes,  exécutée  à  Guernesey,  pour  infanticide,  en  1748  ; 
l'autre,  Note  sur  deux  Antiquaires  normands  :  ils  appartiennent 
tous  deux  à  l'Avranchin  :  ce  sont  M.  Desroches  et  Fulgence  Girard: 
ici  le  rapporteur  s'abstient,  quant  au  fond  des  hommes  et  des 
œuvres,  et  passe  en  disant  :  €  L'un  m'a  fait  trop  de  bien,  pour  en 
dire  du  mal  ;  l'autre  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien.  > 
Ce  laborieux  et  fécond  popularisateur  de  toutes  les  illustrations  nor- 
mandes nous  adresse  encore  ses  fines  appréciations  sur  l'exposition 
rétrospective  de  Caen,  où  notre  Société  a  gagné  un  diplôme  d'honneur. 
Elle  le  doit  en  partie  aux  briques  de  son  musée  lapidaire  qui  sont 
des  pièces  de  premier  ordre  :  «  Le&  premiers  objets  que  nous  ren- 
controns dans  la  clas&e  de  Ic^  céramique,  dit  M.  de  Beaurepaire,  sont 
les  magnifiques  carreaux  émaillés,  provenant  de  l'abbaye  de  Hambye, 
et  qui  sont  aujourd'hui  la  propriété  de  la  Société  d'Arctiéologie 
d'Avranches.  Ces  précieux  spécimens  des  carrelages  funéraires  nor- 
mands sortent  de  la  fabrique  de  Molay  et  ont  été,  pour  les  nombreux 
visiteurs  accourus  à  l'exposition  de  Caen,  comme  une  révélation 
archéologique.  M.  Garnier,  qui  signale  le  fait,  eût  peut-être  pu 
ajouter  que  ces  fragments  d'une  si  haute  curiosité  ont  été  décrits  et 
ÎGgurés,  pour  la  première  fois,  dans  le  dernier  bulletin  de  la  Sodélé 
des  Antiquaires  de  Normandie.  » 

11  y  a  deux  sortes  de  glossaires  de  patois,   les  collections  de  mots 
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seulement  et  ks  collections  de  mois  expliquées*  A  la  [jremière  ap^iar- 
lient  un  recueil  d'après  les  matelots  boulonnais,  par  E.  I)6seiUe  :  «  du 
len^ze  des  ssens  de  PBurière,  3»  où  le  zézaiement  est  le  Irait  caracté- 
ristique. D'où  vienl  que  nos  marins  de  la  (lotie  sont  appelés  Matu- 
rins  ?  Parce  qu'ils  sont  les  hommes  de  la  mâture,  nous  a-t-on 
répondu.  Celte  étymologie  vraisemblable,  si  le  a  bref  ne  faisait 
difficulté,  est  confirmée  par  cette  délinition  du  glossaire  boulonnais  ; 
€  Mahtrm,  sobriquet  générique  des  gabiers,  »  or  les  gabiers  sont  les 
hommes  de  la  mature.  M,  Alfred  de  Tesson  possède  une  autre 
ètymologie  Nous  ne  voulons  signaler  ici  que  quelques  infusions  de 
l'anglais  :  a  bas^u^ef^  manne  à  claire-voie,  Ta.  basket^  panier  ; 
b€rgiunet\  acheter,  Ta.  bargain^  acheter;  bendinguej  espèce  de 
corde,  l'a.  bending  ;  cas/amolfe ,  douanier,  <  expression  angl*  »♦  dit 
Tauteur  ;  (efs  de  harengs  pour  iesf  ou  las{y  mesure  de  quantité  en 
^v^L  et  en  ail.  ;  roasinguer^  laver,  se  rapproche  de  l'tngL  washmg^ 
lavage.  La  question  de  la  digue  du  Mont  Saint-Michel  est  une 
.question  brûlante,  sur  laquelle  on  se  passionne  pour  et  contre  1  le 
g-froid  ny  est  pas  encore.  Une  nouvelle  brochure,  «  j^ar  le 
-Normand  »  qui  en  a  fait  plusieurs  autres,  renferme  pour  idée 
principale  Touverturo  d'une  porte  entre  les  deux  toiirs  où  aboutit  M 
digue  :  c'est  une  idée  qui  a  sa  justesse,  mais  il  la  veut  moderne  ; 
alors  nous  ne  nous  entendons  plus.  Mois  à  quoi  bon^  puisqu'on  doî! 
la  faii*e  aboutir  aiVIeurSj  au  roc  vif?  —  Du  catalogue  de  Mahaut 
quelques  conlributions  à  la  Ijibliographie  avranchine  :  «  Hmtiana, 
de  1723  ;  Voyage  au  Mont  Saini-Miçhel  ^  description  tirée  de  divers 
ouvrages  et  manuscrits,  illustrée  par  Ed.  Lanon,  6  photographies 
|jâr  Brocard  et  Heyé,  Rouen  180l>  ;  Le  Briganl,  avocat  à  Mortain  ; 
Notions  encgchpédigties,  Avranches,  Le  Court,  179i,  in-12de47 
pages*  Notices  de  l*abbé  Hersent  sur  Tabbé  Vassal,  de  Saint- James, 
sur  les  Berthelot,  d'Argouges,  sur  les  épaux  Boujis,  de  Saint-James, 
sur  la  moi-t  d'Auracmt,  prêtre  du  diocèse  d'Avranches.  La  rroix  de 
i<kof(erup,  conte  de  Noël,  souvenir  de  Danemark,  par  Marie  Philbert  ; 
M*'*  M.  Philbert  e^t  la  tille  de  M.  Ch.  Philbert,  consul  de  France  en 
Hollande  ;  <  une  grosse  roche  appelée  je  ne  sais  pourquoi  la  Pierre- 
qui  tourne,  p  (pag.  H^  Si  la  jeune  et  intéressanle  auloresse  vient 
dans  ce  pays  où  il  y  a  des  »  Pierres  qui  lournent,  »  on  lui  dii*a  que 
c*est  parce  qu'elles  lournent  d'elles-mêmes  et  sur  elles-mêmes  dans 
la  nuit  de  Noël,  à  l'heure  de  minuit. 

Dans  le  discours  de  U.  Heuzey  à  la  séance  solennelle  de  rAcadémii; 
des  Inscriptions,  au  passage  relatif  à  Técole  française  de  Home,  noire 
confrère,  M.  Poisnel  est  cité  pour  ses  collections  canoniques.  H  a  fait 
plus  d'une  découverte  pour  cet  ordre  d'éludés  dans  les  manusrriis  de 
notre  bihliulhèque  municipale 
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Nous  signalons  un  récit  reklif  à  ces  {Ktuiires  crimineUes  qu'on  jeUil 

autrefois  dans  les  Foires  et  marchés  où  elles  pi'oduisaionl^  surtout  sur 
'es  he^lUui,  ces  ilésordres  appelas  des  cUfwtions  :  récit  de  deux  vo- 
leur? qui  ont  été  exécutés  pour  avoir  été  convaincus  de  donner  de  là 
poudra  endonnifof're^  afin  de  voler  le  public.  Paris  1650, 

Noire   correspondant  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  M,  Joret,  an 

Normand  du  Bessin,  qui  s'est    spécialisé  avec  dislînction  dans  notre 

langue  provificÉale,  M,  Joret  remet  au   Président  à  la  Sorbonne  un 

opuscule  très  bien   lait,  des  RappoHs   mfellecfnels  entre  la  France 

et  VAilemiu/ne  avant  89.  Il  y  a  un  joli  passage  sur  une  petite  couche 

lie  langue  allemande  qui  s*est  déposée  sur  la  nôtre  au  xvi«  siècle  : 

lansquenet  (au  xvi''  siècle  !  a  nceq  itenet  z)  qw^  z^nimi  déjà  Commines 

litl.    chevalier    du    pays    ilanrlsknecht)  ;  trinquer     {frinken)   que 

Rabelais  emploie  déjà,  mais  encore  dans  son  sens  étymologique  de 

«  boire  »  ;  ùoulevard  {bohcerk  ouvrage  à  lancer)»    blocus  (Nochhtts)^ 

maison,  ftirlin  de  bois),  peut-êlre  l)ivouac  (hetwark)^  huguenot^  mot 

&ur    lequel      Sau'x-Tavannes     (Mém.    292)  dit  que  len    premiers 

associés  contre  la  maison  d'Autriche  usèrc^nt   du  mot   allemand   eid 

genoxsen,  unis  par  la  foi.  M .  Joret  dit  que  d'auti*es  oiil  disparu,  parmi 

lesquels  il  cite  sçhlafron.  chambre  à  coucher  ;  nous  avons  cependant 

entendu  dans  notre   enfance  «  aller  à  srhlaf^  pour  aller  se  coucher. 

Un  article  nous   Trappe  dans  le  journal   des  Débats,  comme   étant 

signé  du  nom   d'un  de  nos  sous-préfets,  G,  S*-René  Taillandier,  et 

comme  cunsacré  à  un  livre  saisissant,    Ma  Jeun^sse^  de  J»  Michelet, 

Nous  y  relevons  une  citation  du  livre  qui  se  transporte   d'elle-même 

à  notre   rniisèe  lapidaire  :  «  c'est   dans  le   Musée   des   monuments 

français  que  j^ai  ressenïi  la  vive  intuition  de  l'hisloire*..  Je  n*élais  pas 

bien  sûr  qu'ils  ne  vécussent  pas,  tous  ces  dormeurs  étendus  sur  leurs 

tombes,..    Je  ne  savais    trop  si  je  ne  verrais  pas  se  mettre  sur   leur 

séant  Ghilpéric  et  Frédegonde..**  El  nous,  qui  avons  vécu  la  vie  et  les 

œuvres  de  nos  évèques  d'Âvranches,  de   Genalis,  de  Daniel  Huet,  ne 

nous    attendons -nous  pas    quelquefois  à  les  rencontrer  dans    cet 

escalier  de  granit  qui   conduit  de  leur  chapelle  gothique  à  notre 

musée?  Un  de  nos  vieux  pi^ofesseurs  a  connu  M.  S^-René  Taillandîet* 

fils  de  Taimable  membre  de  FAcadémie  française,  il  se  rappelle  de  lui 

un  bon  et  sérieux  discours  h  la  dUtribuliori  des  prix  de    notre  collège 

où  il  mol  fait  sous  le  nom  de  Nestor  le  portrait,  tout  impersonnel,  dn 

vieillard  dans  Horace.  Le  professeur  était  assez  bien  ferré  sur  son 

Horace  et  n*eul  pas  de  peine  à  faire]  reconnaître  Terreur, 

Les  trois  beaux  vol  u  m  es ,  que  vient  d'émettre  la  Société  de 
rhisloire  de  Normandie  sont  1^  \eDraco  nofV?iannîci(s,  déclamation 
qui  n'ajoute  rien  à  notre  histoire;  2"*  les  Eœtraùs  du  Mercni^ 
qrûnrois  où  le  fccit  de  la  renvoi fe  des  Nu-pieds  hostile  aux  sédilieus'j 


^  131  -^ 

D'ip^rend  nen  de  bien  neuf,  poui  notre  pays,  loulefois  avec  quel(|ues 
erreurs  topographiques,  comme  la  bruyère  au  Bo^m  pour  la  Jïruyère 
au  Bouin,  «  le  panl  nommé  la  Pierre,  ■  à  Brecey,  pour  le  Ponl-de- 
pierre  ;  nous  n*avons  à  signaler  que  la  reddition  de  Ponlorson  au  roi 
par  son  gouverneur  Montgornmery,  3*»  Chronique  du  Bec,  où  pour 
Avrancbes  il  n'y  a  qu'un  mot,  Tévèque  Boucart  «  m  sua  Abrin^jemi 
ecrylesia  condifur  »  et  pour  le  Mont  Sainl-Michel,  dans  la  conquête 
île  la  Normandie  par  Henri  V  «  ejccepfo  monte  S.  Michaelù  » ,  pour 
rincendie  de  1113  €  vre^tenie  hoininum  neçuàïa^  drvtno  fulgore 
rœnobmm  eojurifnr,  *  Voir  Revu^  des  demc  mondes  un  article 
plein  d'à  propos  sur  Tabus  des  publications  des  •  documents 
inédils.  o 


Apres  cette  longue  série  de  lettres  et  de  livres,  on  passe  à  l'article 
sur  la  Sorbonne^  par  M,  le  Président  : 

«  Je  viens  rendre  compte  à  mes  collègues  de  la  mission  qu'ils  mont 
confiée  de  représenter  noire  Société  au  Congrès  de  la  Sorbonne. 

La  première  question  était  une  étude  sur  Fdrigine  et  la  signification 
des  noms  de  lieu.  C*est  votre  représentant  qui  a  été  appelé  le  premier 
à  la  tribune.  Dans  une  suite  de  notes  1res  laconiques  VOfficiel  a  rendu 
Lon)pte  des  séances,  Voici  la  note  qui  le  concerne,  a  M.  Le  Héricher, 
de  la  Société  d'archéologie  sciences  et  arts  d*Avranches  et  oeMorlaîn^ 
donne  lecture  d*un  mémoire  sur  Torigine  des  noms  de  lieu  en  France. 
Les  souities  de  la  terminologie  des  noms  de  lieu  sont,  dit  M.  Le 
Héricber,  celtiques,  chrétiennes,  germaniques  ;  àe  nombreux 
exemples  sont  donnés  à  Tappiû  de  cette  théorie;  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  noms  d'origine  celtique.  tSurloUt  n'est  pas  juste,  car 
Tauteur  s^est  étroitement  renfermé  dajis  cette  catégorie,)  La  commu- 
nication philologique  de  \L  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
d'Aix^  doijuelieu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  M>L  De- 
ÎL*<le,  Delocbe,  membre  de  l'Institut,  Le  Héricber,  Arbellot.  » 

CVsl  dans  celte  séance  que  NL  Jorel  remet  à  M.  Le  Héricher,  pour 
notre  compagnie,  dont  il  est  membre  correspondant,  une  étude  remar- 
quable qu'ail  vient  do  publier,  lùipporfs  in  telle*:  fueis  et  b'th^raire^ 
de  la  France  avec  rAUe}nagne  avant  flSO.  C'est  dans  la  même 
Séance  que  noire  président  se  met  en  rapport  avec  M.  de  I^asteyrie, 
[irafe&seur  à  l'écoïe  des  Chartes,  notre  confrère  correspondant.  A  la 
proclamation  des  récompenses  faites  par  le  ministre,  M.  Fallières, 
nous  avons  entendu  avec  une  vive  satisfaction  le  nom  de  M.  Fréd. 
Moreau,  notre  correspondant,  l'ami  de  M.  Gustave  Bouvattier,  Thabile 
découvreur  des  sépultures  de  l'Aisne  :  on  lui  a  décerné  \%  litre 
d  ofltcier  d'Académie,  j»  La  première  ^ueslion  insérée  au  programme 
de  la  ïrcclion  d'hisloirc  et  de  idiiloloij;ie  était  formulée  de  la  manière 
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suivante  ;  mais  elle  ofïrait  un  trop  vasie  champ  à  parcourii',   pouip  It! 

temps  et  le  lieu. 

Origine,   signification  ,   et  formes    successives      i>ks    noms 
DE  LiBU  :  Six  déléjifués  étaient  inscrits  pour  celle  question  de  philolo- 
gie :  lieux  étaient  Normands,  M.  Joret,  professeur  à  la  Faculté  d'A\x  , 
et  votre  représentant  ;  c'est  celui-ci  qui  a  été  appelé  le  premier  à  pren- 
dre la  pai^i>le,  mais  il  a  c'u*coascrit  cette  thèse  dans  le  mémoire  suivant: 

M  On  a  appelé,  avec  une  parfaite  justice,  notre  époque  celle  de 
l'histoire  ;  on  pii ut  aussi  justement  l'appeler  celle  de  la  philologie, 
la  sftiur  de  l'autre.  On  a  même  essayé,  non  sans  succès,  pour  les 
grandes  H^çnes,  de  faire  l'histoire  rien  qu'avec  la  philologie.  Car  on 
peut  dire  que  si  avant  notre  siècle  il  y  a  eu  des  historiens,  il  n'y 
avait  pas  de  philologues  dignes  de  ce  nom  :  il  n'y  avait  que  des 
fantaisies  étymologiques,  car  la  philologie  comparée  n^élait  pas  née, 
tes  lois  des  permutations  de  lettres  n'étaient  pas  connues  spéciale- 
meni  celle  du  moindre  efTort  et  les  translbrmalions  des  roots  n'étaient 
pas  suivies,  jalonnées  pas  à  pas  sur  leur  route  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  Les  mots  eux  aussi  subisstint  les  nécessités  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  transformisme  et  la  lutte  pour  l'existence,  nécessités 
en  vertu  desquelles  les  uns  vivent  en  se  transformant  et  les  autres 
meurent  comme  n'étant  pas  suffisamment  armés  pour  la  hataille  de 
la  vie. 

•  Mais  dans  la  philologie  la  veine  la  dernière  exploitée  et  la  non 
moins  inlêressante,  c'est  l'étude,  l'évocation,  la  résurrection  de  ce 
quil  y  a  de  plus  vieux  sur  le  territoire  de  la  France,  celle  de  la  langue 
gauloise.  Il  se  fait  en  ce  momtinl  un  travail  considérable  pour  elle. 
Nous  même,  à  ceHe  place,  s'il  nous  est  permis  de  parler  de  nous, 
nous  avons  essayé  d'expliquer,  en  partie  par  une  influence  de  la 
langue  gauloise,  le  passage  au  genre  féminin  des  noms  en  or  mas- 
culins en  latin,  qui  tous,  excepté  deux,  hanncur  et  labeur^  ont 
subi  celte  étrange  révolution.  Nous  ajouterions  aujourd'hui  l'influence 
cet  tique  pour  la  conservation  de  l'article  gaulois  au  milieu  de  l'inva- 
sion du  latin  qui  ne  l'avait  qu'eu  germe,  article  qui  s'est  conservé 
élans  trois  langues  latioes  actuelles.  Toulefoi:^  il  n'y  a  pas  d'article 
encore  dans  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  française,  le 
serment  de  84:^. 

»  Une  langue  est  un  organisme  très  vivant  et  jamais  elle  ne  meurt 
tout  entière.  De  la  gauloise  nous  avons  encore  un  bon  nombre  d'élé- 
nienla  dans  notre  langue  nationale  mais  surtout  elle  reste  écrite  sur 
notre  îîoî,  car  les  noms  de  topo^^raphie  graphique  sord  \k  encoro  les 
plus  pe^^i^luuls.  Récemment  nous  avons  travaillé  à  payer  notre 
tribut  à  cette  clasae  qui  est  inscrite  nu  premier  rang  des  questions 
0ro|iosées  à  ce  congrès  de  la  Sorbonnc,  Nous  avons  essayé  de  résoudre 
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0t  de  daiL^er  les  inlôrprélalion**  des  vocables  top^raphlques  dann 
tifi  travail  d  ensemhle  sur  le  département  que  nous  habitoDs^  ea 
riotiiulant  Efi/moiof/ies  famthaies  des  nom?  de  lieu  de  la  Manche, 
La  dassincalioQ  par  famille  en  pliilologie  est  aus^^i  nécessaire  qu'en 
histoire  naturelle  ;  elle  éclaire  les  mots  les  uns  par  les  autres,  et  ei| 
les  formant  en  laisceau  les  élève  à  la  science  positive*  La  classlfiea- 
tion  historique  ne  l'est  pas  moins  :  elle  étaldil  les  couches  super- 
posées d*une  fan$rue  et  sans  parler  do  toutes  \m  lumières  qu'elle 
jette  sur  la  marche  de  la  civilisât ion>  sur  la  contljtion  des  personnes. 
ïïur  les  di\i*ion3  du  sol,  Varmejnent,  etc.,  elle  jalonne  ses  f^rande*? 
élapes  avec  des  noms  de  lieu,  avec  le  huer  içaulois,  la  viiia  romaine, 
la  chapelle  chrèlieune,  le  tôt  ^^ermanique  et  le  wkk  Scandinave,  G*e«îl 
purement  dans  Tonomastique  gauïoise  que  je  voudrais  aujourd'hui 
renfermer  ma  part  dan^  l'immense  question  qui  nous  est  posée. 

9  Le  fond  de  notre  topographie  est  celtique,  mais  nos  noms  de  lieu 
fieuvent  se  répartir  en  trois  grandes  classe?,  quant  à  leur  origine  :  la 
nomenclature  celtique  qui  se  tire  du  sol  cl  de  ses  y'rands  aspect»  ;  la 
nomenclature  c  h  n>  tien  ne  qui  sort  du  nom  des  saints  ;  la  nomenclature 
^'ermanique  qui  vient  du  nom  des  chefs.  Quant  à  la  fîérie  ^candinave^ 
elle  est  peu  abondante,  elle  affecte  surtout  la  Normandie   et  dans  Ift 
Normandie,  le  UUoral.  Entre  les  deux  premières  s«  place  la  termino- 
logie gallo-romaine,  terminologie  hybride,  foroiée  d'un  nom  romain 
posé  sur  un  terme  lopographique  «gaulois  et  dont  peuvent  nous  donner 
nne  idée  :  Juliomagus^  la  ville  de  Jules,  CœKarodunnm,  (la  hauteur, 
la  montagne   de   César)  Juliohonria  (Lillebonne,  lîtt.  la  source    de 
Jules)  et  Augustobonna  (Troyes).   On  voit  que  dans  cette  curieuse 
période  de  transition,  le  latin  se  mâle  au   celtique,  comme  on    le  voit 
Picore  par  la  propriété  d'Avitus,  un  Latin,  le  beau -père  de  Sidoine 
Apollinaire  auv^  siècle,  qui  dans  son  nom  à'  Aviiacum  adopte  cette  fi- 
nale ac^  si   gauloise,     qui,  transformée  en  é  etenî,  couvre  encore  le 
aol  de  la  France.  La  villa  de  Gondebaud,  roi  des   Bourguignons,  était 
appelée  Sarbiniacum,  qui  a  pu,  aussi  bien  que  Sabiriiacuui ,  devenir 
Sa?igny-  Les  nombreux  Vitry  sont  sortis  de  Vicloriacum,  Le  chan- 
gement de  ce  stuffîxe  ac  en  anus,  finale  latine,  indique  la  transition  : 
ainsi  Florensac  est   Florensiaciun  dans   un  acte   carlinj^ien  :    il  est 
devenu  plus  lard  Florentianum,  l'orme  qui  nous  rappeli*  le    Tascu-^ 
tanum  de  Cicéron,  sa  maison  de  Tust^ulum.  Elle  se  trouve  encore  em- 
ployée aujourd'hui  chez  une  race  savante  :  on  ronnail  a  Vienne  le  The- 
rmianum  C*est  dans  cette  période  que  se  formèrent  les  noms  de  ville 
tirés  du  nom  du  clan  gaulois^  et  que  le  nom  de  peuplade  se  substitua  à 
celui  du  chet-Ueu  ou  capitale,  que  Lu tettcf  Parisiorum  devint  Paris, 
que  Ingcna  Abrincatuorum  devint  Avran<^hes,  Avranches  dont  j'ai 
rhonneur  de  représenter  ici  la  Société  savante.  Pour  les  Romains  de^ 
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Ml^letès  politiques  s* Il nissaicïil  aux  pxij;eiict»s  pbilol«j*^iques  :  Auguste 
latinisa  le^  divinilés  gauloises  en  les  accolant  aux  dieux  romains. 
De  là  Mars-Camul,  Diane- Arduinna^  Minerve-Belisane.  Les  termi- 
naisons locales  en  érie,  iêre,  sont  sorties  tie  la  langue  latine  où  elle^î 
étaient  en  i^erme  dans  les  suffixes  de  beaucoup  de  mots  en  arium,  en 
erium . 

»  Des  mots  de  même  famille  rendaient  les  transitions  faciles,  carie 
medïo  latin  et  le  meadhon  celtique  semblent  s'être  unis  dans  les 
nombreux  Médiolamaîi  gaulois  et  italiens. 

»  Vers  quelle  époque  la  finale  c^c  s  est-elle  adoucie  en  è  et  en  i  ? 
M.  Le  Prévost,  trouvant  Acmiacus  en  876  et  Actneia  de  942  à  9[>6, 
en  conclût  justement  que  c'eit  dans  cet  intervalle  que  œ  chaDgetneni 
s*est  opéré. 

tï  Dans  les  temps  mérovingiens  prédomine  le  latin  vicmb  :  c'est 
suffrxc  de  beaucoup  tie  localités  inscrites  sur  tes  monnaies  ;  mais 
c'est  dans  la  période  carïinîîienne  que  prévaut  viikt^  un  prélixii 
greffe  ou  sur  un  radical  ^^aulois  ou  sur  un  nom  propre  d'homme.  Tek 
sont  les  spécimens  suivants  des  ix*  et  x**  siècle  :  «  Aeîum  Moniînco 
luïïa  ;  fïrmatum  villa  Curii  (ix*  siècle)  ;  aetum  Cnprinnico  i^iUri 
(9461.  îM 

0  Ou  sont  \eà  sources  de  la  terminolo|rie  gauloise  ?Nous  ne  pouvooi^^ 
remonter  au  sanscrit,  qui  est  sa  source  première,  mais  nous  fHiuvons 
du  moins  signaler  :  1"^  ce  nom  de  rivière  Avon,  qui  est  commun  en 
France  et  en  Angleterre,  identique  à  Avant,  rivière  en  sanscrit,  du 
radical  ar,  marquant  le  mouvement  :  ^^  le  thème  tjru,  courir,  qui  se 
trouve  au  fond  de  la  Drueniia  (Durance),  de  la  Drunat  (la  Drèmc 
de  la  JïruHa  (auJGurd*hui  la  Drome  à  Goutras»,  de  hDrome  à  Bayeti 
et  qui,  par  metalhèse,  est  devenue  ce  dour^  rivière  que  Ton  suit  depuis 
le  Douro  d*Espagoe  ju^^qu'au  D<x>r  d'Ecosse.  3^  men  pierre^  resté 
dans  menhir  et  doliiven,  qui  est  le  mot  indien  mean^  et  qui  désigne 
encore  aujourd'hui   dans  T Himalaya  les  monuments   mégalithiques. 

"  I*e  glossaire  gaulws  s-e  puise  à  I rois  sources  :  1'  dans  les  idiomes 
celtiques  eîtistants  ;  2*'  dans  les  auteurs  latins  indiquant  des  mofs 
comme  gaulois  ;  3''  dans  les  vies  des  saints  celtiques  où  il  y  a  des 
traductions  de  mots  ga uîois, 

^  Forcé  de  me  borner  dans  un  sujet  immense,  je  ne  citerai  que 
ciuelques  termes  des  idiomes  celtiques  :  a^uji,  rivière,  en  comique, 
en  gallois,  en  breton  ;  hré  et  brès^  Jiauteur,  colline,  qui  est  toujours 
usité  dans  le  breton  actuel  ;  cam,  arnas  de  pierres,  illustré  par  le 
monument  de  Carnac,  et  qui  est  resté  en  irlandais  ;  combe^  vallée  ; 
coïidaÈe,  confluent,  auquel  succédèrent  GonQans,  Confolens,  Coblentî 
des  Latins  ;  le  dunnen  el  Umnen  brelouj  qui  est  le  dune  françaîi 
/fcr,     habitation   en  breton    et  haer    en    gallois  ;     nu^is,   île^ 
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hrcton  el  inch  en  j^aëlique  ;  Je  lech^  pi*ii*re,  d'où  cromlech  (jnorre  ei| 
cercle),  en  breton  leach,  ;  le  mafjus,  des  citén  gauloises,  habita! ion, 
congénère  <le  TalL  magen,  les  ^»^/;t/s  sotil  nombriiux  en  Normantiie: 
ïlhatomagus,  Rouen,  sur  une  mèdatlle  giiuUme  Raihumacos;  Nc<% 
magus^  Lisieux  ,  Argentomagus^  Argentan;  7îttnty  vallée  el  torrent, 
est  le  kymri  nanî  vallon  et  Ion  ont,  et  avec  !e  même  sens  c'est  rarmo- 
ricain  nannt.  C'était  te  nom  de  la  paroisse  Saint-Marcouf  ;  une  charte 
lie  Childeberl  Tappelle  Nmitufi,  Un  acte  de  Loihaire  I*"",  de  852,  dU 
que  le  couvent  de  Nanlua  lirait  son  nom  de  sources  qui  Tavoisinaieaf, 
Ce  mol  n'est  pas  même  perdu  pour  la  langue  générale,  puisque  daniF 
la  Suisse  française  el  en  Savoie  }iaïil  veut  dire  torrent,  Il  y  a  eti 
France  plus  île  vingt  Nanteuil,  Nanteau,  Nantilly,  Nantouillet. 
Toutefois  ce  nant  ue  doit  pas  être  confondu  avec  le  naoomtha, 
nemtha^  sacré,  resté  en  irlandais  el  en  ;^aéliqtie.  Fortunat  traduit 
Verfiemetis  par  fanum  ing^^é^i.  On  trouve  ce  mot  dans  Nemeto- 
durum,  qui  e^t  Nanlerre,  thns  Neinelum,  lequel  devint  AugusU*- 
iiemetum^  qui  e5t  Clermonl  ;  dans  Nemausus  qui  est  Nîmes,  dan^ 
Nemetttrttm^  qui  est  Airas  ;  (îans  Ntunetay  qui  est  Spire.  Mais 
Apta-Julia  lAptf,  et  Aiht'Augiista  <Alps,  prés  Viviers,  etc.,  sonl 
des  noms  gallo- latins, 

»  Il  y  a  un  autre  élément,  que  nous  croyons  j^^aulois,  mais  dont  le 
sens  n'est  pas  encore  bien  déterminé  pour  nous,  et  qui  eàl  très 
répandu  sur  le  sol  de  la  France,  c'est  le  ritum  à' Augustoritum 
(Limoges), i]e Darioritum  (Vannes),  ûeJulioritnmjde  Vagoritum plac^ 
par  Plolémée  près  des  Âbrincates,  etc.,  on  le  trouve  aussi  en  Alle- 
magne et  on  peut  juger  son  aire  géographique  depuis  Biarritz 
jusqu'à  Goritz.  Une  pointe  de  la  Manche,  le  RH  à  Garleret,  peut 
aider  à  trouver  sa  signification.  Toutefois  M.  Tabbé  Arbellot^  qui  me 
succède  à  la  tribune,  croit  pouvoir  lui  donner  le  sens  de  gué. 

•  Tam^  rivière,  est  toujours  le  nom  d'un  fleuve  en  France  :  dans  la 
f anche,  il  y  a  le  Thar  dont  la  forme  première  est  Tarn,  d*aprèa  son 
IfRuent  nommé  dans  les  chartes  Tarnei  el  naturellement  pour  le 
peuple,  c'est  aujourd'hui  le  Tanet.  Il  y  a  le  Tar  en  Picardie,  et  ce 
mol  entre  dans  Montataire,  c.-à-d.  mom  ad  Tharam.  Toutefois 
Worsaae  revendique  tara,  comme  danois  :  dans  la  Jajiigue  anglaise 
tarn  signifie  un  marais.  Rhin  (le  Phin),  en  breton,  signifie  marais, 
et  kefn  (d'où  Ce  venues,  en  Ecosse  le  Mont  Clieviot),  en  breti^n  el  en 
gallois,  veut  dire  dos  el  chaîne  de  montagne. 

»  Vers  quelle  époque  la  langue   gauloi?ie    siibsislait-ellc    encore  ? 

Saint  Jérôme  nous  apprend  qu'au  V^  siècle  on  la   parlait    encore  a 

Trêves  e!  au  vi^  siècle  Marcellus  Empiricus,  de  l'Aquitaine,    écrivais 

r»es  recettes  medico-magiques  qu'on  possède    encore,   faites  de  mots 

h  physionomie  grecque,  dont  nous  nous  rappelons  celle  formulée  en 
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Excicumacriosos.    Envoyées   aux  frères   Grimm,  qui  ne   les  com- 
prenaient pao,  elles  furent  adressées,  sur  leur  demande,  à  l'académie 
de  Dublin  qui  les  a  interprétées, 
f 

>  2^.  Nous  passons  aux  mots  gaulois  bien  authentiques  que  nousooi 
livrés  les  écrivains  latins. 

Alb^  Manc,  est  cité  comme  celtique  par  Servius  (ad  jEneid^  ^.  v). 
Le  glossaire  gaulois  de  Endlicher,  dont  Pictet  reconnait  Tantiquité  et 
l'importance,  donne  :  <  ambe,  traduit  par  rivo    avec  son  composé 
hiieramhes,  traduit  en  inier  rivos  ;   d'après  cela  les  localités  dites 
Entrain,  Entrames,nc  seraient  plus  dénommées  du  latin  inter-amnes 
mais  d'après  cet  ambCy  rivière,  congénère  d'ailleurs  du  latin  atnnis 
Le  alb,  blanc,  a  dénommé  les  Alpes,  et  alp^en  {les  cimes  blanches) 
a  désigné  les  Alpes  Pennines,  identiques  à  Apennins  ;  cf.  Alha  Au 
gtuia  (Âlps,  prè»  yivier3). 

>  Le  français  hee ,  est  appliqué  à  différentes  pointes  de  t^rre  :  c^esjt 
un  mot  gaulois  donné  comme  tel  par  Suétone  qui  le  tradiûtenrosCnn^ 
otrfum. 

»  Catulle  et  Festus  donnent  comme  gaulois  benn/^,  voiture,  tombe- 
reau, resté  en  français,  et  comhennones  désignait  ceux  qui  voya- 
geaient dans  la  mAme  benna. 

o  Le  mot  briga,  avec  ses  variantes  briva,  bria,  hrevio  oi  &rio,  est 
cité  comme  celtique  daas  les  Qloses  de  Vienne  (1,779),  avec  le  sens 
de  pont,  mais  le  sens  premier  a  dû  être  celui  du  gué,  parce  quç 
partout  les  gués  ont  précédé  les  ponts.  Le  briga  celtique  fiubsistç 
xlans  l'anglais  bridge  et  dans  l'ail,  brtick. 

»  D'après  Pline,  brace  est  un  mot  gaulois  qui  a  le  sens  de  blé  ; 
,d'aprè8  le  même,  marga  est  aussi  gaulois,  devenu  le  fr.  marne,  que 
l'on  trouve  dans  le  lieu  Albemarle,  aujourd'hui  Aumale.  C'est  encore 
Pline  qui  nous  donne  comme  gaulois  beiulla,  bouleau^  d'où  Tes  in- 
nomiiraUes  Boulay  et  Boulaie. 

»  Suétone  .en  nous  parlant  d'une  légion  gauloise  l'appelle  la  légion 
de  Valauda^  noin  ^ulois  de  l'alouette,  l'oiseau  qu'elle  portait  sjor  ses 
,casques.  C'est  Festus  ^vienus  qui  est  le  premier  qui  nous  ait  livré  le 
nom  d'Albion  (la  blanche). 

»  Taxba,  lard,  est  cité  comme  gaulois  par  Isid.  de  Séville  :  il  pourrait 
être  l'origine  du  nom  d'un  animal  caractérisé  par  sa  graisse,  le  taxo^ 
le  taissob,  le  blaireau,  d'où  viendraient  les  localités,  Taissonnière, 
Tanière,  etc. 

»  3*  Il  y  a  beaucoup  d'autres  mots  gaulois  de  cette  catégorie,  restés 
-dans  la  langue  française,  mais  qui  .«ont  étrangers  au  glossaire  de  la 
topographie. 

>  Enfin  nous  arrivons  aux  noms  terriens  livrés  parles  hagiographes. 
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P<>ur  celle  lecture,  déjà  Ineo  lonjjue,  nous  o'en  citerons  cjue  deux  uu 
irois.  Il  y  a  divc,  cité  par  Fortunat,  iJans  le  sens  de  fo  niai  ne  sacrée, 
en  le  faisant  entrer  dans  le  nom  du  Dijon,  qui  était  Divona.  De  là 
Div?na  iCahors)  et  Divodurum  (Metz)»  On  lit  dans  les  actes  de  saint 
Maurice^  dont  le  nom  s*esl  substitué  à  Tanlique  Atjaunum  du  Valais  : 
i  A'jaunum  accotœ  interpretatiofie  galiici  sermonh  saxum  dict- 
tur  1  étymologie  confirmée  par  ce  passage  de  la  vie  de  saint  Romain  : 
«  Âgauftum  gallico  sermone  petra  dignoscitur,  »»  M.  le  Prévost 
trouve  ce  mot  dans  Acon  du  déparlement  de  rKure,  et  nous  nous 
t'appliquons  au  cap  rocheux  de  la  Manche  qui  est  le  Imurjj  d'Agon. 

Nous  avons  déjà  présenté  nemeia  avec  le  sens  de  sacré  dans  les 
dialectes  irlandais  et  gaéliques.  Forluoal  consacre  ce  même  sens  en 
tradtiisanl  Vernemetis  par  fanum  ingens ^  et  ce  nemet,  nous  le 
trouvons  dans  Nemetodurum  (Nanlerre)  dans  iVeme(acu»i  (Ârras), 
dans  Németum  (Clermoni)  qui  devint  dans  la  transition  gallo-romaine 
Augustonemetum.  Dans  son  Glossaire  de  la  lau^me  romane^  Roquefort 
donne  nemoz.  Heu  consacré  à  la  religion.  G*est  Slrabon  qui  nous  a 
donnA  le  nom  d'une  prêtresse  qu*il  appelle  Koridwen,  (de  gwen, 
blanche)  représenté  aujoui^l mi  en  breton  par  Korrigane^  qui  désigne 
une  fée,  une  dame  blanche,  elPompounius  Mêla  celui  de^  drutdesses  : 
«  Gain  vocant  Se>tas.  n  De  là  le  nom  dune  île  célèbre,  celle  des 
SeneSy  île  de  Sein  (Finistère), 

Au  besoin  de  connaître  la  signification  de  notre  nom  propre  se 
joint  le  besoin  de  savoir  celle  de  noire  lieu  nalal.  Travailler  à  recons- 
tituer la  langue  gaulois»;,  c^est  donc  donner  satisfaction  à  celte  néces- 
sité première  ;  c*est  aussi  contribuer  à  épurer  cette  nomenclature 
adminislrativet  officielle,  des  noms  de  lieu,  si  pleine  de  bévues  et  de 
grossièretés  ;  c'est  rectifier  de  graves  erreurs  de  nos  historiens  et  de 
nos  géographies  classiques  qui  vous  disent  par  exemple*  que  Paris 
s'est  appelé  d'abord  Lutetia^  puî^^  Farhii  l'Amédée  Thierry,  BouilletJ 
qu'Avranehes  fut  Ingena,  puis  Abrineatui  ;  c'est  fournir  à  notre 
topographie  sa  première  esquisse  descriptive,  c'est  enfin  donner  à 
notre  langue  nationale  ses  plus  antiques  origines  et  offrir  a  la  France 
ses  plus  vieux  litres  de  noblesse»  imprimés  sur  le  sol  et  scellés  par 
le  tempe 

kEn  terminant  son  mémoire  de  la  Sorbonne,  \L  Le  yéricher  offre  à 
.hi  Socîélé  un  travail  étendu  qui  Foccupe  depuis  plus  de  quarante  ans  : 
il  formerait  le  S»-  volume  de  ses  mémoires  sous  le  litre  de  (ilossalre 
Htjmùlagique  anglo-normand,  ou  l'anglais  ramène  à  îa  langue 
française.  L'assemblée  adoplt^. 

Il'  Gustave  Bouvallier  lit  pour  son  ami,  le  U^  Loyer,  cmpétïie  par 
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indisposition,   un  article  qui  est  entendu  avec  une  profonde  atten- 
tion. 

DU  ROLE  DU  CŒUR 

dans  les  manifestations  de  nos  sentiments 

d'après  CLAUDE  BERNARD 

F^our  le  physiologiste,  le  cœur  est  Torgane  central  de  la  circulatioD 
du  sang,  et  à  ce  litre  c'est  un  organe  essentiel  à  la  vie  ;  mais  par 
un  privilège  singulier,  qui  ne  s'est  vu  pour  aucun  autre  appareil  or- 
ganique, le  mot  cœur  est  passé,  comme  les  idées  qu'on  s'est  faites  de 
ses  fonctions,  dans  le  langage  du  physiologiste,  dans  le  langage  du 
poète,  du  romancier  et  de  l'homme  du  monde,  avec  des  acceptions 
fort  différentes.  Le  cœur  ne  serait  pas  seulement  un  moteur  vital 
qui  pousse  le  liquide  sanguin  dans  toutes  les  parties  de  notre  corps 
qu*il  anime  ;  le  cœur  serait  aussi  le  siège  et  l'emblème  des  sentiments 
les  plus  nobles  et  les  plus  tendres  de  notre  âme. 

Avant  tout,  le  cœur  est  une  machine  motrice  vivante,  une  véritable 
pompe  foulante  destinée  à  distribuer  le  fluide  nourricier  et  excitateur 
des  fonctions  à  tous  les  organes  de  notre  corps.  Tout  le  monde  sait  que 
le  cœur  est  placé  dans  la  poitrine,  entre  les  deux  poumons,  qu'il  a  la 
forme  d'un  cône  dont  la  base  est  fixée  par  de  gros  vaisseaux  qui 
charrient  le  liquide  sanguin,  et  dont  la  pointe  libre  est  inclinée  en  bas 
et  k  gauche,  de  façon  à  venir  se  placer  entre  la  cinquième  et  la 
sixième  côte  au-dessous  du  sein  gauche.  Quant  à  la  nature  du  tissu 
qui  le  compose,  le  cœur  rentre  dans  le  système  musculaire  :  il  est 
creusé  à  Tintérieur  de  cavités  qui  servent  de  réservoir  au  sang  ;  c'est 
pourquoi  les  anatomistes  ont  encore  appelé  le  cœur  un  muscle 
creux. 

Le  cœur  diffère  de  tous  les  muscles  du  corps  en  ce  qu'il  agit  dès 
qu'il  apparaît,  et  avant  d'être  complètement  développé.  Une  fois 
achevé  dans  son  organisation,  il  continue  encore  de  former  une  excep- 
tion dans  le  système  musculaire  :  en  effet,  tous  les  appareils  mus- 
culaires nous  présentent,dans  leurs  fonctions,  des  alternatives  d'acU-r 
vite  et  de  repos  ;  le  cœur  au  contraire  ne  se  repose  jamais.  De  tous 
les  organes  du  corps  il  est  celui  qui  agit  le  plus  longtemps  ;  il  pré- 
existe à  l'organisme,  il  lui  survit,  et  dans  la  mort  successive  et  natu- 
relle des  organes  il  est  le  dernier  à  manifester  ses  fonctions.  Dans 
cette  extinction  de  la  vie  organique,  le  cœur  agit  encore  quand  déjà 
tous  les  autres  organes  font  silence  autour  de  lui,  il  veille  le  dernier, 
^omme  s'U  attendait  la  fin  de  la  lutte  entre  la  vie  et  la  mort,  car  tant 
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qu'il  se  meut,  la  vie  peut  se  rétablir  ;  lorsque  hî  cœur  a  cessé  th 
battre,  elle  est  irrévocablement  perdue,  et  de  même  que  son  premier 
mouvement  a  été  le  signe  certain  de  la  vie,  son  dernier  battement 
est  le  signe  certain  de  la  mort. 

La  réaction  bien  connue  des  nerfs  moteurs  sur  les  muscles  en  gé- 
néral se  résume  en  cette  proposition  fondamentale  :  tant  que  le  nerf 
n'est  point  excité,  le  muscle  reste  à  l'état  de  relâchement  et  de  repos  ; 
dès  que  le  nerf  vient  à  être  excité  naturellement  ou  artificiellement, 
le  muscle  entre  en  activité  et  eu  contraction.  Le  cœur,  cet  organe 
musculaire  paradoxal  nous  présente  encore  à  ce  point  de  vue  une 
exception.  Pour  être  dans  la  vérité  il  faut  renverser  les  termes  de  la 
proposition  et  dire  :  Tant  que  les  nerfs  du  cœur  ne  sont  pas  excités, 
le  cœur  bat  et  reste  à  l'état  de  fonction  ;  dès  que  les  nerfs  du  cœur 
sont  excités  naturellement  ou  artiûciellement,  le  cœur  entre  en  re- 
lâchement et  à  Tétat  de  repos,  il  faudra  toujours  avoir  présent  à 
Tesprit  le  fait  de  cette  influence  singulière  et  paradoxale  des  nerfs  sur 
le  cœur,  parce  que c'estîce résultat  qui  nous  servira  de  point  de  dopait 
pour  expliquer  ultérieurement  comment  l'organe  central  de  la  circu- 
lation peut  réagir  sur  nos  sentiments  ;  mais  avavit  d'en  arriver  là,  il 
est  nécessaire  d'examiner  de  plus  près  les  diver&es  formes  que  peut 
nous  présenter  l'arrôt  du  cœur  sous  l'influence  de  Texcilation  gal- 
vanique des  nerfs. 

L'excitation  galvanique  des  nerfs  pneumo-gastriqiies  ou  nerfs  du 
cœur  a  pour  effet  d'arrêter  le  cœur  d'autant  plus  énergiquement  que 
l'application  en  est  plus  soudaine  et  qu'elle  a  été  moins  répétée. 
Quand  on  reproduit  plusieurs  fois  de  suite  ou  qu'on  prolonge  trop 
l'excitation;  la  sensibilité  du  cœur  et  de  ses  nerfs  s'émousse  au  point 
que  l'électrictié  ne  peut  pi  us  arrêter  ses  battemenis  ,  il  en  est  de  même 
quand  on  irrite  graduellement  les  nerfs  :  on  peut  arriver  succes- 
sivement à  employer  des  courants  très  violents  sans  arrêter  le  cœur. 
Lorsqu'on  applique  des  excitations  faibles  sur  b)s  nerfs  du  cœur,  les 
résultats  sont  toujours  les  mêmes  au  fond,  seulement  la  différence 
^'intensité  leur  donne  une  apparence  tout  autre.  En  effet,  l'excitation 
galvanique  faible  et  inslantanée  des  nerfs  pneumo-gastriques  amène 
bien  chez  un  animal  très  sensible  un  arrêt  subit  du  cœur,  mais  de  si 
courte  durée  qu'il  serait  souvent  imperceptible  pour  un  observateur 
non  prévenu.  En  outre,  à  la  suite  de  ces  actions  légères  ou  modérées, 
les  battements  cardiaques  reparaissent  aussitôt  avec  plus  [d'énergie 
et  de  rapidité.  On  voit  ainsi  que  l'excitation  énergique  des  nerfs  du 
cœur  amène  un  arrêt  prolongé  de  l'organe,  avec  un  retour  lent  et 
plus  ou  moins  difficile  de  ses  battements,  tandis  que  les  actions  mo- 
dérées ne  provoquent   qu'un   arrêt  extrêmement  fugace  du  cœur, 


—  14U  ^ 


suivi  immiMialem^nt   iFune  iccéléralion  dan^î  $f^  haltt^menU  avec 
aiigmenlalian  de  Téneipe  des  conimcttoas  venlriculaires. 

TcMis    les  résultats  que  nous  avons  mentionnés  jusqu'ici  relati- 
vement À  Vexcitaion  des  nerfs  du  cœur  ont  été  fournis  par  des  ex- 
périences de  vivisection  dans  lesquelles  on  avait  appliqué  l'excitant 
n\v  les  nerfs  moteurs  eux-rnémes  ;  nmis  dans  Tétat  naturel  les  choses 
ne  sauraient  se  passer  ainsi  :  ce  sont  des  excitants  physiologiques 
qui  viennent  irriter  les  nerfs  moteurs  afm  tU  déterminer  leur  réaction 
sur  les   muscles.  Ces  excitants  physiologiques  sont  au  nombre  de 
lieux  :  la  votante  et  la  sensibilité.  La  volonté  ne  peut  exercer  son  in* 
tîuence  sur  tous  les  nerb  moteurs  du  corps  ;  les  nerfs  du  coîur,  par 
exemple,  sont  en  dehors  d*e]le.   La  sensibilité  au  contraire  exerce 
une  influence  qui  est  trénérale,   et  tous  les  nerfs  moteurs,    qu'ils 
soient  volontaires  ou  involoi^laires,  *^uLiissent  son  action  réflexe.  On  a 
appelé  réflexes  toutes  les  actions   sensitives   qui  réagissent  sur  les 
nerfs  moteurs  en  donnant  lieu  à  des    mouvements  involontaires, 
parce  qu'on  suppose  que  Fimpression  sensilive  venue  de  la  périphérie 
est  réfléchie  dans  le  centre  nerveux   sur  le  nerf  moteur»  il  serait 
inutile  de  nous  étendre  <lavanlage  ^ur  le  mécanisme  des  actions  ner- 
veuses réflexes.  Il  nous  suffira  de  savoir  que  tous  les  mouvement^ 
involontaires  sont  le  résuilal  de  la  simple  action  de  la  sensibilité  ou 
do  nerf  sensitif  sur  le  nerf  moteur  qui  réagit  ensuite  sur  le  muscle. 
Tous  les  mouvements  involontaires  du  cœur  que  nous  aurons  à  ob- 
server n'ont  pas  d'autre  source  que  la  réaction  de  la  seosibililé  sur 
les  nerfs  pneumo-gaïstriques  moteurs  de  €«t  organe,  et  quand  nou^ 
dirons  par  exemple  qu'une  impression  douloureuse  arrête  les  mou 
vemenl:§    du   cœur,  cela  signifiera  simplement  qu'un   nerf   i^ensitif 
primitivement  excité  a  transmis  son  impression  au  cœur  en  excitant 
le  pneumo-gastrique,  qui,  à  son  tour,  a  fait  ressentir   son  influence 
motrice  au  coeur,  comme  quand  nous  agissons  dans  nos  expériences 
avec  le  courant  galvanique.  On  verra    bientôt,  en  efl'et,    toutes  les 
formtô  d'arrêt  du  coeur  que  nous  avons  observées  en  agissant  direc- 
tement avec  un  courant  galvanique  sur   les  nerfs  pneumo-gastriques^ 
se  reproduire  par  les  influences  sensitives  diverses. 

A  mesure  que  rorganisation  animale  s'élève,  le  coeur  derient  un 
réactif  de  plus  en  plus  délicat  pour  trahir  les  impressions  sensitives 
qui  se  passent  dans  le  corps.  Chez  l'homme,  le  cœur  n'est  plus 
seulement  l'organe  central  de  la  circulation  du  sang,  mais  il  est 
devenu  en  outre,  un  centre  où  viennent  retentir  toutes  les  actions 
nerveuses  sensitives.  Les  influences  nerveuses  qui  réagissent  sur  le 
cœur  arrivent  soit  de  la  périphérie  par  le  système  cérébro-spinal» 
soit  des  organes  intérieures  par  le  grand  sympathique^  soit  du  centre 
j;:érébral  lui-même,  car  au  point  de  vue  physiologique,  Il  faut  copslr 
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Viérer  le  cerveau  comme  la  surface  nerveuse  h  plus  délicate  de  toutes  . 
d'où  il  l'eau!  te  que  les  actions  sensilives  qui  proviennent  de  cette 
source  soûl  celles  qui  exerceronl  sur  le  cœur  les  influences  les  plus 
énergiques. 

Comment  est-il  possible  de  concevoir  le  mécartisme  physiologique  à 
l'âlde  duquel  le  cœur  se  lie  aux  manifestations  de  nos  sentiments  ? 
nous  savons  que  cet  organe  peut  recevoir  le  conire-coup  de  toutes  les 

!  vibrations  sensitives  qui  se  passent  en  nous,  et  cju'il  peut  en  résulter 
tantôt  un  arrêt  violent  avec  suspension  momentan*^  et  ralentissement 
de  la  circulalion^  si  Timpression  a  été  très  forte,  tantôt  un  arrêt  lé^er 
avec  réaction  et  augmentation  du  nombre  et  de  Téner^ie  des  batte- 
mens  cardiaques,  si  Timpression  a  été  légfère  ei  modérée,  mais 
comment  cet  état  peut-H  li-aduire  nos  sentimens?  G*est  ce  qu'il  s'agit 
d'expliquer.  Rappelons-nous  que  le  cœur  ne  cesse  jamais  d'être  une 
pompefoulante,  c^est-à-dire  un  moteurj  qui  distrîlme  le  liquide  vital 
à  tous  les  organes  de  notre  corps.  S'il  s'arrête,  il  y  a  nécessairement 
suspension  ou  diminution  dans  l'arrivée  du  liquide  vital  aux  organes, 
tt  par  suite  suspension  ou  diminution  de  leui^  fonctions;  si  au 
contraire  l'arrêt  léger  du  coeur  est  suivi  d'une  intensité  plus  grande 
dans  son  action,  Il  y  a  distribution  d'une  plus  grande  quantité  de 
liquide  vital  tlans  les  organes,  et  par  suite  surexcitation  de  leurs 
fonctions. 

Chez  rhomme,  Tinfluence  du  cœur  sur  le  cerveau  se  traduit  par 
deux  états  principaux  entre  lesquels  on  peut  supposer  beaucoup  d'in- 
termédiaires; la  syncope  et  l'émotion.  La  syncope  est  due  à  la 
P  cessation  momentanée  des  fonctions  cérébrales  par  cessation  de 
l'arrivée  du  san^  artériel  dans  le  cerveau.  L'arrêt  du  cœur  qui 
produit  la  perte  de  connaissance  en  privant  le  cerveau  du  sang  amène 
aussi  ta  pâleur  des  traits  et  une  foule  d'autres  effets  accessoires  dont 
il  ne  peut  être  question  ici.  Toutes  les  impres&ions  sensitives  éner- 
giques et  subites  sont  dans  le  cas  d'amener  la  syncope,  qu'elle  qu'en 
soil  d'ailleurs  la  nature.  Des  impressions  physiques  sur  les  nerf« 
sensitifs  ou  des  impressions  morales,  des  sensations  douloureuses  ou 
des  sensations  de  volupté,  conduisent  au  même  résultai  et  amènent 
Tarrét  du  cœur.  Plus  l'arrêt  a  été  intense,  plus  en  général  la  syncope 
se  prolonge,  et  plus  difficilement  se  rétablissent  les  battements  car- 
diaques, qui  d'abord  reviennent  irrégulièrement  pour  ne  reprendre 
que  lentement  le  rhylhme  normaL  Quelquefois  chez  les  individus 
faibles  et  en  même  temps  sensibles,  rarrét  du  coeur  est  détlnitif  et  la 
syncope  mortelle. 
L*émo1îon  dérive  du  même  mécanisme  physiologique  que  la  syncope, 
ais  elle  a  une  manifestation  bien  différente.  La  syncope  enlève  le 
ng  au  cerveau  ;  l'émotion  au  contraire  envoie  au  cerveau  une  cir- 
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culalion  plus  active.  Dans  l'émotion,  il  y  a  toujours  une  impression 
Initia  te  r|ui  surprend  en  ipiclque  sorte  et  arrête  Irè:^  légèrement  le 
coeur,  et  par  suile  une  fjîbie  Fccouiése  cérébrale  qui  am^ne  une  pdlêur 
fugace;  ausailoL  lo  cœur,  comme  un  anima)  piqué  par  un  aiguillon, 
réat^il,  acc^'ilère  ses  mouvemenls  et  envoi»*  le  san^'  à  plein  calibre  par 
l'orte  et  par  les  art/ires.  Le  cerveau,  le  jilus  sensible  de  tous  les  or- 
lianes,  éprouve  imiuédiatement  gL  avant  tous  les  autres,  les  effets  de 
cette  moilification  circulatoire.  Le  cerveau  a  6te  le  point  de  départ  de 
rimpressiiinntrvcusc  sensîlive;  mais  par  Taclion  réflexe  sur  les  nerfe 
moteur!?  du  cœur,  rinfluence  sensitive  a  provoqué  dans  le  cerveau  les 
conditions  qui  viennent  se  lier  à  b  manifestation  du  sentiment. 

Dans  les  or^^antstnes  élevés,  la  vie  n'est  qu'un  échange  continue) 
entre  le  système  sanguin  et  lo  système  nerveux,  L*ex pression  de  nos 
sentiments  se  tait  par  un  échange  entre  le  cœur  et  le  cerveau,  les 
deux  rouages  les  plus  parfaits  de  la  machine  vivante.  Cet  échaîî(çe  se 
réalise  par  de?  relationî-^  analomiques  très  connues,  par  les  nerfs 
pneumo-i^aslritiues  qui  portent  les  inOuences  nerveuses  au  cœeur,  et 
el  par  les  artc*res  vertélimles  et  caroliiles  cjui  apportent  le  sang  au 
cerveau.  Tout  le  mécanisme  ne  tient  donc  qu  à  un  fil,  et  si  les  nerfs 
qui  unissent  le  cœur  au  cerveau  venaient  à  être  détruits,  celte  réci- 
procité* (raction  serait  interrompue,  et  la  manilestation  de  nos  sen- 
ti ments  profoniU'ment  troublée.  Toutes  ces  explications  dira-l-on, 
sont  bien  empreintes  de  matérialisme»  A  cela  je  répondrai  qu'en 
physiologie  le  matérialisme  ne  conduit  à  rien  et  n'explique  rien,  mais 
un  concert  en  est-il  moius  ravissant  parce  que  le  phyticien  en  calcule 
mathématiquement  loutes  les  vibrations  ?  Un  phénomène  physio- 
logique enesl'il  moms  admirable  parce  que  le  physiologiste  en  analyse 
toutes  les  conditions  matérielles  ?  il  faut  bien  que  cette  analyse,  que 
ces  calculs  i^e  fassent,  car  sans  cela  il  n'y  aurait  pas  de  scieace. 
Or  la  scienco  physiologique  nous  apprend  que,  d'une  part,  le  cœur 
reçoit  réellement  Titn pression  île  tous  nos  sentiments,  et  que,  d'autre 
part  le  cœur  réagit  pour  envoyer  au  cerveau  les  conditions  nécessaires 
<le  la  manilestation  de  ces  sentiments,  d'où  il  résulte  que  le  poète  et 
le  romancier  qui,  pour  nous  émouvoir,  s'adressent  à  notre  cœur,  que 
Ihomiike  du  momie  qui  ;\  (oui  instant  pour  exprimer  ses  sentiments 
invoque  son  cœur  font  des  métaphores  qui  correspondent  à  des  réa- 
lités physî(»lt>j^qucs.  Qut'lquefois  im  mut,  un  souvenir,  la  vue  d'un 
événement  éveillent  en  nous  une  douWur  profonde,  ce  niot,  ce  sou- 
venir lie  eii^  douloureux  pur  eux-mêmes,  mais  seuiemenl 
par  le?  pï  s  qu'ils  pro\oquenl  en  nous.  Quand  on  dit  que  le 
ccBur  est  brisi^  {mr  la  douleur^  il  y  a  des  phénomènes  réels  dans  le 
cœur.  L.6  cœur  a  été  arrêté,  si  Vimpi-ession  douloureuse  a  été  trop 
t^oudaine  ,  le  ^n^y  ticirrix^int  ^»lus  au   cerveau»  la  syncope,  des  cri^s 
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hcneuseâ  en  son!  la    conséquence.  On  a  donc  Jjien  raison,  qnand  iï 
s'agît  d'apprentlrc  à  quelqu'un  un*3  de  ces  nouvelles   terribles   qu^ 
bouleverisent  notre  âme,  de  ne  la  lui  faire  connaîlre  qu'avec  ménage- 
ment. Nous  savons  par  nosjexpériences  sur  les  nerfs  du  cœur  que  les 
excilalions  graduées  êmoussenl  ou  épuisent  la  sensibilité   cardiaque 
en  évitant  rarrêl  des  battements.  Qyand  r>ri  dit  qu'on  a  le  cœur  gros, 
après  avoir  longtemps  été^dans'[l'antîoisse'^ei  avoir  éprouvé  des  émo- 
tions pérûbles,   cela  répondj  encore  à  des  conditions   physiologiques 
irticulières  du  cœur.  Les  [impressions  douloureuses  prolongées, 
devenues   incapables   d'arrêter  le  cœur,    le  fatiguent  et  le  lassent, 
retardent   ses   battements,  prolongent   h  diastole»  et  font  éprouver 
dans  la  région  précordiale  un  sentiment  de  plénitude  ou  de  resserre- 
ment, Les  impressions  agréables  répondent  aussi  à  des  états  déter- 
minés du  cœur.   Quand   une  femme  est  surprise   par  une  douca 
émotion,  les  paroles  qui  ont  pu  la  faire  naître  ont  traversé  Tespril 
comme  un  éclaii",  sans  s'y  arrêter  ;  le  cœur  a  été  atteint  immédiate- 
ment et  avant  tout  raisonnement  et  toute  réflexion.  L*^  sentiment 
commence  à  se  manifester  par  un  léger  aiTél  du  cœur;  le  cœur 
aiguilloné  par  rimpression  nerveuse,  réagit  par  des  palpitations  qui 
le  font  bondir  et  battre  plus   fortement  dans  la  poitrine,   en  même 
temps  c[u*il  envoie  plus  de  sang  au  cerveau,  d'où  résultent  la  rougeur 
dti  visage  et  une  expression  particulière  des  traits  correspondant  au 
sentiment  de  bien-être  éprouvé.  Ainsi,  dire  que  lamour  fait  palpiter 
le  cœur,  n'est  pas  seulement  une  forme   poétique  ;  c*est  aussi    une 
réalité   phy'sioloj,nque.  Chez  l'homme  le  cerveau  doit,  pour  exprimer 
ses  sentiments^  avoir  le  cœur  à  son  service. 

M.  Gustave  Bouvaltier,  continuant  la  parole  pour  son  propre 
compte^  présente  une  série  de  lettres  de  Henri  W,  Dire  qu  elles  sont 
charmantes  et  d*un  suprême  bon  sens,  c*est  un  lieu  commun.  Un 
membre  les  appelle  les  chefs -d'oeuvre  littéraires  de  son  temps.  Une 
d'elles  charme  surtout  la  Société  et  pour  elle-même  et  parce  qu*elle 
est  locale.  Nous  en  citons  un  peu  de  mémoire  un  fragment  :  «  Il  est 
vrai  que  Canisy  a  reçu  une  balafre  en  la  bouche,  ce  qui  ne  l*empêcha 
pas  de  dire  en  son  brave  langage  :  il  m'en  reste  encore  assez  pour 
crier  :  Vive  Je  Roy  !  quand  nous  serons  dedans  Paris.  Voilà  un  digne 
serviteur,  madame,  que  ne  m'aîmez-vous  autant  I  » 

Le  Président  passe  à  une  notice  sur  M.  Le  Canu,  notice  qui  lui  B 
été  demandée  pour  une  Bame  ée  la  Manche  : 

«  Quant  à  M,  Le  Caou,  je  n*ai  fait  sa  connaissace  personnelle  que 
très  tard  et  dans  sa  vieillesse,  cl  je  ne  pourrais  même  esquisser  sa 
biographie.  Je  connais  trois  étapes  dans  sa  {vie,  marquées  chacune 
par  quelque  travail  historique.  Je  le  prends  curé  de  Saint-Syraphorien, 
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près  la  Haye-dii'Puits  où  il  fait  soa  histoire  des  évéques  de  Coulanceis, 

première  ébauche  de  ce  taraud  sujet  ;  je  le  trouve  aumtmier  de  corn- 
munniité  ou  d'hôpital  k  Morlain  où  il  fil  une  dissertation  sur  Tinscrip- 
lion  d'un  ciboire  où  l'on  crut  reconnaître  des  caractères  ruBiques  ou 
Bcandinaves  ,  enfin  il  devient  chanoine  de  Coutance.s  et  il  publie 
sa  grande  œuvre,  en  deux  tbrls  vol.  in-4*^^.  L'histoire  du  diocèse  de 
riuulances  et  d'Avjanches,  doiil  le  2*^  vol>  renferme  de  curieux  détails 
sur  !et^  paroisses.  1[  me  demanda  mon  opinion  sur  ce  livre  en  m*en 
faisant  hommage.  Trùa  sincère  lui-même,  il  ne  demandait  que  la 
sincérité,  ie  lui  adiessai  donc  me^s  observations  critiques,  unique- 
ment renfermées  dans  la  philologie,  et  qui  lui  étaient  offertes  en  vue 
d'une  nouvelle  édition.  Ensuite  il  s*esl  livré  à  des  appréciations  sur 
Vtt^e  de  la  cathédrale  de  i^oulances  sévèrement  jugées  par  M.  Ramé, 
dauH  Urievue  des  Sociétés  savantes.  Enfin  son  dernier  travail  qui  me 
soit  connu,  c  est  la  part  qu'il  prit  à  une  lonjjue  polémique  enga^éiï 
dans  un  journal  d'Avranches  sur  la  question  de  deux  saints  Denis  et 
où  ^  solution  fut  très  remai-quée  par  sa  nouveauté  et  son  originalité. 

*M,  Alfred  de  Tesson,  au  milieu  d'une  vive  et  sympathique  atten- 
tion, présente  la  lecture  suivante  : 

PHi^NOMÈNES .  MARITIMES 
(sutre  ET  ns\ 

L€Ê  fMÎêsons'Calfals  de  Guaymas  ou  le  diant  des  imssotis, — 
Bans  in  golfe  de  Californie,  en  rade  de  Guaymas,  où  je  fts  uu  aas^ 
long  séjour  pendant  que  nos  troupes  occupaient  encore  le  Mexique^ 
nous  entendions  régulièrement  chaque  ï=oir,  quelque  temps  après  le 
coucher  du  soleil,  un  hruit  de  martelage  sur  la  carène,  anatcgtie  ilt 
celui  qui  se  serait  produit  si  le  navire,  échoué  dans  un  l*as5in,  avait 
élé  livré  aux  ouvriers  chargés  de  le  radoutier.  Aussi  ne  manquions* 
nous  pai  de  diiv.  quand  ca  tapage  comuiençait  :  «  Voilà  les  calfâls, 
muirement  dits  les  bijoutiers  \î}  qui  arrivent  »  ;  il  dumit  deux  ou 
trois  heu^c^**  On  sait  quel  accroissement  de  force  les  sons  prennent 
pendant  le  silence  de  la  nuit  et  comliien,  au  point  de  vue  encore  de 
îcur  intensité,  le  Lois  et  le  cuivre  qui  formatent  la  charpente  et  le 
douUa^^e  de  noU^e  kitiuicnt  et  aussi  leau  de  la  mer  qui  rentour^tl, 
sont  de  bcios  conducteurs.  Danj  cts  condiiioos,  i)  nesi  pas  difficile 


tt)  La&  ctyfkis  ffiit  ne*  font  qo»  d»  j^ros  cuivrages  ont  é«l;  par  ii^um, 
mmùmnm  U^  biio«iÛH5»  ^nè  dont  li*  tnvaii  c^  au  i^-ontraite  irN  dMeik 


—  145  -- 

dadmettre  que  de  légers  bruits  sous-marins  mlHe  Tois  répétéif 
peuvent  produire  des  effets  dVousLique  considérables,  prlndpaïement 
sur  Toreille  d'une  personne  placée  près  de  la  muraille  du  bord, 
position  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  précisément^  lorsque 
mollement  étendus  sur  le  divan  du  carré,  nous  nous  reposions  dans 
un  doux  far-nîente  des  fatigues  de  k  journée.  Ce  singulier  vacarme 
peut  donc  avec  quelque  vraissemblance  èlre  attribué  au  cro-cro 
(onomatopée)  d'une  multitude  de  poissons  noctambules  attirés  de 
notre  côté  par  la  quantité  de  détritus  qu'ils  étaient  toujours  sûrs  de 
trouver  autour  d'une  ville  flollanie  comme  un  grand  navire  de 
^erre;  cro*cro  qui  serait  produit  par  un  irlouveraent  de  déglution  ou 
autrement,  et  dont  Tonde  sonore  heurlanl  la  catène  imiterait  le  bruit 
d*un  coup  de  maillet.  En  cfTel,  quoique  les  poissons  aient  une  repu- 
talion  de  mutisme  si  bien  établie  qu'elle  a  donné  lieu  au  proverbe 
vulgaire  t  muet  comme  un  poisson,  w  il  existe  certainement  plusieurs 
exeeptioDS  à  celte  loi  générale;  nous  en  avons  toujours  un  exemple 
frappant  sur  nos  côtes  de  France  où  \e  grondin  est  aiiîsi  appelé 
parce  qu'il  gronde.  J'ai  aussi  entendu  un  bruit  du  même  genre,  mais 
ïyeàuœup  plus  faible,  dans  la  rivière  de  Saïgon.  J'ignore  si  celle 
espèce  de  chant  des  poissons  est  connu  des  ichlhyologistes,  mats  i( 
ménle  d'être  signalé»  car  il  est  réellement  très  extraordinaire. 

Changement  à  vue.  —  Sur  celle  même  rade  de  Guaymis,  nous 
ftVrnes  témoins  d'un  changement  de  décor  à  vue  qui  prouve  la  puis- 
sance  de  la  végétation  dans  les  pays  cbauds,  partout  où  il  y  a  un 
peu  d*humidiié.  Quelques  heures  de  pluie  suffirent  pour  transformer, 
du  jour  au  lendeniaia,  les  dunes  arides,  jaunes  et  desséchées  qui 
nous  entouraient,  en  un  magnifique  fapis  de  verdure  sur  lequel  nos 
yeux  émerveillés  aimaient  à  se  reposer  des  ardeurs  du  soleil  et  de  la 
réverbération  de  la  mer. 

Les  nuées  et  les  phnes  âùmauj^,  lea  bancs  de  poissons^  etc. 
Combien  de  fois,  dans  la  baie  dû  Callao,  le  port  de  Lima,  n'ai -je 
point  été  surpris  par  le  bruit  de  chutes  dans  l'eau  tellement  formida- 
bles que  Ton  pouvait  croire  à  une  lorabée  d'aérolilhes.  C'étaient  des 
troupes  d'oiseaux  qui  se  laissaient  affaler  de  haut»  avec  un  ensemble 
parfait,  sur  les  bancs  de  poissons  qui  leur  servent  de  pâture.  Dans 
ces  parages,  les  nuées  d'oiseaux  sont  si  considérables  que  le  ciel  en 
est  souvent  et  liltéralemeot  oliscurci.  On  ne  s  étonne  plus,  après  le.^ 
avoir  vues,  de  la  foroiation  d'énormes  amas  de  guano,  cette  nouvelle 
richesse  du  Pérou,  dans  les  Mots  de  la  cMe.  Il  fallait  aussi  piiur 
permettre  l'accumulation  et  la  conservation  de  ce  précieux  engrais, 
Tabseiice  complète  de  pluies,  avantageusement  rem[^lacées  par  des 
brouillards  fort  épais  appelés  (faruas  qui  remuent  une  îuoitié  de 
laniiée,   mai-s   t^o  Hisî^ipcnl  lègulièrement  au  iinlieu   du  jour  et  qui' 


146 


humectent  suflisamment  le  sol  sans  le  délayer.  Le  roi  des  pécheurs 
sur  ce  littoral  est  le  pélican  ou  grand  gosier  que  l*on  voit,  voyageur 
prévoyant»  emmagasiner  d'abondantes  provisions  dans  îa  vaste  poche 
membraneuse  et  dilatable  qu'il  porte  en  dessous  d'un  bec  si  démesu- 
rément long  qu'il  ))réte  à  rire  comme  yn  nez  fait  pour  porter  lu neUes, 
Sont  aussi  très  curieux  à  conlt-mpler,  les  pingouins,  ces  manchots 
philosophes,  qui^  après  la  pêche,  viennent  s'accroupir  en  ligne  et  avec 
solennité  sur  le  rivage  pour  accomplir  îeur  digestion  en  se  chauiïant 
Tabdomen  au  st^leil  el  en  dodelinant  de  la  tête  de  Tair  le  plus  comi- 
quement  î=atisfail  qui  ee  puisse  voir,  prouvant  bien  par  leur  mine 
béatitique  que  la  joie  vient  du  ventre.  Pour  fournir  la  nourriture  de 
tous  ceji  dévorants,  les  poissons  doivent  naturellement  se  trouver  en 
immense  quantité  ;  nous  nous  apercevions  de  leur  multitude,  surtout 
en  nous  remlant  à  terre,  lorsque  notre  canol-major  avait  peine  à  se 
frayer  un  passage  au  milieu  des  bancs  de  poif?sons  morts  qui  venaient 
flotter  à  la  surfai:e  de  l'eau,  après  avoir  été  asphyxiés  par  les  émana- 
nations  sulfureuses  sous- marines  qui  se  produisent  constamment 
dans  ces  parages  essenliellement  vokanu]ues  où  les  tremblemenls  de 
terre  ri erremotosi  sont  très  fréquents  et  les  bouleversements  de  la  mer 
famt?ux.  A  chaque  instant  sortait  de  Tonde»  une  tôte  à  face  quasi- 
humaine  et  à  moustaches  qui  nous  r^ardait  d'un  air  doux  et  triste 
et  disparaissait  aussitôt.  Celaient  des  phoques  ou  loups -marins  qui 
éveillent  le  souvenir  des  Tritons  de  la  Fable.  Ces  amphibies  ont  aussi 
beaucoup  cfuitribué  par  rapport  de  leurs  cadavres  à  la  formation  du 
guano  sur  les  il«s  Ghinchas,    Lobos  el  autres. 

Les  compagnons  de  voijage.  —  Dois -je  maintenant,  puisque  j*ai 
commencé  par  ré  [tondre  à  une  accusation  de  monotonie,  dire,  pour 
terminer,  un  mot  seulement  des  menus  événements  qui  viennent 
chaque  jour  distraire  le  marin  sur  sou  navire,  car  je  n'en  finirais  pas 
s'il  me  fallait  parler  de  tout  en  détail  :  des  poissons -volants  qui 
présumant  trop  de  leur  légèreté  dans  Tair  viendront  s'échouer  mi séi*a- 
blement  sur  le  pont, d'où  ils  paï^sej'ont  imméiliatement  dans  la  poèlc  â 
frire;  de  leurs  poursuivantes  acharnées jles  bonites  et  les  dorades  aux 
sauts  joyeux,  qui,  pribés  à  la  fouine  ou  à  la  ligne  volante,  iront,  par  un 
juste  retour  des  cho^es  d'ici-bas»  partager  le  même  sort  que  leurs 
vidim«?s  hahiluelles  ;  des  troupes  toujours  nombreuses  de  marsouins 
folâtres  aux  form<:'s  eftllées  qui  s'amusent  à  faire  le  tour  du  bâtiment 
quelle  que  soit  sa  vitesse,  en  exécutant  des  pirouettes  ou  en  faisant 
k  roue,  comme  de  véritables  saltimbanques  ;  ils  semblent,  en  se 
livrant  à  de  si  lolles  démonstrations*  vouloir  fêter  de  leur  mieux  Je 
navire  qui  passe  dans  leur  domaine  ;  tant  de  gaité,  de  confiance  et  de 
belle  humeur  devraient  leur  mériter  la  protection  des  autorités  et 
leur  valoir  la  vie  sauve  ;  mais  non,  à  quoi  donc  serviraient  les  harpons 
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du  bord.  Il  faut  bien  que  les  agiles  gabiers  de  beaupré  faaeenf 
monlre  de  leur  adresse,  en  perçant  d'une  main  sûre  les  flancs  de 
qnelques-ans  de  ces  inoflensils  animaux  ;  ceux-ci  seront  découpés  en 
tranches  destinées  à  aller  remplacer  les  beefsteaks  absents  sur  les 
tables  ou  Ton  n  a  pas  le  moyen  de  se  montrer  bien  difficile.  Une 
mention  en  passant  au\  souffleurs,  aux  cachalots,  aux  baleines  signa- 
lées au  loin  par  leurs  jets  d'eau  et  dont  la  chasse  aux  émouvantes 
péripéties  n'est  point  notre  affaire  ;  et  j'arrive  au  terrible  requin,  ce 
féroce  mange -chrétiens,  comme  l'appelle  !e  matelot  ;  il  est  si  vorace 
qu'il  s'accrochera  sans  se  faire  prier  à  l'émérillon  à  peine  dissimulé 
par  un  inorceau  de  lard  assez  gros  cependant  pour  faire  le  repas 
d*une  douzaine  d^hommes.  Malgré  les  dangers  de  son  halage  à  bord, 
quelle  joie  pour  réqtiipa^e  que  sa  capture  !  Â  peine  hors  de  Teau,  il 
se  livrera  à  des  soubresauts?  si  violents  qu'il  pourrait  bien  se  dépendre 
au  risque  de  laisser  au  croc  une  partie  de  sa  mâchoire^  accident  dont  il 
pai'ait  peu  se  soucier,  car,  ventre  toujours  afTamé,  sans  aucune 
sensibilité^  cela  ne  Tempôchera  point  de  revenir  immédiatement 
mordre  à  Tappilt.  Aussi,  pour  éviter  son  décrochement  dont  on  ne 
saurait  se  consoler  qu'à  la  condition  d'une  nouvelle  prise,  est-ce  par 
la  queue,  an  moyen  d'une  élingue  ou  corde  à  nœud  coulant  adroite- 
ment passée,  qu'on  le  hissera  sur  le  pont,  où  un  robuste  mathurinj 
habile  à  manier  la  hache,  séparera  d'un  seul  coup  cette  queue  du  tronc, 
le  sang^  jaillira  à  ilôts  et  le  monstre  ne  lardera  pas  à  mourir.  Aussitôt 
le  coffre  ouvert,  le  cœur  arraché  sera,  encore  tout  palpitant,  présenté 
triomphalement  sur  un  plat  au  plus  jeune  médecin  qui  constatera 
devant  de  naïfs  spectateurs  ébahis  que  les  battements  ne  cessent 
qij*un  quart  d'heure  au  moins  après  Textraction  et  que  ceux-ci 
peuvent  de  plus  être  provoqués  durant  les  dix  minutes  qui  suivent 
par  des  picotements  d'aiguille  ou  par  un  soupoudrement  de  grains 
de  sel,  ce  qui  prouve  la  puissance  de  vie  de  ce  lit^re-marin  ;  puis,  la 
béte  feera  dépecée  en  morceaux  envoyés  sans  tarder  dans  la  chaudière 
du  maiire-coq.  Les  vrais  loups  de  mer  se  régaleront  avec  un  bonheur 
indicible  de  sa  chaire  huileuse  et  répugnante,  aimant  mieux  être  les 
mangeurs  que  les  mangés  et  avoir  à  chanter  quelque  plaisant  cantique 
d  actions  de  grâces  qu'un  requiem,  cette  priènv  des  trépassés  d'où  le 
requin»  funèbre  croque-mort  et  malheureusement  aussi  sinistre 
croque- vivant,  tire  son  nom  lugubre*  Etilin,  la  mâchoire  du  squale 
k  la  triple  rangée  de  dents  de  scie  et  Tépine  dorsale  pouvant  servir  de 
bâlon,  seront  conservées  comme  trophées  par  quelque  collectionneur. 
Cet  ogre  de  TOcéan  fait  trop  bonne  chère  pour  ne  pas  avoir  ses  para- 
sites qui  sont  des  rùmoras,  petits  poissons  à  tète  aplatie  et  quadrillée 
s*appliquant  comme  une  ventouse  sur  le  ventre  de  l'animal  dont  ih 
pompent   la  graisse,  le  garantissant  ainsi  de  la  pléthore.  Du  moins, 
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oîttc;  foRCtioa  bietifdisante  parait  lûdiquée  par  la  matière  blanctie 
ri».semhtant  à  de  la  graisse  fondue  que  Tan  trouve  sur  leur  quadril- 
lage, lorsqu'on  est  pirvenu  à  les  détacher  de  ïeur  père  nourricier;  car 
je  dois  dire  que  les  échènes  décrits  dans  les  quelques  livres  d'hisloire 
naturelle  qui  rae  sont  tombés  sous  la  mair»,  ont  la  plaque  de  lèfc 
ovale  et  lamelleus*ï  au  Heu  d*être  losangique  et  losangée  comme  celle 
des  rémoras  dont  je  viens  de  parler  ;  et  Ton  affirme  qu'ils  se  cram- 
ponnent à  leur  conducteur  au  moyen  des  nombreux  crochets  qui 
hérissent  leur  bouclier,  sans  opérer  aucune  succion.  Dans  ce  cas, 
leur  paraî^iti*me  conf=^isterait  simplement  à  se  faire  voiturer  et  à 
profiter  des  détrilus  de  k  proie  du  requin,  qui  font  forcément  défaut^ 
quand  celle-ci  est  engloutie  en  une  bouchée.  On  cite  cependant  l'opi- 
nion de  Bose,  célèbrt*  naturaliste  du  commencement  de  ce  siècle,  qnî, 
lui,  an  contraire,  croit  an  outre  à  une  succion  ;  mon  observation  ci- 
dessus  semble  lui  donner  grandement  raison. 

Kt  quel  nombreux  cortège  d'oiseaux  bons  voiliers  dont  on  aime 
singulièrement  la  vivante  compagnie  au  milieu  des  solitudes  de 
rOcéan*  Ce  sont  d'abord  les  mouettrs  blanches  ou  cendrées  qui  ne 
s*aventurer>i  pas  bien  loin  des  C(^teB,  «e  tenant  prèles  à  les  rallier 
pour  s'y  mettre  en  cas  de  besoin  à  l'abri  du  mauvais  temps,  ce  qui 
leur  a  mérité  le  surnom  de  pigeons  du  maître  de  port.  Le  goéland 
est  au  contraire  le  fidèle  compagnon  du  matelot  qu'il  accompagne 
dans  les  longues  Iraversées,  L*oiseau  des  tropiques  est  plus  connu 
sous  le  nom  significatif  de  |><rïfie-e« -g*.. i<eue  qui  indique  clairement 
son  originalité,  la  nature  s'éiant  montrée  des  plus  facélieuses  à  son 
en... droit.  Les  gracieux  alcyons  .*e  laissent  attirer  facilement  par  un 
tout  pclit  morceau  de  papier  blanc  attaché  au  bout  d'un  long  fil  qui 
flotte  au  gré  de  fa  brise  et  dans  lequel,  en  raison  de  leur  vol  capri- 
cieux, ils  viennent  entortiller  leurs  ailes.  Les  oiseaux  des  tempêtes 
oti  pétrels  qui  semblent  courir  sur  la  surface  des  vagues,  tant  ils 
les  frappent  avec  vivacité  de  leurs  pieds,  renouvellent  (  ommodément 
le  miracle  de  saint  Pierre  marchant  sur  les  flots,  qui,  pour  ce 
motif,  leur  a  servi  de  parrain.  Quelques  fous  stupides  ne  man- 
quent pas  de  s'abaltre  sur  le  navire  où  ces  pauvres  innocents  parais- 
sent se  croire  en  parfaite  sécurité;  ils  s'y  laissent  empoigner  sans 
même  chercher  à  3  éprendre  leur  essor,  d'ailleurs  naturellement 
difficile;  et  Ton  se  plaît  à  leur  faire  dégorger  le  poisson  qu'ils  vien- 
nent de  pécher.  Les  damiers  font  songer  à  l'échiquier  qui  vous 
attend  au  carré,  une  fois  le  quart  terminé.  On  admire  beaucoup  leâ 
belliqueuses  (régaies,  mais  par-dessus  tout,  ce  géant  des  airs  dans 
les  Mers  Australes,  V albatros  à  la  superbe  envergure,  qui  se  laissera 
pourtant  prendre,  comme  un  vulgaire  poisson,  par  l'appât  d'un 
Hï6î€ire  morceau   de  lard,   avec  une  ligne  traînante  garnie  n  son 
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extrémité  d'hameçons  disposés  en  grappin.  Les  os  de  ses  ailes  immense^ 
qu'il  déployait  avec  tant  d'art  au  vent  serviront  à  faire  de  merveilleux 
tuyaux  de  pipe,  et  ses  patles  palmées  des  blagues  à  tabac  fort  origi- 
nales. On  voit  que  les  gens  industrieux  et  principalement  les  taxider* 
mistes  auront  de  la  besogne. 

Tai  donné  un  bien  faible  aperçu  de  tout  ce  qui  peut  être  vu  à  la 
mer,  mais  il  sufGra  je  pense  pour  montrer  que  les  naturalistes,  les 
météorologistes  et  même  les  simples  observateurs  ne  manqueront 
jamais  d'occupations  et  de  distractions  à  bord  d'un  navire.  On  peut 
affirmer  qu'ils  n'y  connaîtront  point  l'ennui. 

L'intérêt  très  vif  de  cette  séance  se  continue  par  un  travail  varié^ 
consciencieux,  finement  étudié,  très  bien  lu  par  son  auteur  :  c'est  un 
hommage  affectueux  qu'il  offre  à  une  paroisse  dont  il  a  été  le  vicair<Q 
pendant  quatre  ans. 

NOTICE  SUR  LA  PAROISSE  DE  MONTANEL 

«     DES  ORIGINES  A  LA  FIN  DE  LA  RÉVOLUTION 

Par  M,  Vabhé  GORON 
Membre  titulaire  de  la  Société  et  de  plusieurs  Académies. 

Nos  pères  ne  se  targuaient  pas  de  pruderie  ;  témoin  le  quatraii^ 
siuivant  que  je  dois  inscrire  en  tète  de  cette  notice  : 

Si  Sacey  dans  sa  douleur 
Un  jour  n'avait  avorté, 
Montanel  par  un  malheur 
N'aurait  jamais  existé. 

Cette  ébauche  poétique  résume  l'origine  de  Montanel.  Lavoic^ 
traduite  en  prose.  Le  château  du  seigneur  Osmond  Asnel  (dont  le 
nom  est  resté  à  la  paroisse)  situé  sur  le  territoire  de  Sacey,  se  trou* 
vait  éloigné  de  l'église,  et  séparé  d'elle  par  le  cours  de  la  Dierge^ 
petite  rivière,  dont  le  cours  grossi  par  les  pluies,  déborde  en  la  saisoi^ 
mauvaise,  pour  couvrir  de  ses  eaux  les  prairies  eayironnantes. 
Homme  religieux,  le  seigneur  Osmond,  trop  souvent  empêché  par  le 
débordement  de  la  rivière  de  se  rendre  à  l'Eglise,  fit  construire  un^ 
ohapelle  près  de  son  château.  Il  obtint  même  que  cette  chapelle  fûf 
érigée  eu  église  paroissiale,  desservie  par  un  moine  du  prieuré  de 
Sacey,  querévéque  d'Avranches  soumit  à  la  résidence  (1).  Cette 
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donalioD  aux  moines  de  Sacey^  faite  sous  Tépiscopat  <ie  Tar^s^  fut 
confirmée  Tan  1160  par  Tévèque  Herbert  (2). 

Dès  cette  époque,  réglise  paroissiale  était  distinclf^  de  h  chapelle 
du  manoir  et  placée  sous  le  vocable  de  Saint- Brice.  De  la  chapelle 
sei^euriale  il  ne  reste  aucun  vestige.  Nous  savons  qu*elle  était  située 
près  de  la  voie  lomaine,  jîixta  cheminutn  calciatum  que  M.  Bes- 
roches  fait  passer  au  hameau  de  Frilouse,  à  douze  cents  mètres 
environ  du  lieu  où  s'élève  Téglise  actuelle.  L'église  elle-même  a  dis- 
paru ;  insuffisante  et  peu  convenable,  elle  a  fait  place  en  1847  à  la 
conslruction  romane,  croix  latine  au  chevet  en  rond -point,  dont  la 
tour  de  granit  surmontant  le  portail,  est  couronnée  d'une  flèche  octo- 
gonale. L*autel  du  Saint-Esprit^  qtii  meuble  un  des  transepts,  une 
fenêtre  gothique  conservée  en  dehors  de  la  construction  romane,  sont 
avec  une  pierre  commémorative,  dont  l'histoire  viendra  dans  ce  récit, 
les  seuls  restes  de  l'ancienne  église. 

C'est  au  XVI*  .siècle  seulement  que  nous  entrons  de  platn-pied 
dans  te  domaine  des  faits  certains  relatifs  à  laparoisse>  Dans  Tan  1549 
fui  établie  la  confrérie  du  Saint-Esprit.  Encore  en  honneur  au- 
jourd'hui, elle  est  loin  pourtant  d'avoir  conservé  toute  l^mporlanc* 
qu'elle  avait  autrefois.  Le  vieux  registre,  où  se  gardent  les  noms  des 
associés,  en  fait  foi.  Tontes  les  paroisses  environnantes,  y  sont  repré- 
senlées  par  de  nombreux  adliérenls,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  lieux 
éloignés  qui  n'y  comptent  quelques  confrères.  Elle  avait  .son  auteL 
encadrant  dans  le  rétable  un  tableau  de  la  Pentecôte,  sa  lampe  tou- 
jours entretenue,  et  son  drapeau  de  soie  rouge  semée  d'étoiles  d'or 
représentant  d'un  coté  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  et 
de  l'autre  la  colombe  symbolique.  Il  est  à  remarquer,  relativement  à 
celte  confrérie,  qu'elle  a  fixé  le  jour  delà  fête  paroissiale  que  Ton 
nomme  assemblée.  Celle  fôte  populaire,  qui  coïncide  ordinairement 
avec  la  fête  patronale,  aujonrd'liui  comme  aulrt?fois,  se  tient  à  Mon- 
lane!  le  jour  de  la  Penlec<'ite.  Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  celte 
confrérie  explique  sutTisamment  ce  dicton  bien  connu  du  pays  :  // 
n'a  pas  couché  dans  r église  de  Moniariel  appliqué  aux  personne* 
qui  sont  diles  ailleurs  n'avoir  pas  vole  le  Saint-Esprit. 

lt€ilM*rt  Bélier,  eiiré  (15. .-tllîlO.)  —  A  celte  époque,  Tègllse 
de  Montrinel  passa  du  prieuri*  de  Sacey  au  chapitre  d' A vrancbes  ;  et 
Hobert  Bélier  que  nuus  (rouvons  (en  1600 1  curé  de  MontaneL  devait 
succéder  immédiatement  aux  moines  de  Sacey,  comme  la  première 
aflirmation  du  droit  des  chanoines.  Il  était  hii-méme  en  effet  chanoine 
du  litre  de  Saint- Léonard,  pronotaire  apostolique,  et  M"**^  Louiche.  son 
vicaire,  nous  apprend  qu'il  habitait  peu  ou  point  la  paroisse.  Ce  M^* 
Louiche  avait  succédé  dans  le  vicariat  de  Montauel  à  M-  Gabriel 
Morin.  Les  notes  qu'il  a  laissées  nous  apprennent  qu'à  cette  époque  ^ 
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paroisse  comptait  plusieurs  prèlres.  C'étaient  MM.  P.  Vallée,  J.  Le- 
charpenlier,  fondateur,  mort  en  1670,  H.  Trincot,  fondateur,  F.  Gas- 
sifi,  Jean  et  Gabriel  Leroy,  frères  et  fondateurs,  <:e  dernier  moi-t  en 
1660,  et  J.  Gardiniëre'dont  la  famille  a  donné  leur  nom  aux  villages 
de  laHauteet  de  laBasse-Gardinière.  Citons  encore,  d'après  le  re- 
gistre paroissial,  comme  attachés  à  cette  époque  au  clergé  de  la  pa- 
roisse (1615-1680)  MM.  H.  Marin^  P.  Brégaint  et  J.  Louiche,  prêtres, 
R.  Battin  et  J.  Lemoine,  prêtres  et  fondateurs. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  notes  de  }1^^  Louiche;  avec  les  détails 
d'une  fondation  faite  par  Jean  Guitton,  seigneur  de  la  Yilleberge,  en 
1610,  le  récit  de  la  bénédiction  donnée  par  M»®  Bélier  en  1612  au 
manoir  de  la  Pigacière,  récemment  construit  par  M""®  de  Glinchamps. 
et  la  mention  d'une  visite  faite  par  John  Guiton  <i  le  huguenot  »  à  sa 
sœur  devenue  damoiselle  de  la  Pigacière,  par  son  alliance  avec  le 
même  M.  de  Glinchamps.  Il  nous  dit  encore  que  l'église  possédait  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Laurent,  et  bon  nombre  de  statues  parmi  les- 
quelles il  nomme  celles  de  saint  Brice,  patron,  de  saint  Eutrope,  de 
saint  Mathurin,  de  saint  Sébastien,  de  saint  Julien,  de  saint  Fiacre 
de  saint  Nicolas,  de  saint  Roch,  de  sainte  Anne,  et  de  sainte  Mar- 
guerite. (3)  A  la  date  de  1618  (19  Août),  il  fait  mention  d'une  excom- 
munication majeure  fulminée  par  le  grand-vicaire  d'Avranches  contre 
M*"®  de  Glinchamps.  (4)  Nous  avons  pu  découvrir  l'histoire  de  cet  anar 
thème  résumée  dans  cette  rimaille  : 

M.  de  Glinchamps  a  été  escommunié 
Pour  avoir  porté  un  enfant  à  baptiser 
Sur  le  dos  d'un  écuyer 
L'enfant  a  trépassé 
Avant  d'être  arrivé 
Le  vicaire  de  l'évèché 
Avec  étole  et  bénitier 
Est  venu  tout  relever 

Uleolas  du  Basset,  curé  (1630-1660).  —  Originaire 
de  Montanel,  il  succéda  en  1630  à  M.  Bélier,  et  eut  pour  vicaires 
après  M»*Louiche,  mort  en  1632,  M''*'  Charles  Gibbon,  et  W^  Robert 
Frainqui  succéda  à  ce  dernier  en  1654.  Les  notes  de  M*'^  Louiche 
s'arrètant  en  1631,  ne  nous  donnent  aucun  détail  sur  le  temps  de  la 
gestion  de  M'*  du  Rosset.  La  dernière  note  nous  apprend  que  le  4 
jaoût  1631,  un  violent  incendie  détruisit  entièrement  le  grand  village 
du  Gorblu. 

liAurent  de  Marca,  curé  (f  660-1674).  —  On  lit  à  son 
:8ujet  sur  le  registre  des  fondations  :  Laurent  de  Marca^  qui  de  curé 


im 


de  Saûdj  vint  ciîré  de  Montanel,  se  (U  inhumf^r  danft  la  vkn pelle 
Saint-Laurent,  i5  pieds  eu  font,  de  peur  que  $eB  cendres  ne  fussent 
mt^lées  à  celles  des  Normands,,,  Il  était  gascon  de  nation.  En  1670 
il  vil  mourir  son  vicaire,  M.  R.  Fraio.  auquel  succéda  M.  François 
Louiche  remplacé  lui-même  en  1674  par  M,  François  Cassin, 

Boiiuventure  d#  Sceausif,  curé  (lG7lY-f  6K5.)  —  Sa 
famille  habilailMontanel.  Il  eut  d*abord  pour  vicaire  M*^  Pierre  Fortin 
f|ue  remplaça  M*"^  André  BouiUet  en  1678.  Outre  les  titulaires,  le  clergé 
iîe  la  paroisse  comprenait  enci»re  MM.  B.  Guillard,  P.  Renoult,  P* 
Cousin  et  L,  Gheneveilej  prêtres»  Ce  dernier,  mort  en  1682,  a  donné 
son  nom  au  village  du  Pont-Ghenevelle  ;  remarquable  pat  sa  piété, 
il  élait  d'une  humilité  si  grande,  qu'il  n'apposa  jamais  sa  signature 
sans  ajouter  à  son  nom  ^prêtre  indigne,  n^ 

A  cette  époque,  ré[^4ise  de  Montanel  valait  mille  livres. 

Ouillmuine  lâasuehiàrd»  euré  (feSS-i7af  u  --  Né  à 
Landelles-sous-Vire,  M.  Engueharil  prit  en  1688  possession  de  la 
cure  vacante  depuis  trois  ans.  Il  eut  pour  vicaire  M.  G*  Mochon,  que 
remplaça  en  1691  M  J.  Leroy,  de  MontaneL  Le  clergé  de  la  pa- 
roisse comptait  encore  deux  autres  prêtres,  MM.  Lumé  et  J.  BrauU. 

Après  dix-huit  années  de  gestion,  M'®  Eni^uehard  mourut  à  Montaoel 
te  IB  septembre  1701,  et  fui  enterré  dans  Téglise.  H  était  âgé  de  60 
ans. 

Après  sa  mort,  la  cure  demeura  vacante  une  année  entièi^  pendant 
laquelle  fut  bénite  par  M^''  Legendre,  doyen  de  la  Croix,  la  grosse 
cloche  de  la  paroisse  qui  eut  pour  parrain  et  marraine  Charles 
Guiton  et  ^farie  de  Clinchamps, 

Pierre  Bn^uehapa,  enrié  (iir03-t  730).  —  U  succéda 
en  1703  h  son  frère  décédé,  MM.  J.  Leroy»  vicaire,  B.  Guillard, 
fondateur,  Guiborel,  G.Bernieret  J.  BrauU,  prêtres,  composaient  avec 
lui  le  clergé  de  la  paroisse.  Enl709,  le  vendredi  26  juillet,  fête  desainte 
Anne,  le  cimetière,  pollué  par  un  meurtre,  fut  réconcilié  solennel- 
lement par  M*  Legendre,  doyendelaGroix,  délégué  par  M.  J.  Gautier, 
^vicaire  général  du  diocède.  (5)  Ginq  ans  plus  tard  (1714),  Je  même 
4oycn  bénissait  une  nouvelle  cloche,  nommée  par  René  de  CUn- 
champs  et  par  damoiselle  Marie-Barbe  Escoulant,  dame  des  Biards. 

Arrêté  par  la  maladie,  M.  Leroy,  vicaire,  eut  pour  successeur,  en 
d721,  M.  Gharles  Gibon,  qui  exerça  le  ministère  pendant  quatorze  ans, 
et  fut  remplacé  en  1735  par  M.  J.  Lecourt,  envoyé  comme  auxiliaire  à 
^.,  Eo^uehard  qui  l'année  suivante  démissionna  en  sa  faveur.  M. 
^roy  vicaire  et  fondateur  était  mort  en  1723.  Démissionnaire  en  1736, 
M^*  Eoguebard  vécut  encore  quelques  mois  ;  euré  de  Montanel  depuis 
^trente -quatre  an&,  il  décéda  le  31  décembre  de  la  même  année,  après 
avoir  fait  une  fondation  que  ses  héritiers  contestèrent,  et  fut  inhumé 
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dans  ie  sanctuaire  «ie  l'église.  M"^  A.  Br^^^^int,  pn^lre  île  la  paroissiç 
venait  de  le  précéder  dans  la  tombe 

Ja4*f|itefi  l.iH?€>nrt,  curé  (1736-1 TOH.  —  H  eut  saccessi- 

vement  pour  vicaires  MM,  J.  Colin  (1636-1640;  J.  Louis  Cochard 
(1740-49);  J,  Lorin  (174(>-59)  mort  â  Monlanel,  on  1759;  G.  Cassin 
(1759-01)  mort  à  Monlanel  en  1761  ;  ol  Lechartier,  prètro  du  clergé 
d'Avranches,  envoyé  en  1761  pour  aUendre  l'arrivée  de  M.  Salmou, 
qui  fut  donné  en  176ÎÎ  pour  auxiliaire  à  M,  Lecourt,  que  l*âge,les 
iolîrmilés,  et  aussi  les  peines  avaient  porté  à  remettre  sa  démission* 
l\  avait  eu  à  subir  on  effet  de  pénibles  épreuves.  Dans  une  rixe  sur- 
venue entre  les  gabelous  établis  au  bourg  de  Monlanel  et  quel- 
ques habitants  de  la  paroissp,  le  tocsin  avait  été  sonné  pour  ameuter 
contre  la  douane.  Plainte  fut  portée  par  les  j^abeïous,  qui  rendirent 
M,  Lecourt  responsable  de  cet  allroupement  amené  par  le  son  des 
cloches.  Condamné  à  Avrancbes,  le  curé  rappela  la  cause  au  parlement 
fi^Rouen^quilui  donna  raison  et  leva  la  première  condamnation.  De 
retour  à  Monlanel,  il  pardonna  Tinjustice  commise  à  5on  éj^ard  et  fil 
sceller  au  mur  de  Téglise  l'ex-volo  de  roubli  (ANATHEMA  OBLYO- 
NlSjquelon  conserve  encore  ;  mais  en  même  temps  il  abandonna  la 
cure  et  se  relira  dans  la  paroisse  qu*il  avait  administrée  pendant  trente 
années.  Il  mourut  cinq  ans  plus  tard,  en  1768,  et  fut  enterré  dans 
Téglise. 

A  cette  époque, les  prêtres  de  la  paroisse  étaient  :  MM.  Lebaa,  Certain 
C.  Colin  et  P,  L^gros- .  ce  dernier,  domicilié  au  Gué-Gautier  fllélever  la 
croti  qui  fait  face  à  sa  demeure,  reconnaissable  encore  au  calice 
pravé  sur  le  linteau  de  pierre  de  la  porte  d'entrée.  A  ces  noms  ajoutons 
encore  ceux  de  MM.  Bazin»  diacre  ;  Gibon,  sous-diacre  ;  C.  Besnard, 
J.  BrauU  et  J.  Lorin,  clercs. 

Antoine  S»lmom  curf^  (  1793-1 789).  ^  En  1761, 
M.  Lcçi>urt  avall  fait  construire  la  partie  du  presbytère  que  le  clergé 
occupe  encore  aujourd'hui.  H,  Salmon  fit  continuer  les  travaux  entre- 
pris et  qui  ne  furent  terminés  qu'en  1777*  A  son  arrivée  â^tontanel, 
suffisamment  aidé  par  le  clergé  de  la  paroisse,  il  ne  demanda  pas  dé 
vicaire;  il  attendait  la  promotion  au  sacerdoce  de  M.  J.  Lorin,  clerc, 
qui  lui  fut  adjoint  en  qualité  de  vicaire  en  1766,  et  quitta  en  1778  le 
vicariat  de  Monta nel  pour  la  cure  de  Sacey.  Vint  alors  M,  ,1.  Ri|Çou, 
ilgé  de  31  ans,  orij^nnaire  d'Argouges.  Dans  le  même  temps  M.  Vin* 
c^nt  LelulUer,  né  à  Carnet  en  1761  et  neveu  de  M,  Salmon,  était 
nommé  coadjuteur  de  son  oncle.  Celui -ci  mourut  sepluagfénalre  le  6 
octobre  178Ô,  à  la  veille  de  la  Révolution.  M.  Hrault,  pixtre  de  la 
paroisse,  descendait  an  tombeau  la  même  année, 

Vineent  Letallier^  curé  (1789.1833)*  — MM.  Letullicr 
ot  ftigtîu  purent  remplir  au  grand  jour  le?  fonction?*  du  saint  minii^tère 
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jusquVn  l'année  17'c>l,  et  leur  ilerhiet^e  signature  apposée  au  registre 
pariiissiul  remonlc  au  moiàUejum  (Je  la  même  année.  M.  Letullier 
refusa  le  serment  conslitullomiel  el  quiUa  dès-lors  le  presbytère, 
(ïour  habiter,  au  hameaju  du  Mès-Roger,  la  roaisoo  d'un  homme  dé- 
voué à  sa  personne  et  à  sa  cause. 

Mais  le  décret  de  proscriptioD  pamt,  ei  il  s'enfuit  en  Angleterre^ 
1 10  septembre  an  ÏV).  M.  Rigou  l'avait  suivi  dans  son  eiil  ,  mais, 
piis  de  remords  à  la  pensée  de  ta  paroisse  privée  de  pasteurs ^  il  ravint 
sur  ses  pas,  el  put  rentrer  à  Montanel,  où  il  demeura  caché  jusqu'à 
la  fin  de  la  Révolution.  Pendant  ce  temps,  plusieurs  familles  lui 
furent  d'un  grand  secours  ;  mais  nous  devons  citer  ici  le  nom  d'une 
lemme  héroïque,  qui,  mère  de  tout  jeunes  enfants,  surprise  à  donner 
asîle  aux  prêtres  fidèles  et  plutôt  que  de  les  trahir,  se  livre  aux 
soldats,  est  conduite  à  Avranches  pour  être  ensuite  déportée  au  Mont 
Saint*Michel,  et  ne  doit  la  vie  qu'à  rïntervenlion  du  chef  du  district 
reconnaissant  d'un  service  à  lui  rendu  par  la  famille  de  raccusée.  Elle 
s^appelait  Marie  Guérin. 

On  voit  encore  aujourd'hui  quelques-unes  des  cachettes  où  se  réfu- 
giaient M.  Rigou  et  ses  confrères  ;  car  il  avait  pour  compagnons  M. 
Hoguet^  prêtre  de  la  paroisse,  et  M.  Berthelot,  d'Argouges^  qui  part  a  r 
paient  ses  périls  et  profitaient  des  secours  qu*on  lui  offrait 

Cependant  le  curé  assermenté  ayait  pris  possession  de  TEglise  et  du 
rresb|tère.  Il  était  d'Argouges^  et  se  nommait  Legrand.  Sa  première 
signature  est  du  11  Juin  1791-  Son  séjour  à  Montanel  ne  î\if  ni  long 
ni  fortuné.  La  population,  presque  entière,  le  traitait  avec  mépris,  et 
refusait  les  secours  de  son  ministère.  Le  jour  même  de  son  installa- 
lion»  à  laquelle  assistaient  en  prévision  de  quelque  tumulte  la  garde 
nationale  et  la  gendarmerie  de  St-James,  on  apprit  par  un  placard 
que  toute  la  population  (touchant  eitemple  de  la  liberté  de  conscience) 
serait  contrainte  à  venir  k  l'office.  Les  femmes  du  bourg  se  réunissent 
alors  dans  la  maison  de  Marie  Lhoste,  iostitutricej  femme  dévouée 
jusqu'à  rhéroïsme  à  la  cause  du  bien,  et  qui  plus  d'une  fois,  au  péril 
de  sa  vie.  sauva  les  jours  des  prêtres  fidèles.  Résolues  à  résister  à 
toutes  les  sommations^  elles  s'enferment  et  se  mellent  en  prière. 
Arrivent  nationaux  et  gendarmes,  qui,  après  de  longs  efforts,  enva- 
hissent la  demeure,  se  saisissent  des  rebelles,  et  les  traînent  au 
cimetière.  Mais  arrivées  sous  Tif  antique^  les  femmes  s'arrêtent,  se 
mettent  à  genoux,  et  se  déclarent  prêtes  à  mourir  plutôt  que  d'as- 
sister à  l'office.  Menaces,  injures,  blaspbômes^  tout  est  inutile ,  et 
déjà  l'une  d'elles  est  saisie  pour  servir  d'exemple  à  ses  compagnes, 
quand  le  maire  Videloup  met  fin  à  la  scène  :  Groyez-moi,  citoyens, 
,>Ut'iU  allons  boire,  et  laissons  là  ces  bretonnes.  L'avis  prévalut^ 


^ais,  déjà   suâ|>ecl,   le   maire   bt    bientôt    desttltué  et  condamné  A 
Kameode. 

La  paroisse  pourtant  tournait  Tinlrus  en  dérision,  et  faisant  allu- 
sioD  tant  au  lieu  de  sa  naissance  qu'au  dépit  c|u*il  ressentait  de  ne 
?oir  présenter  aucun  enfant  au  baptême,  les  habitants  chantaient  i 
son  adresse  : 

MM.  d'Argouges  vous  vous  êtes  trompés 
En  nous  envoyant  des  curés. 
Nous  avons  les  nôtres  de  bien 
Q\x\  valent  mieux  que  les  vôtres  de  rien, 
Et  vous  m'entendez  bien. 

M*  Legrand  voudrait  liapliser  nos  enfants, 
Mais  nous  avons  nos  prèlres  de  bien 
Q uî  1  es  ba  p tisen 1 1  »ie  n 
Kt  valent  mieux  ete,  elc. 

Dés  le  mois  d^avril  1793,  tatij^ué  des  nombreux  ennuis  qu'on  lui 
suscitait^  et  craii^^nanl  mèrne  pour  sa  vie,  il  quitta  Monlanel,  et  mou- 
rut peu  après.  Il  fut  tué,  dit- go ^  par  les  chouans  au  village  de  Brée, 
après  avoir  lui-même  pris  les  armes  au  milieu  des  bleus.  L*annéè 
précédente,  on  lui  avait  adjoint  comme  vicaire  son  propre  frère,  M. 
Joseph  Legrand,  comme  lui  prêtre  assermenté.  Arrivé  à  Monlanel  en 
avril  1792,  il  quitta  la  paroisse  comme  son  frère,  se  retira  en  Bre- 
tagne d'où  il  revint  après  la  Révolution  ;  il  mourut  curé  de  Moidrey. 
Après  le  départ  des  MM  Le^*ao(l,  M.  Richard,  prêtre  constîlutiontï^i 
et  vicaire  d'Argouges,  dut  venir,  à  grand  renfort  de  sabres  et  de 
baïonnettes^  officier  à  Monîanel. 

Pendaat  ce  temps,  les  prêtres  fidèles  étaient  de  plus  en  plus  tra- 
qués et  poursuivis.  Souvent  serrés  de  près,  quelquefois  même  saisis 
par  les  bleus,  il  leur  arriva  .toujours  d^échapper  à  la  mort. 

Trahi  par  son  élève,  M-  Hoguel  fut  un  jour  découvert,  alors  que 
très  souffrant,  il  iHait  reiiré  chez  sa  mère,  au  village  duCorblu. 
(k>nduit  au  bourg  de  Monlanel,  et  renfermé  dans  une  diamfere  d'au- 
berge, il  put  (grâce  à  la  complicité  de  l'aubergiste,  et  grâce  aussi  à 
Vivresse  de  ses  gardiens)  s'esquiver  par  la  fenêtre,  et  gagner,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  une  maison  connue. 

Un  autre  jour,  caché  dans  la  maison  de  la  veuve  Thomas,  il  se 
remettait  des  fatigues  d'une  nuit  laborieuse,  quand  la  maison  sou- 
dain fut  cernée  par  les  bleus.  Il  court  a  sa  cachette.  Maf^ré  l'inutilité 
de  leurs  recherches,  les  blcbis,  certains  do  la  présence  du  prêtre,  ne 
/e  retirent  qu'après  avoir  laissé  une  garde  qui  doit  ppiei   tous  let 
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mouYcmentd  ùc  la  veuve  eX  de  sa  HMe.  Dans  J'impo$$ilûiiLé  de  fournir 
au  captif  la  nourriture  accoutumée,  celles-ci  usenl  d'un  slralagt^me 
et  préparent  pour  tes  bleus  un  repas  auquel  eéi  invité  le  capitaine. 
Pendant  que  les  soldats  fru  gorgent,  M.  Ho^et  sort  de  sa  cachette, 
gagne  la  fenêtre,  et  descendu  au  jardin,  f^aisit  un  fegot,  courbe  li^ 
tète  sous  le  faix^  passe  au  milieu  des  bleus  qui  n'ont  ^arde  de  le 
reconnaître,  traverse  le  bourg,  et  va  chercher  asile  chez  la  femme  de 
leur  capitaine^  attablé  à  ce  moment  même  dans  ta  maison  qu'il  vient 
de  quitter. 

Quelquefois  les  bleus  eu?t- mêmes  favorisaient  Tévasion  des  prêtres 
trahis  ou  découveits.  Un  jour  que  M.  Ri^ou  disait  la  messe  dans  une 
chambre  du  lM)ur^%  il  fut  surpris  par  l'arrivée  des  bleus.  Le  maire 
Uré^int  qui  les  commandait,  ioformé  de  la  retraite  do  prêtre,  fait 
rirréler  sl^s  hommes,  gravit  rescalier,  et  pou&se  la  porte  delà  chambre. 
Apparaissent  aussitùl  céJebrant  et  fidèles.  Refermant  la  porte  avec 
vivacité,  comme  sHl  eût  élu  lui-même  déçu,  il  redescend  à  la  Imle  s 
vite  ou  Poncée,  crie-t-il  à  ses  hommes,  vile  au  Poncée  (village 
voisin;  et  nous  Taurons,  El  les  Weus  de  courir. 

M.  Hôguel  cessa  bienlAi  dètre  inquiété  ;  Viirsqu'en  1794  la  persé- 
cution rettoubîa  de  violence  ;  craignant  aussi  pour  sa  fermeté»  il 
l>arvint  à  sVnfuir,  Mai:5  pris  de  remords  lui-même,  il  eut  honte  de  sa 
faiblesse,  et  revint  aussitôt  à  Montanel  Dès  ce  moment  on  cessa  de 
poursuivre  celui  dont  on  avait  connu  ta  fuite  et  dont  on  ignoiait  le 
retour. 

Déjà  les  biens  d'église  et  Téglise  elle-même  avaient  été  vendus  avec 
les  biens  de  la  cure  et  une  partie  du  presbytère.  L'autre  partie  qui 
sert  encore  de  n>aîson  curiaîe  fut  sauvée  par  un  frère  de  la  femme 
intrépide  dont  nous  avons  parlé.  Grâce  à  la  reconnaissance  que 
vouait  à  .sa  lâmille  le  chef  du  district,  Jacques  Guérin  Tobtint  en 
location  pour  neuf  années,  avec  celte  clause  formelle  qu'elle  ne 
pourrait  être  vendue  pendant  la  durée  du  bail.  Après  la  tourmente, 
celte  partie  seulement  fut  rendue  au  clergé  avec  Tégiise  dont  le  mo* 
bilier  avait  été  livré  aux  flammes.  Les  cloches  portées  au  district 
furent  fondues  et  transfonnées  en  engins  de  guerre. 

L'ère  d^apaisement  allail  fet'ouvrir,  et  la  Révolulion  touchait  â  son 
terme.  Si  le  clergé  de  Montanel  avait  pu  se  soustraire  à  la  persé- 
cution, deux  enfants  de  h  paroisse,  les  frères  Pierre  et  Robert 
Guéri ti,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avaient  trouvé  la  mort  à  Paris. 

La  France  jouissait  déjà  d'une  paix  relative.  M.  Berlbelot,  prêtre 
d'Argouges,  ouvrît  Téglise  depuis  si  longtemps  fermée,  et  attendit  le 
retour  du  pasteur.  Mais  comme  il  n'était  pas  titulaire^  on  lui  refusi 
l'entrée  du  presbytère.  On  était  au  temps  des  Rogations  et  M.  Rer- 
thelot  entreprit  de  rétablir  les  processions  accoutumées.  Pourtant, 
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t&siAu  à  ne  point  bisser  la  place  libre  au  curé  constilulionnel  d'At^ 

^iigea,  il  Ma  de  l'aulel  la  pieire  sacrée  et  fit  barrer  les  portes  de 

jt*églbe.  Arrive  Ja  procession  d'Arg-oui^es,  On  s  acharne  coiilie  les 

portes  qui  résistent;  pui«  on  avise  Totiverlure  cîn  clocher.  Aussitôt 

^une  échelle  est  dressée,  et  bientôt  l'église  est  envahie.  Mats  nouvelle 

Réception  ;  la  pierre  sacrée  a  disparu  et  M .  Lebas^  cuni  et  maire 

TArgouges,  ne  peut  célébrer.  La  colère  redouble.  On  allendra  îe 

iir  de  la  procession  pour  en  venir  aux  mains  avec  les  chouans  de 

îtanel. 

Mais  prévenus  déjà,  ceux-ci  n'ont  garde  de  hâler  leur  retour^  et 
comme  pour  effrayer  leurs  adversaires,  redoublent  de  voix  au  chant 
des  litanies*  L*écho  rapporte  à  Tégiise  ce  chant  si   nourri,  et  bientôt 

■  les  patriotes  d'Ar^ouges,  craij^nanl  que  laluUe  ne  tourne  point  à  leur 
Avantage,  sentent  décroître  leur  fureur  et  se  laiîîsent  persuader  pat- 
If.  Ld)as,  qui  les  invite  au  retour.  Alors  la  population  de  Mon- 
tianel  se  précipite  à  Féglise,  et  le  saint  sacrifice  est  ofi'ert  au  milieu 
>i*un  enlhouî^iasme  indescriptible. 

Au  bout  d'un  an  pril  fln  la  mission  de  M.  BertheluL.  Le  retour  de 
M.  Lelullier  fut  un  véritable  triomphe*  Il  rentra  en  1803.  Une  fête 
avait  été  organisée  pour  célébrer  sa  venue,  et  ce  ne  fut  pas  sans  alten- 

Ildrfssement,  qu*on  le  vil  monter  sur  une  chaire  improvisée  pour  re- 
inercier  la  paroisse  de  sa  fidélité  et  presser  dans  ses  bras  MM.  îligou, 
Hoguet  et  Berthelot  qui  avaient  si  bien  tenu  sa  place  et  si  vaillamment 
accompli  leur  devoir. 

L'église  lut  réparée;  de  nouvelles  cloches  fuirent  place  au  beffroi  ^ 
des  ornements  furent  achetés  ;  de  nouvelles  statues  remplacèt^nl  les 
images  détruites  ou  mutilées  ;  et,  à  force  de  ïèle,  M.  Le  tu  Hier  fit 
oublier  les  maux  causés  par  la  Terreur. 

Les  proscrits  de  la  Révolution  avaient  quitté  ia  parois^se.  Retiré 
d'abord  au  château  de  Sacey,  M,  Berthelot  fut  nommé  plus  tard  curé 
de  Cormeray,  où  il  mourut.  M.  Hoguet  rentré  dans  le  diocèse  de 
Rennes  fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale;  et  M,  Rigou  se  relira 
dans  la  ville  d'Avranches. 

Après  leur  départ,  M,  Letullier  demeura  longtemps  encore  au 
milieu  de  son  ii*oupeau.  Plein  d'années  et  de  vertus,  laissant  dans  la 
paroisse  une  réputation  de  sainteté  qui  ne  s'est  pas  eflfacée,  il  s'endor- 
mit dans  le  Seigneur  le  20  septembre  iW^.  On  ht  sur  son  tombeau 
coxiÊer\'é  dans  régi ise  :  Ici  repose  M.  Letullier,  confesseur  de  la  hoi. 

PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

(\)  Capellam  Osraundl  Asnel  ereximus  in  eeclesiam  parochialem  et 
edimus  gubernandam  N.  monacho  Sacey,  modo  resideat.  [Titre  du 
kétêau  de  la  Pigacière.) 
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(2)  Teropore  Turgis  epi  Âb.  capella  Osmundi-Asnt'l,  aliàs  Mon- 

tasnel  dala  esl  raonachis  a  Sacceio  a  Gîlleberlo  de  Abrincis 

Hei-bertus,  eps  Abr:,  anno  1160,  omnia  bona  que  majus  monasterium 

oblinebal  recenseL..  et  inler  ecclesias  hsi  exprimunlur...  eccleêia 
Sancti  Bricliî  de  Montasnel  et  capella  Osmundi-Oseili.  [Cartulmrede 
Marmoutier,) 

(3)  Vénérable  et  discrèle  perFonne  M.  R.  Bélier,  pbre,  curé  de 
Montanel,  chanoin;çne  <\e  Téglise  d'Avraoches,  a  fait  répamdre 
J'image  de  saint  Brice  patron,  l'image  saint  Eytrope  et  Timage  sainl 
Malhurin  ;  G,  Louiche,  vicaire,  avec  les  aullres  gens  d'Eglise  ont  fait 
retoucher  saint  Sébaslien,  et  toua  ceux  qui  portaient  le  nom  de  Jul* 
lian  ont  fait  retoucher  Fimage  saint  Jullian  ;  Timdge  sainte  Anne  par 
îes  femmes  de  la  paroisse;  Timage  saint  Fiacre  par  Jean  Piquerel 
et  rimage  saint  Nicolas  par  Jullian  Piquerel  ;  Timage  saint  Roc  par 
fargent  du  Irésor,  et  l'image  sainte  Marguerite  par  les  filles  de  la 
paroisse.  (Regisire  paroissial.  Année  i 61 5.) 

(4)  L*an  1618,  le  10  d'Aoùst  virun  5  à  G  heures  de  matin,  â  moy 

sVst   présenté demeurant  avec   oobîe   home   L  de   Clinchamps, 

lequel  m'a  déclaré  qu'il  était  opposant  à  la  fulmination  d'un  mande- 
ment en  forme  de  grande  excommunie . . . , 

donné  du  grand  vicaire  de  Mk**  d'Avranches 

1^  lout  en  présence  de  M.  J  Ljuiehe,  pbre,  René  Butin»  diacre^  Pierre 

Lécha rpenticr,  et  auUres,  qui  ont  signé  avec  les  opposants. 
[Régi si re  jiîcr r o iss la L  Année  iOl8. ) 

,  (5)  L'an  1709,  le  vendredy,  26  de  Juillet»  jour  et  feste  de  sainte 
Anncj  nous  Jullien  Legendre,  prieur  de  Saint- Laurent-de-Terregatte 
et  doyen  rural  de  la  Croix,  en  conséquence  de  la  commission  à  nous 
donnée  par  M*'  J.  Gaultier  vicaire  général  de  ce  diocèse,  en  date  du 
20*  du  pré.^ent  mois^rl  an,  élant  au  dos  d'une  requêle  à  lui  présentée 
par  le  gieur  ctiré  de  Monlanel  le  20  dudit  mois,  avons  procédé  à  la 
réconciliation  du  cimelière  poHué  en  conséquence  de  Tin  formation  par 
nous  faîle  l'oniième  jour  du  mois  dernier,  par  la  violence  commise 
dans  ledit  cimetière  par  Martin  Galliot  j  ce  que  nous  avons  fait  à  l'issue 
des  Vêpres  solennelles  de  la  paroisse  avec  les  cérémonies  ordinaires, 
en  présence  du  sieur  Curé,  pbres,  paroissiens  soussignés  et  aultres^ 
sans  que  le  présent  puisse  préj-udicier  au  &ieur  promoLeur  à  prendre 
telles  conclurions  qu'il  Jugera  â  propos  contfe  ledit  Galliot  qui  paraît 
convaincu  d'avoir  commis  ledit  désordre  dans  ledil  cimelière. 
(Registre  paroissial.  Année  il09,) 


M,  Le  Héricher  termine  la  5éanc<^.  par  une  Etude  esthétique  sur 

deux  compoîîilions  musicales  de  M.  B.  de  laMarlre,  membre  lilulaire: 

Nfiu^  devons  h  notre  confrère,  M.  Bon  de  la  Madré,  l'hommage  de 


lôo- 


^n  œuvre  musical  tout  enlrcr.  Tœuvre  d'une  vie  irarli^*e  ïaborietmé 
et  (ècoDde.  C'csluo  desobjelsies  j>lus  précieux  de  noire  bibliothèque 
ifoû  il  est  sorîi  plus  d'une  fais  pour  passer  sur  le  |nano  de  dames 
musiciennes  auquelles  M.  Le  Héricher  s'esl  phi  à  le  communiquer. 
Dans  cet  œuvre  nous  dislrnguonî?  surtout  un  cbant  délicieux  qui 
s*appeïle.  Thème  original  avec  variations  ;  mais  sa  pluslraute  expres- 
sion de  force  et  de  candeur  a  élé  inspirée  par  la  grande  et  profonde 
poésie  de  V.  Hugo,  la  THstes^  d'Objmpio.  Aiijourdiiui,  esprit  ra- 
jeuni par  les  années,  11  produit  deux  compositions d*un  genre  nouveau, 
Tone  légèrement  bouffe,  et  railleuse,  dramatique  à  la  fois  d'un  coté,  el 
l'autre  gaie,  pastorale,  en  même  temps  qu'elle  est  une  image  d'une  des 
grandes  scènes  de  la  nature.  Pour  satisfaire  aux  conditions  de  ces 
deux  genres,  il  fallait  êlre  en  même  temps  un  homme  éminemment 
civilisé,  et  un  observateur  vivant  au  sein  de  la  nature,  Pliénoinène 
très  rare,  M.  de  la  Martre  uoil  en  lui,  dans  ces  deux  pièces,  k  poète 
et  le  musicien  ;  sans  doute  il  ne  fait  pas  un  très  grand  cas  du  premier, 
«i  ce  n'est  qu'autant  qu'il  se  soumet  au  second.  Le  chef-d*oeuvre 
do  Tari  serait  Téquation  entre  les  vers  et  le  chant  ;  aussi  se  ren- 
contre-t-elle  rarement  ;  peut-être,  parexemple,  dans  le  Lac  de  Lamartine 
tais  en  musique  par  Niédermayer  ;  mais  c'est  encore  le  cas  où  le  poète 
et  te  musicien  sont  des  personnes  distinctes.  Les  saynètes  de  M.  de  la 
Martre,  ainsi  qu'il  appelle  ses  deux  compositions,  ne  s'analysent  pas  ; 
les  analyser  c*esl  les  détruire,  les  profaner  ;  elles  &e  chantent,  et 
j'ajoute  elles  se  miment  :  cela  demande  un  comédien,  pardonnez-moi 
de  ne  pas  l'être.  Cependant  encore  faut-il  bien  en  donner  une  idée 
par  la  plume.  Ce  nom  de  saynète  n*a  rien  en  soi  que  de  joli  et  on  est 
tenl^  d'y  voir  une  variante  de  scenetie  une  petite  scène  ;  mais  Téty- 
mologie  est  une  science  très  réaliste  et  elle  est  presque  toujours  fausse, 
quand  elle  aboutit  à  la  poésie.  Aussi  saynète  (qu'on  devrait  écrire 
sainette)  a  une  origine  même  grossière  ;  c'est  Tespagnol  sainette, 
petit  intermède,  petit  morceau  de  graissé,  morcreau  délicat,  ai  vous 
voulez,  miis  dénommé  lie  sain^  qui  est  le  saindoux. 

Les  Fiancés  du  votillon  est  une  saynète  mondaine  à  cinq  figures 
de  contredanse  pour  voix  de  femme  (sopraiiiô)  avc?c  accompagnement 
concertant  de  piano  et  de  violon  —  non  obligé,  paroles  et  musique  de 
B.  de  la  Martre.  C'est  un  petit  drame  en  cinq  acte^  et,  commelc 
drame  shakespearien  et  hugoti'que,  mêlé  de  gaîté  et  de  comique,  du 
moins  le  premier  acte  qui  est  tout  un  scherzo.  Il  s'appelle  l'Etoile  du 
haf  ;  la  dame  est  toute  à  Tivresse  du  plaisir  et  quelque  chose  relient 
au  lit  sa  rivale  en  heanté,  c^  qu'elle  dit  avec  une  fausse  pitié  et  une 
expansion   joyeuse* 

Au  second  acte,  celui  de  rînvi talion  à  la  valse,  intitulé  Trop  (êtée^ 
celui  où  la  belle  dame  sent  qtie  c  ses  pieds  ont  des  ailes,  ^^^  un  beau 
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lieuleoa&i  île  :^pahis,  d^uno  voix  lègèrcmenl  vibrante,  avec  un  regard 
subjuguant  :  «  Puis-je  espénT,  madame  ?  —  Non  monsieur,  j'ai 
promis.  »  Elle  a  promis  à  un  tùnor  qui  brame,  pétri  de  g^râces,  tout 
amour  qui  réclame  sa  valse  avec  une  préciosité  bien  trouvée,  en 
rappelant  «  ïa  valse  aux  sons  ^'émis  !  »  Ici  nous  louchons?  à  Molière 
au  lin  du  fin,  au  patlius  subîimù  du  précieux  le  plus  pur,  l<  Tauleur 
a  acceotuô  cette  Jatkise  du  ténor  épanoui,  pibué,  par  une  annotation 
rnolièresque  :  tf  c'est  Catbos  qui  s'écrie  :  a  Ah  1  que  voilà  un  mol  qui 
est  poussé  dans  le  doux,  le  tendre  :  Gémis  !  Est-ce  qu'on  n'en  meurt 
pas  -.  fçémis  !  -^ 

Une  épi^'raphe  empruntée  à  Victor  Hugo  .  »  £tle  aimait  trop  ie 
bal  »  prépare  à  la  troisième  figure,  le  C&nflit  :  vers  et  musique 
deviennent  troubles,  sombres,  agités.  Nous  rencontrons  le  mari 
jaloux  Je  mari  «  crispé  »  :  la  dame  va  le  crisper  mieux  encore  avec 
<me  ir«mie  croissante  jusqu'à  la  (in,  souriante  avec  des  noies  perlées 
et  charmantes  sur  le  mot  délicieux  de  la  un  où  elle  imite  le  ténor  ;  la 
scène  est  intitulée  :  a  MonHieur,  un  monsieur  très  nerveux  qui  ii*t 
rien...  que  b  lureur  dans  Ta  me  ,  «  tnadame  lui  rappelle  les  beaux 
jours  de  leurs  aiuours,  son  gardénia  à  la  boutonnière,  son  gilet  en 
cœur  et  son  âme  à  elle  suspendue  à  sou  parler  si  doux  :  «  A  présent 
vous  Ijoudez,  méchant,  vilain  .jaloux  !  m  Mais  la  dame  aussi  bonne  que 
malicteuse  mettra  le  comble  à  ses  bienfaits  par  un  trait  finement 
aiguisé  et  charmant  : 

«  Il  laul,    motir^ieur,  quo   tle  la  j^ilou^ie 

11  faut  qu'on  vous  guérisse  et  de  la  frénésie. 

Vous  me  devrez  encore  ce  bonheur  !  w 

Mais  la  dame  est  VAnge  du  foyer ^  c'est  encore  la  coquelteiîe,  mais 
la  coquetterie  devient  pcnitente  :  «  11  e^^t  parti,  il  souffre  de  ma  joie  et 
ma  joie  est  en  pleurs.  Les  échos  du  bal  ont  des  rires  moqueurs*.. 
O  pauvre  ânje  attristée  *  : 

Ma  foi  ramènera  ton  orguoil  attendri. 

Vains  appels  du  plaisir  ifui   m%is  trop  possédée  ! 

Son  mal  seul  résonne  à  mon  cœur  meurtri. 

Et  tout  est  bien  ijuî  finii  bien  :  all's  locll  that  ends  wall  !  â 
^  Le  chevrier  e?l  une  saynelte  champêtre,  en  cinq  petits  tableaux. 
Le  premier,  cVbt  la  chèvre  égarée  :  «  Où  donc  est-elle?  »  Nous 
sommes  en  Espagne,  puisqu'elle  se  nomme  Paquita.  Le  pâtre  éploré 
l'appelle  du  haut  d'une  sierra^  et  fécho  du  vallon  seul  lui  répond» 
fécho  qui  pleure  ea  répétant  son  nom.  Cependant  il  est  reconnaissant 
du  pain  quotidien  ■  son  chien  fidèle  garde  sa  huile  sous  les  bois  où  ils 
dorment  plus  heureux  qu'en  leurs  palais  bien  des  rois.  Ce  bonheur, 
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il  Je  chante  avec  bravoure,  ei  il  dît  avec  âme  sa  prière,  qui  est  (<ni 
jolie  : 

Au  doux  Jésus  dans  sa  crèche  qui  sommeille, 

Le  soir  je  dis  :  prenez  mon  cœur,  joie  et  douleur  ! 

Que  pareil  au  jour  de  la  veille 

Soit  cncor  le  jour  de  demain  ; 

Cedt  ma  prière  du  matin. 

Il  a  pris  ton  na^^eokt  ;  c  Accourez -tous  au  rendez^vous.  a  Que 
chacun  prenne  sa  meilleure  amie  ;  qu'il  la  fasse  tourner  galamment 
et  s*il  arrive  qu'on  s'embrasse,  que  ça  soit  fait  poliment.  Il  crie  en 
place  !  il  dirige  la  danse,  il  rè^le  la  mesure  :  «  Vous  là-bas,  le  gros 
courtaud I  vous  avez  brouillé  la  figure.  • 

Mais  voici  Torage  suspendu  sur  la  danse,  quatrième  acède,  et  it 
e$t  amené  par  l'image  de  la  colombe  qui  n'aperçoit  pas  Tautour  :  une 
phrase  suave  dite  dolce  et  molto  espresso,  Cii  d'alarme  I  Tédair  fend 
la  nue,  Taverse  roule  à  travers  les  c6teaux,  le  chant  frissonne;  il 
tonne^  c'est  le  glas  de  la  mort.  Pitié,  mon  Dieu  î  et  la  foudre  éclate. 
L* orage  en  passant  ouvre  le  cinquième  acte,  le  Rappel  des  oiseaujn^ 
par  un  allegro  où  le  chevrier  annonce  l'oiseau  riui  rappelle  sa  lemelle 
et  lance  un  trille  au  firmament.  L'arc-en-ciel  pavoise  les  cieux,  et 
ce  .«plendlde  phénomène  est  salué  en  termes  distingués  et  même  sa* 
vanls  :  car  notre  chevrier  n'est  pas  un  pAlre  ordinaire  :  il  parle  un 
langage  poétique  et  élevé  :  c  L'aic-en-ciel  pavoise  les  cieux,  ù  soleil^ 
roi  de  Tunivers,  bois  sa  dernière  lame,  *  Il  nous  intéresse,  ce  che- 
vrier, car  il  doit  èlre  une  fortune  déchue  ou  un  civilisé  jeté  par  goût 
ou  par  peine  dans  la  vie  sauvage.  Il  a  du  passer  par  runiversité  dé 
Sala  manque,  et  il  en  a  rapporlé  les  périphrases  classiques 
€  Técharpe  d'or,  et  Tare  dlris.  »  La  finale  est  le  retour  de  la  chèvre; 
il  lui  donne  avec  tendresse  le  nom  de  gazelle  et  la  saynète  finit  par 
une  note  gaie  sur  ce  vers  qu'en  pourrait  rendre  mélancolique  :  «  11e 
s*eDVolent  à  deux ....  *  suis  mes  pas  !  » 

La  musique  est  une  langue  vague,  et  c*est  en  cela  que  consiste  sa' 
beauté.  Elle  se  prèle  à  presque  toute  inlerprélalion  de  notre  esprit  et 
de  notre  cujur.  On  lui  fait  dire  ce  que  nous  sommes  disposés  à  lui' 
faire  dire,  en  fait  de  vues,  de  spectacles,  de  scènes.  11  est  étonnant 
tout  ce  quon  a  vu  dans  les  symphonies  du  plus  profond  des  musi- 
ciens,  Beethoven.  G.  Sand  raconte  dans  &es  admirables  lettres  d'^un 
Voyageur  qu'en  entendant  la  symphonie  pasloralo,  elle  y  vil  un  de 
ces  spectacles  milloniens,  la  chute  des  anges  au  bruit  du  tonnerre,  à 
la  lueur  des  éclairs,  le  chant  de  la  victoire,  le  retour  de  la  sérénité 
dans  le  firmamenl.  Dans  la  symphonie  en  la,  Wagner  a  vu  l'aj)©- 
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Ifiéose  de  la  danse,  Allierti  la  Joie  de  l'Allemagne,  délivrée  du  joti^ 

français ,  un  autre,  une  noce  de  village.  Vous  trouvez  ces  direrse* 
îoterprétations  dans  Y  Histoire  de  la  symphonie  à  orchestre  de  Michel 
Brunet. 

Cependant  on  ne  peut  refuser  à  la  musique  pure  Texpression  dé- 
terminée de  l'amour,  dii  ïa  prière,  de  la  colère,  de  la  joie,  de  la  ter* 
reur,  el  dans  le  Barbier  de  Ro«sîïii  on  entend  bien  pétiller,  étinceler 
la  verve,  l' ironie,  en  un  raot  Tes  prit  qui  déborde,  re^pnl  heureux 
d'avoir  de  Te^^prit,  Dans  l'andcinte  de  la  tiymphonie  en  Id  de  Beetho- 
ven, €  il  semble  qu'an  début  le  grand  arlîste  a  voulu  exprimer  Fân- 
goiss€  d*one  âme  vaillante  écrasée  par  la  douleur,  puis  tout  à  coup 
on  Voit  poindre  une  lueur  d'espérance  qui  peu  à  peu  grandit,  éclaire 
l'àiiie  tout  entière,  et  lui  arrache  enfin  de  véritables  cris  de  triomphe.  » 
Mais  pour  préciser  la  musique,  la  poésie,  sa  sœur  inférieure,  vient 
tul  donner  là  clarlé  de  ses  idées  et  les  moules  de  son  expressîôn  ; 
elles  marchent  ensemble,  à  la  ssalisfaction  de  Teeprit,  du  cœur,  dé 
rimainnation  de  ceux  qui  enlendent  nous  ajoulerons  et  qui  voient. 
En  elTei  l'opéra,  la  plus  complète  des  compositions  humaines,  ta 
somiîle  la  plus  grande  de  la  jouissance  esthétique,  combine  en  lui  la 
peinture  et  Tarchi lecture,  par  le  décor,  la  sculpture  et  la  plastique, 
par  la  danse  et  les  chœurs  ;  l'opéra  est  donc  Tunion  de  tous  les  arts . 
L'invention  humaine  perfectionnera  Topera,  mais  elle  n'a  pas  trouvé 
el  ne  trouvera  rien  de  plus  étendu,  puisqu*!!  contient  l'àme  tout  en- 
tière, et  tous  les  sens  avec  elle,  la  vue  et  Fouïe  directement,  et  indi- 
rectement, par  rjmagination,  le  tact  ou  le  contact,  les  parfums  des 
fleurs  et  les  liquides  suaves  el  enivrants.  Il  parait  thème  qu'une  douce 
odeur  se  dégage  de  certaines  symphonies  :  du  moins  en  1649^  lé 
premier  Weber,  Georges,  faisait  paraître  à  Dantzig  des  symphonies, 
pour  deux  violons  en  basse  continue,  sDus  le  titre  de  :  Fruité  odori-^ 
férants  d'un  cœur  tout  dévoué  au  Seigneur.  {Les  théoHe»  du  dôt- 
leur  Wwrfz,  par  J.  Girardin,  p.  74), 

Si  la  symphonie  n'éclate  pas  en  significations  netleô  et  précises,  il 
û'en  est  paâ  de  même  de  l'orchestre  ;  certains  înstrunlents  y  ont  par 
ëUx-mëraés  une  voix;  une  idée  :  la  trompette  expHme  l'héroïsme,  le 
tambour  la  guerre  et  la  batailJe,  le  hautbois  la  scène  champêtre,  \é 
cor  soupire  la  douleur  el  Vigny  Ta  bien  compris  dans  ce  vers  sur  la 
mort  de  Roland  à  Roncevaux  •  Dieux  f  que  le  son  du  cor  est  triste 
dans  les  bois  ;*  il  est  difficile  de  se  méprendre  sur  le  sens  de  la  marche 
funèbre,  quand  la  timbale  gronde  la  peine  el  que  la  cymbale  sonne  le 
glas  de  mort-  Mais  encore  ces  instruments  parlants  ne  peuvenl-ilé 
avoir  la  précision  du  langage.  L'ouverture  d'Iéna  elle-m^jme,  qui 
commence  par  trois  coups  de  canon  d'une  mesure  chacun,  n'indique 
pas  en  soi  qu'elle  est  l'ouverture  de  la  bataille,   ou  la  salve  de  la 
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vkloire,  ou  la  Eiaiss&ncâ  d'un  graad  de  la  terre.  Mais  ud  litre  précise 
la  pensée  :  Symphonie  p<istoraie  introduit  Tespril  dans  là  campa- 
gne; Symphonie  héroïque  le  gonfle,  Télèvô  à  un  ton  sublime,  celui  du 
dévouement»  du  mépris  de  la  mort,  que  dis-je  ?de  Tappëtence  d'un  beau 

trépas  ;  Symphonie  héroique  pour  la  mort  d'un  grand  homme  ; 
qui  est  le  vrai  titre  écrit  par  Beethoven»  combine  ce  mode  vaillant  et 
ardent  avec  la  douleur  profonde.  Cependant  ces  formules  laissent  son 
libre  jeu  à  Timaginalion.  Mais  au-delû  de  celte  moyenne  des  idées  et 
des  sentiments,  terrestres  encore,  on  sent  un  monde  supérieur,  in- 
visible, idéal  sublime,  et  c'est  à  ce  titre  que  Ton  peut  dire  que  la 
musique  est  le  plus  religieux  des  arts  :  «  la  musique,  disait  Beethoven, 
(v  un  lilire  penseur  religieuse,  ^)  dit  Scburé,  est  une  révélation  plus  su- 
blime que  toute   sagesse,  que  toute  philosophie.  » 

Comme  conséquence  de  Tunité  de  Tétre  sentant,  les  sensations, 
bien  que  diflereotes  en  elles-mêmes,  ont  cependant  un  air  de  res- 
semblance et  d  affinité,  Dès-lors,  dn  conçoit  la  transposition  des 
sens,  le  bens  de  la  vue  se  cooiondant  avec  celui  de  Fouïe,  celui  du 
toucher  se  confondant  avec  celui  de  l'ouïe,  la  lumière  jaillissant  du 
grand  bruit,  le  son  sortant  delà  vue, C'est  ainsi  que  les  Latins  n'avaient 
pas  de  mot  pour  Fécbo,  sll  n'était  personnifié  en  un  être  mytholo- 
gique :  ils  avaient  imayo.  Ne  dit-on  pas  les  sons  veloutés  de  la  flûte 
et  les  âpres  accents  de  la  trompette  ?  On  demandait  au  célèbre 
aveugle-né  Saunderson  quelle  idée  il  se  faisait  de  la  couleur  rouge  : 
■  elle  me  fait  Teffel  de  Téclaldela  Irompelie.  «  Aussi,  dans  notre  lan- 
gue ondit:  c  les  sons  éclatants  de  la  trompclLe  et  une  couleur  êclalante.  o 
On  prétend  que  Meyerbeer  s*écria  un  jour  :  voilà  un  accord  pourpre! 
c'est  une  expression  courante  de  Testhétique  musicale  que  celle  de 
«instrumentation  riche  et  colorée  »,  ainsi  que  la  coloration  de  Tor- 
chestre.Schuré,le  critique  musical,  est  plus  explicite  encore  dans  son 
interprétation  de  rouverlure  du  Lohengrin  :  «  Quant  au  nuancement 
musical  de  ce  morceau,  il  a  des  couleurs  de  Topale  et  du  saphir  au 
jaune  ardent,  aux  blancheurs  éblouissantes  de  )a  lumière,  t  et  il  ajoute 
que  la  musique,  même  en*dahorâ  du  théâtre,  s'est  puissamment  rap- 
prochée delap^éôie.i  San-i  do  die  ces  perceptions  de  similitude  de,s 
sons  et  des  couleurs,  n'appartiennent  pas  à  tout  le  monde  ;  mais  tout 
le  monde  comprend  «  une  musique  blanche,  une  musique  noire.  9 
Mais  de  toules  ces  transpositions  des  sens,  la  plus  frappante,  c*esl  le 
passage  du  siljsnco  au  grand  bruit  qui  produit  la  lumière  ou  reîTet  de 
la  lumière.  Nous  nous  rappelons  avoir  entendu  dans  notre  très 
impressionnable  jeunesse  Foratorio  d'Haydn,  la  Cr*îa/îon,  exécuté 
par  des  centaines  de  voix,  des  centaines  d'instruments  :  en  un  certain 
endroit  tous  ces  organes  s'alTaissent  dans  un  silence  profond,  puis 
{^datant  à  la  fois  lancent  à  toute  volée  le  fiai  lux  et  Un  éclair  éblouis^ 
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sàni  à  passé  sur  des  milliers  d'auditeurs  palpitants,  Dans  une  de  ccè 
mêmes  Lettres  (Tun  Voyageur,  G .  Saod  an-ive  avec  Llslz  à  Fribourj^, 
où  le  vieux  Moser,  de  charpentier  passé  musicien,  a  exécuté  le  plus 
[;raxïâ  orgue  exislaui.  Il  leur  joae  la  symphonie  pastorale  de  Bee- 
thoven i!  fait  le  VL*nt.  la  pluie,  la  grêle,  le  chant  des  oiseaux  ;  mais 
ajoule-l-ii,  je  ne  puU  faire  Téclair.  LOb  bien,  je  vais  vous  le  faire,  dit 
Listz,  et  suivant  le  procédé  dllaydn  il  plonj^^e  progressivement  toutes 
ces  grandes  voix  dans  un  notr  sileuce,  soudain  il  les  ÏAche  sous  \et 
voûtes  sonores  de  la  cathédrale  vicie.  L'avez-vous  vu,  Moser  ?  lui  dit 
Listz  —  oui,  je  l'ai  vu. 

U  résulte  de  ces  développements  qu'il  y  a  deux  musiques  :  Tuoe 
imita tive,  qui  reproduit  aussi  fîdèlemeni  qua  possible  avec  des 
sonorités  à  elle  les  sonorités  de  la  nature,  le  vent,  la  pluie,  la  grêle, 
le  chant  des  oiseaux  et  les  voix  des  divers  animaux,  le  murmuie,  le 
l>abil,  le  bouillonnement  des  eaux,  comme  la  Source  de  Blumenthal  ; 
Tautre  pittoresque,  qui  reproduit  indirectement  certains  phénomènes 
naturels,  par  des  oppositions,  des  transpositions  de  sensations  :  la 
lumière,  les  surfaces,  les  couleurs,  les  formes.  Pour  cette  dernière 
par  exemple,  on  peut,  dans  la  Dame  Blanche,  avec  un  port  de  voix  à 
Tajgu  peindre,  dessiner  les  tourelles  et  les  <  créneaux  qui  touchent 
le  cieL  »  C'est  un  point  de  vue,  point  de  vue  inférieure,  mais  c'est  un 
point  de  vue  très  lej^ilime.  Ct-pendanl  rarlisie,  Boieldieu,  a  voulu  un 
effet  moral  et  en  rabattant  la  voix  des  hauteurs  de  la  tour,  il  repré- 
senta Técrasement  de  Taudî  leur  sous  la  masse  imposante  du  monument. 

Mais  Fauteur  de  ces  deux  saynètes^  si  contrastées,  l'une,  image 
d'une  civilisation  rallînéej  l'autre ,  large  spectacle  de  la  nature,  n'avait 
pas  à  sa  disposition  ces  org^anes  d'un  grand  orchestre,  qui  sont  les 
voix  directes  des  bruits  naturels  au  ces  masses  musicales  et  chorales 
qui  produisent  indirectement,  par  le  contraste,  les  affinités  des 
effets  de  lumière,  de  couleurj  comme  en  ont  produit  Listz  et  Haydn. 
Mais  il  a  pu,  avec  deux  instruments,  exprimer  des  états  de  l'âme,  le 
calme  du  bonheur,  Tesprit  pétillant  et  railleur^  les  orages  du  cœur, 
les  calmes  et  les  Irûubles  de  la  nature  et  môme  directement,  par  un 
coup  d'archet,  le  trait  de  lumière,  qu'on  appelle  l'éclair.  Dans  cette 
nouvelle  phase  de  son  taîeni  poétique  et  musical,  il  a  ajouté  la  voix 
de  l'esprit  et  celle  de  la  nature  aux  grandes  voix  de  sa  première 
manière  et  nous  lous,  messieurs  qui  travaillons  à  l'illustration  de  ce 
pays,  télicitons-nous  avec  fierté  que  noire  pays,  que  notre  compagnie 
ait  possédé  ou  possède  un  littérateur  comme  Fulgence  Girard,  un 
historien  comme  George  d'Avenel,  un  musicien  comme  Bon  de  la 
Martre. 


4<t^U5  terminons  ce  numéro  de  la  Hevuc  par  diverses  compositions 
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qui  n'avaient  pas  trouvé  place  dans  l'ordre  du  programme  de  cette 
intéressante  séance. 

A  LA  NAFFRÉE 

sonhet 

Quâ  se  subducere  colles 
Incipiunt,  mollique  jugum  demiltere  clivo  l 

Sur  ce  coteau  charmant  où  rougit  la  bruyère, 
Dans  les  sentiers  perdus,  sous  l'ombrage  du  bois. 
Qu'il  est  doux  de  rêver  !  Les  oiseaux  de  leurs  voix 
Egayent  les  buissons  autour  de  la  clairière. 

L'air  est  frais,  le  ciel  pur  et  douce  est  la  lumière. 
Sur  les  champs  parfumés,  dans  le  lointain  je  vois 
Le  vieux  Mont  Saint-Michel,  Tombelaine  et  parfois 
Les  rochers  cancalais  que  le  soleil  éclaire. 

0  Nature  si  riche,  en  beautés  infinie, 
J'aime  de  ta  grandeur  la  puissante  harmonie, 
Tu  plonges  mon  esprit  dans  le  recueillement  !.. 

Dans  ce  calme  profond  comme  le  temps  se  passe  \ 
Déjà  dans  le  brouillard  la  campagne  s'efface 
Et  le  joui  disparaît  silencieusement. 

Etienne  DUPONT. 

Notes  extraites  d'un  registre  judiciaire  : 

Tout  homme  de  soixante  à  soixante-dix  ans  de  nos  jours  a  pu 
suivre  la  marche  dans  la  diminution  des  peines.  Il  a  vu  abolir  Tam- 
pfutation  du  poignet  droit  des  parricides,  la  marque,  le  carcan,  Texpo- 
sition,  etc.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  la  justice  était 
d'une  excessive  rigueur  pour  des  fautes  regardées  aujourd'hui  comme 
de  simples  délits.  On  en  jugera  d'après  quelques  arrêts  de  la  cour  du 
Parlement  :  arrêt  de  1760  qui  condamne  C.  Venlhal  a  être  pendue 
pourvoi  domestique.  —  Arrêt  de  1760  qui  condamne  M.  Leroy  a 
être  renfermée  neuf  ans  à  la  Salpêtrière  pour  avoir  vendu  une  che- 
mise volée  à  l'Hôtel-Dieu.  —  Arrêt  qui  condamne  F.  Quenette, 
égouttier^  au  carcan,  à  la  marque  et  aux  galères  pour  avoir  volé  des 
boulons  de  fer  dans  le  grand  égout.  —  Arrêt  de  1760  qui  condamne 
A.  Perrier,  au  carcan,  à  la  marque  et  aux  galères  pour  avoir  volé  deç 
œufs  sur  le  carreau  de  la  halle.  —  Mêmes  peines  (1760)  contre 
J.  Martin  pour  avoir  volé  des  mouchoirs  dans  l'église  des  Capucinç. 
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—  Arrêt  de  4762  qui  condamne  S.  OuinpiiUo,  palfrenier  des  mous- 
quetaires à  être  pendu  pour  avoir  volé  des  galons  d'or  qu'il  a  décousus 
sur  la  selle  de  leurs  chevaux.  —  Arrêt  de  1763  qui  condamne 
P.  Chapet  a  être  rompu  vif  pour  avoir  voulu  assassiner  le  comte  de 
Douges,  son  maître.  —  Arrêt  de  1761  qui  condamne. . .  au  carcan« 
au  fouet,  à  la  marque  et  à  la  maison  de  force  de  la  Salpêtrière  pour 
avoir  supposé  des  noms  de  chimérique  noblesse,  afln  de  parvenir  à 
l'aide  de  leurs  manœuvres  et  escroqueries,  etc.,  etc.  Extrait  du  cata^ 
logue  Joly,  mai  188^. 


L'OMBRE  DE  MA  MÈRE 

À  M.  VICTOR  HUGO 


Au  liott  de  chanter,  je  rôvo 
A  ma  mère,  hélas  !  si  loiu  ! 
V.  Huoo. 

Ombre  sainte  et  chère,  ô  ma  mère, 
Que  ton  souvenir  gracieux  — 
Après  vingt  ans  2 ...  —  est  pi^ciçuic 
A  ton  (ils  resté  sur  la  terre  ! . . . 
Toujours  présente  dans  mon  cœur, 
Des  chagrins  tu  me  rends  vainqueur 
Au  fond  de  la  vallée  amère, 
Ombre  sainte  et  chèfre,  ô  ma  mère< 

Ombre  sainte  et  chère,  ô  ma  mère, 
Oui,  n'est-ce  pas,  tu  vis  toujours  ! 
J'évoque,  et  les  nuits  et  les  jours, 
Ton  image  à  mon  cœur  si  chère. 
A  mon  cœur  qu'elle  rend  plus  fort. 
La  Foi,  plus  forte  que  la  mort, 
Te  montre  au  bout  de  la  carrière, 
Ombre  sainte  et  chère,  ô  ma  mère  ! 

X)mbre  sainte  et  chère,  ô  ma  mère, 
Oui,  tu  vis,  tu  m'aimes  encor  ! 
Parfois  sur  la  nue  aux  flancs  d'or 
ffe  crois  4e  voir  dans  la  lumière . . . 
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)St  je  m*écri6  avec  transpor  t  : 
c  Ah  I  quand  te  rejoiadrai-je  au  port  ?. . 
^    iC  Tu  n'es  pas  morte  tout  entière, 
t  Ombre  sainte  et  chère,  6  ma  mère  I  » 

Ombre  sainte  et  chère,  6  ma  mère, 
Bien  souvent  je  parle  de  toi 
Aux  êtres  pieux,  pleins  de  foi, 
Dont  Dieu  m'a  foit  Tépoux,  le  père. 
Après  moi,  —  plus  tard  —  ils  iront 
Mettre  une  couronne  à  ton  front, 
Là-4iaut,  dans  la  céleste  sphère, 
Ombre  sainte  et  chère,  6  ma  mère. 

Ombre  sainte  et  chère,  ô  ma  mère, 

Revoir  tes  traits  accoutumés 

iQuitter  ces  êtres  bien-aimés 

Espoir  béni  1  pensée  amère  ! 
Dieu  sait  que  depuis  ton  départ 
Par  eux  de  bonheur  j'eus  ma  part  : 
Dieu  les  bénisse  à  ta  prière, 
Ombre  sainte  et  chère,  ô  ma  mère  ! 

iOmbre  sainte  et  chère,  6  ma  mère. 
Je  leur  ai  dit  ton  noble  adieu  : 
c  On  se  revoit  au  sein  de  Dieu.  » 
Mon  cœur  ahne  ;  il  croit,  il  espère. 
Le  ciel  nous  réunira  tous. 
Le  ciel,  suprême  rendez-vous 
Des  cœurs  séparés  sur  la  terre, 
Ombre  sainte  et  chère,  ô  ma  mère  ! 

Ombre  sainte  et  chère,  ô  ma  mère. 
Oui,  Dieu,  j'en  crois  ton  cœur  chrétien, 
Renoue  au  ciel  un  cher  lien 
Que  la  mort  a  brisé  sur  terre. 
Aussi,  comme  toi,  calme  et  fort. 
Je  serai  doux  envers  la  mort, 
La  un  de  l'épreuve  éphémère, 
Ombre  sainte  et  chère,  6  ma  mère  ! 

Jean  LEVALLOIS. 
/Saint'Hilaire'dU'Harcimët,       Mars  1884. 
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Notre  confrère  de  Saint- Hilaire,  M.  Le  Grain,  nous  communique 
jiine  bonne  vieille  édition  (1663)  de  ce  Journal  du  règne  du  roy 
Henri  III^  qui  nous  fait  pénétrer  dans  toutes  les  turpitudes  de  ce  rpi 
et  de  son  époque.  Un  passage  appelle  l'attention  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent au  Mont  Saint-Michel,  |c'est  Tétat  de  dépréciation  où  était 
tombé  le  collier  de  Saint-Michel,  quand  Henri  III  créa  l'ordre  du 
Saint-Esprit  :  «  à  cause  de  l'effréné  nombre  des  chevaliers  de  Tordre 
de  Saint-Michel,  qui  estoit  tellement  avili  que  Ton  n'en  faisoit  non 
plus  de  conte  (sic)  que  de  simples  aubereaux  ou  genlillasires  et 
appeloit-on  le  grand  collier  de  cest  ordre  le  collier  à  toutes  bestes.  » 

P.  S.  —  M.  Durand,  l'imprimeur  de  noire  Revue,  membre  titu- 
laire de  la  Société,  sur  l'invitation  du  Président  à  prendre  une  devise 
typographique,  a  adopté  celle-ci  qui  est  dans  la  manière  des  vieux 
maîtres  de  l'art  : 

POT  R   liL'RER,    J'KNDURK 


Le  Secrétaire,  Le  Président, 

G'«  J.  DE  CHABANNES.  Ed.  LE  HÉRICHER. 


Le  Gérant:  Jcles  DURAND 


Avranches.  —  Imp.  J.  DURAND,  rues  Boudrfe  et  Quatre-GEufs,  24. 
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BUREAU   POUR  L'ANNÉE    1884 


Président  :   M.  Ed.  LeHèricher; 
Vice-Présidenls  :  M-  Louis  de  Tesson  et  M.  le  D'  E. 
Loyer  ; 
Secrétaire  :  M.  le  Comte  J.  de  Chabannes  ; 
Secrétaire-Adjoint  ;  M.  S.  Mauduit; 
Bibliotljécaire  :  M.  F.-G.  Bouvattier; 
Trésorier  :  M.  le  Commandant  A.  de  Tesson  ; 
Administrateur  :  M.  Lebedel,  Architecte. 


ABOKNEHEHTS  DE   LA    SOCltTi  : 

1»  Coinples -rendus  de  l'Acadc^mip  des  Sciences  ; 

50  Bidlelin  tlo  rAcadéinie  des  Inscriptions  plBelles-l.ellres; 

tY  I^jblicalîons  do  la  Société  de  THisloire  de  Normandie  ; 

{*»  Puhlicalions   do    M.  Sarot   sin*  la   Hcvolulion    dans    la 
Manolio  ; 

,V  IVhiiorhcMjiio  de  rKcolo  des  Charles. 

Kllb  itKçoiT  DK  l'Etat  : 
Ln   Revtie  des  Sociétés  savantes. 


On  s'ahonnL^  ^  coUc  Revue  chez  les  libraires,  M.  Ledel  et 
M.  TiJ^.BAiLT,  à  Avranches,  ou  au  secrétariat  de  la  Société,  au  prix 
(le  10  francs  par  an.  —  Lo  (î«  volume  dos  Mémoires  est  en  vente 
au  prix  de  5  franci.  Los  membres  titulaires  y  ont  droit  et  peuvent 
I3  prendre  ch:z  le  Président,  ruo  de  la  Constitution,  6i,  ou  chez 
M.  CîuUivo  Hoivari^r.  bibliothécaire,  boulevard  du  Sud. 


SOCIÉTÉ   D'ARCHÉOLOGIE 

DE    LITTÉRATURE,    SCIENCES    &    ARTÇ 
D'AVRANCHES  ET  DE  MORTAIN 

SÉiHVCE  DU  JEUDI  3  JUILLET  1884 


Etaient   présents 


M.  Le  Héricher,  Président  ;  M™«  et  M'*®  Beaumont  ;  MM.  le 
capitaine  Chawner  ;  Ware  ;  Mauduit  ;  Lebel  ;  Durand  ; 
YvoN  ;  Maheux,  curé  de  Sainl-Oven  ;  Tabbé  Goron  ; 
Gilbert  ;  Tabbé  Loyer  ;  Lemonmer  ,  de  Saint- Maixent  ; 
Etienne  Dupont  ;  J.  Levallois,  et  de  Chabannes, 
Secrétaire. 

Après  la  lecture  et  Tadoption  du  procès-verbal,  le  Président 
passe  au  dépouillement  de  la  correspondance,  et  dépose  sur  les 
bureaux  les  livres  et  les  objets  offerts  à  la  Société,  notamment  une 
galvanoplastie  de  >L  Guérin,  du  Mesnil-Tliébault,  reproduisant  les 
armes  des  Hauteville  de  Morlain,  descendants,  dit  la  tradition,  des 
Tancrè«le  de  Hautteville,  et  un  ouvrage  anglais  offprt  fort  aimable- 
ment par  son  auteur  le  capitaine  Chawner  à  notre  honorable 
Président,  et  renfermant  des  poésies  traduites  du  français  et  de 
l'allemand  en  anglais  ;  le  capitaine  fait  cette  remarque  que  l'allemand 
se  rapproche  plus  do  l'anglais  que  le  français,  et  un  ouvrage  sur 
Jes  abbayes  anglaises  de  M.  Reynolds.  M.  Chawner  adresse  en 
français  une  allocution  do  remercîments  pour  l'accueil  .que  lui  a  fait 
la  Société.  Notre  Président  esl  maintenu  comme  correspondant  du 
Ministère  de  l'Inslruclion  publique.  M.  Gilbert  dépose  sur  le  bureau 
un  portrait  <le  Charlotte  Curday.  A  propos  de  la  visite  que  notre 
confrère,  M.  Trot  ii  mi,  a  fait  »  au  Président,  M.  le  curé  de  Saint-Oven 
fait  obser\er  qu'il  a  remis  autrefois  à  M.  Trochon  pour  Mgr  Bravard 
des  pièces  importanlos  conc^îrnant  un  procès  fait  à  Mgr  Huel,  ancien 
évêque  d'Avranche-,  pour  déirradations  h  TFlvêché  et  au  Pont-Gilbert, 
procès  qui  coûta  au  savant  évêque    14.000  livres. 

0  membres  titulaire.^   sont  présentés  : 

MEMBRES    TITULAIRES 

1®  M.  Viel-Au«;raïn,  né;;o*:iant  h  Saint-Hilairo-du-Harcouét,  pré- 
ccnté  par  M.  Legrain,  directeur  des  postes,  et  M.  LeM,  libraire  : 
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2»  M,  Le  Monnikr,  industriei  à  Villedieu,  préseûlé  par  M.  Dupoût^ 
ainciân  nolaire,  et  le  Président  ; 

3°  Le  R.  P.  Robert j  supérieur  des  Missionnaires  du  Mont  Sainl^ 
Michel,  présenlé  par  M\L  Goron  el  de  Saint- Maixenl  ; 

4^  M.  Henri  Le  Court,  notaire  a  Deauville- sur-Mer,  présenté  par 
MM.  Charles  Guérin  et  le  Président  ; 

5^  M.  Le  Fillatre,  journaliste  a  Granville,  présenté  par  MM, 
Georges  d'Avenel  et  le  Président  ; 

e*  Le  capitaine  Perrier,  à  la  Cocarde,  présenté  par  MM,  le  Prési- 
dent et  LebeL 

M.  Lebreton  demande  à  passer  de  correspondant  à  membre  titulaire. 

If,  le  Président  fait  part  à  la  Société  qull  a  fait  visiter  le  musée  à  la 
société  des  architectes  belles  et  annonça  son  voyage  à  Jersey,  où  il 
est  appelé  en  mission  au  col  lège  Victoria  ;  il  espère  recruter  chez  nos 
voisins  de  nouvelles  sympathies  à  la  Société.  Dans  ce  charmant  coin 
de  la  Normandie  où  l*homme  et  la  nature  ont  rivalisé  pour  rem- 
bellir,  les  souvenirs  normands  sont  partout,  mais  spécialement  le 
nom  d'Avranche.  C'est  le  nom  d*une  famille  notable^  c'est  aussi  la 
seigneurie  d'Âvranchea  dans  la  paroisse  Saint-Martin .  et  on  dit  dans 
un  journal  français  de  Jersey  :  €  Les  enfants  se  rendront  à  Avranclie 
où  un  thé  sera  servi.  0  II  n'y  a  qu'une  légère  altération  dans  ce  nom 
locaL  Celui  de  Coutanches  dénomme,  en  bon  patois  chuintét  une 
importante  famille  de  file. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M*  Jules  BouvatUer,  qu'il 
appelle,  ajuste  titre,  ami  de  la  Sociélé,  dont  il  était  le  vice-président, 
el  qu'il  a  défendue  en  mamtes  circonslancea  au  Conseil  général.  La 
mort  de  cet  homme  de  bien  laissera  dans  le  pays  de  profonds 
souvenirs. 

Il  fait  part  également  de  la  morl  du  regretté  M.  Taborel  docteur* 
médecin  à  Juvigny-ie- Tertre.  La  science  et  la  charité  du  docteur  ne 
seront  pas  non  plus  oubliées  dans  une  local ité  qu'il  a  administrée 
comme  maire  pendant  de  longues  années. 

Il  annonce  au&si  la  mort  de  notre  confrère  M.  Doucet,  banquier 
à  Eayeux,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  et 
celle  de  M.  Béchet,  membre  titulaire  de  notre  compagnie^  ancien 
notaire,  ancien  élève  du  collège  d'Âvranches,  pour  lequel  il  avait 
jusqu'à  la  fin  gardé  de  profondes  sympathies. 


L'aflflaencê  si  nombreuse  qui  accompagna  à  sa  dernière  heure  le 
regretté  M.  Bouvattier  prouve  bien  quelle  affection  il  avait  su  garder 
dans  notre  pays.  C'est  qu'en  effet  si,  comme  administrateur 
et  homme  politique,  M.  Bouvattier  avait  servi  un  parti,  il  n'était  pas. 
Jui,  un  homme  départi. 


Profondcinenl  altaché  au  pays  et  à  la  ville  d'Avranches,  il  leur 
avait  eo  maintes  circonstances  comme  sous- préfet  rendu  nombre  de 
i^ervicêe.  Il  avait  pris  sous  sa  protection  noLre  Société  qull  aimait 
cl  donl  il  était  le  vice-présidenL  II  avait  contribué  à  la  formation  de 
notre  musée  lapidaire,  en  calmant  certaines  susceptibilités,  et  lorsque 
Iravei^sant  un  moment  critique  la  Suciété  allait  sombrer,  il  avait  su 
apaiser  certaines  difïîcultés,  et  conserver  au  moins  des  cadres  à  notre 
Sociétéj  qui  aujourd'hui  tient  une  bonne  place  dans  le  monde  savant. 

Au  Conseil  général  il  avait  vaiîlammetit  défendu  notre  subvention, 
prouvant,  pièces  en  main,  que  la  Société  la  méritait  et  par  le  nombre 
ile  ses  membres  elles  illustrations  qu  elle  renferme  dans  sou  sein. 

Pour  Dous,  M.  Bouvattier  n'est  pas  mort.  Son  souvenir  lui  survivra, 
et  son  frère  et  son  fils  continueroat  pour  la  Société  l'œuvre  de  leur 
irère  et  de  leur  père* 

M.  le  docleur  Taborel  -vient  de  s'éteindre  à  Juvigriy4e-Terire» 
(Tétait  le  grand  médecin  de  sa  région  ;  et  îe  tétanos  et  Talbuminurie, 
avaient  trouve  en  lui  un  puissant  adversaire.  Sous  des  formes  vives, 
il  c-acbait  un  cœur  d'or.  C'était  rbomrae  de  bien  par  excellence  ; 
médecin  observateur  autant  que  praticien,  il  a  laissé  des  notes 
médicales. 

Le  curé-doyen  de  Juvi^ny  a  tenu  à  honneur  de  rendre  un  dernier 
et  public  hommage  au  vénéré  docteur.  Sur  sa  tombe,  M.  Te  docteur 
Hanlraye  apprécia  les  mérites  du  médecin  charitable  et  infatigable» 
et  M.  le  sous- préfet  de  Morlain  rendit  un  dtfrnier  hommage  au 
maire  qui,  pendant  de  1  uniques  années,  avait  si  bien  su  admi- 
nistrer les  intérêts  de  se^  concitoyens,  tout  en  n'ayant  pas  de 
sympalliies  personnelles  pour  le  gouvernement  actuel 

M.  le  docteur  Déchet,  ancien  notaire,  était  un  ancien  élève  du 
ueoUège  d'Avranches,  pour  lequel,  jusqu'à  la  fin^  il  avait  ^rdé  une 
fiA^e  aiïeclion.   C'était  un  ami  des  arts   ;   son  cabinet   était  orné  avec 

beaucoup  de  goût  ;  et  son  jardin  attestait  les  soins  qu'il  lui  donnait. 

Une   lour  ronde,  style  moyen-n^j**,  toute  en  chai  mille,    attirait  les 

regards. 

H.  Doucet^  banquier  à  Bayeux,  était  membre  de  la  Société  des 
.Vntrquaires  de  Normandit.  Il  prenait  une  part  aclive  aux  travaux  de 
cette  Société*  Il  était  notre  coiTespondaivt  depuis  quelques  années  : 
Temprunt  qu'il  fit  à  notre  Président  de  son  Jerseij  monum,  et  Imt., 
devenu  prer^que  introuvable,  établit  des  relations  avec  nous.  Il  avait 
pubhë  un  excellent  rapport  sur  Jersey  et  sur  la  visite  que  les  savants 
normands  ont  faite  naguère  à  celte  île, 

M>  Mauduil  donne  lecture  d<;s   souvenirs  forestiers  de  M.  Loui^ 


fie  Tesson,  qui  possède  ;uui  haut  degré  d'at'lde  personniûerîe  végéfal 
et  de  faire  revivre  les  grandes  scènes  que  bous  offre  la  nature. 

Vient  ensuite  Tinléressant  travail  de  M.  Mauduit,  sur  les  beaux ar* 
hresdu  pays.  Il  nous  associe  àréniotion  qull  éprouve  à  voirdtBpaniître 
les  plus  beaux  spécimens  de  nos  bois  et  de  nos  fbr^l?,  et  dit  un 
*lernier  adieu  au  Jardin  botanique  d'Avranches  <[ai  vient  de  dispa- 
raître dans  un  cbangement  qui  sera  peut-être  regretté  un  jour. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  représentation  d'une  pièce  de 
Pîaute,  le  Carthaj^nnois.  L*auteur,M.Ch.Carpentier,5e  transporte  par  la 
pensée  à  une  représentation  antique  de  celte  pièce,  au  Théâtre 
Baltius  ;  il  nous  donne  sur  la  scène,  les  acteurs  et  le  public  des 
détatli^  fort  intéressants . 

M.  Duraud  fait  passer  >^us  tes  yeux  de  la  Société  un  spécimen  de 
feuilles,  dont  il  a  obtenu,  sur  \e  papier,  une  reproduction  fidèle,  par 
l'empreinte  qu'elles  y  ont  laissée  elfes-mémes. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  pièce  de  vers  bumoristique  de 
M.  J-  d*Aveneï,  le  }fédecm  d'Alep.  M.  le  Président  entrelient  la 
Société  d*une  chanson  de  noces  recueilîie  dans  le  Calvados  par  M.  Le 
Monnier,  laC/ma!îOrt  des  OreUlci^s^  et  presqu 'inconnue  dans  la  Man* 
che,  et  d'une  pièce  de  vers,  VOmhre  de  ma  Mère,  par  M.  Levalloi^. 
M.Durand  lit  Vn  j-^etit  Homme  heureux  de  M*  Montauban;  cette  pcé- 
sie  pleine  de  vene  et  de  mots  piquants  intéresse  vivement  les  audi- 
teurs.  La  poésie  de  M*  Durand,  V Esprit  de  mon  Curé^  est  une  riposte 
pleine  d'à-propos  à  une  chanson  populaire  qui  reproche  à  notre 
clert^é  de  prendre  des  honoraires  pour  certains  de  ses  seiTices. 

M.  Etienne  Dupont  donne  lecture  d'une  pièce  de  vers,  Aurea 
mediocrttas,  d'un  jeune  poète,  son  ami,  qui  veut  garder Panony me,  et 
qui  a  su  fort  bien  rendre  l'esprit  d'Horace  dans  notre  langue. 

Enfin,  M.  le  Président  lit  le  Chauffeur,  chanson  faite  par  un 
homme  du  métier j  M.  Legot,  courrier  du  chemin  de  fer,  et  dont  le 
refrain  surtout,  a  roule,  roule,  é  ma  lourde  machine  >,  ejît  d'une  heu- 
reuse harmonie  imita tive. 

L^étude  de  Mo-urs  et  de  Caractères  à  une  table  d'bôle  de  Bruxelles» 
de  Madame  de  Léziart,  est  renvoyée  â  une  prochaine  séance. 

Monsieur  Toseph  Bain  a  envoyé  à  son  ami  M.  ïîouvattier  une 
élude  sur  les  vieilles  chartes  normandes,  en  Anglelerre,  chartes 
presque  toutes  écrites  en  la  lin. 

Les  Notules  botaniques  de  M.  le  Président  terminent  l'ordre 
du  jour,  il  parle  du  succès  des  conférences  faites  par  noire 
collègue  M.  Chevrel,  qui  a  organisé  des  excursions  botaniques,  popu- 
laires et  pratiques.  Il  remarque  que  la  Buglose  d'Italie,  rencontrée 
au  firouin  du  Sud,  est  cultivée  dans  le  jardin  de  M,  Mauduit,  comm^ 
plante  ornementale. 
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Avant  de  lever  la  séance,  M.  Mauduit  expose  qu*il  est  regret^ 
lable  qu'Âvraiiches  n'ait  pas  dans  une  de  ses  églises  ou  chapelles  un 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  s^  Anselme  il  désirerait  qu  une  sta- 
tue ou  un  vitrail  rappeUt  s*  Anselme  ;  recevant  ks  leçons  du  savant 
Lanlranc  qui  professa  longtemps  dans  la  ville  d'Avranches.  Il  propose 
<|u'iïiie  souscription  soit  ouverte  sous  le  patronaj^e  de  notre  Société 
pour  combler  cette  lacune.  La  Société  décide  que  leiude  de  cette 
Ifiropositiuii  sera  mise  à  Tordre  du  jour  d'une  prochaîne  séance. 

Tel  est  le  comple-rendu  sommaire  et  substantiel  de  cette  séance 
de  la  Cm  d'année  scolaire.  Maintenant  nous  allons  la  donner  avec 
plus  de  détails  sur  les  correspondances,  les  livres  et  objets  olTerls  ol 
les  notices  et  mémoires  qui  ont  été  lus,.. 

Le  devoir  de  prononcer  quatre  notices  funèbres  incombant  au  Pré- 
siienl  par  suite  de  la  mort  de  M.  G.  Bouvatlier,  de  M.  Béchet,  de 
M.  Douckît  et  de  M.  Taborel,  il  l'a  fait  oralement  et  on  a  lu  l'analyse 
de  ses  paroles.  Pour  M.  Taborel,  voici  sa  notice  biq^rraphique  : 

M*  le  docteur  Taborel,  qui  faisait  paKie  de  la  Société  depuis  quatre 
années,  est  mort  à  la  lin  du  mois  de  juin,  à  Vâge  de  soixante- douze 
ans.  Ses  funérailles  ont  été  un  événement  pi*ur  tout  ce  canton  de  Ju- 
I^Vigny  dont  il  était  le  médecin  et  le  bienfaiteur.  Il  avait  fait  ses  études  au 
oib'ge  d^Avranches,  était  entré  à  l'école  de  Saumur,  et  s' étant  re- 
tourné vei"s  la  médecine,  il  acquit  le  grade  de  docteur  par  une  thèse 
^aur  le  tétanos  et  l'albuminurie.  Caractère  franc,  ouvert,  loyal ^  de  forte 
et  robuste  constitution,  de  formes  opulentes  et  pléthoriques,  sous  un 
spect  un  peu  brusque,  M,  Taborel  cachait  un  cœur  affectueux  dont 
Vamour  se  reportait  sur  son  art  et  sur  sa  fille  dévouée,  qui  avait 
choisi  un  époux  digne  d'elle  et  digne  de  lui.  Savant  praticien  et 
observateur  perspicace,  pendant  46  ans  d'exercice  de  la  médecine,  il 
avait  recueilli  un  bon  nombre  de  notes  médicales  qu'on  trouvera  dans 
ses  papiers.  Maire  de  Juvigny  pendant  quarante  ans^il  exerça  pater- 
nellement cette  lon^e  mag'strature,  et  le  sous-préfet  de  Mortain, 
représentant  un  gouvernement  qui  n'avait  pas  ses  sympathies,  a  pu 
dire  sur  sa  tombe  qu'il  avait  toujours  trouvé  en  lui  un  maire  dévoué 
à  ses  devoirs  et  tout  entier  à  ses  administrés.  Un  discours  ému  du 
curé  de  Juvigny  rendit  hommage  à  ses  vertus  dans  l'église  trop  étroite 
pour  contenir  une  assistance  affligée,  et  M.  le  docteur  Hantraye,  sur 
la  fosse,  retraça  la  carrière  médicale,  le  savoir  et  le  dévouement  du 
médecin.  Nous,  messieurs,  nous  perdons  un  digne  confrère,  dont  le 
nom  faisait  honneur  à  notre  Société. 

En  parlant  de  Juvigny,  et  maintenant  M.  Taborel  fait  partie  de  son 
ijstoire»  il  y  a  lieu  de  mentionn^;r  U  très  intéressante  notice  de  M.  H. 
auvag«  sur  cette  bourgade  et  trois  communes  voisines.  Rien  de  plus 
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«  signe  de  temps  b  que  les  détails  sur  les  exactions  commises  dans  celte 
paroisse  et  dans  toutle  pays  environnant  par  Samson  de  Saint-Germain, 
geigoeur  du  lieu  et  gentilhomme  de  la  cliambre  de  Henri  IV,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  n'y  a  pas  eu  de  planteur  qui  traitât  aussi  dure- 
ment  ses  nèt^res  que  ce  gentill homme  le  faisait  pour  ses  sçrfs  et  vassaux. 
Traduitdevant  la  justice  de  Mortain*  il  fut  cependant  alisaus  :  il  était 
chambellan  de  Henry  IV^  mais  ici  on  a  peut-être  le  droit  de  s'écrier  : 
Ah  !  si  le  roi  le  savait  I  Le  dossier  d'où  ces  détails  sont  extraits  est 
conservé  aux  archives  de  la  Manche,  et  c'est  dans  Fannuaire  de  1833 
de  ce  département  qulls  ont  été  publiés.  M.  Siméon  Luce  a 
consacré  dans  le  Bulletin  du  Comité  historique  une  analyse  à  cette 
addition  à  la  Revue  historique,  archéologique  et  monumentale  du 
Morlainais,  Tœuvre  capitale  de  M,  H.  Sauvage. 


M.  J.  d'Avenel  demande  des  renseignements  sur  T  appréciai  ion  qui 
aurait  été  de  faite  son  livre  V Orient  et  l'Occident  et  qu'un  ami,  à  lui  Jui 
avait  signalé  sous  cette  forme  :  «  Que  M.  d'Avenel  n'était-il  là,  il  eût 
fait  la  grimace.  »  Propos  fort  exagéré,  comme  le  Président  dans  deux 
lettres  Ta  fail  voir  à  l'auteur .  Du  reste  M.  dVVvenel  prend  de  bonne 
humeur  le  lôle  de  la  critique  et  ne  demande  qu'à  se  corriger  et  il 
tilt  au  crîlique  :  *  Je  veux  que  vous  soyez  mon  médecin,  docteur.  » 
Puis  il  ajoute  :  c  C'est  trop  parler  de  moi.  Vous  me  proposez,  M.  le 
Président,  de  rendre  compte  du  RidtelieH  de  mon  neveu,  mais  on  ne 
se  sent  pas  à  l'aise  en  jugeant  un  proche  parent.  Un  autre  s'acquittera 
mieux  que  moi  de  cette  tâche-là.  ï>  Il  termine  sans  rancune  envers  la 
Société,  et  en  faisant  allusion  à  une  observation  de  son  cri  tique:  «Paur 
répondre  à  cette  aimable  demande»  dit-il,  je  vous  envoie  une  bluette 
où  il  n'i/  a  point  de  citation.  »  Cest  le  Médecin  d'Alep,  pièce  de 
vers  qui  a  été  mise  au  programme  de  cette  séance. 

Ce  programme  portait  la  lecture  d'un  article  de  M'^*' de Léxiart;  elle  a 
dû  ètreajournée  par  suite  d'une circonslance  bien  imprévue:  <  M.  Jules 
Bouvaltier,  nous  écrit- elle,  qui  connaît  dêj.i  mon  écriture,  avait  bien 
voulu  se  charger  de  lire  un  fragment  de  mes  h  Promenades  à  Bruxelles 
sur  la  pointe  d'une  aiguille*  »  Son  deuil  lui  interdisant  de  prendre 
part  à  cette  séance,  vous  v^oudrez  bien  permettre,  M.  le  Président, 
que  celte  lecture  soit  ajournée  à  Tépoque  de  la  rentrée  de  la  Société, 
au  mois  de  novembre,  je  crois.  »  I.a  Société  acceple  avec  une  respec- 
tueuse déférence  et  à  rtmanimité  cette  trop  juste  réclamation.  Une 
lettre  de  M.  J.Bouvatlier  exprime  la  même  excuse  avec  uoe  promesse 
que  nous  recevons  de  grand  cœur  :  «  J'avais  aussi  T intention  de  de- 
mander à  mes  confrères  s'ils  voubient  bien  écouter  la  lecture  d'un 
travail  que  j'avais  f.iil  sur  nos  arfibtc^  au  salon*  » 
Notre  excellent  confrère,   M.  Le  Monnier,  d'Ounièi*es  (Calvados)^ 
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TÎDus  envoie  <r  la  vieille  chanson  normande  des  Oreillers,  telle  qu'on 
la  citante  encore  aux  environs  de  Caen.  Elle  est  très  ancienne,  i 
il.  Le  Héricher  combinant  cette  version  avec  celle  de  M.  E.  de 
Beaurepaire^  dans  son  Essai  sur  la  poésie  normande^  Ta  publiée 
dans  sa  Littérature  populaire  de  Normandie  qui  vient  d'être  impri- 
mée dans  le  7^  volume  de  nos  mémoires, 

M.  Tabbé  Trochon,  de  Sourde  va),  aumônier  du  lycée  Saint- Louis. 
se  rappelle  à  "nous  par  une  visite  au  Président  a  avec  bes  respectueux 
hommages  et  tous  ses  regrets.»  Celte  visite  est  pour  celui-ci  roccasion 
de  signaler  un  ouvrage  de  haute  érudition  de  notre  confrère  ;  cVsi 
^onEssaisur  V Histoire  de  la  Bible  au  moyen-â^e  (Thèse,  Paris,  1878), 
souvent  cité  dans  un  autre  ouvrage  analogue  d'un  Protestant,  et  non 
moins  éruJit  :  La  Bible  française  au  moyen-âge^  de  S.  Berger,  où 
le  plus  ancien  fragment  français  vient  de  notre  département,  tiré  du 
manuscnt  de  l'abbaye  de  Montebourg,  commencement  du  xi^,  très 
précieux  pour  Thistoire  et  le  glossaire  de  notre  langue* 

Notre  actif  correspondant,  M.  Gh*  Guéiin,  du  Mesnil-Thébanlt , 
nous  offre  deux  fac-similé  de  Técusson  des  Haulteville  et»  pour  la 
pierre  originale,  nous  prie  d'en  négocier  l'acquisition  près  de  M^^*  de 
Bordes  à  qui  elle  appartient  :  M*^*  de  Bordes  Ta  gracieusement  donnée 
SOT  la  demande  du  Président  et  elle  a  été  déposée  dans  notre  musée 
lapidaire.  Il  nous  présente  comment  pouvant  être  un  très-digne 
membre  de  notre  compagnie^  M.  Le  Court,  notaire  à  Beauville^ 
appartenant  à  la  Saciétè  historique  de  Lisieux,  et  connu  par  ses 
recherches  sur  la  famille  du  Buat,  qu'il  considère  comme  une  des 
plus  anciennes  de  Normandie  et  dont  le  dernier  représentant  habite 
Avranches.  M,  Gaérin  nous  promet  une  pièce  des  registres  de 
Mesnit-ThébauU,  Registrùm  excommunicatorum  in  parochia  de 
Mesnilo-TheobaWo {sic,  liseï  Theohaldi,)  Sur  cette  lettre  le  Président 
s'est  mis  en  rapport  avec  M.  Le  Court  qui  a  ainsi  répondu  à  son 
appel  :  <  le  vous  suis  très  obligé  de  votre  lettre  trop  bienveillante  et 
j*étaiâ  loin  de  m'attendre  à  rhonneur  que  vous  voulez  me  faire  de 
m*admettre  tomme  membre  de  votre  Société.  Cependant  si  vous  m*en 
jugez  digne  par  le  mince  bagage  littéraire  que  vous  connaissez,  je 
suis  tout  disposé  à  accepter  d'en  faire  partie.  Je  suis  en  effet  étranger 
par  ma  naissance  à  voire  pays,  mais  je  saiâ  qu'aux  environs 
d'Avranches  il  existe  beaucoup  de  personnes  portant  mon  nom^  et  il 
est  fort  probable  qu'il  y  a  entre  elles  et  moi  un  degré  de  parenté 
fort  éloigné.  Le  travail  dont  vous  parlez,  une  histoire  des  branches 
normandes  et  percheronnes  de  la  famille  du  Buat,  est  maintenant 
terminé;  j'ai  rintenlion  de  le  fairts  imprimer,  mais  sans  le  mettre 
dans  le  commerce  et  à  petit  nombre,  comme  je  Tai  fait  pour  ma 
première  notice.  » 
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Une  lettre  de  notre  savaot  ami  d'Ecosse,  M.  J,  Baiii,  est  toujours  la 
hieû  venue,  car  au  spiiiiment  afleclueux  qu'elle  expnme,pùur  Avran- 
ches  et  quelques-uns  de  ses  habitants,  elle  joint  des  documents  sur 
notre  moyen-dge;  car  il  vit  au  milieu  des  chartes  du  Bristish  muséum. 
Mais  bissons  le  parler  dans  sa  lettre  dernière  à  M.  G.  Bouvaltier, 
qui  lui  envoyait  sa  brochure  sur  Henri  H  et  Th.  Becket  :  «  The 
tradltiijnal  absolution  never  look  place  certain! y  not  al  the  door  of 
the  church- , ,  before  you  sent  it  1  had  made  a  copy  ol'an  iadentare 
between  Foulques  Painel  et  Roger  consiable  of  Chester  regarding  the 
laller's  possessions  of  the  Val  de  See.  To  this  I  hâve  added  copies  of 
a  charter  hy  William  de  Humet,  constable  of  Normand  y  of  landa 
about  Mortaln  lo  tiis  nièce  Clemencia  and  her  husband  Banulphe,  Earl 
of  Chester.  Âlso  an  attestalion  by  the  abbot  of  Savigny  as  lo  a  gi'aot 
by  William  the  Angevine  to  a  nephew  William  de  Fougères  of  a  Jand 
called  Theforf,  whelher  in  England  or  Normandy  is  not  sald.  Thèse, 
as  far  as  I  know,  hâve  never  been  prinled,  and  as  Ihey  relate  lo  your 
neighbourhood,  niay  be  interestin;:  to  Ihe  Sf^ciety,  of  wLich,  ï  see, 
I  hâve  the  honour  to  be  a  corresponding  raember  , .  By  and  bye 
1  shall  be  pleasetl  to  hear  of  tlie  antiquarian  pursiiils  at  Avranches.  » 
Toutes  ces  chartes,  d^un  grand  intérêt  local,  ont  été  misea  sous  les 
yeux  de  la  Société  et  déposées  dans  nos  archives.  Celui  qui  a  ti'anscrit 
ces  lignes  se  rappellera  toujours  ses  aj^réables  relations  avec  M.  J.  Bain 
et  tout  spéciale jnent  une  promenïide,  par  une  chaleur  torHde,  de 
Saint- Pair  à  Saint-Planchers,  où  l'on  remarqua  l^  beau  tablvau  du 
roaître-autel  et  où,  devant  le  clocher  en  bâtière^  M.  Bain  constata  qu'il 
n*eri  avait  jamais  vu  de  celle  forme  en  Angleterre. 

De  Ja  part  du  Ministère  de  rinslruciion  publique  est  venu  un  avis 
que  ie  comité  des  travaux  historiques  ayant  révisé  les  listes  de  ses 
correspondants,  «  iNL  Le  Hérither,  sur  la  i^roposition  et  par  un 
arrêté  du  Ministre,  a  conservé  le  titre  de  correspondant  du  Minis- 
tère. }ft 

,  M.  Bon  de  la  Martre,  oftrant  deux  vitraux  peints  n  Têglise  Saint- 
Gervais  et  ayant  choisi  des  IraiLs  de  la  vie  de  Saint-Pair  pour  y  être 
représentés,  consulte  sur  la  vraie  forme  de  Ses^hcurn^  qui  eût  dû 
donner  Sesstj,  mais  c'ett  Scisciif  qui  a  prévalu.  C*esl  pour  la  parfaite 
correction  de  h  légende  de  ces  vitraux  dont  M.  de  la  Marîre  a  choisi 
les  sujets   et  dont  il  a  donné  Tesquisse. 

Notre  cotîfrère,  M.  Mnlttit,  professeur  au  coliège  deMortaio,  envoie 
ses  remercîments  à  celui  de  nos  membres  qui»  pour  aidera  ses 
études  philolo;îiques,  lui  a  olîert  VUistoire  et  Glossaire  de  deux 
préfixes. 

Un  élève  de  rhétorique  du  collège  d'Avranches,  qui  cache  sous  des 
formes  très  modestes  et  sous  un  pseudonyme  un  joli  talent  poétique 
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et  de3  iendaaces  aux  études  archéologiques,  nous  remercie  de  Tavoif 
admis  à  nos  séances  :  «  Je  vous  suis  très  reconnaissant  de  votr« 
complaisance,  car  Tarchéologie  a  pour  raoi  le  plus  grand  a  tirait  et  je 
m'occupe  un  peu  de  collections  de  mipérabgie,,  de  monnaies  et 
d^antiquités.  i»  Il  nous  envoie,  dil-îL  quelques  vers  de  sa  composition, 
t  Ce  sont  mes  débuis  et,  comme  vous  le  verrez,  ils  ne  sont  pas  très 
bnltants.  Mais  vous  me  pardonnerez  mon  inexpérience  dans  Fart  de 
manier  les  vers,  J*ai  Tintention  de  vous  préparer  un  petit  travail  sur 
mon  pays  (c*est  Villedieu),  mais  ce  serait  pour  le  mois  d*oclobre 
prochain,  car  j'ai  mon  baccalauréat.  Mais  je  désirerais  que  pour  ces 
débuts  la  Société  ne  connût  pas  mon  nom  et,  si  vous  le  voule»  bien, 
je  passerais  sous  le  nom  de  Edm.  Raphel  qui  est  celui  d'un  de  mes 
ancêtres  et  que  personne  ne  connaît  ici*  u 

C*est  dans  la  visite  à  nos  musées  que  le  Président  a  tait  Theureus  e 
coimaissance  de  M.  John  Reynolds»  de  Bristol  ;  il  a  reconnu  en  lui  un 
antiquaire  instruit^  allant  étudier  au  Mont  Saint- Michel  Farcbiteclure 
monastique,  son  étude  favorite,  sa  spécialité.  Devenant  membre 
correspondant  de  notre  a  académie  ^  il  nous  a  envoyé  diverses  com- 
munications et  nous  en  promet  d'autres  :  v  l  will  look  over  and  send 
to  you  my  paper  on   the  alien  priories.  » 

De  Washington  et  du  département  de  llntérieur,  VVnited  states 
^eùlofjfical  survey  nous  si^rnale  l'envoi  d'un  de  ces  beaux  volumes,  pleins 
de  faits,  tels  que  rAmérique  du  Nord  sait  en  faire  :  «  Sir»  I  take 
pleasurein  sendingyou  by  Smithsonian  exchange  acopy  of  the  second 
annual  report  for  1880-81.  Please  fill  oui  the  inclosed  receipt  and 
return  it,  post  paid,  to  the  Ûirector  etc.  »  Celte  formalité  a  été  remplie 
immédiatement  > 

La  dame  de  Rouen,  notre  associée,  qui  continue  avec  ardeur  la 
préparation  de  sa  bibliographie  normande,  M^"*  Oursel,  écrit  à  M.  L$ 
Héricber  :  a  Je  vous  en  demande  bien  pardon,  mais  c'est  encore  moi  î 
et  deux  nouvelles  demandes  \  Qu'allez-vous  penser  d'une  telle  impor* 
tunité^  toujours  renaissante  ?  Ne  vous  en  prenez  qu'à  votre ...  si 
encourageante*  Voici  mes  deux  requêtes  :  1^  j'ai  une  indication  som- 
maire concernant  LemassoUi  Edmond,  auteur  de  Nouvelle  vénerie 
fiormandey  Avranches,  Tostain,  1841,  in-8.  —  Souvenirs  d'un  c/ias- 
seur  touriste^  Avranclies,  1859,  in -8*  —  Traité  de  la  chasse 
souterraine,  du  blaireau  et  du  renard,  Paris,  1865,  in*8.  —  Connais- 
sez-vous ce  M,  Lemasson  ?  Est-il  Normand  de  naissance  ?  Où  pourrai- 
je  avoir  ta  date  de  sa  naissance  ?  2«>  Charles  de  Saint-Paul  Vialart, 
mort  en  1(i44,  54*  évéque  d'Avranches,  était-il  Normand  ?  -—  Mes 
recherches  avancent  sensiblement-  Je  viens  de  faire  une  nouvelle 
tournée  dans  trois  de  nos  départements  normande  et  j'en  suis  revenue 
très  satisfaite.   Daa^  peu  de  temps  je  vais  commencer  mon  ms. 
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el  j'espère  que  ta  publication  pourra  avoir  lieu  vers  )a  fin  de  1885.  t 

Ces  renseignements  ont  été  envoyés  à  M"^''  OurseL  et  spécialement 
pour  Tévéque  Vialart  il  a  été  repondu  qu'il  était  né  à  Paris,  de  Félix 
Viaïart  de  la  Forest,  conseiller  du  roi,  d'après  l'Annuaire  d*Avranche8 
de  Fuîcrence  Girard,  répété  en  cela  par  M.  Le  Ganu  dans  sa  grande 
histoire  de  nos  évéques  et  de  ceux  de  Goutances- 

Le  Ministre  de  F  Instruction  publique  consulte  la  Société  pour  les 
questions  qu'elle  jugerait  dignes  d'entrer  dans  le  programme  du  Con- 
grès de  laSorbonne  pouri885.  M-  Le»  Hérieher,  partant  de  la  confé- 
rence de  M.Alex.  Bertrand,  ets'appuyant  sur  Fautorité  de  Strabon  et 
de^raothropoiogiste^  Docteur  Hamy,  le  savant  collaborateur  de  Quatre- 
fages,  propose  telte  question  ;  La  philolot^ie  confirme-t-elle  rassenion 
de  Tarchéologie  sur  Tiàentité  des  populations  qui  babitaient^  au 
commencement  de  notre  ère,  la  Gaule  el  la  (rermanie  ? 

Ici  se  termine  la  correspondance  ;  on  trouvera  plus  loin  la  série  el 
rappréciation  des  dons  et  livras  oITerts.  Les  lectures  commencent  par 
la  suivante  qui  est  de  M.  Louis  de  Tesson  : 

SOUVENIRS    FORESTIERS 


Je  voulais,  un  soir,  me  débarrasser  d*une  pensée  importune  au 
dernier  point,  et  qui  me  faisait  appréhender  une  nuit  cruellement 
agitée*  Gomme  diversion,  voici  ce  que  jimaginai,  avec  un  tel  succès 
qwe  je  n'en  dois  pas  garder  le  secret  pour  moi  tout  seuL 

rimaginaî,  tout  simplement,  de  passer  en  revue  par  la  pensée  les 
produits  forestiers  auxquels,  depuis  mon  enfance,  je  me  suis  particu- 
lièrement intéressé.  Il  n'y  a  dans  ce  monde -là  ni  monarchistes,  ni 
républicains ,  ni  absolutistes,  ni  constitutionnels,  ni  opportunistes,  ni 
io transigeants,  ni  orléanistes,  ni  bonapartistes,  ....  J'abrège  et  pour 
cause. 

Plus  que  jamais,  cette  neutralité,  cette  paix  sont  de  mon 
goût. 

Bien  inspirés  sont  ceux  qui  chargent  la  nature  de  décorer  leurs 
modestes  demeures.  Je  revis  ainsi  les  sapins  gigantesques  que  virent 
avant  moi  mes  aïeux,  el  dont  ils  s'étaient  fait  comme  un  frontispice 
visible  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Je  les  revis  sous  la  neige  et  sous  le 
fouet  de  la  tempête.  Je  m'attendris  à  leurs  lugubres  concerts*  Je  les 
revis  aussi  donnant  leur  mesure  sur  le  soi,  en  un  jour  fatal  aux 
capitaux  ioproductifs. 

Je  vis  le  chêne  délabié,  vénérable  entre  tous,  que  nous  érigions  en 
Vtmpelle  quand   revenaient  les  fêtes  du  Sacre  et  les  saints  du  Saint- 
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Sacrement,  joyeuse  transition  pour  Thomme  des  cliamps  entre  les 
fatigues  d'un  jour  brûlant  et  les  caresses  de  la  brise  du  soir. 

Je  vis,  —  pardon  pour  un  si  mince  détail,  —  une  de  mes  grandes 
admirations  enfantines  :  un  pommier  adulte  enraciné,  à  vingt  pieds 
du  sol,  dans  la  tour  paroissiale  de  Parigny  (près  Saint-Hilaire)  et  bien 
capable  de  produire  trente  litres  de  pur  jus  !  Je  ne  soupçonne  aucun 
paroissien  de  Parigny  d'avoir  voulu  associer  ainsi  deux  cultes  entre 
lesquels  la  conscience  sait  choisir. 

Je  revoyais,  —  autre  pommier  normand,  —  l'arbre  patibulaire 
auquel  le  taupier  du  bon  vieux  temps  suspendait  son  gibier,  évitant 
ainsi  d*étre  accusé  d'une  fraude  indigne  de  lui.  Jacques  Calot,  peintre 
trop  peu  sérieux  des  misères  de  la  guerre,  a  fait  de  notre  pommier  un 
chêne  énorme  aux  branches  duquel  les  vaincus  exécutent  leur  der- 
nière gambade. 

Qu'il  était  beau  le  grand  noyer  de  la  prairie,  dont  le  spacieux 
ombrage  délassait  faucheurs,  faneuses,  et  les  enfants  et  leurs 
bonnes,  et  la  charrette  aux  ailes  étendues  et  son  attelage  ! 

Que  d'autres  personnages  gracieux  ou  superbes  se  retrouvaient 
encore  associés  aux  joies  et  aux  extases  de  mon  enfance  ! 

Puis^  après  une  triste  lacune,  où  je  ne  rencontrais  que  le  jardin 
des  racines  grecques  et  l'ombrage  carré  des  hautes  murailles,  je  me 
sentais  à  Paris  descendant  des  sommets  latins  pour  aller  rêver  sous 
le  cèdre  fameux  que  planta  Daubenton  ;  et  je  jouissais  avec  étonne- 
ment  de  la  solitude  que  souvent  on  rencontrait  en  un  lieu  pour  moi 
si  attrayant. 

Puis,  tout  naturellement,  Tinstinct  du  parallèle  me  ramenait  au 
jardin  ci-devant  botanique  d'Avranches,  fier,  lui  aussi,  de  son  grand 
rJèdre.  J'aimais  la  douce  résignation  de  nos  tranquilles  Ursulines 
subissant  la  longue  nuit  que  ce  géant  leur  ménage.  Leçon  pratique 
dont  ne  profitent  guère  tant  de  planteurs  incorrigibles,  trop  sujets 
à  oublier  qu'un  cèdre  à  qui  Dieu  prêle  vie  aura  plus  d'envergure 
qu'un  prunier. 

A  quelques  pas  de  là,  je  m'arrêtais  émerveillé  devant  la  tortueuse 
glycine  garottée  aux  murs  du  jardin,  si  étrange  dans  ses  contorsions 
et  ses  enlacements,  plus  intéressante  dans  son  dépouillement  de 
décembre  que  dans  sa  riche  toilette  printanière.  Quelle  âge  a-t-elle  ? 
Pourquoi  gône-t-on  son  essor  ?  J'aimerais,  dans  mes  promenades, 
à  rencontrer  son  aile  droite  à  Vains,  son  aile  gauche  à  Saint-Sénier, 
Elle  ne  faillirait  pas  longtemps   au  rendez-vous. 

Continuant  ma  promenade,  je  sentais  enmon  ame  une  approbation 
reconnaissante  devant  une  intéressante  victime  do  l'ouragan  qui,  vers 
1865,  mit  en  piteux  étot  tant  d'autres  de  mes  amis.  Honneur,  dis-je, 
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aU  rehoutous  qui  a  si  bien  rafistolé  le  chène-vert  de  Dotre  jardiii. 
Mais,  à  quand  donc  la  levée  de  Tappareil  ? 

On  est  citoyen  du  monde  dans  un  jardin  b(»tanique.  D'ailleurs, 
c'est  su  Taile  de  la  pensée  que  je  voyage  aujourd'hui.  Halte  donc  et 
à  genoux  !  mon  dromadaire.  V^oici  un  solitaire  africain  que  l'on  ne 
saurait  oublier  quand  on  a  respiré  avec  de  vrais  amis  sous  son 
feuillage.  Moins  arbre  qu'arbuste,  semblable  d'aspect  et  de  stature 
à  un  pommier  champêtre,  il  est  vénéré  des  caravanes  qui,  du  Caire 
à  Suez,  ne  rencontrent  pas  d'autre  ombrage.  Aussi  i'ai-je  vu  figurer 
sur  les  cartes  ^géographiques.  Vit-il  encore  ?  Je  ne  sais.  Mais,  certes , 
l'odieuse  pensée  d'abréger  ses  jours  eût  excédé  toute  perversité  ima- 
ginable. D'ailleurs,  je  n'ai  lu  nulle  part  sa  nécrologie.  C'est  une  sorte 
d'acacia  au  feuillage  minuscule,  tellement  touffu  que  je  ne  conseille- 
rais pas  à  une  fauvette  d'y  chercher  la  place  de  son  nid. 

Un  souvenir  aussi  aux  palmiers-dattiers  voisins  des  Pyramides 
d'Egypte,  dernier  et  majestueux  effort  de  fécondité  entre  la  vallée  du 
Nil  et  le  désert  libyen.  A  l'instant  où  nous  traversions  leur  colon- 
nade, de  jeunes  garçons  étaient  en  train  de  porter  à  leur  sommet  le 
bouquet  fécondant  qu'ils  avaient  cueilli  sur  des  sujets  de  sexe  diffé- 
rent. Liés  au  tronc  du  palmier  par  une  forte  corde  qui  leur  passait 
sous  les  bras  formant  dossier  pour  leurs  épaules  et  laissant  entre 
l'homme  et  l'arbre  une  juste  distance,  ils  appuyaient  fortement  leurs 
pieds  nus  au  tronc  rugueux  du  palmier,  affectant  ainsi  une  attitude 
renversée  assez  semblable  à  celle  d'un  chanoine  dans  sa  stalle  quand 
il  en  a  redressé  le  siège,  moins  placide  pourtant.  L'ascension  se  taisait 
par  de  brusques  sacv  ades  avec  mouvement  de  bas  en  haut  imprimé 
à  la  corde.  Les  pieds  suivaient. 

«  11  faut  des  tempêtes,  a  dit  Châteaubriant  pour  marier,  sur  des 
hauteurs  inaccessibles,  les  cèdres  du  Liban  aux  cèdres  du  Sinaï.  » 
Je  me  suis,  à  vingt  ans,  pâmé  d'extase  devant  cette  phrase  splendide, 
sans  me  demander  s'il  y  avait  d»^s  cèdres  sur  itf  Sii»aï  et  si  un  mariage 
mené  de  la  sorte  ne  ^erait  pas  stérile.  Aujourd'hui,  je  me  fie  moins 
aux  tempêtes  qu'aux  gamins  de  Gizeh  pour  ces  mariages  de  haute  volée  ^ 

Le  temps  maltiaite  étranglement  les  vieux  arbres  qui  tentent  de  lui 
résister  à  travers  les  sièci'-s.  Quoi  qu'il  fasse,  no\X6  les  aimons  ainsi, 
nous  les  admirons,  nous  su^peadons  leurs  images  à  nos  lambris, 
nous  les  vénérons  d'autant  plus  qu'd  les  a  plus  maltraités.  Témoin, 
dans  la  vallée  iie  Jn-^nhat,  le  groupe  vingt  fois  séculaire  du  Jardin 
des  Oliviers.  J'en  ai  cio^^sillé  le  portrait  il  y  a  cinquante  ans.  Je  paierais 
cher  une    pliotuoiaphie   datée  de  1884. 

Sm:is  l'ail  r  oh  ■.  ..«  r  «ti  ce  lieu  sacré,  l'Olivier  m'est  tout  particu- 
lièrement syhij' Jh'ii'.e.  Il  vil  à  peine,  il  est  pâle  et  languissant; 
'^ùand  je  suis  seul  dans   une  de  ses  grandes  agglomérations,  je  mè 
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ç^ns  envahi  par  une  salutaire  mélancolie.  Mais  c  est  une'  bonne  vi(( 
que  la  sienne,  ni  fastueuse,  ni  exigeaut*,  ni  encombrante  ;  et  c*est 
pour  notre  utilité  qu'il  la  traiue  de  siècle  en  siècle,  boiteux,  mutilé, 
caduc,  délabré,  ne  laissant  tomber  sjiir  le  sol  q»rune  ombre  criblée  et 
douteuse.  Il  est  à  bon  droit  Temblème  de  la  paix. 

Quelques  arbres  ont  eu  leurs  vicissitudes  de  ^^randcur  et  d'abaisse- 
ment. Rapide  fut  la  fortune  du  Puiduvnia  hiiprriuhf<,  et  non  moins 
rapide  sa  décadence  On  méprisa  ^ua  à^c  mùi,  paicr  qu'on  avnil  trop 
exalté  sa  première  jeunesse,  li  vécut  cc  que  vivent,  en  ce  siècle,  les 
dynasties. 

L'araucaria  aura-t-il  un  sort  meilleur  ?  Geinl  de  baïonnettes  acé- 
rées, raide  et  sombre  comme  un  prétorien  sous  les  armes,  ennemi 
de  tout  voisinage  caressant,  guindé  plutôt  que  majestueux,  il  me  fait 
reflet  d'un  despote  perdu  d'orgueil  et  d'égoïsme.  Quelle  sera  sa 
fortune  définitive  ?  Sa  tenue  ultérieure  en  décidera.  Si  un  seul 
exemple  suffisait  pour  la  présager,  je  citerais  le  plus  vieil  araucaria 
de  notre  région,  le  premier  qui  cbez  nous  ait  porté  graine,  celui  dont 
les  enfants,  déjà  drus,  se  comptent  par  milliers.  Son  essor  a  été 
médiocre  ;  sa  forme  pyramidale  s'est  altérée  sans  profit  pour  la 
souplesse  et  Télégance.  Il  manque  d'ampleur  et  de  majesté.  Au  reste, 
yoici  son  adresse  : 

HÉNON,  près  Moncontour  (Côtes-du-Nord), 

Tout  près  de  nous,  j'aimais  à  replacer  i-ur  sa  large  base  le  chêne 
à  jamais  regrettable  qu'on  a  long-temps  admiré  sur  le  territoire  de 
Saint-Sénier  entre  la  route  de  Mortain  et  celle  de  Paindavenne. 
Quelle  vie  puissante  !  Quelle  tête  !  Je  me  souvenais  de  la  visite 
dernière  que  je  lui  fis  au  lendemain  de  sa  chute,  et  de  l'aventureuse 
campagne  que  j'osai  alors  entreprendre  à  travers  sa  coupelle.  Il  faut 
avoir  mené  à  bien  une  telle  entreprise  pour  en  comprendre  les  périls 
et  les  difficultés. 

Et  le  hêtre  légendaire  de  la  Beuverie  en  Montgottier,  règne-t-il 
encore  sur  cette  région  éminemment  bocagère  ? 

Et  nos  vieux  bretons  rudes  et  trapus,  groupés  en  châtaigneraie  sur 
le  Mont-Dol,  font-ils  encore  la  gloire  de  ce  Caucase  armoricain  ? 

On  connaît,  dans  le  Calvados,  la  troche  d'Oudefontaine,  sur 
laquelle  s'orientent  les  marchands  de  bœuf:^,  et  qu'ils  appellent  sim- 
plement la  Troche, 

Mais,  qu'est-ce,  au  juste,  qu'une  troche  ou  trochée  ? 

C'est,  je  pense,  un  massif  d'arbres  de  haut  jet  partant  d'une  souche 
commune  ou  entrelaçant  leurs  racines.  On  a  prétenilu  (|ue  le  fur-jeux 
châtaignier  de  l'Etna  qui  mesure,  ou  qui  mesurait,  cinquante  mètres 
de  tour,  ne  pouvait-être  qu'une  troche  dont  les  individus  ne  cessant 
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diî  ifrossii"  et  d<3  s^éLi^eiadre,  s'étaient   epfm   soudés  les  uns  aux 
autres. 

Aux  plus  belles  troches  de  la  forèl  de  Fontainebleau,  combien  je 
préfère  celk  à  laquelle  mon  vieil  ami  avait  attaché,  œmme  Flû ron- 
delle aux  lentes  du  rocher,  une  maisonnette  d'argile  ouvrage  de  ses 
mains,  discrète  comme  lui  :  Toit  de  chaume,  porte  invisible  aux  im- 
portuns, étroite  fi3nétre  re^^ardant  la  campagne  entre  deux  troncs  de 
chêne  ;  ombrage  épais  en  été,  foyer  dévorant  en  hiver. . . . .  Et  Tar- 
chitecte  î  Un  homme  celui-là,  si  je  in  y  connais  quelque  peu.  L*hîs- 
loire  était  son  élude  favorite  ;  Tamour  dévoué  qu'il  portait  à  son 
village  n*avail  point  obscurci  ses  autres  horizons.  Avons-nous  philo- 
sophé lui  et  moi  sous  cette  troclie  !  C'est  lui,  c*est  elle  qui  me  font 
redire  encore  de  temps  en  temps  : 

Hei  mihi  pi  aoteritos  referai  si  Jupiter  annos  l 


Il  y  a  des  arbres  ridicules,  de  vraies  caricatures.  Mais  c'est  la  foula 
de  rhomme  et  non  la  leur.  Que  ne  voit-on  pas  en  ce  genre,  à  Paria 
surtout,  parmi  les  forestiers  devenus  citadins  î  Riez,  tant  qu'il  vous 
plaira  de  leurs  cataplasmes,  de  leurs  faux -cols,  de  leurs  jupons  et  de 
leurs  bottes  à  récuyère.  Moi  je  dis  :  Pitié  1  Pitié  ! 

Qu©  de  choses  gènanteSi  quel  entourage  drolatique  il  faut  aux  gens 
détournés  de  leur  vie  sincère  et  naturelle  I 

Voll*on  encore,  ailleurs  quVi  Viîlers-Bocage,  ces  bastions,  ces  am- 
phores, ces  coqs  gaulois,  ces  vautours,  ces  chameaux  qu'une  main 
attentive  a  ciselés  dans  Tépaisse  crinière  de  Tif  ou  du  buis,  et  dont  le 
soleil  s^étonne  1  L^avouerai-je  ?  j'éprouve  quelque  bon  sentiment 
pour  les  braves  gens  que  cela  rend  heureux. 

Je  ne  trahirai  pas  les  tendres  secrets  que,  en  me  bien  orientant, 
je  pourrais  retrouver  ciselés  dans  Técorce  tendre  de  nos  hêtres  et  de 
nos  ormeaux.  La  sève  suit  son  cours,  la  blessure  se  cicatrise,  laissant 
un  linéament  confus  que  quelques  années  achèvent  dVITacer-  Les 
cœurs  aussi  ont  de  ces  cicatrices  et  de  ces  eflaceraents. 

Gardons-nous  d'oublier  Tarbre  commémoralif  planté  en  un  jour 
fïimeux.  Il  me  souvient  d'avoir  vu,  dans  un  obscur  village,  un 
survivant  des  Arhres  de  la  Liberté  de  1789  ;  on  rappelait  le  Chêne 
Robin.  Ce  n'est  pas  de  vieiUe^îSe  que  moururent  unanimement  ses  pa- 
reils. C'est  qu'apparemment,  la  plantation  avait  été  trop  hâtive,  sur  un 
sol  trop  peu  affermi.  On  négligea  peut-être  de  leur  donner  pour  aco- 
lytes, Tarbre  de  la  concorde  et  celui  de  la  justice.  Il  fallait  faire,  des 
trois,  une  troche  indissoluble. 

Rien  ne  sert  mieux  à  caractériseï  une  contrée  que  les  arbres  qui 
s'y  plaisent.  Le  palmier  et  le  sycomore  me  restituent  FEgypte*   Le 
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laoïarisc  me  rend  présents  les  siles  du  désert  arabique}  dont  il  tache 
ça  et  là  Tétique  nudité.  Le  figuier,  le  térébinthe,  me  font  rêver  de  la 
Judée,  des  champs  d*£phiala  et  de  Jéricho.  J'assortis  instinctivement 
Toranger  à  la  Calabre,  le  nopal  aux  coteaux  de  Sicile,  le  caroubier 
aux  rocs  blanchâtres  de  Malte,  le  grenadier  aux  grottes  délicieuses  de 
rîledeCalypso  (en  italien  :  il  Gozzo),  Le  grand  pin  parasol,  s'il  m'était 
donné  de  le  rencontrer  quelque  part  avec  sa  majesté  romaine,  me 
rendrait  les  solitudes  voisines  de  la  Ville  Etemelle  et  le  lointain  silence 
de  leurs  >illas  endormies*  Je  ne  saurais  voir  le  chène-vert  sans  qu'il 
ma  rappelle  les  promenades  ombreuses  d'Âlbano  et  de  la  Riccia.  Le 
mélèze  m*en traîne  au  milieu  des  Alpes,  sous  la  menace  des  avalanches, 
parmi  des  ruines  végétales  indescriptibles.  Le  noyer  me  rend  présentes 
les  plaines  fertiles  dominées  par  le  Puy-de-Dôme.  Le  hêtre  est  môle 
à  tous  mes  souvenirs  de  Bretagne  et  de  Normandie  ;  il  me  fait  penser 
à  Tun  de  mes  meilleurs  amis  :  le  sabotier,  voisin  du  loup,  chasseur 
et  philosophe  comme  lui,  mais  plus  honnête. 

Je  dois  enfin  nne  mention  opportune  au  morne  gardien  du j>]us 
peuplé,  du  plus  sage  et  du  plus  profond  de  nos  faubourgs  :  Le 
cyprès  m'intéresse  sans  me  satisfaire.  On  eût  dû,  ce  me  semble, 
donner  un  veilleur  moins  sinistre  à  un  si  long  sommeil .  L'if  de  nos 
cimetières  rustiques  n'est  guère  moins  atlnstant  ;  mais  il  a  pour  lui 
la  majesté,  la  vétusté  ;  il  raconte  les  siècles  écoulés.  Il  faut  le  voir, 
dans  un  cimetière  de  la  CornouaiOe  bretonne,  ombrageant  l'ossuaire 
où  le  fossoyeur  entasse  incessamment  crânes,  bassins,  tibias,  et  tout 
ce  qu'il  déloge  pour  faire  place  à  des  hôtes  nouveaux. 

Mais  pourquoi  parler  d'ifs  et  de  cyprès  ?  Trouvez-moi,  aujourd'hui, 
un  jardin  où  Flore  soit,  en  toute  saison,  mieux  lèlée  que  dans  nos 
cimetières. 

Elnsuite  M.  Mauduil  reçoit  la  parole  pour  un  thème  semblable  : 

LES  BEAUX  ARBRES  DE  NOTRE  PAYS 

A  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société,  noire  Président  corn- 
inuniqua  une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  l'un  de  nos  confrères  les  plus 
actifs  et  les  plus  Justement  estimés,  M.  Charles  Guérin,  du  Mesnil- 
Thébauît.  Cette  lettre  contenait  en  quelque  sorte  l'oraisou  funèbre  de 
Tun  des  plus  beaux  arbres  du  pays,  récemment  abattu,  le  hêtre 
colossal  qui  couronnait  la  colline  du  Bouée,  commune  de  Mont- 
gothier. 

Je  m'associe  aux  regrets  si  bien  exprimés  par  M.  Guérin;  comme 
lui  je  ne  puis  voir  abattre  un  bel  arbre  sans  éprouver  la  même  érno- 
Jjon  pénible  que  si  je  voyais  démolir  un  bel  édifice.   Cela  me  cause 
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fil  serrement  de  cœur.  Pourquoi,  d'aiîleurs,  les  œuvres  de  ^ 
nature  olntéresseraient-elles  pas  autant  que  les  œuvres  humaines  ? 
Que  ne  leur  accorde- l-oa  la  même  prolecUon  qu*aux  monuments 
historiques  î 

Mais  hélas  I  i\  faut  bien  en  prendre  son  parti.  Tant  de  choses  infi- 
niment plus  importantes  et  plus  respectables  que  les  végétaux  rares 
peuvent  être  détruites  comme  eux.  Résignons-nous  donc  à  tout  ce  qui! 
n'est  pa^i  en  notre  pouvoir  d'empêcher. 

J'aimerais  bien  mieux  pourtant  voir  déraciner  les  abus  que  les 
beaux  arbres,  mais  on  s'acharne  beaucoup  plus  contre  ceux-ci  que 
contre  ceux-là.  Il  est  vrai  qu'on  se  procure  de  Tardent  en  abattant 
les  uns  et  en  conservant  les  autres.  Or,  comme  Tar^^eot  est  ce  qu'on 
désire  par -dessus  tout  dans  le  temps  actuel,  les  abus  sout  destinés 
à  rester  ^  (sauf  les  mutations  qui  s^opèrenl  parmi  les  gens  qui  en 
prolilenl),  et  les  beaux  arbres  ^:ont  condamnés  à  disparaître.  M  est 
temps  de  compter  ceux  qui  restent  dans  notre  pays  pour  en  conserver 
au  moins  le  souvenir. 

Nous  n'avons  guère  d'arbres  comparables  au  vieux  chêne  d'Allou- 
ville,  dans  le  creux  duquel  on  a  établi  une  petite  chapeJie  surmontée 
d'une  petite  chambre  d'anachoiète  qui  s'accède  par  un  escalier  exté- 
rieur. Nous  n'en  possédons  aucun  qui  puisse  être  comparé  au  chêne 
de  Montravail,  près  de  Saintes,  dont  le  tronc  a  29  mètres  de  circon- 
férence à  sa  base,  ni  au  châtaignier  de  l'Etna,  dont  M.  de  Tesson 
vient  de  parler  et  bous  les  rameaux  duquel  Jeanne  d'Aragon  s*abrita, 
dit-on,  avec  son  escorte  de  cent  cavaliers,  ni  aux  immenses  baobabs 
du  Congo  et  du  Cap- Vert  dont  la  télé  couvi'e  un  espace  circulaire  de 
120  à  150  mètres,  ni  aux  wellingtonias  de  la  Californie  qui  atteignent 
de  100  à  120  mètres  de  hauteur^  ni  enfin  aux  eucalyptus  de  l'Austra- 
lie, les  arbres  les  plus  gigantesques  de  la  création,  mais  nous  en 
avons  qui,  sans  être  âgés  de  plusieurs  -  milliers  d'années  comme 
quelques-uns  de  ces  géants  et  sans  atteindre  de  si  énormes  propor- 
tions, méritent  d'être   remarqués. 

Peut-être  intéresserai-je  quelques  personnes  en  citant ,  avec  les  plus 
gros  arbres,  des  sujets  de  dimensions  ordinaires  que  leur  rareté  ou 
quelque  singularité  recommandent  à  Taltention  des  amateurs 

Je  commence  par  le  beau  cèdre  du  Liban,  le  gracieux  érable  de 
Montpellier,  le  pittoresque  micocoulier  de  Provenc^j,  l'olivier  de 
Fontainebleau,  le  planera  crenata,  greffe  sur  orme,  le  chêne  tert,  le 
boux  des  Baléares  et  le  laurier  sassafras  de  l'un  de  nos  jardins 
publics.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  du  jardin  botanique  créé 
au  commencement  du  yiècle  et  entretenu  avec  tant  de  soins  par  les 
Le  Chevalier,  les  Dubuisson,  les  Bataille,  les  Besnou,  jardin  dont 
avait  lieu  d'être   fière  la  petite  ville  qu'on  appelait  l'Alhène-i  de  U 
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Normandie.  —  Serait-elle  donc  tombée  au  pouvoir  des  Béoliem, 
demandait  Vautre  jour  un  étranger?  —Je  protestai  éciergiquement 
comme  bien  oa  pense,  contre  une  telle  supposition. 

Un  autre  laurier  sassafras,  mieux  abrité  eL  par  suite  plus  touûu 
que  celui  du  cî-devanl  jardin  botanique,  se  trouve  aussi  à  Avranches 
dans  le  jardin  de  notre  confrère  M.  Couraye-DnParc,  qui  possède 
sur  sa  terre  de  Louvigné-du -Désert  deux  vieux  châtaigniers  ayant, 
m'a-t-iJ  dit,  Tun  7  mètres  et  Taulre  5  mètres  de  circonférence. 

D  y  a»  dans  le  Jardin  de  rEvêctié,  un  prrand  platane  qui  domine  dç 
haut  les  tilleuls  ses  voisins  et  qui  avait  Taudace  d'étendre  un  do  ses 
hfîis  sur  la  route  nationale^  mais  l'admimstration  des  Ponts  et 
Cbaoafiées —  en  cela  passionnément  amoureuse  de  la  règle  —  y  a  rais 

bon  ordre  et  a  fait  rentrer  dans  l'alii^nernenl   le  téméraire en  le 

mutilant.  Ce  platane  est  encore  moins  beau  toutefois  que  celui  qui 
avoisine  la  cattièdrale  de  Baveux,  lequel  fut  |i1anté,  comme  arbre  de 
)a  Liberté^  lors  de  la  première  révolution. 

Aux  environs  de  la  ville  on  remarque  les  deux  magnifiques  hêtres 
du  parc  des  Mares^  le  beau  frêne  monopliylle  de  la  promenade  de  la 
Nafrée»  les  yeuses  ou  chênes-verts  du  Qnesnoy,  le?*  vieux  cbàtaigriiers 
du  parc  de  Balîé,  qui  se  tordent  en  spirale,  les  beaux  hêtres  du  même 
parc  dont  trois  sont  presque  collés  ens^emble  ;  près  de  là,  sur  la  terre 
des  Buttes,  un  vieux  châtaignier  dont  Técorce  profondément  sillonnée 
forme  des  dessins  semblable.^  aux  sculptures  des  panneaux  ^ottiiques. 
Il  a  o  mèlres  de  circonférence.  Sa  prenjîère  brandie  est  droite  sur 
unegrande  longueur  et  intlinée,  dès  son  insertion,  bien  au-dessous  de  la 
liççne  horizontale.  Mais  cet  arbre  vén*^rable  a  été  maltraité  par  la 
tempête  et  aussi  par  les   personhes  qui  récoltent  ses  fruits. 

On  voit  encore  de  beaux  vieux  arbres  :  hêtres,  chênes  et  cbAlai- 
gniers  aux  alentours  du  château  d'AptIty. 

Notons  en  passant  une  :« insularité  qui  se  rencontre  quelquefois  e|. 
qui  mérite  un  cou|i  d'œil  !  Sur  la  teiTe  des  Bois  à  Saint-Sénîer-sous- 
Avranehês,  un  châtaignier  rreux  porte  dans  sa  lête  un  vigoureux 
bouleau.  La  même  chose  se  voit  à  peu  de  distance  de  l'église  du 
MesniKAdelèe,  et  les  deux  arbres  ainsi  superposés  sont  encore 
plus  g^ros  que  ceux  de  la  terre  des   Bois. 

Il  existe  çur  la  terre  du  Plessis,  commune  de  la  Godefroy,  dans  Ja 
haie  séparant  deux  champs,  un  superbe  hélre  pleureur.  Sa  tige  es^t 
assez  longue,  assex  jîrosse,  et  toutes  ses  liranches  flexibles  s'inclinent 
avtssi  gracieuï^ement  que  celles  d'un  saule  de  Bahyione.  Ost  sans 
doute  un  des  plus  beaux  hêtres  pleureurs  qui  existent.  La  nature  Ta 
créé  tel,  car  il  n'est  pas  greffé  comme  les  petits  hêtres  pleureurs 
qu'on  peut  se  procurer  maintenant  chez  les  pépiniéristes. 

Un  châtaignier  fort  srros  ombrage  l'entrée  d'une  ferme  au  village  de 
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la  Batuë  commune  de  Saint-Jean -de  lu 'Haize.  Un  autre^  aus^igros  et 
plus  pittoresque  couvre  en  par  lie  un  Liliment»  à  la  Vesquerie,  corn- 
m u ne  de  Mon l vï ron . 

Près  d'un  carrefour  cl  à  peu  de  dislance  du  moulin  de  Chavay,  les 
amateurs  de  Leaux  arbres  admirent  un  hêtre  qu'ils  ne  verront  pas 
longtemps,  car  il  est  condamné,  m'a-l-on  dil,  à  èXre  converti  en  sabots 
rhiver  prochain  . 

Un  autre  arbre  de  la  même  espèce  est  précieusement  conservé»  et 
parfaitement  mis  en  évidence  dans  le  joli  vallon  de  la  Baudonnière, 
charmante  propriélé  située  en  la  commune  des  Chambres,  et  sur  la- 
quelle se  trouvent  aussi  un  frêne,  dont  la  tète  suri  oui  a  pris  une  am- 
pleur extraordinaire,  et  un  érable  d'assez  {grandes  dimensions. 

Cet  érable  et  deux  autres  moins  beaux,  placés,  l'un  sur  le  bord 
du  chemin  de  Sain^Brice  près  du  faubourg  de  Ponls^  et  l'autre 
à  Saint- Mar lin  dans  mon  voisinage,  sont  les  seuls  érables  de  haute 
tij^e  (jue  J3  connaisse  dan*?  noire  contrée,  où  cet  arbre  n'existe  ordi- 
nairement qu  à  Tébl  de  lélard  ou  de  cepée. 

L*^  beau  parc  de  Chant;>re  renferme,  parmi  une  très  ^ande  variété 
de  plantes  rares,  plusieurs  arbres  remarqimbles  par  leurs  dimensions  : 
co  «ont  un  tilleul  argenlé,  ti  tulipiers,  2  cyprès  chauves,  2  cèdres  du 
LU^an  dont  un  surtout  convenablement  isoîé  el  de  la  plus  belle  venue, 
produit  beaucoup  d'eflet,  enfin  un  orme  très  piUoresque  formant  une 
iarge  pyratnide  el  dont  les  branches  inférieures  partent  du  bas  de  la 
lige  presque  au  ras  du  soL 

De  là  je  passe  aux  deux  colosses  de  notre  arrondissem'=înt,  I/if  du 
cimetière  de  Saint-Ursin,  arbre  encore  vig^oureux,  et  Tif  de  la  Bloulière, 
<|ni  ont  chacun  11  mètre*  de  circ-onférence. 

Celui  de  la  Liicerne  ne  mesure  que  7  mètres  75  —  lieîle  grosseur 
déjà  —  a  la  hauteur  dt;s  bras  d'un  homme  ;  mais  il  présente  cette 
particularité  qu*il  esl  sensiblement  moins  ^ros  au-dessous,  de  sorte 
qu*il  ressemble  à  cerlaios  pommiers  et  poiriers  dont  la  grelTe  a  pris 
plus  de  développement  que  le  sujet. 

le  voudrais  bien  pouvoir  citer  aussi,  parmi  les  arbres  remarquables 
du  pays,  les  sept  chênes  ayant  une  môme  souche  qui  se  trouvaient 
près  de  rabbaye  de  la  Lucerne,  au  bas  de  la  prairie  longée  par  le 
canal  Hélas  !  les  sept  frères  que  j'ai  admirés  autrefois  sont  tombés 
sous  la  cojiînée  du  bûcheron,  il  y  a  plusieurs  années  déjà. 

Le  principal  ornement  du  jardin  paysager  dépendant  du  château  de 
Saint-Pierre-Langers  est  un  gros  chêne,  qu  on  appelle  le  chêne  des 
plaids  parce  que  c'esl  sous  Eon  ombrage  que  l'ancien  seigneur  du  lieu 
ou  son  sénéchal   rendaient  la  justice  à  Fexemple  du  roi  saint  Louis. 

Cû  chénc  a  plus  de  6  mètres  de  circonférence  au  bas  de  sa  tige.  Il 
esl  inférieur  toutefois  à  un  arbre  de  même  espèce  situé,  d'après  c« 
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que  m *a  dit  notre  confrère  M»  Lebreton^paysajfiste,  daas  ia  commuTie 
de  Sainl-Coulomb,  près  de  Caocale,  La  circonférence  de  celui-ci  est 
de  7  mètres  6fi  mesurée  à  1  fuètre  au-dessus  du  sol- 
Mais  ni  Tun  ni  Taulre  de  ces  chênes  ne  vaul  celui  qui  fut  abattu 
ver*  1865  dans  le  Liois  d'Ardennes  à  Ducey.  Sa  tige  parfailement 
droite  avait  10  mètres  de  longueur.  L'aire  de  sa  section  inférieure 
avait  2  mètres  de  côlé,  équarrie,  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  présen- 
tait avant  l'éqnarri.ssa^e  une  circonférence  de  9  mètres  environ.  Cet 
arbre  géant  fut  \emin  i.200  franc*  et  revendu  2.000  francs,  arrivé  à 
Rennes, 

L'if  de  Saint- Jean -Ic-Thomae  a  7  mètres  40  de  tour.  ïl  ne  paraît 
pas  creux  et  pourtant  il  est  bien  caduc. 

î^rès  de  là,  se  voit  un  orme,  non  pas  beau,  mais  foiÉ  singulier. 
Placé  au  bout  d'un  riur,  il  a  des  racines  partant  de  plus  de  2  mètres 
au-dessus  du  sol  qm  courent  tout  le  long  du  sommet  de  ce  mur 
qu'ellt»s  couronnent  d'une  multitude  de  rejetons.  Sa  ti^je  est  en  outre 
etiracînée  dans  le  sol.  Gela  paraît  d'abord  étrange,  cependant  cela 
s'eiplique  ainsi  :  L'orme  dont  il  s* agit  provient  d*une  foraine  qui  a 
germé  sur  le  bout  du  mur;  les  racines  ont  d'aliord  suivi  la  crête  de  la 
maçonnerie  dont  le  mortier  en  décomposition  leur  convenait,  puis 
une  autre  racine  foj  niant  pivot  a  réussi  à  s'introduire  entre  les  pierres 
et  a  démoli  rexlrémité  du  mur.  Une  fois  exposée  à  Taîr  de  tous  côtés 
elle  a  chan^îé  de  nature  et  elîe  e^i  devenue  la  partie  inférieure  de  la 
lige  sans  que  les  racines  latérales  qui  s'étaient  primilivement  déve- 
loppées aient  cessé  de  fonctionner. 

Un  peu  plus  loin,  sur  les  confins  de  Saint-Jean  et  de  Rontbon  un 
châtaignier,  encore  jeune  et  vi^^oureux  présente  déjà  une  circoniérence 
de  5  rr êtres. 

On  remarque  aussi  à  Saint-Jean-le-Thomas  un  noyer  dont  les 
branches  couvrent  un  espace  circulaire  de  60  mètres. 

On  doit  une  mention  au  pommier  de  Téglisede  Bouillon,  auquel  le 
Magasin  pittoresque  a  consacré  un  article  accompaj^né  d'une  jolie 
gravure  (année  '1876l  Ce  pommier  placé  dans  la  maçoniacrie  de  la 
lour^  à  7  ou  8  mèlres  au-dessus  du  sol  ne  peut  avoir  de  grandes  dimen- 
sions, mais  il  est  remarquable  par  sa  fraîcheur,  quoique  très  vieux, 
iit*on,  et  il  fructifie  as.sez  abondamment  comme  celui  de  Parigny 
Sont  M.  de  Tesson  a  parlé. 

Le  chéne^lièj^e  planté  près  de  la  maison  de  M,  La  Bienvenue,  à  la 
Croix-des-Perrières,  dana  notre  ville,  et  les  chênes-lièges  du  Val - 
d*Oir,  commune  de  Saint-Quentin,  méritent  aus^i  rrétre  si<;^nalés. 

Près  du  château  de  Boucéel,  commune  de  Vergoncey,  il  y  a  un 
magnilique  marronnier  dont  la  lige  longue  d'environ  iO  mètres 
jusqu'aux  premières  branches  a  4  mètres  de  circonférence  à  sa  base. 
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Vn  souvenir  sanglant  des  guerres  civiles  auxqueilee  la  premwt» 
révolution  donna  lien,  f^e  rattache,  m'a-t*on  dit,  à  cet  arbre. 

M.duPoniavice  de  Boi— Guy^chel  de  chouans. envoya  une  vingtaine 
d<y  ses  hommes  les  plus  résolus  tirer  quelques  coups  de  fusil  sur  un 
détachement  de  soldais  républicains  campés  à  la  Croix-Âvranchiii. 
Ola  fait  les  chouans  se  retirèrent  en  toute  hâte  du  côté  de  BoucéeK 
Les  bleus  les  poursuivirent;  mais  arrivés  à  peu  de  distance  du 
marronnier,  derrière  lequel  Bois-Guy  se  cachait,  h  Lande  nombreuse 
do  chouans  sous  ses  ordres,  qui  s'était  hMtie  derrière  d'autres  arbre» 
L't  de  grandes  haies,  se  démasqua  tout  à  coup,  au  sî^nal  du  chefj  en- 
toura les  bleus  et  en  fit  un  iiornble  massacre.  Environ  300  soldats  de 
Tarmée  ré;^uliêre  pérîronî,  m'a-l-on  dit,  dans  cette  embuscade. 

L'it  de  Saint -Loup  mérite  !*attenlion  non  par  s^  grosseur,  mais  par 
feoR  cannelures  saillantes  cl  reclili;;nes  de  sa  lijje  qui  produisent  Teffet 
de  colonnettes  parlant  do  la  hase  et  s'enfonçant  jusqu'entre  les  pre- 
miers éla|:?es  de  branche?.  Malheureusemenl  on  a  déji  supprimé 
quelques  ramilications.  CMe  mutihilion  regi-eltable  est  due  peut-être 
à  la  main  bari>are  qui  a  pratiqué  dans  la  1res  vieille  et  très  remar- 
quable é-^dise  romane  de  ta  méroe  commune  une  porte  latérale  rec- 
tanjïulaire  ilont  les  jambages  sont  formés  rie  deux  piliers  dû 
barrière  ! 

Un  autre  if,  le  plus  gros  du  paye  après  l'if  d<*  Sainl-Ursin,  est  celui 
de  Naftel.  Ce  vieil  arbre,  contemporain  sans  doute  de  Téglise  du 
même  lieu,  pj^ésente  dans  sou  Ironc,  réduit  à  une  mince  couche  de 
bois,  une  vaste  cavité  dan^  laquelle,  disent  plaisammeni  les  gens  de  la 
contrée,  le  curé  de  la  paroisse  pourrait  se  tenir  avec  tous  les  enfants 
auxquels  il  enseigne  le  Catéchisme.  Il  est  bon  d'ajouter  que  la 
commune  de  Na^el  est  très  petite,  et  n'a,  par  suite^  que  peu 
dVnfants 

Une  des  merveilles  vé^^étales  du  pavs  est  le  tulipier  de  la  Marcbe, 
commune  de  Monlign^,  Sa  tige  parfaitement  droite  et  d'une  grande 
hauteur  a  4  mètres  environ  de  circonférence  et  sa  téie  forme  un  Irte 
vaste  dôme  qui  he  couvre  d*une  multitude  de  tteure.  Gel  arbre  n*e8t 
%é  que  d'environ  100  ans. 

Je  termine  cette  liste  par  les  chênes  port-egui  d'Isigny-Paîndavaiiie. 
Il  y  en  a  deux  :  Tun  très  vieux,  gros  et  rugueux,  Tau  Ire  beaucoup 
plus  petit  et  sans  doute  idus  jeune,  voisin  du  premier.  Du  temps 
des  Druides,  bien  que  la  Gaule  fut  en  grande  partie  couverte  de  forêts, 
les  chênes  portant  le  gui  sacré  ne  devaient  pas  être  très  communs^ 
puisque  c'était  une  grande  joie  d'en  découvrir  et  que  le  gui  était 
solennellement  coupé  ave»;  une  gerpe  d'or.  Mais  de  nos  jours  ces 
chênes  sont  infiniment  plus  rares.  Je  suis  porté  à  croire  qy'tls 
forment  une  variété  particulière,  car  kui*s  glands  sont  plus  petits  ti 


plus  aigus  que  ceux  des  chênes  ordioaires.  C'est  donc  avec  un  viî 
iotérèl  que  les  amateurs  de  végétaux  vont  visiter  les  chênes  de 
Palndavaine.  Ces  arbres  n'inléressenl  pas  .seulensent  les  bolanistt»s. 
Assez  souvent  des  gens  viennent  de  fort  luiii  cîierchej'  du  gui  de 
chêne  qu'ils  emploient  comme  remèdes  à  cei'taînes  maladies  et  auquel 
ils  attachent  des  idées  super&titieuseâ  qui  se  aoni  probalïlement 
Iransmises  à  iravei's  les  âges  depuis  les  Gaulois  Jusqu'à  nous, 

le  pourrais  citer  une  autre  croyance  poj^uiaire  des  campagnes  dont 
l'ofigiiie,  si  mon  explication  est  vraie,  remoDle  encore  plus  loin  : 
<iaBs  oeriaines  fermes  an  nourrit  un  bouc  avec  celle  pensée  qu'il 
absorbe  seui  tous  les  miasmes  délétères  des  étables  et  qu'il  préserve 
ainsi  de  maladie  les  autres  animaux  domestiques.  Or,  il  m*a  toujours 
seiiil»lé  qu'il  existait  un  lien  entre  ce  préjugé  et  la  pratique  religieuse 
lies  anciens  Hébreux  qui  consistait  à  traîner  un  bouc  dans  !e  ilésert, 
le  jour  de  rexpiation  solennelle,  et  à  le  jeter  dans  un  précipice  après 
l'avoir  chargéj  avec  des  imprécations,  de  tons  les  péchés  des  hommes» 
Le  bouc  des  fermes  serait  donc  aussi  le  bouc  émissaire. 

Va  noQveau  chêne  porte-gui,  assez  jeune,  a  été  découvert  récem- 
ment à  Brecéy. 

4'arrète  ici  ma  liste. Elle  est  assurément  incomplète. Mais  si  te  sujet 
intéresse  des  membres  de  la  Société  qui  connaî  Iraient  d'autres  arbres 
remarquables,  ils  répareront  mes  omissions. 

Un  mouvement  de  curiosité  se  produit  à  Tannonce  de  l'arlicle  sui- 
vant, et  Tattenlion  se  soutient  pendant  toute  la  lecture  qui  est  faite 
par  M,  ie  comte  de  Chabannes^  secrétaire* 

FRAGMENT.  —   Une  pièce  de  Plante  au  Théâtre  Balbus,  (!) 

Les  historiens  assurent  que  les  théâtres  grecs,  tels  que  ceux  qui 
existaient  à  Epidaure,  à  Ephése,  à  Sycione^  pouvaient  contenir 
jusqu'à  150.000  spectateurs,  A  Rome,  le  théâtre  de  Pompée  conte- 
nait 40.000  sièges  à  deux  places.  Le  théâtre  d'Herculanum,  dont  on 
voit,  encore  aujourd'hui,  les  dix -huit  rangs  de  gradins  taillés  dans  le 
roc,  pouvait  réunir  environ  35.000  spectateurs.  Celui  de  la  ville  sou- 
terraine, dans  lequel  nous  étions  rassemblée,  avait  des  proportions 
beaucoup  moins  considérables.  Il  ùLait  ù  peine  su f lisant  pour  recevoir 
quinze  mille  personnes.  Néanmoins,  la  présence  d'une  toute  aussi 
Dombreuse,  entassée  dans  une  pareille  enceinte,  était  une  nouveauté 
bien  faite  pour  étonner  les  habitués,  comme  moi,  de  nos  théâtres 
parisiens. 

Je  proûtai  du  temps  qui  «'écoula  depuis  mon  entrée,  jusqu'au 
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commencement  de  la  pièce,  pour  étudier  le  public,  qui  arnvait,  par 
les  escaliers  et  les  couloirs^  et  se  précipitait  sur  toutes  les  places, 
encore  vide?,  depuis  les  profondeurs  de  l'orchestre  jusqu'aux  sommets 
des  dernières  galeries. 

Le  théâtre  Balbus  était  construit  sur  le  plan  de  tous  les  théâtres 
antiques.  La  partie  occupée  par  les  spectateurs,  présentait  un  demi- 
cercle  de  gradins  concentriques,  dont  les  rangées  s'élevaient  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  du  centre.  On  y  arrivait,  de  l'extérieur,  par  des 
escaliers  qui  conduisaient  jusqu'à  un  troisième  étage,  et  pai*  desvomi- 
toires,  ou  passages  de  dégagement  intérieurs,  qui  débouchaient,  sous 
les  gradins,  jusqu'en  face  de  l'avant-scène.  La  circulation  dans  la  par- 
tie réservée  au  public  et  qu'on  appelait  Cavea  se  faisait  facilement 
par  des  marches  établies  perpendiculairement  à  travers  ces  gradins. 
comme  dans  les  amphithéâtres  de  nos  Ekx)les  de  médecine  ou  de 
droit. 

Bientôt  toutes  les  places  furent  occupées. 

Les  personnages  de  marque,  qui  portaient  des  toges  blanches, 
étaient  assis  au  bas  du  «béàtre,  en  face  des  musiciens^  et  devant  le 
Proscenium^  qui  correspond  à  ce  que  nous  appelons,  aujourd'hui,  la 
rampe.  Les  Tuniques  brunes,  c'est-à-dire  ceux  qui  appartenaient 
à  la  classe  plébéienne,  inondaient  le  pourtour,  dans  les  régions 
supérieures.  Enfin,  dans  les  galeries  qui  s'étendaient  sous  les  portiques 
du  troisième  étage  —  debout,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  agités 
et  tumultueux,  on  apercevait  les  esclaves. 

L'aspect  de  la  foule  assise  au-dessous  de  nous,  était  singulièrement 
curieux.  On  eût  dit  une  serre  remplie  d'arbustes  printanniers  en 
fleurs,  tant  les  toilettes  des  femmes  étaient  fraîches,  voyantes  et 
variées.  On  avait  répandu  partout  sur  le  sol  des  parfums  qui  embau- 
maient Tair  de  tous  côtés.  Les  regardr*  se  portaient  sur  des  étoffes 
brodées  et  chamanées,  couleur  jaune-cire,  jaune-miel,  azur-tendre, 
crocus,  améthyste,  ou  rose  blanche,  tandis  qu'une  pluie  de  perles  ou 
de  pierres  précieuses  semblait  tomber,  à  gouttes  pressées,  sur  des 
poitrines  demi-nues.  Les  femmes  qui  tenaient  généralement,  à  la 
main  de  petits  miroirs  d'argent,  de  forme  étrusque,  parlaient  avec 
animation,  en  respirant,  de  temps  à  autre  de  petits  flacons 
d'odeur. 

II  me  semblait  que  j'étais  dans  une  loge  de  l'Opéra,  un  soir  de 
première   représentation. 

En  ce  moment,  le  tintement  d'une  clochelle  se  fil  entendre,  et  un 
grand  silence  se  produisit  tout  ù  coup  dans  la  foule.  Conformément 
à  l'usage  suivi  dans  les  anciens  théâtres  Grecs  et  Romains,  qui  étaient 
en  plein  air  i:l  à  ci(*l  découvert,  le  rideau,  au  lieu  de  s'élever  lentement 
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i?l  Jtr  dj:sparaUre,  cojnme  chez  duus,  dan>  les  comble?,  ^^Uï^sa  le  li>ii;j 
«les  muniillcs  qui  enrailraianl  la  scène,  et  debcrndil  ilaiis  \c  sous- soi. 
Le  lliMtre  v|iii  était  très  vaste,  représentail  uii^i  place  pybliL|tje  de 
CalidoTij  ancienne  ville  de  la  Grèce  ddtna  I  Elolit*,  sur  les  Lords  de 
ITvénus,  à  Toueet  de  Nuttfiacte.  Les  vicilies  rnaisoas  qui  entouraient 
celle  place  puLlique,  étaient  peintes  par  des  décora  leurs  ex  périr  nentés^ 
qui  avaient  parfaitement  ména^^^é  les  |ier:5[>ectives,  et  produit  une 
iJlusion  scèntque  complète. 

Presque  toutes  les  comédies  de  Piaule,  comme  les  ujmédies  de 
TércBce,  ont  un  prologue,  dans  lequel  un  acteur  vient  expliquer,  en 
quelques-  mots,  le  but  et  Tinlrigue  de  la  pièce,  et  inviter  le  public 
à  applaudir.  Il  y  avait  un  prologue  très  amusant,  dans  la  comédie  de?; 
Carthaginois.  Un  acteur  comique,  d'une  haute  laille,  et  portant  un 
masque^  s'avança  sur  le  Proscenium,  et  prononça  d*une  voix  claire, 
les  paroles  suivantes,  qu'il  faut  reproduire,  parce  que  rien  ne  pourrait 
«ionner  une  idée  plus  exacte  de  la  physionomie  d'une  foule  romaine 
assistant  à  une  représentation  théâtrale,  et  des  plaisanteries  originales 
et  primitives  qui  excitaient  ses  rires  et  ses  acclamations  : 

a  II  me  prend  bienemie,  cria-t-il,  de  vou^^  onfrir  une  réminiscence 
de  r Achille  d'Arislipe.  J'emprunterai  mon  début  à  celte  tragédie  : 
(Elevant  la  voix\ 

tt  Taisez -vous  !  faites  silence  !  Prêtez  attention.  Ecoutes!.  .  ,  !  C'est 
Tordredu  grand  vaiDqueurd*histrionie.Ilveutque  tous  viennent  s'asseoir 
ici,  en  bonne  disposition  d'esprit,  soit  qu'on  arrive  â  jeun,  soit  qu'on 
ait  lestomac  garni.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  mangé,  ont  fait  très 
sagement.  Ceux  qui  n'ont  j>as  mangé  pourrotjl  se  repaître  de  fables 
comiques.  —  Lève^toi,  héraut,  et  avertis  le  public  do  nous  donner 
aiudience  î  II  y  a  unis  heure  que  j 'attends,  pour  savoir  si  tu  sais  ton 
métier.  Exerce  ta  voix^  qui  fournit  â  ton  existence  et  à  ton  entretien, 
car,  si  tu  ne  veux  pas  crier,  ta  paresse  t'amènera  la  famine,  sans  que 
lu  y  penses* 
•  (après  la  proclamation  du  héraut  :  ) 

<  —  Allons  î  rassieds-toi,  afm  que   lu  aies   deux   prolits  û   la 


Ibis. 


(aux  spectateurs,  d'une  voix  emphatique.) 

•  —  Bien  vous  fasse  ! 

*  —  Qu'on  observe  tous  mes  décrets  î  ...*...,..* 

Aucune  fdle  de  joie  ne  s'assiéra  sur  le  Proscenium.  Les  licteurs  ne 

sou  nieront  pas  le  mol,  —  pas  plus  que  leurs  verges  î  L'ordonnateur 
ne  passera  pas  devant  les  personnes,  pour  faire  placer  quelqu'un, 
pendant  que  les  acteurs  seront  en  scène. 

«  —  Arrière  les  esclaves,  qui  envahissent  les  gradins,    —  (|u'il8 
laissent  la  place  aux  hommes  libres,  ou  (ju'ils    paient   pour  devenir 
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ciloyeuîi  î  S'ils  n*oni  \rjs  de  quoi,  i^u'ilâ  son  retournent  a  o  lugis  ppur 
éviter  double  mésaventure  :  ici,  les  verges,  qui  leur  ehamarreronl  le 
dos,  et,  chez  eux,  les  étrivières,  qui  puniraient  leur  négli^jence,  au 
retour  du  maître  î  Les  nourrices  devront  soij^aer  leurs  petits  eafanis 
qui  totent,  au  lieu  de  les  apporter  au  spectacle.  C*est  le  moyen  qu*tlles 
ne  souffrent  point  la  soif  elles-mêmes,  et  que  leurs  poupons  oe  meurent 
pus  de  faim,  ou  ne  crient  pas  icicojnrne  des  chevreaux  !  Les  matrones 
ï-e^'arderont  sans  bruit,  modérant  tes  éelats  de  leurs  voix  flûtées*  — 
Qu'elles  remettent  à  jaser  ensemble,  chez  elles,  afin  de  ne  pas  faire 
ènraj^^er  leurs  maris,  comme  à  la  maison  !  —  Ah  !  j'allais  oublier  :  — 
Pendant  le  spectacle,  vous  autres,  valets  de  pieJ,  faites  irruption  au 
cabaret.  Profitez  de  roccasion,  et  tandis  que  les  tartes  fument  dans 
le  four,  vite  l  courez  î  Ces  ordonnances  promulb^uées  en  vertu  de 
notre  pouvoir  histrionien,  que  chacun  s'en    souvienne,  en  ce  qui  le 

concerne,  et   maintenant  le  sujet  d^  la  pièce  !  i  (1) « 

Après  avoir  kit  sommairement  et  spirituellement  Tanalyse  de  celte 
pièce,  que  le  temps  a  épargnée,  et  qu'on  peut  lire,  encore  aujourd'hui, 
dans  les  œuvres  de  Plaute,  l'acteur  prit  une  allure  protef?que,  et  se 
relira  dans  les  coulîses,  au  milieu  des  éclats  d'une  hilarité  générale. 
Aussitôt  que  la  scène  fut  vide,  de  jeunes  et  jolies  esclaves»  portant 
des  fruits  confits  sur  des  plateaux  de  verre  peints,  ou  de  petits  amours 
de  marbre  aux  ailes  déployées,  dans  des  cages,  envahirent  les  gra- 
dins pour  olîrir  leurs  marchandises  aux  spectateurs.  Mais,  tandis  que 
les  interpellations  et  les  conversations  se  croisaient  dans  tous  les  sens, 
j'éiais  tout  entier  a  ce  que  je  venais  de  voir,  et  je  commençais  à 
Comprend re  un  fait  qui  m'avait  toujours  paru  bizarre  et  inexplicable, 
jusqu'au  moment  où  j'avais  assisté  à  celte  représentation  :  Je  veux 
parler  de  rutilité,  et  même  de  ta  nécessité  de  l'emploi  des  masques, 
pour  les  acteurs,  dans  les  théâtres  de  rancienne  Grèce  et  de  rancienne 
Home.  En  pj  ésence  de  Timmensité  de  ces  théâtres,  à  la  distance  où 
les  spectateurs  se  trouvaient  dm  !a  seône,  il  aurait  été  absolument 
impossihie  de  saisir  le  jeu  des  physionomies,  Texpression  des  regards, 
îe  mouvement  des  muscIeH,  la  contraction  ou  la  dilatation  des  lèvres, 
le  sens  même  et  l'articulation  des  mots,  si  l'on  n'avait  eu  recours  à 
tles  moyens  artificiels,  u  Taide  desquels  on  exprimait,  d'une  manière 
plus  sai tissante»  tu  caractère  principal  drs  personnages,  ^l  l'on  parve- 
nait a  augmenter  la  [jortée  et  la  sonorité  de  la  voix  ;  de  là,  l'usage  des 
masques.  Les  ma-^ques  étaient  faits  avec  de  la  cire  artislement  colo- 
riée. Ils  étaient  garnis  de  che%'elures  ou  (U  tvarbes,  suivant  les  circons- 
lances»  et  portaient,  à  Tin  té  Heur,  devant  la  bouche  enlr'ouverte,  uo 
appareil  ïuélalîique,  qui,  pour  rémission  *le  la  parole,  lui  donnait  la 
puissance  d'un  porte-voix.  En  les  appliquant  exactement  sur  la  tête 
des  acteurs,   ils  avaient  Favantiige  d'accentuer  pfus  fortement  et 

(I)  TiiUliicIrorï  dr  M,  NiHiiirr. 


—  lias  — 

d'intliviJuaiiâer  le=i  personnages.  L'éloi^nemeat  empêchait  de  s'aper- 
cevoir de  rimmobililé  de  leurs  traits,  et  1*oq  gagnait  dans  la  vérité  des 
figures  ce  que  Von  jïouvail  perdre  dans  la  finesse  des  détails.  Ces 
premières  appréciations  se  trouvèrent  confirmées  et  pleinement  justi- 
fiées, lorsque  loua  les  acteurs  entrèrent  successivement  en  scène.  Je 
compris,  pour  la  première  fois»  que  les  oeuvres  dramatiques  des  anciens 
pouvaient  encore  exciter  Tenthousiasme^  quoiqu'elles  fussent  jouées 
par  des  troupee  d'acteurs  masquég. 

11  y  a  dans  la  comédie  des  Carthaginois  des  situations  du  plus 
haut  comique.  La  première  scène,  daojs  laquelle  un  jeune  Grec,  accom- 
pagué  de  son  esclave  Milphion,  cherche  à  obtenir  les  bonnes  grâces 
d'une  courtisiine  qui  se  rend  au  temple  de  Vénus,  pour  offrir  un 
sacrifice  à  la  déesse,  est  d'une  verve  étourdissante.  Jamais  Molière 
n'a  mis  plus  d'enjouement  et  d'esprit  dans  ses  valets  de  comédie.  La 
scène  dans  laquelle  un  soldat  grec,  —  (espèce  de  matamore  rjtienteur 
et  vantard,  —  comme  les  Romains  se  plaisaient  à  représenter  les  Grecs 
de  leur  temps,)  —  raconte  à  un  marchand  d*esflaves  qu'il  a  abattu, 
(50.000  guerriers  volants,  en  mettant  des  boules  de  glu  dans  len 
frondes,  et  qu'il  a  tué,  lui-même,  tout  ces  guerriers,  en  leur  passant 
ttoe  de  leurs  plumes  dans  le  crâne,  —  est  un  morceau  de  houfTonne- 
rie  achevée,  et  qui  dépasse  toutes  les  limites  qu'on  peut  imaginer. 
Biais  ce  qui  devait  préoccuper  par-dessus  tout  un  étranger,  c'était  de 
savoir  si  le  sens  du  goût,  qui  est  si  sûr  et  si  perfectionné  dans  un 
public  français,  était  déjà  développé  dans  ces  grandes  réunions  popu^ 
lûires,  Â  cet  égard,  aucun  doute  n'était  possible.  Toutes  les  fois  qu'un 
acteur  faisait  un  mouvement  hors  de  mesure,  ou  rendait  un  vers  friui, 
ea  le  scandant  d*une  manière  inexacte,  il  était  ^ifflé  et  bafl'ti»ué,  tandis 
que  celui  qui  avait  des  inlonatîons  juî^tes  était  toujours  applaudi.  (1) 

£n  somme  la  troupe  d'Âmbivius  Turpion  était  composée  d'acteurs 
de  premier  ordre,  et  les  musiciens  de  Ckudius  avec  leurs  tlutes  sy- 
riennes, étaient  des  artislet^  d'un  vérilable  talent  ,  aussi,  â  la  fin  de  la 
pièce,  qui  se  termine  par  une  reconnaissance  d*enlanls  volés,  et  par 
un  mariage,  reçurent-ils  une  bruyante  ovation  î 

—  Combien  ces  comédiens  gagnent^ilï^,  demandai- je  à  mon 
voisin  *? 

—  Vous  savez,  sans  doute,  me  ré  pond  il -il,  qu'autrefois  notre 
grand  acteur  tragique  £sopus  avait  gagné  au  théâtre  plus  de  quatre 
millions.  Roscius,  notre  célèbre  acteur  coènique,  qui  donna,  avec 
Esopus,  des  leçons  de  déclamation  à  Cicéron,  recevait»  par  jour,  du 
trésor  public,  trois  cents  deniers  romains.  On  dit  que  Libérius  reçut, 
en  une  seule  foi»,  de  Julea  César,  cinq  cent  mille  sisterces.   Mais  ce 


(1)  Cicéron,  Paradoxes,  11. 
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que,  Je  puis  vous  attester,  cV'st  qu'aujounrhui  iiièjno  encore,  comme 
aulri'foi^^  il  n*yapr»s»  chez  nous,  de  omé-iien  d'un  peu  de  talent 
qui  ne  ;;a^ne,  par  an,  ses  cent  mille  çislerces  !  — 

—  Quelle  élunnante  nation  que  celle  vieille  natîtni  romaine,  me 
disais-je  en  m'en  relonrnant  ! .  . .  Elle  P8t  vraiment  la  «iraiide,  initia- 
triée  et  la  grande  maîlresse  dans  îes  leltres^  et  dans  les  arU  î  Elle  n*a 
pas  seulement  des  historiens  comme  Tile-Live  et  Tacite,  des  orateurs 
comme  Cicéron  et  Horlensius^  dos  poêles  cmume  Virgile  et  Horace, 
des  auteurs  dramatiques  comme  Piaule  et  l'éienee»  des  acteurs 
comme  E^opus  et  Ftosciuî?.  Aucun  éclat  ne  manque  ilonc  à  sa  gloire 
puii^cfu'elle  a  des  comédiens  qui  jouent  comme  auThéàtre*Krançais,el 
qu'on  peut  se  croire  ici  dans  la  maison  de  Molière  ! .  .  . 

de  renl rai  chez  moi»  confondu,  étourdi,  émerveillé  de  ce  que  je 
venaisdevoir.  Charles   CARPENTIER 

On  entend  la  lecture  de  plusieurs  pièces  de  poésies  : 
1**  Le  médean  d'Alep,  par  M,  h  d'AvexEi*,  —  2**  La  Chanson 
des  oreillers,  recueillie  par  M.  Le  Mon  nier.  —  S'"  L^ombre  de  ma 
mère^  par  M.  J*  Levallois.  —  4"  Un  petit  homme  heureux,  par  M. 
MoNTAUBAN.  —  5^  Le  Chauffeuv,  par  \E  Legot»  —  6^*  Aurea  me- 
diocritas^  par  M.  E.  Raphel.  —  7^  L'e^iprii  de  mon  curé,  poésie  par 
M.  Jules  Durand,  ana)|se  et  conclusion  en  prose. 

La  séance  se  termine  par  un  article  d^;  M,  le  Héricher,  intitulé  : 
NOTULES    BOTANIQUES 

M.  André  Theurîet  est  certainement  un  romancier  rural»  un 
sylvestre  ;  il  sent  le  foin  et  la  résine  ;  mais  imprégné  de  poésie,  il 
n'est  frotté  que  de  botanique.  Dans  son  Michel  Vemeuil  il  y  a  des 
paysages  exquis»  mais  déparés  pour  les  connaisseurs  par  quelques 
notes  fausses»  des  tons  criards.  F^ur  faire  manger  avec  délices  à  son 
jeune  paysan  a  les  grains  parfumés  des  hièldes  et  des  genévriers  »  il 
fau*  qu'il  n'en  ait  jamais  goûté  lui-même,  ou  qu'il  ait  un  de  ces  goûts 
bizarres  dont  on  dit  :  «  tous  les  goùls  sont  dans  la  nature. 

Les  bévues  des  poètes,  en  botanique,  sont  plaisantes.  Alfred  de 
Musset,  fait  grimper  le  lierre  sur  ïe  platane,  là  où  il  monte  le  moins. 
Taine  nous  invite  â  nous  asseoir  sur  la  ^  bourre  de  l'ajohc,  i  Un 
autre  appelle  graininée  le  sarrasin. 

Un  botaniste  de  Granville,  M.  Peyronnet»  nous  signale  d'après  la 
flore  de  Godron  une  très  pelite  bruyère  rarissime  qui  se  trouverait  à 
Textréniité  du  Roc,  où  il  Ta  inutilement  cherchée.  Nous  croyons  que 
c*est  Verica  vagans,  haute  de  ià  8  décimètres,  indiquée  par  la  Flore 
de  Brébisson  à  la  pointe  orientale  de  la  grande  lie  de  Ghausey.  Besnou 
est  plus  précis  encore  dans  la  flore  de  la  Manche  ;  il  dit  t  sous  le 
fort  1  Indigène  dans  le  Coniwall  elle  a  dans  la  flore  anglaise  le  nom 
^^Comhk  heath.Duhy  1  app<2lle  mu/fi^or<i. 
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On  débarrasse  maiatenani  la  langue  de  Flore  de  ses  tnols  §  longs 
d^une  toise .. .  d1ci  Paris  jusqu'à  Pontoise*  f  On  ne  dit  plus  par 
exemple  les  monocotijledonnées,  les  dicotyledonnées^  mais  les  mo- 
HocoUJlées  et  îes  dicatylées,  c'est  déjà  d'honnête  dimension.  La  pha- 
nérogamie  est  devenue  la  phanogamie,  et  en  tout  cela  Télymologie  n*a 
rien  perdu  Mais  nous  ne  voyons  pas  quel  avantage  il  y  a  à  avoir  al- 
longé d'autres  termes.  Nous  disions,  par  exemple,  les  scrofulariées  ; 
on  écrit  maintenant  les  termes  coriaces  les  Scrofulariacées  :  honni  soit 
de  la  régularité.  Nous  disions  aussi  les  caprifoUées,  c'est  clair,  c'est 
euplioniquei  c^est  étymologique  :  qu^avons-nous  donc  besoin  de  capri- 
foliacées  ?  Est-ce  que  Fu mariées  a  quelque  chose  à  envier  dans  le 
néologisme  Fumariacées,  et  Thymelées  ilans  le  moderne  Thtpnelia- 
des  ? 

En  vérité  on  ne  rend  pas  la  science  aimable  avec  les  nomenclatureâ 
modernes  et  c'est  une  science  de  plus  en  plus  compliquée  que  ta 
seule  connaissance  du  vocabulaire  scient ifiqup 

On  est  en  train  de  conquérir  la  Tunisie  par  la  science.  Desfontainea 
y  avait  trouvé  300  plantes;  la  dernière  missiun  (1883)  envoyée  par  le 
Ministère  de  rinstruction  publique,  en  a  inrlé  le  t*hilTreà1,780.  Cinq 
seulement  sont  nouvelles  pour  la  science  el  nous  les  citons  parce  que 
nous  a\0DS  chez  nous  trois  «le  leurs  genres  :  Seahiosn  (arinum, 
Centaurea  Kroumensis^  Oaopordon  Espina^  ArtsUdu  ArUtidifi, 
A^    Tunetana. 

En  fait  de  c  se-;qutpedalia  verba  »  c*est  la  chimie  qui  en  produit  le 
plus  grand  nombre.  Je  n'eu  citerai  qu'y  n  parce  qu'il  coidiniie  h  rroyauce 
populaire  au  venin  du  crapaud  et  le  mouron  lui-m«>rrie  n'un  est  pas 
exempt.  Ce  poison  du  crapaud  coniienlde  h  meîhif  Icarhif la  mi tte. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  Un  lapin  auquel  orn  f^it  respirer 
quelques  secondes  des  vapeurs  de  ce  toxique  lombe  foudroyé,  il 
p<.tussc  un  cri  et  meurt  agité  d'une  petite  convulsion.  Ileuretise nient 
que  de  ce  loxique  I*?  venin  du  crapautl  ne  contient  qu'une  fajble  quantité* 

Dans  ces  beaux  jours  de  mars,  aurore  du  printemps,  nous  avons  eu 
nne  conférence  botanique,  au  collège,  par  M.  GbevrcI,  rneuibre  de 
notre  Société,  licencié  ès-sciences  naturelles*  Elle  a  été  suivie  de  plu- 
sieurs autres  et  d'une  séné  d'herborisations.  Le  jeune  professeur, 
parfaitement  maître  de  son  sujet,  a  exposé  avec  la  clarté  et  la  précision, 
qui  sont  Téloquence  delà  SLience,  les  principes  élémentaires  de  Tor- 
ganisation  des  plantes.  Défiuissant  très  bien  la  vie  comme  lensemtde, 
non  pas  des  organes,  mais  comme  Tensemble  de  leurs  actes  ou  mou- 
vements, il  a  éludié  spécialement  la  cellule,  le  proloplasma,  la  cbloro- 
phylle,  les  sucs  propres,  elCp, et  dans  celte  une  <d  microscopique  analyse 
a  captivé  Tattention  et  rintérél  d'un  fort  groupe  d'éculiers  des  classes 
jiupérieures,  malgré  tout  ce  que  la  leçon  avait  de  1res  sdcnlifiquc. 


l^rmi  \f^  personnes  préseiktes  on  reinarqttail  le  Prioeipal,  M. 
fioulée,  le  professeur  de  la  classe  de  pkilosophîe,  les  professeufâ  d'à- 
grémenlj  M.  Hurrl  el  M.  Le  MainSf  tati»ertaiemt  du  jardin  q«i 
méritait  naguère  encore  de  s*appeier  Jardin  des  Plantes.  Le  Préiideiii 
de  notre  SorJété  y  assistait  aus.'ïi,  applaudissant  un  endei^enaent  qui 
perpétuera  les  l>onne8  traditions  Ltotaniques  de  notre  pa^s.  Dane  les 
leçons  subaéquenles  le  professeur  s'est  rendu  beaucoup  plus  aeeesst-^ 
ble  à  toutes  ces  jeunes  inteUigencea  d'écoliers  et  les  a  capiités  surtout 
en  leur  présentant  de»  notions  pratiques,  confinant  à  ragricaHure  et 
au  jardinage. 

Il  y  a  une  pknte  qui  se  naturalise  chex  notis  avec  une  ténacité 
irrédisiible,  c'est  l'bélic^trope  du  Pérou,  ou  nardasmim  fragrans  ;  elle 
est  partie  des  jardins  el  des  cimetières  et  se  répand  partout* 

Maintenant  qu'il  y  a  deux  années  que  notre  Société  a  ouvert  TeD- 
quêtesur  les  arbres  porte-gui,  et  qu'ils  nous  sont  bien  connus,  ûj  m 
lieu  de  la  clore  par  une  série  négative^  maintenant  asse»  courte,  celte 
des  arbres  sur  lesquels  le  gui  n'a  jamais  été  observé.  Il  y  a  là  une 
question  d'afïinités  ou  de  répulsions  physiologiques  :  1*^  Peuplier 
d*ltalie.  2^  Hêtre,  3^  Châtaignier,  ¥  Le  Charme,  5**  Bouleau,  6«* 
Aulne,  7^  Platane,  8^  Alisier,  9'*  Allouchier,  1CH»  Abricotier, 
il"  Prunier,  12°  Cerisier,  13"  Goignassier,  \¥  Cormier»  15"  Erable, 
46*  Figuier,  17«  Cytise,  18^  Frêne,  19*  Laurier,  20*  Marronnier. 

Dans  une  des  herborisations  que  je  faisais  au  U*e  fois  avec  une  troupe 
nombreuse  de  botanistes  et  d  amateurs,  nous  trouvâmes  le  saxifrage 
à  trois  doigts  dans  les  pierres  du  cimetièi^e  des  Anglais  dans  le  chemiii 
de  Saint -Jean  :  nous  Fy  retrouvons  encore,  ce  peut  être  un  échappé 
du  cimetière  ,  car  cette  plante  est  commune  sur  nos  lombes.  Besnou 
la  déclare  ab.  Nous  avons  recueilli  route  de  Mortain,  haie  d'un  champ 
de  Belle-Etoile^  l'œnothère  ou  onagre  bisannuel  observé,  avant  nous, 
au  même  endroit,  par  M.  Maheux,  curé  de  Saint-Oven, 

Nous  avons  sous  les  yeux,  donné  par  notre  confrère  de  Saint-Hilairei 
M.  Le  Grain,  le  calendrier  républicain  de  l  an  2,  imprimé  à  Cou  lances. 
Nous  le  juj^erons  en  passant  comme  un  de  ces  préjugés  des  esprits 
révolutionnaires  que  Ton  peut  faire  table  rase  du  cœur  d*une  nation 
et  y  écrire  ce  qu'on  veuL  On  sait  que  les  semaines  y  sont  changées  en 
décades  sous  le  titre  de  cuve,  pressoir ^  tonneau,  charrue,  mulett 
jumart,  qXv^  sottes  dénominations  sans  idée  et  sans  poésie  :  du  moins 
tes  noms  de  mois  avaient  Tun  et  l'autre,  et  nftessidor  ûiçure  bien  dans 
t  le  grand  soleil  de  messidor  »  d'un  vrai  poète,  Mais  je  ne  ve^x 
m'occuper  de  ce  calendrier  qu'au  point  de  vue  botanique*  Un  jour  est 
appelé  la  grénèsienne;  c*est  une  jolie  fleur  sans  doute  que  k 
■  Guernsey  lily»  »  mais  parfaitement  inconnu  du  peuple  français. 
Gornueîte  est  sans  doute  pour  cotnaelle^  le  nom  populaire  de  la 
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Biàere,  aoe  plante  d'eau  peu  répandue,  el  très  rare  en  Normanfiie. 
Nous  TavoQs  mise  dans  le  bassin  de  notre  Jardin  des  Plantes,  et  en 
oe  moment  M.  S.  Mauduit  rintroduit  rlanh  les  eaux  de  Saint- Martin. 
Qui  reconnaîtrait  alors  sous  Va  brme  Chironi,  la  C/tironm,  nom 
iâvanl  d'ailleurs,  pour  désigner  la  petite-centaurée  ?  Nous  avouons  ne 
pas  connaître  le  vi^gétal  qui  se  cache  sous  marjonc,  à  moins  que  ce 
ne  soit  Tajonc  épineux,  dont  l'f^tymologie  est  déjà  bien  assez  difficile, 
ro^is  ce  n'e«l  pas  l'ajonc,  puisque  celui-ci  figure  dans  un  autre  mois.  La 
consécration  d'un  jour  au  4  pétrole  »  noue  montre  que  ce  terme  a  déjà 
une  certaine  ancienneté.  Le  laurier-tin,  pop.  loriotin^  mauvais  dimi- 
DuliL  reçoit  dans  le  calendrier  la  fausse  orthographe  hiurier-thym.  A 
ntirthiU  substituez  myrtille.  Il  flatte  noire  théorie  dans  notre  Hist.  de 
étux  préfixes,  ce  terme  de  Chamerisier  ou  le  préfixe  péjoratif  ca  est 
ansei  visible  que  dans  caliniaçonj  mais  le  peuple  ne  connaît  guère 
que  celui  de  merisier.  Toutes  ces  plantes  ont  été  dioisies  au  point  de 
vue  utilitaire  qui  était  celui  d'une  république  spadiate;  mais  celui 
qui  y  a  introduit  le  fromental  ne  savait  donc  pas  que  c  est  une 
nuinible  ^raminée,  vulg.  le  chifiti-dent  à  chapelets.  Que  veul*il  dési- 
gner par  salicot  9  est-ce  la  salic^ire  ?  non,  c'est  plutôt  les  salicornia 
ou  8â/tcor,  pop.  crisle-marine»  altération  de  criihme,  criihmum*  Le 
aitcrton  est-il  cette  espèce  d'orge,  aujourd'hui  spiicrillon  9  Qu'est-ce 
qjue  la  sageite,  un  mot  qui  veut  dire  Hèche  ?  c'est  prob.  la  molinia 
ctm^leay  dont  on  fait  des  matelas  dans  notre  pays  sous  le  nom  de 
flèche^  de  la  forme  de  son  chaume.  En  résumé  le  calendrier  républi- 
caJQ  n^atteignit  pas  tout  son  but,  celui  d'être  populaire. 

Avec  la  digitale  pourprée  plante  la  plus  ornementale  de  la  flore 
A%Tanchine»  qui  se  trouve  au  Grouin-du-Sud,  est  la  buglose  (anchusa) 
d'Italie.  Elle  est  dans  toute  sa  beauté  dans  le  jardin  de  M.  S.  Maudi;it, 
à  Sainl-Martin-des-Champs. 

C*eitt  Léon  Besnou  qui  de  Bretagne  a  introduit  dans  l'Avranchin  la 
jolie  plante  nageante,  très  odorante,  Vapofiogeton  dintachium  :  elle 
s'y  naturalise  t  on  peut  la  voir  dans  Fétang  de  la  Paumerie,  en  Saint* 
Oven,  dans  les  canaux  du  Parc,  à  Sainte- Pience,  dans  l'étang  de 
Bafié^  dans  le  bassin  du  parc  de  Changeons.  Nous  n'avons  pas  réussi, 
en  la  jetant  dans  Vétang  de  la  Baudonnière,  aux  Chambres. 

M  Chevrel  a  fait  ce  mois  de  juin  une  noble  conquête  :  il  a  décou- 
vert à  Servon  deux  exemplaires  de  Vorckis  montana  assez  commun 
dans  le  Calvados^  nous  disait  Léon  Besnou,  il  est  rarissime  dans  la 
Manche.  Nous  en  trouvâmes  une  fois  ensemble  un  exemplaire  à  la 
Nafrée  :  ce  fut  une  vive  émotion.  Nous  rinstallâmes  soigneusement 
dans  notre  feu  jardin  botanique  :  il  y  a  péri.  M.  Chevrel  a  encore 
trouvé  au  Val -Saint -Père  une  très  bonne  plante,  Vophrtjs  apifera^ 
ilont  la  fieur  ressemble  à  une  abeille. 

|>ans  une  <k  nos  notes  bôtaniquet ,  en  appuyant  sur  rénenpe  de  1$ 
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Lobelia  urenn^nou^  la  recommandions  aux  chimistes  pour  ea  extraire 
un  akoïoïJe,  une  essence,  La  chose  est  faite  et  la  lobeline  est  classée 
près  de  la  nicoline,  rie  la  cooicine  qui  toutes  donnent  des  précipités 
jaunes.  On  a  aussi  retiré  Tessence  de  la  sarriette  ou  satureia  (ne  pas 
confondre  avec  la  sarrelte,  serratula)  celle  des monlagaes^  qui  renferme 
du  phénoL 

Le  sureau  est  appelé  pop.  arbre  de  Judas,  en  angl.  Judas* irèe^ 
parce  que  c'est  à  cet  arbre  qu'il  se  pendit  et  comme  dit  rEcriture  il 
«  creva  par  le  milieu.  »  Ce  n'est  qu'assez  rarement  que  chez  nous  le 
sureau  acquiert  la  force  et  la  dimension  d*iin  arbre  :  cependant  il  y  en 
a  un  au  bord  de  la  tçrève  de  Céaux,  qui  jwuiTail  bien  pt»rter  plusieurs 
pendus.  En  outre  le  sureau  peut  bien  être  un  grand  arbre  en  Pales- 
tine. Notre  mai  Ire,  de  Gerville,  nous  disait  qu'on  ne  comprend  pas 
chez  nous  la  parabole  du  grain  de  sénevé,  vu  que  chez  nous  le  sénevé 
ou  moutarde  ne  peut  être  le  végétal  «  sur  lequel  les  oiseaux  du  ciel 
font  leur  nid.  t»  Mais,  disait-il^  en  Palestine,  il  répond  à  ce  que  disent 
ces  jtaroles. 

De  GiTville  nous  difait  encore,  il  y  a  cinquante-cinq  ans  environ, 
que  la  verveine  ne  se  trouve  f^uère  que  dians  le  voisinage  des  habita- 
tions :  il  avait  donc  houvè  cl*  quVin  appelle  aujourd'hui  le  caractère 
social  des  plantes,  lui  qui  avait  trouvé  en  archéologie  le  terme  d'archi- 
tecture romane.  .\L  La  vallée  parlait  dans  une  séance  de  Sorbonne  de 
ces  véi^étaïions  sociale?,  de  ces  arbres  qui  t  aiment  k  sentir  les  coudes 
du  voisin,  s  II  disait  de  Tortie  que  dans  les  contrées  tempéi-ées  on  ta 
voit  sV'tablir  de  préférence  dans  le  voismaî^ede  l'homme  et  disparaître 
rapidement  dès  que  les  lieux  cessent  d'être  habités.  D*autres  sont 
insociables  :  les  orchidées  terrestres  paraissent  éprouver  une  sorte  de 
répulsion  pour  les  sols  vtusins  des  h,ibilation^.  Les  noyers  aiment 
à  vivre  seul;?  et  ils  ont  une  fatale  inOuence  sur  les  arbrisseaux  qui 
vivent  sous  leur  ora tirage  :  «.  quant  aux  eucalyptus,  iU  ne  souffrent 
te  contact  d'aucune  aulre  plante,  v 

Un  végétal  très  ornemenlai  des  jardins  et  des  parcs,  et  même 
monumental,  d'assez  récenle  introduction  dans  notre  pays,  est  la 
berce  puliescenle  qui  avec  sa  lar^e  ombelle,  flanquée  d'ombellules, 
sur  une  lige  en  svelte  colonne,  est  de  toute  beauté,  surtout  si,  cocnine 
dans  un  beau  jardin  de  notre  ville,  la  plante  se  détache  sur  un  fin 
gazon,  car  en  fait  de  fleurs,  te  cadre  importe  pi^esqu'autant  que  le 
tableau.  Du  re«te  la  berce  commune  de  nos  prés  et  champs  ne  manque 
certes  ni  de  g^randeur  ni  de  beauté  florale,  mais  on  la  détruit  comme 
étant  dédaignée  des  bestiaux.  Pour  les  anciens  la  berce  était  consacrée 
à  Hercule.  Sans  doute  à  cause  de  sa  force  ;  c^est  en  botanique  The- 
racleum. 

A  cette  plante  nous  avons  consacré  une  note  sur  ses  dénominations 
populaires  dans  im  ouvragre  de  pure  philologie  sur  la  Flore  pop,  de 
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Normandie  et  d'AngUierre  (Goutanc^es,  SaJelles)  :  HERACLEUM, 
U  phnie  dédiée  à  lIiTcule  ;  t^ii  français  Berce,  méLhalhèse  debrance^ 
resté  dans  son  nom  spécifique  lie  brance-ursine,  le  latin  branca  ursi, 
plante  tfnivranle,  comme  recherchée  des  ours,  ou  comme  Tacanlhe, 
parce  qu'on  a  comparé  sa  feuille  au  pied  de  Tours.  Elle  a  beaucoup 
de  noms  vul.^aires  :  chuelle  et  sitelle,  liiL  pelrLe  ci|;;uêf  en  bas- 
normand,  chue  ;  ixiei^  le  vieux  français  tael^  tuyau,  d'après  sa  lige 
creuse,  qui  sert  à  faire  des  sarbacanes,  d'où  son  autre  nom  de 
Êùuffloure,  à  Valognes,  canibaUey  liUéraîemenl  Cftuibosc,  c'est-à-dire 
cani  ou  blanchi*  du  latin  canu)*,  et  ce  ce  terme  de  canihoite 
s'applique  à  toutes  les  tiges  desséchées  el  creuses,  spécialement  des 
ombelUi'(>re«^.  A  Jersey»  la  berce  est  la  bcMnarde^  lilléralemenl  la 
plante  de  Sainl-Bernard*  Léon  Besnou  ajoute  bibreuil,  étymologie 
inconnue,  et  fresnelle,  de  ce  que  par  ses  feuilles  pinnées  elie  a  de  la 
ressemblance  avec  le  frêne  ,  en  anglais,  c'est  cow  parsiiep^  panais 
de  ^nche,  • 

Il  nous  est  arrivé  ce  mois  d'août  d'apercevoir  sur  le  territoire  de 
Lobf,  chemin  du  Gros-Chéne.  au  Pont-du-carret,  un  sénevé  d'étrange 
physionomie.  GY4ait  en  efiet  le  très  rare  sinapl^  itioma  (bien  diffé- 
rent de  S\  alba)^  que  Brébtsson  n'indique  qu'aux  environs  de 
Granville.  Je  doute  que  Besnou  l'ait  jamais  rencontré  :  car  il  ne  cite 
dans  la  Flore  de  la  Manche  que  la  simple  note   de  Brébisson. 

Nous  aimons  à  citer  sur  une  léj^ende  florale,  nimenée  à  ^a  vérité 
réelle.  C*est  Henri  Heine,  le  poète  germain- français,  qui  fait  dans 
une  de  ses  Moi\tagne&  au  Harz  d'un  végétal  merveilleux  le  symbole 
de  son  cœur  :  c  Ce  cœur  est  aussi  une  iïeur,  une  fleur  bien  singulière. 
Ce  n'est  pas  une  modeste  violette  ;  pas  une  rose  riante,  pas  un  lys 
pur. .  .,  ce  cœur  ressemble  plutôt  à  celte  grosse  et  fabuleuse  fleur  des 
îorêt*  du  Brésil,  qui,  selon  la  tradition,  oe  fleurit  qn*une  fois  en  cent 
ans.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  mon  enfance  (en  Allema^e)^ 
une  semblable  fleur  Nous  entendîmes  dans  la  nuit  comme  un  coup 
de  pistolet  et  le  lendemain  matin  les  enfants  du  voisinage  me  racon- 
tèrent que  c'était  leur  aloès  qui  s'était  soudainement  épanoui  avec  une 
telle  détonation.  .  .  la  plante  basse  et  dure  avec  ses  feuilles  si  exlrava- 
gammenl  larges,  si  dentelées,  si  aigries,  portait  au  faîte  de  sa  tige 
comme  une  couronne  d'or,  une  fleur  magnifique  aux  jaunes  éta* 
mines  et  aux  parfums  sauvac^es,  avec  une  magnificence  inouïe. 

Nous  aussi  nous  l'avons  vue  jadis  11  y  a  bien  cinquante  ans,  au 
jardin  des  plantes  où  Bataille,  de  botanique  mémoire,  la  montra  aux 
amateurs,  accourus  pour  assister  à  sa  floraison,  vers  minuit,  l'heure 
où  elle  s'épanouit,  de  jour,  dans  son  climat  natal. 

Mais  elle  n'éclate  pas  comme  un  coup  de  pistolet  ;  mais  elle  se 
développe  très  vite  et  se  flétrit  très  vile  :  au  jour  c'était  une  guenille 
décolorée.  Ses  feuilles   étaient  bien  «  eïtravagamment  larges,  den- 


telées,  ai|^ès,»si  elle  ne  met  pas  centaii8àfleurir,eUeyinetbeaucottp 
de  temps  ;  elle  n'est  pas  une  couronne  d'or,  mais  une  coupe  de 
pourpre  vif,  les  étamines  sont  jaunes,  les  parfums  étranges  et  la 
magnificence  inouïe.  Mais  ce  n'est  pas  un  aloës  :  c'est  un  cactier, 
cacti^  mirabilis  ! 

Une  de  nos  plantes  indigènes,  la  lysimaque  nummulaire,  vient  de 
passer  dans  les  plantes  ornementales.  Tombant  échevelée,  avec  ses 
pétales  d'or,  des  bords  du  pot  où  elle  est  placée,  elle  produit  un  bon 
effet. 

De  toutes  nos  clôtures  il  n'y  en  a  pas  encore  de  meilleure  que  Tépine. 
Cependant  on  en  a  essayé  d'autres,  par  exemple  avec  l'acacia  ;  notre 
confrère,  M.  Genreau,  a  planté,  sans  beaucoup  de  succès,  son  parc  de 
Bacilly,  avec  le  fevier  triacanthe  ;  mais  la  plus  originale  et  vraiment 
bonne  cIMure,  probablement  unique  pour  l'étendue,  est  la  clôture  en 
atriplex  halimusy  qui  règne  tout  le  long  de  la  côte  de  Vains,  et  ce 
végétal  américain  est  encore  très  rare  en  Normandie. 

En  revoyant  les  étangs  du  château  de  Macey  nous  nous  sommes 
rappelé  quelques  végétaux  rares  qui  s'y  trouvent  :  la  massette,  la 
renouée  amphibie  et  spécialement  la  sagittaire,  plante  des  terrains 
calcaires,  que  nous  n'avons  pas,  et  qui  y  a  été  introduite.  Dans  la 
lande  de  Tanis  se  trouve  en  abondance  l'élodie  des  n^arais,  et  à  Moi? 
drey  l'orchidée,  dite  plante-abeille,  est  très  répandue,  et  un  botaniste 
de  Pontorson,  M.  Besnou,  pharmacien'  a  rencontré  une  station  qui 
en  était  si  riche,  que,  selon  son  expression,  «  on  aurait  pu  la  faucher. 
Dans  ce  canton  la  cuscute  du  trèfle,  que  nos  paysans  appellent  la 
teigne,  a  fait  de  très  malheureux  progrès.  En  revanche  i>n  commence 
à  y  cultiver  une  avoine  eicellente,  si  elle  est  en  bonne  terre,  c*est 
celle  qu'on  nomme  avoine  noire,  avoine  à  grappes,  avoine  russe  ou 
.de  Tartarie,  et  dont  nous  avons  observé  à  Jersey  les  grandes  dimen-» 
sions  ;  nous  en  avons  rapporté  des  spécimens  de  six  pieds  de  hauteur. 

Au  retour  de  notre  tournée  d'examinateur  à  Victoria  Collège,  nous 
déposons  en  appendix  quelques  observations  sur  la  végétation  de  cette 
lie  c)!aude  ou  tiède,  à  l'air  dense,  laxatif,  mais  conservative  des 
plantes  qui  ne  peuvent  bien  vivre  chez  nous.  Il  y  a  un  eucalyptus 
globulus  qui  a  plus  de  trente  ans,  dans  ce  merveilleux  jardin  de 
Curtis,  au  port  du  Rosel.  Nous  attribuons  cette  végétation  à  l'influence 
du  courant  du  golfe  ou  gtilf  stream.  Les  deux  plantes  originales, 
propres  à  Jersey,  à  peu  près  inconnues  en  Normandie  sont,  la  séné- 
bière  pinnatifide  et  la  fougère  dite  Jersey-fem  :  c'est  le  gymniH 
gramma  leptcUdes. 

U  Secréuirt  :  Comte  ).  OB  CHABANNBS.  Le  Prégldent  :  Eo.  LE  HERICHEK. 

Le  Gérant  :  Juus  DURAND 
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SËAIVCE  DU  JEUm   3a  OCTOBRE  188^ 


Président  :  ^f .  Edouard  LE  HÉRICHER 
Secrétaire  :  M.  le  Comle  J.   de  CHABANNES 

— iO» — 

Etaient  présents  : 

MM.  le  Docleiir  Loyer,  Vice-Président;  Sosthène  Malduit,  Vice- 
Secrétaire;  G.  BonvATTîEH,  BihUothécaire  ;  Madame  et 
Mademoiselle  Beaumont  ;  le  R.  P.  Robert,  Supérieur  des 
Religieux  du  Mont  Saint-Michel  ;  M.  et  M^"*^  Labussièrk, 
de  Jersey  ;  GiLBt:nT,  ancien  Pharmacien  ;  Hoffmann,  Con- 
seiller à  la  Cour  de  Caen  ;  GAiTiER-BiDAN,  Archéologue 
à  Dol  ;  Jules  Bouvattier,  ancien  Sous-Préfet  ;  le  Comman- 
dant de  marine  Alfred  OE  Tesson,  Trésorier]  le  Comle  de 
MoBECQ  ;  Adrien  de  Gravkron  ;  Fauchon,  de  Terpsichore^ 
en  Bactlly  ;  Drieu-la-Rochelle,  Etudiant  en  pharmacie; 
Maheux,  Curé  de  Sainl-Oven;  Fab}>é  Joubin,  Vicaire  de 
Tirepied  ;  le  Curé  de  Saint -Nicolas-de?-Bois;  de  Besne, 
Maire  de  cette  commune  ;  Tabbé  Boitry,  ^fisslonnaire  à  la 
côte  d'Afrique;  Jules  Durand,  Imprimeur  de  la  Société; 
TabbéQuESNEL,  Aumônier  du  Collège  d'Avranches  ;  Charles 
Nelet,  Professeur  au  Collège  d'Avranches  ;  Pabmède 
Provost;  Clérkt,  Horticulteur  ;  Henri  CiberTj  Imprimeur 
de  la  Société  ;  le  i  Capitaine  Perrier  ;  ThkpallTj  Libraire  ; 
Elienne  Dupont  ;  Léon  I.emonnïkr;  Henri  Le  Chevalier; 
Emile  Pic  ;  ces  quatre  derniers.  Elèves  des  classes  supé- 
rieures du  Collège  d'Avranches;  Albert  Prime,  Commis  de 
Perception . 

MM*  lé,  de  Tesson,  vice-président,  Charles  Yvon,  Ro;^i?r  Boudent 
<ie  la  Godelinière,  Gitton^  de  la  Mancellière  (Breta^e),  Tabbé  Goron, 
vicaire  de  Saint-Salurnin^  M.  Sarlin,  étudiant  en  droit»  M.  Fauntle- 
roy,  gentleman  anglaisjle  major  anglais  ChapelinJecapitaineChawoer, 


—  202  — 

M.  Jean  Levallois,   présenienl  leurs  excuses  de  ne  pouroir  assister  à 
h  séance. 

M.  le  Secrétaire  lit  le  procès -verbal  qui  est  adopté  avec  cette  addi- 
Hon  proposée  par  le  Président  sur  la  notice  relative  à  M,  Bouvattier  ; 
er  M.  Bouvattier  apportait  dans  ses  relations  une  parfaite  courtoisû 
daoB  les  manières,  el  la  modération  dans  les  idées,  de  sorte  qu'on  i 
pu  dire  de  lui  que^  s'il  avait  été  l'homme  d'un  parti»  il  n'était  pas  un 
homme  de  parti,»  M»  Gustave  Bouvattier  exprime  ses  remerciements 
pour  la  notice  consacrée  à  son  frère,  et  son  fils,  M.  Jules  Bouvattier,! 
s'associe  à  ces  sentiments.  M.  S.  Mauduîi  a  signalé  des  errata  dansi 
te  dernier  numéro  de  la  Revue  :  olivier  de  Fontainebleau^  au  lieu  de 
alisier  ;  Larmes  de  Job,  fruit  du  Coîx   lacryma,  au  Heu  du  colutea  ; 
mettre  Férable  parmi  les  arbres  porte-gui  ;  supprimer  docteur  dev&nt 
Béchet. 

h  —  PRÉfENTATIÛiS 

H.  le  Président  présente  la  liste  de  37  membres  nouveaux^  dont  il 
a  obtenu  Tadhésion  pendant  les  vacances,  et  joint  à  la  plupart  de  ces 
noms  leurs  titres  littéraires,  scientifiques  et  artistiques,  dans  rordre 
suivant  :  M,  Tabbé  Boutry,  d'Avranches»  ancien  élève  de  notre  col- 
lège, Missionnaire  apostolique  de  la  Société  des  Missions  africaines  de 
Lyon,  présenté  par  M.  Jules  Durand  et  M.  Le  Héricher,  M.  Boutry, 
pour  accomplir  sa  mission  civiïisaïrice  et  chrétienne,  s'est  initié  d'a- 
bord aux  deux  langues  européennes  nécessaires  dans  les  régions  qu'il 
a  évangéli&ées,  puis  aux  idîiVmes  si  variés  et  si  difficiles  des  indigènes. 
Il  nous  donne  aujourd'hui  dans  la  lecture  qu'il  va  faire  :  Les  saluta* 
iioii  des  Noirs,  à  la  côte  d^ Afrique,  un  spécimen  des  langues 
noirea  de  cette  région,  M.  Boutry,  qui  a  été  missionnaire  au  Brésil, 
y  a  contracté  de  très  belles  relations,  spécialement  avec  l'Empereur, 
Tun  des  souverains  tes  plus  instruits  et  les  plus  libéraux  du  monde, 
et  avec  son  futur  héritier,  le  comte  d'Eu,  le  sympathique  fils  du  due 
de  Nemours. 

M.  Charles  Lebreton  est  présenté  comme  passant  de  correspoii* 
dant  à  titulaire  sur  la  présentation  de  M,  LeHéricher  et  de  M.  Lebel, 
Tibraire.  M.  Lebreton  est  trop  connu  par  ses  excellents  travaux  sur 
l'Avranchin  pour  que  nous  n'ayons  besoin  que  d'en  rappeler  lea 
titres  :  Mémoire  sur  la  pénitence  d'Henri  U  à  Avranches^  le  livre 
important  de  la  Guerre  de  cent  ans  dans  VAvranchin^  son  Etude 
sur  Robert  de  Tmnbelaine  insérée  en  2*  édition  dans  nos  Mémoires. 
Nous  y  metliong  récemment  ses  Lettres  archéolùgiques  dans  l'une 
desquelles  il  signale  des  constructions  de  pavements  sous  Cham- 
peaux,  sous  les  deux  Les  Pas,  ou  passages,  que  deux  de  nos  con- 
frères se  proposent  d'aller  étudier  prochainement 


Jales  Fleury,  de  la  Hague»  lecteur  a  rUniversUô  impériale  de 
Saint-Pétersbourg,  se  présente  comme  passant  de  correspondant  i 
titulaire  sous  les  auspices  de  M.  Le  Héricher  et  de  M.  de  Chabannes. 
M,  Jules  Fleury  tire  un  grand  lustre  de  sa  Olle  la  célèbre  romao- 
4!lère  Henri  Grévïile  ;  mais  il  a  un  haut  mérite  par  lui -môme.  L'au- 
teur de  Rabelais^  en  deux  volumes  In-S^*,  des  Contes  de  la  Hague^ 
d^une  Grammaire  française  philosophique  et  d'une  Histoire  litté- 
raire de  France^  d'une  foule  de  travaux  dont  quelques-uns  ont  en- 
richi nos  mémoiree,  s'est  montré  littérateur,  historien  et  philolo^e 
4i'une  grande  distinction.  Tout  récemment  il  faisait  visite  au  Prési- 
dent et  rintéressail  au  plus  haut  point  sur  cette  Russie^  où  deux  cli- 
mats brûlent  également,  celui  du  froid  et  celui  du  soleil  assez  ardent 
pour  mettre  le  feu  aux  herbes,  et  sur  cette  étranfçe  faculté  de  croire 
qui  pousse  la  race  russe  à  rhéroîsme  politique  et  à  Théroïsme  reli- 
gieux «  Le  journal  Le  Soleil  insérait  récemment  wîlle  noie  de  son 
correspondant  de  Russie.  •  Pour  la  première  fois  depuis  longues 
années  un  professeur  français  de  Pélersbourg  vient  de  recevoir,  de 
Paris,  les  palmes  d'officier  d'Académie.  C'est  une  distinction  méritée* 
Certes,  si  la  France  était  moins  indliférente  pour  ceux  de  ses  en- 
fants qui  habitent  à  rétran^er*  pour  ceux  surtout  qui  la  représentent 
avec  honneur  et  lui  con^aorent  leur  talent,  M.  Jean  Fleury  aurait 
depuis  longtemps  reçu  la  décoration  violette,  faible  récompense  de 
son  mérite.  Professeur  éruditj  littérateur  aimable,  critique  ingénieux^ 
M.  Fleury,  notre  compatriote,  est  depuis  dix  ans  lecteur  à  rUniversité 
4e  Saint-Pétersbourg  (titre  à  peu  près  égal  à  celui  de  chargé  de  cour^ 
&  la  Sorbonne).  Il  a  su  former  au  culte  des  lettres  françaises  des  gér 
nérations  d'étudiants  russes,  p 

Un  de  ses  vieux  maîtres  du  cotliëge  d'Avranches  et  le  curé  de  an 
paroisse,  M.  Maheux,  offrent,  comme  ti tula ir e, M, D uc h emin^ principal 
du  collège  de  Yire;  il  Vadministre  avec  succès  et  il  y  a  fondé  une 
association  amicale  des  Elèves  de  ce  Collège,  qui  est  très  prospère. 
}t  a  introduit  dans  son  palmarès  de  cette  ai;mée  une  heureuse  innova-^ 
lion  approuvée  d'altleurs  par  Thabile  recteur  qui  quitte  rAcadémit 
et  qui  est  notre  confrère,  M.  Liard,  c*est  de  supprimer  certains  prix, 
quand  iis  ne  sont  pas  suffisamment  mérilôs.  M.  Duchemin  a  étabtt 
des  Jardins  botaniques  dans  plusieurs  des  collèges  qu'il  a  dirigés^ 
à  Vannes,  à  Mortain.  Lecteur  de  la  Revue  de  Géographie,  il  nous  en 
a  communiqué  un  numéro  sur  TElat  ancien  de  la  baie  du  Montr 
Saint' Michel,  dont  une  analyse  nous  sera  présentée. 

Un  jeune  prêtre,  aumônier  du  collège d'Avranches,  M.  Quesnel^sô 
présente  à  nos  suffrages,  comme  membre  titulaire,  sous  le  piitronag^ 
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*tu  principaï,M.  Boulèe^et  de  M.  Goron,  vicaire  de  Saint-Saturaiii.  Il 

apparlienl  déjà  en  quelque  sorte  à  notre  Société  par  ses  lectares  sym- 
pathiques de  nos  Mémoires,  de  notre  Revue  et  du  j^and  ouvrage  de 
M,  Georges  d'Avenel,  Biehelieu  et  la  monarchie  absolue.  Né  daos 
le  sein  du  patois  de  Coulances,  il  promet  son  concours  à  c^lui  de  dûs 
membres  qui  s'occupe  particulièrement  des  dialectes  populaires/ 

Un  homme  de  cœur  et  d'imagination,  d'une  grande  instructioa  lit* 
téraire,  d*un  style  charmant  en  prose  et  en  vers,  imprégné  des  sen- 
teurs et  des  couleurs  des  campagnes  normandes,  notre  très  aimé 
Syivestris,  son  nom  de>uerre,  et  sur  Tétai  civil  Jean  Vaudox,  de 
Cuves,  et  dans  son  couvent  Père  de  TAssomption,  passera  avec  boa- 
heur  de  correspondant  au  titre  de  membre  titulaire.  Il  est  trop  de  la 
maison  pf>ur  que  nous  rappellîons  ses  nombreuses  compositions, 
dont  une  d'elles,  la  Poésie  française  avant  Malherbe^  a  été  Tobjet 
d'une  élude  du  Président.  Tout  récemment  encore,  en  envoyant  une 
grande  critique  littéraire  insérée  au  Polyhiblion,  il  nous  demandait 
à  compléter  sa  collection  de  nos  mémoires  et  de  nos  revues,  Nou&  al- 
lons le  retrouver  bientôt  dans  ses  charmantes  lettres» 

Un  de  nos  confrères  correspondant»,  «dont  Téloge,  sous  tous  les 
rapports,  n'est  plus  à  faire,  M.  Charles  dk  Beau  repaire,  Archiviste 
de  la  Seine-Inférieure,  Correspondant  de  Tlnstitut,  accepte  avec  toute 
Taflection  qu'il  porte  à  la  Société  savante  de  sa  ville  natale,  la  situa- 
tion de  membre  titulaire.  C'est  un  de  ses  vieux  maîtres  de  notre  col- 
lège qui  le  présente,  avec  le  patronage  empressé  de  M.  Louis  de  Tesson. 

Le  même  tribut  d*estime  et  d'éloges  pour  passer  au  même  titre 
nous  est  imposé  par  les  mérites  de  son  frère,  M,  Eugène  dk  Beaure- 
PAinE,  Secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie»  la 
première  de  toutes  les  Sociétés  provinciales  de  France  :  mêmes  pré- 
sentateurs. En  offrant  à  l'auteur  de  VEsÊai  sur  la  poésie  poptilaire 
de  Normandie  ?on  livre  de  la  Littérahfre  fmp.  de  cette  province, 
M.  Le  Héricher  n'a  été  que  juste  en  y  inscrivant  :  f  quorum  pars 
magna  fuisti.  i  ^ 

M,  Léon  Lanos  et  M,  Vignon,  curé  de  La  Ha  y  e-Pesnel,  présentent  ^ 
comme  titulaire,  M.  Jouenne,  Noiaîre  à  celle  résidence  ;  nous  pou- 
vons peut-être  espérer  de  lui  des  communications  tirées  des  minutes 
de  son  étude,  et  renfermant  sans  doute  des  documentsde  l'abbaye  voi- 
sine de  la  Lucerne,  si  étrangement  appelée  d'Outremer.  Son  prédé- 
cesseur dans  son  étude,  et  son  parrain,  M.  Léon  Lanos,  est  un  des 
lecteurs  les  plus  assidus  et  les  plus  sympathiques  de  toutes  les  pubU* 
cations  de  la  Société. 
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C*est  sur  les  falaises  de  Sainl-Jean-le-Thûraas,  la  Nice,  le  Cannes, 
le  Menton  de  notre  pays,  que  notre  Président  a  fait  la  connaissance 
d'un  jeune  eedésiastiquc,  herborisant  au  milieu  de  celle  riche  flore 
marine  el  terrestre  ;  M.  l'abbé  Pauigny  est  un  bolaniste  d'avenir  ;  il 
est  aujourd*hui  professeur  au  CciUège  de  Saint-James^  et  ceux  qui  le 
présentent  comme  meuibre  titulaire  sont  le  Président  et  notre  vieil 
ami  de  celte  localité,  M.  Besnard-Locherie,  qui  enfouit  en  ce  mo- 
ment sa  studieuse  vieillesse  dans  un  lit  de  mousse^  aulremenl  dire  la 
brplogie;  il  a  déjà  découvert  à  Sainl-iaraes  une  mousse  qui  ne^e 
trouve  que  sur  les  coteaux  alpestres. 

C'est  Monsignor  Beschamps  du  Manoir  qui  présente  un  vieil  ecclé- 
siaî^tique  de  Granville,  M.  Tabbê  Daguenet,  retiré  la,  au  sein  d'une 
aimable  famille,  une  de  ces  familles  qui  gardent  les  traditions  gran- 
villaises,  après  avoir  exercé  le  ministère  en  plusieurs  endroits,  spé- 
cialement dans  une  paroisse  de  Paris.  Une  lettre  trop  modeste,  où  il 
accepte  de  vous  être  présenté,  eai  trop  inléresfeaute  pour  ne  pas  être 
mise  en  partie  sousvosyeux  :  *  J'étais  bien  loin  de  m'allendre  à  Tbon- 
neur  que  vous  avez  daigné  me  taire  en  m' invitant  à  faire  partie 
de  la  Société  savante  que  vous  présidez  avec  tant  de  succès. 
Depuis  longtemps  je  connais  et  j'apprécie  les  travaux  de  la  Sociélé 
archéologique  d'Avranches,  respritqui  la  dirige  et  les  résultais  qu'elle 
obtient.  Elle  a  surtout  un  gratid  mérite  à  mes  yeux,  celui  d'entretenir 
et  de  développer  le  goût  scientifique  et  littéraire  dans  nos  contrées, 
complément  nécessaire  de  toute  vraie  civilisation.  Quand  j'écrirai 
à  Naples,  je  remercierai  Monsignor  Deschamps  du  Manoir  de  son 

initiative  auprès  de  vous Malheureusement  jo  ne  puis   être 

cpi*un  membre  inutile  dont  le  r6le  se  bornera  à  admirer  el  k  donner 
des  encouragements.  —  Car  j'ai  74  ans  et  les  yeux  tellement  affai- 
blis que  j'en  suis  à  peu  près  réduit  à  la  récital  ion  de  mon  ofïïce.  De 
plus,  mes  éludes  passées  se  sont  toutes  concentrées  dans  les  choses 
de  mon  ministère.  C'est  à  peine  si  j*ai  pu  à  la  dérobée  et  dans  quelques 
circonstances  exceptionnelles  donner  quelqu 'attention  à  des  questions 
qui  m'auraient  vivement  intéressé,  si  j'avais  pu  m'y  livrer  entière- 
ment. Mais  si  vous  ne  pouvez  compter  sur  mes  Ira  vaux,  vous  pouvez 
néanmoins  être  sûr  que  je  m'empresserai  de  faire  ce  que  je  pourrai 
pour  exciter  les  jeunes  gens  sur  lesquels  je  pourrais  avoir  quelque 
influence  pour  diriger  leurs  études  dans  la  voie  que  vous  avez  si  bien 
tracée,  d  Nous  recevrons  avec  une  vive  sympatbie  ce  vénérable 
prêtre  pour  lequel  le  Président  joint  sa  présentation  à  celle  de  Monsi- 
gnor Deschamps. 

Nous  comptons  dans  noi  rangs  un  bon  nombre  de  confrères  bre-> 
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tons  r  c'est  notre  fidèle  Charles  Yvon ,  de  Villecunan  en  Plaine* 
Fougères^  notre  dévoué  Edouard  GiHon,  de  la  MancelUère,  le  savant 
anx  goûts  artistiques,  M.  Danjou  de  la  Garenne  et  d'ici  nous  apercevons 
dans  sa  riche  bibliothèque  le  studieux  et  ancien  notaire  M.  Larère, 
à  Dinan,  et  dans  cette  ville,  le  notaire,  M.  ^acobr  très  aiTectionné 
envers  Avranches  qu'il  a  longtemps  habilé,et  envers  son  coUège,où  il 
a  terminé  ses  études.  M*  Le  Hérîcher  et  M.  de  Chabannes  vous  pré- 
sentent un  breton  de  Dol,  distingué  par  les  études  qu'il  fait  mainte- 
nant sur  la  topographie  locale,  laquelle  révèle  Tongnie  des  localités  et 
par  sa  monographie  de  la  Cathédrale  de  Bol,  cette  montagne  de  granit 
si  admirablement  taillée,  l'église  guerrière  qui  défend  sa  tète  et  ses 
flancs  par  une  ligne  de  créneaux.  C'est  M.  Gautleh-Bida.n  ;  il  est  venu 
visiter  nos  musées, et  il  es^t  déjà  saisi  de  quelques-unes  de  nos  publica- 
tions et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  sera  pour  nous  un  confrère  prodiio- 

£)epuis  un  certain  temps  le  capitaine  Chawneu,  chevalier  de  là 
Légion-d'Honneur  de  France, dont  il  a  gagné  la  décoration  en  Crimée, 
et  résident  anglais  à  Avranches^  assiste  à  nos  séances  par  suite  de  ces 
invitations  que  le  Président  a  coutume  de  faire  aux  membres  de  la 
colonie  anglaise  de  cette  ville  qui  n'y  sont  guère  ^u'en  passaiit  ou  n*; 
font  qu'un  court  séjour.  Le  brave  et  loyal  capitaine  nous  a  remerciés 
dans  un  bon  speech  français  :  il  vient  d'offrir  au  Président  un  fort  joli 
volume  de  poésies  :  Gteanhigs  from  the  german  and  french 
poets^  dont  une  élude  est  faite  dans  cette  séance  par  W^^  Ida  Hubert. 
Avec  ses  instincts,  ses  goûts  philok>gique3p  et  spéc.  en  lui  communi- 
quant le  bon  dictionnaire  de  Wedgwood,  M.  Chawner  a  aidé  Af .  Le 
Héricher  dans  Tœuvre  difficile  que  celui-ci  imprime  en  ce  moment, 
Glossaire  étymologique  anglo-normand.  Il  nous  a  offert  un  bon 
portrait  de  celui  qu'il  désigne  ainsi  :  Your  greatest  and  the  world's 
greatest  gênerai  and  emperor.  d  II  ajoute  ces  paroles  :  «  I  hope  that 
the  Society  will  long  continue  to  fïourish  in  the  lownof  Avranches  and 
that  you  will  for  many  years  adorn  the  presidential  chair,  »  Pour 
tous  ces  motifs,  nous  croyons  devoir  offrir  à  M.  Gbawner  le  titre  de 
Membre  titulaire  sur  la  présentation  du  Président  et  de  M*  Gustave 
fiouvatlieré 


M.  l'abbé  Rabel,  vicaire  à  Hudîmesnil,  est  présenté  par  M.  Le 
Héricher^  et  par  sou  ami  M*  Tabbé  Maheux,  Intelligent,  instruit  et  stu- 
dieux, NL  Rabel  sera  une  bonne  acquisition  pour  la  Société  dans  la- 
quelle il  est  déjà  entré  en  esprit  en  lisant  avec  empressement  ses  pu- 
blicatlonsi* 
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Nous  avons  déjà  des  liens  puissants  avec  les  Etats- Unis  d'Amérique, 
avec  son  gouvernement  qui  nous  envoie  ces  mag^niJlques  in -quarto 
anoue)s,ses  surveys  et  avec  cette  puissante  instituUon  Smilhgonnienne 
qui  rayonne  sur  le  raonde  entier.  En  recevant  comme  membre  cor- 
respondant M.  Wagner»  de  nouveaux  liens  vont  nous  rattacher  à  ce 
grand  pays  ardent  au  travail^  qui  cultive  surtout  les  sciences  natu- 
relles*  M.  Wagner  est  président  et  fondateur  du  Wagner  free  instû 
tute  of  Sciences^  à  Philadelphie,  et  il  est  présenté  par  le  Pfésident  et 
le  Secrétaire. 

Nous  avons  reçu  une  lettre  d'adhésion  de  M.  Fo?(TE^<i{iR»qui  habite 
Beauvoir,  sur  les  vastes  terrains  qu*il  y  possède  comme  héritier  de 
|jj«iie  Palix,  laquelle  en  avait  hérité  du  général  Hoche,  propriétaire 
à  titre  de  don  national.  M.  Fontenier  est  chevalier  de  la  Légion-d*Hon- 
neur  ;  nous  croyons  qu'il  a  des  goûts  et  des  talents  artistiques  ;  plu- 
sieurs tal)leaux,  qui  décorent  sa  maison^  étant  signés  Fontainier.  Il  est 
présenté  comme  membre  titulaire  par  M,  le  notaire  Sergent  et  M. 
Octave  Le  Chevalier. 

M.  Perrin,  ancien  pharmacien,  ancien  membre  du  Conseil  dépar- 
temental d'hygiène  de  rilIe-et-Vilainej  habite  maintenant  dans  notre 
circonscription  académique,  à  Pontorson.  Il  est  présenté  comme  titu- 
laire par  le  Président  et  par  Texcellent  et  vénérable  curé  de  Pontorson, 
M.  Havard  ;  ce  digne  confrère  prépare  une  Vie  de  son  ami  M.  Gilbert, 
ancien  Grand-Vicaire  du  diocèse.  Nous  espérons  avoir  la  communica- 
tion de  quelques  parties  de  ce  travail. 

H.  Lebon,  ancien  et  très  bon  élève  du  Collège  d'Âvram  hes,  est 
aujourd'hui  professeur  à  Paris  ;  il  est  présenté  à  nos  suffrages 
par  le  Président  et  le  Secrétaire. Il  est  le  frère  de  M Xebon,  sculpteur, 
qui  a  fait  tant  de  travaux  distingués  dans  notre  pays^  spéc.  au  château 
de  M.  du  Homme  de  Chassiliy,  lequel  édifice  reste  pour  le  dedans  et 
pour  le  dehors  le  monument  le  plus  beau  du  pays. 

M.  le  Révérend  Edmond  S.  Foulkes  est  du  pays  de  Galles,  ce  qui» 
pour  la  langue  du  moins,  fait  de  lui  presque  un  breton  français  ;  il 
habite  ce  magnifique  sanctuaire  des  grandes  études  classiques  en 
Angleterre,  Oxford,  cet  agrégat  des  Collèges,  une  de  ces  Universités 
aux  fortes  études,  qui  sont  la  gloire  et  la  force  de  TAngleterre  et  de 
TAIlemagne.  M.  E.  S.  Foulkes  est  présenté  comme  correspondant 
par  le  Président  et  par  miss  Pope^  la  directrice  de  la  Uigh  School  de 
la  Colomberie,  à  Jersey, 
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Twi  ffjfleflMtttta  le  Prtgdept  Caiaut  ilmiMiwiir  de  —^  MaaÉet  à  M. 
Ed.  Hébbt,  fwimeur  ée  Géolopeà  lat  SorinMe,  célèfam  p«^  «a 
grand  mamhm  de  Irttau  reblîfr  à  cêùb  wàmcm.  M.  Bébett  éuit 
4  Àtraociieg^  de  sm  éfKMue,<|m  partefe  s»  leèlw  et  ses 
IlnMihitliieadeDBeraa  Pr^îdeiil  dti  eifiicalicNis  surlee 
prantee  lorales  que  notie  èoaMre  IL  de  h  Vanle  m 
rafipoffléea  de  BegDole^,  de  rOnie.  M.  Hébert  inmiIvI  Ideii  ifice|iiêr 
d*ètre  meralire  eerrespôedant  de  Mire  Sodélé  ci  a  esl  prèseolè  par 
àeax  géologaes  de  noire  Compegoie,  M.  le  prisicseeur  Reslotit,  à 
MorteÎD,  et  M«  le  amuneodant  Fîgeoo,  â  GranviUe. 

M.  Jacques  BâzdC)  du  Vâl-Samt-Père,  esl  im  and»  élève  duCoIlIge 
d'Avrmdies,  où  il  a  puUé  ta  connai^Aiice  de  la  laofue  anglaise,  la- 
quelle lui  a  lût  aa  position  en  Angieterre.  U  est  anjotird'hui  profes- 
senr  à  Lai^erpoo).  Membre  du  Club  anglo-lraoçais  de  cette  Tille,  il  y 
Cttnil  réeeinroent  un  dmcourâdont  nous  dlerons  ud  (tugmeiit  :  t  Pro- 
feisor  BaziDy  in  Ibe  course  of  an  able  ^peecb,  gaid  ihat  a  considérable 
proportion  of  the  Eo^lish  people  h^d  a  préjudice  agaiost  French  lite- 
rature^  believing  Ihat  it  v,'a%  light,  immoral  and  willi  rare  exceplions 
<mlY  ût  to  be  put  in  the  fîre.  He  had  during  the  past  live  years  com- 
baited  thU  feeling,  whicb  was  a  great  injustice  to  the  grant  and  trans- 
cendant merit  of  such  authors  as  Racsne,  Molière,  La  Fontaine, 
Lamartine ,  Béranger ,  Alex.  Dumas  and  Victor  Hugo,  i  M.  Bazin 
qui  noua  entreteDail  naguère  des  mœurs  et  usages  d^^s  Anglais  pourra, 
noiM  Tespérons,  nous  envoyer  d'utiles  coromunicatioos  sur  ce  sujet. 
Il  demande  à  être  présenté  comme  membre  titulaire  par  M.  Chevret 
et  M.  Le  Héricher,  dans  une  lettre  dont  nous  citerons  quelques  traits: 
«  As  re^rd  the  arch^eolo^cal  society,  I  shall  be  most  happy  to  join 
it,  although]  I  shall  not  bave  the  pleasure  of  being  présent  at  any  of 
the  meetings.  I  ani  ail  fhe  more  pleased  In  belng  proposedltiyyou  and 
Mons.  Chevrel  and  I  be*,,^  to  thank  both  of  you  for  y  ou  r  kindness 
fowards  me,  Yim  now  very  wetl  Ihat  I  am  a  very  poorantiquarian,  so 
that  I  reîy  upon  you  to  gife  me  a  few  preliminary  notions  on  thisvery 
interest  iog  science,  when  I  go  to  Avranches  next  year  and  wben 
I  hope  to  hâve  some  good  long  walks  vrith  you  through  tiie  country.  b 


Une  demoiselle,  M'^^  Inès  Yvox,  qui  habite  prèsdeGaen,  àLangan- 
nerie,  le  château  de  Saint- Germain,  est  présentée  à  notre  Société 
par  le  Président  et  M.  Jules  Durand. 

Nous  savons  par  une  de  ces  indiscrétions  qui  ne  viennent  que  des 
amis  que  M^^"  Yvon  fait  des  vers,  mais  c  est  entre  elle  et  la  Muse  une 
conversation  si  inlimtf  qu  il  n*en  transpire  presque  rien  au  dehors. 
Cependant  un  léger  murmure  en  est  venu  récemment  au  Président, 
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bien  étonné  de  ce  que  pour  la  première  fois  pour  lui  on  célébrait  en 
vers  la  saint  Edouard,  en  son  honneur. 

M*  le  docteur  Dubois,  de  SainUJames  ,  se  présente  à  nous  comme 
confrère  titulaire  sous  les  auspices  de  sa  docte  profession,  sous  ceux 
de  son  goût  des  beau^c  arbres  el  arbustes  el  sous  le  patronage  de  son 
voisin  et  ami,  M.  Besnard-Locherie  el  du  Président, 

M.  Henri  Godfray,  na^ère  secrétaire  de  la  Société  Jersiaise^  est 
aujourd'hui  connétable  de  Saint -Sauveur.  Membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie, il  a  été  de  ceux  qui  ont  si  bien  reçu  dansleur 
excursion  à  Jersey  les  membres  de  la  Société  Française.  G*est  alors 
qu'il  a  connu  notre  confrère,  M,  de  Bailliencourl,  de  Mortain,  qu'il  a 
adopté  pour  présentateur  au  titre  de  titulaire,  avec  notre  confrère 
M.  Tavocat  Durell,  membre  des  Etats. 

Nous  avons  déjà  depuis  un  certain  temps  dans  notre  compagnie  le 
docteur  LeHossitjnol  ,  de  Jersey ,  élève  du  lycée  de  Rennes  ,  M.  Le 
Héricher  et  M*  Octave  Lechevalier,  vous  présentent  comme  titulaire 
son  frère,  le  colonel  Philippe  Li  Rossignol,  élève  du  Collège  d'A- 
vranches,  d'une  ville  à  laquelle  le  rattachent  de  bon  vieux  souvenirs 
et  d'à fïectue uses  relations,  et  qui  est  déjà  initié  à  nos  travaux  par  la 
lecture  sympathique  de  nos  publica lions. 

Si  Ton  avait  à  désirer  l'homme  qui  occupe  en  ce  moment  la  plus 
haute  position  de  Tîle  de  Jersey,  on  devrait  nommer  M.  Edouard 
MouiiANT,chef  de  la  justice  ou  Lieutenant-bailli,  ot  Président  des  Etats, 
Président  du  comité  de  Victoria  Collège  ,  et  appuyant  tous  ces  titres 
sur  une  valeur  intellectuelle  et  morale  incontestt'es,  M.  Tavocat 
Durell,  membre  des  Etats,  ancien  élève  du  collège  d'Avranches  el  M. 
Ph.  Le  Rossignol  le  présentent  comme  titulaire,  de  concert  avec  M- 
Le  Héricher  qui  le  visitait  naguère  dans  son  beau  séjour  el  sa  l>elle 
bibliothèque  du  manoir  de  Saumarès,  orné  d*une  chapelle  romane  qui 
avec  celles  Ju  manoir  du  Rosel  et  la  Chapelle  ès-pècheurs  de  Saint- 
Brelade,  représentent  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  Tile,  en  fait  de 
monuments  chrétiens. 

M*  Ch.  Labussière,  linguiste,  qui  a  publié  des  catalogues  d'auto- 
graphes en  plusieurs  langues  et  qui  a  été  Tami  du  grind  collection- 
neur F.  de  Conchea,  est  présenté  comme  titulaire  par  M.  Le  Héricher 
et  M*  Gilbert. 

M*  Robert  Halley  Chambeks  dirige  avec  activité  et  succès  le  collège 
Victoria,  ce  grand  établissement  avec  son  architecture  gothique»  placé 
comme  un  ptiare  de  lumières  intellectuelles  sur  un  des  points  les  plu» 
élevés  de  l'Ile  de  Jersey.  Singulier  collège  pour  nous,  Français,  qui* 
en  dehors  de^  heures  des  classes,  n'a  d'autre  habitant  que  le  portier* 
Prof6i»eur  de»  languea  cJaaBiqiias,  M.  Chaïubers  étudie  et  cominente 
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ses  auteurs  diaprés  les  sources  les  plus  récentes  et  les  plus  autori-* 
9&es.  Il  ne  s'occupe  pas  seulemeiii  de  philologie  antique  :  il  offirail 
récemment  à  M-  Le  Hèricher,  alors  en  mission  d^examen  dans  son 
collège,  un  des  meilleurs  livres  (|ui  aient  été  faits  sur  les  ori^pnes  de 
la  langue  anglaise^  celui  du  docteur  Skeat. 

M.W.  Lawrence  de  GRuCHY,résidanl  à  Saint *Aubin  de  Jersey,  est 
juré-jusljcier  à  la  cour,  et  à  ce  titre  lui  revenait  le  travail  qu'il  vient 
de  faire  sur  la  Coutume  de  Normandie  au  xiii^  siècle  ,  texte  français 
et  latin.  Ce  beau  livre  qui  fait  grand  honneur  aux  presses  de  Lefeuvre, 
de  Beresford-street,  est  en  même  temps  un  très  bon  livre.  E.  de 
Beaurepaire  lui  a  fait  bon  accueil  dans  le  bulletin  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie  dont  M.  de  Cruchy  est  membre.  Ce  qui 
ajoute  beaucoup  â  la  valeur  de  cette  œuvre  Juridique,  utile  à  Jersey 
qui  est  encore  sous  Teropire  du  vieux  droit  normand,  c'est  le  travail 
très  personnel  deTauteurdaus  un  excellent  commentaire^  souvent  philo^ 
logique.  Aussi  sur  ce  dernier  point  M.  Le  Hèricher  qui  Ta  lu  avec 
beaucoup  d'intérêt  a  communiqué  à  Tauteur  deux  notes  q»ril  a  ac- 
ceptées sur  deux  mots  douteux,  sur  <  Rohantum  »,  traduit  par 
9  Rochal  >,  qui  est  le  cristal  de  roche  et  sur  varballum  ,  mauvaise 
leçon  pour  walliallum ,  qui  est  la  baleine,  et  que  Ludewig  trad* 
par  walfiach,  M.  Le  Hèricher  et  M,  Philippe  Le  Rossignol^  ami  de 
Tauteur,  vous  offrent  avec  contlance  M.  de  Gruchy  comme  membre 
titulaire. 

M,  Saundcrs,  le  grand  horticulteur  de  Cœsarean  nursery ^  à  Jersey, 
est  un  ancien  élève  du  collège  d*Avranches,  Trèafoitdans  Tordre  hor- 
ticultural  et  botanique,  il  a  les  plus  riches  jardina  où  Ton  voit  admi- 
rablement végéter  des  plantes  qui  meurent  ou  souffrent  chez  nous, 
une  dizaine  d'espèces  d'eucalyptus,  et  spèc.  le  phormium  tenax  ou 
lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  y  fleurit  et  y  fructiûe.  Il  possède  un 
bas-relief  en  marbre  blanc  que  M«  Le  Hèricher  croit  grec  et  qu'il  a 
signalé  à  la  Société  jersiaise.  Celui-ci  et  M.  Octave  Le  Ghe?alier 
présentent  M.  Saunders  comme  membre  titulaire. 


Le  Président  i  propose  l'admission  comme  correspondants  de  plu- 
sieurs  des  principaux  élèves  des  hautes  classes  du  collège  Victorim, 
dont  voici  les  noms,  pris  dans  les  concours  du  français  : 

M.  Aubin  Lehrier,  qui  a  remporté  le  prix  de  la  goldtn  medal  (la 
médaille  d*or),  décernée  par  la  Reine  à  cet  unique  collège  portant 
son  nom;  M.  RexcaF^premier  accessit  de\âgolden  tnedal;  M.NicatXB 
minor,  qui  a  obtenu  la  Silver  ntedal  ou  médaille  d'argent  ;  M.  At- 
&INSON,  un  des  lauréats,  M.  GA.uniN  major  ,  un  des  lauréats  ; 
M.  GnùNMrjwLD,  un  des  lauréats. 
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Ces  jeunes  gens  peuvent  lire  avec  fruU  les  publications  de  la  Socié- 
té ;  on  jugera  de  leyr  capacité  dansi  Ja  langue  française  par  le  pro* 
gramme  du  français  imposé  aux  clasàes  supérieures.  Le  sujet  du 
french  essay,  à  traiter  en  trois  heures,  sans  le  secours  d'aucun  livre, 
avait  été  ainsi  conçu  et  donné  par  rexaminateur^  M.  Le  Hèricher  : 
4  Influence  du  droit  d'aînesse  et  du  droit  de  partage  égat  dans  les  héri- 
tages sur  la  prospérité  coloniale  d' une  nation  ;  prendre  pour  exemptes 
la  France  et  l'Angleterre.  » 

Ensuite  donner  l'étal  de  la  littérature  française  au  xîx^  siècle:  fexa- 
minateur  avait  limité  ce  vaste  sujet  entre  1800  et  1820. 

Eufîn  analyser  Vllemani  de  Victor  Hugo,  la  Picdoîa,  de  Saintîne, 
le  Roman  d'un  jeune  homme  paui^re^  d'Octave  Feuiliet,  et  quelques 
NouvelUs  d'Emile  Souvestre.  Nous  ne  parlons  pas  des  lectures  à 
haute  voix,  des  dictées  »  des  analyses  et  des  interrogations  sur  la 
grammaire. 

La  dernière  présentation  est  celle  de  M  Maurice  Boul^nger^ 
comme  titulaire,  par  M.  le  Président  et  M*  I.  Levai  lois  ^  qui  expose 
ses  titres  littéraires  dans  une  lettre  ci-dessous. 

La  vacance  a  accumulé  une  correspondance  étendue»  dontlePrési- 
dent  fait  le  dépouillement  et  l'analyse  : 

IL  --  CORRESPONDANCE 

Nous  n'avons  pas  reçu  de  lettre  plus  intéressante  que  celle  dé 
Monsignor  Deschamps  du  Manoir,  écrite  de  Naptes  et  provoquée  par 
l'étude  qu'un  de  nos  membres  a  faite  de  IWigine  et  du  type  de  la 
femme  granvillaîse.  Aussi  nous  l'insérons  la  première  dans  ses  aper- 
çus principaux.  Si  les  uns  comparent  la  Granvillaise  aux  Aodalouses, 
les  autres  à  la  grande  et  belle  Cancalaise  ,  d'autres  enfin  à  la  Napoli- 
taine» on  sera  embarrassé  de  choisir,  mais  on  conclura  qu*on  ne  la 
compare  qu'aux  plus  belles  filles  du  monde.  On  va  entendre  médire 
de  son  capot  :  quelques-uns  de  nos  poètes  riposleront  sans  doute  : 
«  c'est  l'encadrement  sérieux  d'un  joli  visage  ;  c*eâl  la  petite  guérite 
oti  TÂmour  monte  la  garde  et  lance  de  deux  yeux  brillants  des  traits 
vainqueur»  (vieux  style)  ;  c'est  Tincognito  piquant  ;  c'est  le  moyen  de 
cmiper  ceux  qu'on  ne  veut  pas  voir,  c*esl  enfin  mille  et  mille  choses 
qu'ils  sauront  bien  trouver.  En  attendant  voici  la  lettre  : 

>  Pour  ne  pas  laisser  tomber  en  oubli  une  formule  fréquente,  c*e$t 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que  je  reçois  la  Ilevue  trimes-- 
trielle  de  notre  ÀcCADeMiA^  ^U'y  trouve  une  foute  de  détails»  qui  m'in- 
téressent et  me  laissent  moins  étranger  à  notre  Avranchin.  S^Ion  une 
de  vos  expressions,  je  la  lis  avec  ma  plume*  Votre  orig^ine  des  Gran- 
vil taises  m*a  naturellement  touché  au  cœur  : 

A  tous  les  ccDurs  bien  nés  que  la  patrie  est  cbéro  ! 
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•  Plas  on  avance  dans  la  vie,  et  plus  on  se  retourne  avec  un  charme 
indéfinissable  vers  son  berceau  et  les  tendresses  qui  Tont  entouré. 
Connaissez-vous  une  chanson  sur  le  capot,  dont  fut  auteur,  sur  la  fin 
du  siècle  dernier,  le  père  de  Tamiral  Comte  de  Gueydon  ?  Venu  à 
GranviUe  en  qualité,  si  je  ne  me  1  rompe,  d*em ployé  de  TÂmirauté,  et 
marié  à  une  Granvillaise,  sœur  de  Tamiral  Baron  Le  Coupé,  il  fut  plus 
firappé  que  séduit  par  cet  ample  capot ,  et  il  composa  les  couplets 
suivants  : 

Chaque  pays  a  ses  usages  ; 
Je  ne  prétends  pas  les  changer  ; 
Mais  il  est  des  modes  sauvages 
Qu'il  serait  bon  de  corriger  ; 
Je  m«ts  les  capots  de  ce  nombre, 
Mesdames ,  ne  m'en  voulez  pas  : 
Pourquoi  sous  ce  costume  sombre 
Voiler  à  nos  yeux  vos  appas. 

Le  capot  est  une  mantille 
Avec  un  large  capuchon, 
A  Tombre  duquel  une  fille 
Masque  sa  taille  et  son  menton  ; 
Le  capot  est  d'étoffo  noire. 
De  sorte  qu'au  premier  coup  d'oui 
Celui  qui  débarque  peut  croire 
Que  toute  la  ville  est  en  deuil. 

Autrefois  les  Visitandines 
Aux  yeux  baissés,  à  l'air  dévot. 
Carmélites  et  Bernardines, 
Portaient  constamment  le  capot  ^ 
Il  n'appartient  plus  qu'à  Thalie 
De  rappeler  cette  saison  ; 
Ce  n'est  plus  qu'à  la  comédie 
Qu'on  s'affuble  du  capuchon. 

Fille  qui  veut  qu'on  la  marie, 
Du  moins  à  ce  qu'on  m'a  conté, 
Redoublant  de  coquetterie, 
Porte  le  capot  de  côté  ; 
Je  doute  qu'une  telle  amorce 
Attrape  beaucoup  de  poissons. 
Pour  enlever  nos  cœurs  de  force, 
Belles,  baissez  vos  capuchons. 
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•  D  me  semble  que  ce  a'est  pas  tout ,  mais  j'ai  oublié  les  autres  cou* 
plets,  M.  dé  Gueydon  fil  parla^er  ses  suntimenU  à  sa  famille^  et 
dans  un  temps  où  ce  vêienienï  national  était  plus  en  vogue  qu'au- 
jourd*bui,  on  remarquait  que  sa  Te  ru  me  et  ses  filles  le  laissaient 
complètement  de  côté.  Le  capulei  des  Pyrénées,  qni  ressemble  au 
capot ,  a  pu  donner  naissance  à  ta  tradition  d'une  colonie  basque. 
Pour  moi,  j'adopte  plus  volontiers  \à  tradition  d'y  ne  colonie  napoli- 
taine, à  la  suite  des  expédilions  des  Tancrède  de  Hauleville.  En  juin 
dernier,  le  P,  de  hi  Passardière  et  moi  nous  nous  disions  en  nous 
promenant  au  milieu  de  la  population  bruyante  de  Naples  :  «  Si  nos 
Gran\nliaisos  arrivaient  ici,  et  si  les  Napoliïaines  et  elles  se  compre- 
naient, elles  se  reconnaîtraient  vite  pour  sceuis,  »  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  le  cours  de  tant  de  siècles  aurait  dû  détruire  le  caractère 
d^origine.  Cette  persistance  du  caractèi*e  national  est  précisément  un 
trait  définitif  du  caractère  italien. 

»  Que  de|^iraits*communs  t^ntre  les  Napolitaines  et  les  Granvillaises, 
pendant  qtie  celles-ri  dilTèrenl  du  tout  au  tout  des  autres  Normandes  ! 
Le  type  physique  a  beaucoup  de  Iraits  communs.  La  prononciation 
de  certains  éclats  de  voix  sont  identiques.  L'accent  napolitain, 
chanteur  et  traînard,  ne  diitère  guère  de  faccent  granvillais.  Même 
débraillé  dansMa  vie  ordinaire,  et  même  éléi^ance  tapageuse  les  jours 
de  fête,  même  amour  des  bagues  et  des  bijoux,  des  cadres  de  saints 
et  des  madones  dorées  sous  ^lobe.  En  un  mot,  tout  nous  faisait  dire, 
à  mon  cousin  et  à  moi,  que  nos  GranviUaises  sont  des  Napolitaines 
égarées  dans  une  baie  de  Normandie.  La  conformation  de  cette  baie, 
qui  ressemble  à  une  miniature  du  golfe  des  Sy rênes,  a  pu  être  le 
motif  déterminant  du  choix  de  cette  ancienne  colonie  ;  et  si,  comme 
vous  le  penseï^  Monsieur  et  cher  Maître,  Cancale  est  sœur  de  Gran* 
ville,  je  ne  veirai  dans  le  choix  des  localités  adoptées  par  les  émigrés 
Italiens  que  des  prédilections  provenant  des  sites  qu'ils  occupaient 
sur  les  rives  de  notre  golfe.  Le  Roc  et  la  ville,  c'est  le  Pausilippo  et 
le  Vomero  avec  Naples  ;  Iléret^  c'est  Portici  ;  Hacqueville,  Ilocbe- 
Gaiithier,  Saint-Pair  et  les  autres  villa^^es,  se  suivent  comme  Résina, 
Torre  del  Greco,  Torre  Annunziata,CastellammarediStabia,  Sorrenle 
et  MaUa>  Le  Pij<non-Butor  occupe  le  même  point  que  la  pointe  de 
Matla-Lubreuse,  qui  sépare  les  golfes  de  Naples  et  de  Saler  ne,  et  la 
pointe  de  Cancale  ferme  la  Uûe  comme  l'île  de  Capri. 

«, Votre  remarque  sur  l'emploi  de  Tarticle  devant  les  noms  propres 
(p.  95),  en  Italie,  me  rappelle  que  le  même  usage  refînait  dans  le 
vieux  Granville.  Ici,  non-seulement  dîias  l'abandon  de  la  vie  privée, 
mais  même  dans  la  vie  publique  et  dans  la  presse,  aprà*^  avoir  une 
première  fois  donné  à  une  personne  les  qualitlcations  qui  lui  appar- 
tiennent, on  se  borne  ensuite  aux  articles  il^  lo  et  la,  qu'on  emploie 
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parfois  aussi  avec  les  simples  prénoms  :  l'Edoardo^  la  Garmela,  il 
FraDcesco.  Lorsque  j'entends  les  plus  g^randes  dames  s'appeler  la 
Massimo  ou  la  Ravaschiert\  j'éprouve  la  miîme  surprise  que  je  res- 
i^entais  dans  mon  enfance  en  entendant  les  vieilles  survivantes  de 
l'ancien  ordre  de  choses  se  trailer  de  la  même  manière  :  ce  que  j^ 
n'avais  jamais  entendu  dans  les  villes  voisines*  i 

Une  de  nos  correspondantes,  miss  Blanche  Moggndge*  avait  de-^ 
mandé  à  M.  Le  Héricher  quelques  notions  sur  les  collîberts,  pour  les- 
quels celui-ci  avait  fait  quelques  recherches  demandées  par  le  profes- 
seur de  droit  de  Caen,  M.  GuiMouard.  Il  lui  a  été  répondu  que  c'était 
une  classe  d'hommes  tenant  à  peu  pri's  le  milieu  entre  les  serfs  et 
les  hommes  libres.  Mais  mademoiselle  Mogg^rîdge  croît  avoir  de  nou* 
velles  notions  sur  eux  :  <  I  hâve  heard  that  ai  Ihe  end  of  the  last  cen^ 
tury  there  was  a  small  tribe  of  people  called  cohblesHckSy  inhabiling 
<Iomwal  whose  ori^n  seemed  lo  be  unknown  and  whose  cusioms 
habita  and  character  appear  to  me  closely  to  resemble  the  colliheris. 
Thèse  people  are  no w  eilinct  in  CornwalL  Etc.  »  Nous  craignons 
qu  elle  ne  voie  pas  dans  ces  hommes  ce  qu'ils  étaient  réellement,  yne 
classe  sociale  et  qu'elle  n'en  fasse  une  race^  une  tribu,  comme  les 
«a^ots,  les  bohémiens.  Miss  Mog^ridge  ajoute  :  «^  I  am  glad  that  your 
(iterary  and  scienlilicsactety  is  prospering  and  hope  it  will  continue  to  do 
ao.i£lle  remercie  de  l'envoi  de  notre  Revue:  «  I  ought  tohave  written 
long  ago  to  thank  you  for  the  magazine  whtch  was  forwarded  to 
me,  but  as  we  had  lefl  the  house,  l  did  not  receive  it  till  long  af- 
lerwards.  • 


Quelques  rares  personnes  savent  que  notre  bibliothèque  publique 
d'Avranches  possède  des  manuscrits  inédits  de  Gicéron,  spéc.  de 
VOfator  et  du  De  araîore.  Découverts  par  M.  Ravaisson,  inspectear 
des  bibliothèques  de  France,  ils  furent  pour  lui  Toccasioa  de  renouer 
des  rapports  avec  M.  Le  Héricher,  alors  régent  de  2^  à  notre  collège. 
Celui-ci,  aidé  de  son  meilleur  élève,  M.  Hamard,  de  Saint-lames^  y 
releva  uo  millier  de  variantes,  dont  M*  Ravaisson  publia  un  choix 
dan-i  son  volume  de  RappoKs,  Cette  publicité  donna  Téveil.  Un  pro- 
fesseur de  Grenève  les  recueillit  pour  une  édition  nouvelle  de  Cicéron, 
et  bientél  deux  Allemands,  l'un  prince,  et  Vautre  professeur  à  Got- 
tingen,  vinrent  ensemble  étudier  ces  manuscrits.  Trois  ans  passés, 
un  professeur  d'Erlangen,  en  Bavière,  M.  Heerdegen  vint  chez  nous 
pour  le  même  but,  et  M.  Le  Héricher  fut  assez  heureux  poui*  lui  être 
<ie  quelque  utilité.  Maintenant  on  comprendra  sa  lettre  :  f  Monsieur 
le  Président  et  cher  Confrère,  il  y  a  trois  ans  que  J'ai  été  re^u  avec 
4ant  d*hospitaEté  dans  la  ville  d'Avranches,  pour  consulter  de  nouveau 
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ce  précieux  manuscrii  (n*'  238),  qui  coolient  quelques  livres  rhéto- 
riques de  Cicéron.  Eo  1882  el  1883,  je  visiUiis  les  bibliothèques  de 
!*ItaUe  et  de  TAngleterre,  et  j'y  ai  fait  encore  une  riche  récolte  de 
manuscrits  importants.  Ma  nouvelle  édilion  d'un  de  ces  livres  de  Ci- 
céron  (Orator)  vient  de  paraître.  J'ai  Fhonneur  de  vous  envoyer  en 
jnème  temps  un  exemplaire  de  cette  édition.  Je  vous  prie  de  roffrir  à 
la  Société  d'Archéologie,  et  d'y  ajouter  Thommage  de  mes  sentiments 
les  plus  respectueux.  Je  vous  remercie  bien  des  deux  numéros  de 
la  Revue  trimestrielle  que  M  le  Secrétaire  a  eu  la  bonté  de  m' en- 
voyer. Votre  très  dévoué  confrère  et  ami  in  Cicérone.  •  Nous  parle- 
rons plus  loin  du  livre  du  jeune  professeur  qui  fera  sensation  dans  le 
monde  savant  :  en  Allemagne»  un  livre  érudit  est  très  lu,  et  immé- 
diatement classe  un  homme. 

Notre  confrère  récemment  élu  titulaire,  M.  Jacques  Bazin,  du  Val- 
Saint-Père,  professeur  a  Liverpool,  nous  adresse  deux  documents  ré- 
sumant un  discours  prononcé  dans  celte  ville  sur  les  méthodes  d'ensei- 
gnements de  la  langue  française  et  un  autre  discours  t  an  ahle 
9peech  *•  dit  un  rapporteur,  prononcé  à  FAnglo-French  Club  de  cette 
¥Îlle  contre  une  opinion  trop  répandue  que  k  litlérature  française  est 
légère  et  n'est  pas  morale.  Il  l*a  réfutée  en  citant  nos  grands  auteurs  : 
€  He  hadf  dit  un  journal  de  Liverpool,  t  during  the  past  ûve  years 
cembatted  thls  feeling,  which  was  a  great  injustice  to  the  grand  and 
transcendant  merits  of  sucb  authors  as  Racine,  Molière,  La  Fontaine, 
Lamartine,  Béranger^  Alex.  Bumas,  Victor  Hugo.  > 

M*  Jean  Levallois  nous  écrit  pour  exprimer  ses  regrets  de  ne  pas 
assister  à  notre  séance  r  c  L*ordre  du  jour  est  si  attrayant,  i  dlt-iL 
il  nous  enverra  ses  stances  «  A  travers  la  mort  9,  mises  en  musique 
par  M.  Grandin  :  t  C*est  une  des  plus  suaves  mélodies  qui  puissent 
flatter  l'oreille  et  le  cœur.  •  J'avais  demandé  à  M.  Grandin  un  air  à  la 
fois  triste  et  fier.  Eh  bien  !  Fair  me  paraît  conçu  tout  à  fait  à  la  hau^ 
teur  de  la  portée  philosophique  et  religieuse  que  j'ai  voulu  donner 
aux  paroles.  Les  vers  et  la  note  semblent  avoir  jailli  de  la  même 
veine.  Je  m'occupe  toujours  du  recrutement  de  notre  Société.  J*aurai 
avant  peu  un  certain  nombre  de  candidats  à  vous  présenter.  En  atten* 
dantp  Je  suis  chargé  de  vous  présenter  M.  Maurice  Boulanger,  de 
Touchet,  Procureur  de  la  République  à  Ploêrrael,  mon  ancien  élève, 
qui,  à  Rennes,  avait  tous  les  honneurs  du  palmarès,  orateur  distingué 
et  ami  des  musea.  > 

Notre  excellent  confrère,  M*  Ch.  Yvon,   nous  écrit  comme  «  désolé 

de  ne  pouvoir  assister  à  notre  réunion rentré  de  chasse  avec  une 

Jbelle  ampoule  an  talon,  impossible  de  marcher.  C'eût  été  pour  moi 
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«ne  fôte  véritable  que  je  regrette  beaucoup  de  perdre  ;  Je  vous  écris 
de  Plaine-Fougères  pour  dire  combien  je  suis  méconleo  tel  désappoin- 
té de  ne  pouvoir  me  rendre  auprès  de  vous J'espère     que 

M.  Edouard  Gîtlon  ira  à  Avranchas.  > 


M. Roger  Boudent  de  la  Godelinière^  membre  de  la  Société,  fait  part 
au  Présidf^nt  d*unc  découverte  faite  dans  la  commune  dont  il  est 
maire,  la  commune  des  Chambres  :  «  Un  habitant  dee  Chambres,  en 
baissant  le  terrain  de  son  jardin,  a  trouvé  un  vase  en  bronze ,  du 
moins  je  le  crois  tel,  parce  que  le  rnélat  dont  il  est  fait  parait  exacte- 
ment semblable  à  celui  des  coins  ceUiques  que  j*ai  donnés  dans  le 
temps  à  M,  Le  Beuf,  commissaire  de  police  à  Avranches.  Malheiireu* 
sèment  le  profane  qui  a  fait  celte  découverte  R*est  évertué  à  fourbir 
ce  vase  et  lui  a  enlevé  une  bonne  partie  de  sa  valeur,  c'est-à-dire  de 
sa  patine.  Il  aurait  eu  honte^  m't-t-il  dit,  comme  je  lui  en  faisais  un 
reproche,  de  m^apporler  un  vase  aussi  couvert  de  verl-de-gris  et  il  a 
dit  qn*il  ne  regrettait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  en  restait  encore  au- 
tant. Ce  vase  a  la  forme  d'une  marmite  à  trois  pieds  et  une  capacité 
d'environ  quarante  litres.  J*ai  vu  dans  le  musée  de  Caerlêon,  dans  le 
pays  de  Galles,  un  vase  identiquement  pareil,  mais  moins  bien  con- 
servé. - .  Taurais  été  moi-même  vous  communiquer  cette  découverte, 
si  mee  pieds  me  Tavaienl  permis,  mais  je  n'ai  pas  osé  le  conûer  à  un 
domestique,  pensant  que  tous  seriez  assez  aimable  pour  venir  à  la 
Baudonnitîre  un  de  ces  jours  voir  le  vase  et  l'infirme  qui  est  toujours 
très  heureux  de  revoir  son  ancien  maître.  »  Le  vase  est  arrivé,  il  était 
présent  à  notre  séance  sur  le  tapis  du  bureau  :  il  a  son  article  à  notre 
ordre  du  jour.  Dès  maintenant,  c* est  tout  simplement  un  objet  de 
premier  ordre, 

Nous  retrouvons  une  lettre  déjà  ancienne  de  M,  le  marquis  d€ 
Blossevilles  à  M.  Le  Hécidier.  à  propos  d'un  article  de  celui-ci,  inséré 
dans  la  Revue  de  Normandie*  M.  de  Blosseviles  y  rectifie  cette  asser- 
tion de  cette  étude  que  la  terminaison  beuf  se  présente  souvent  dans 
ie  nom  de  lieux  situés  prêt  d'un  cours  d'eau  :  «  l'habite  précisément 
un  plateau  élevé  où  toutes  les  mares  sont  desséchées,  où  aujourd'hui 
à  une  grande  foire  Teau  se  vend  aussi  cher  que  le  cidre^  et  dans  un 
cercle  as^ei  resserré  je  compte  Marbeuf,  Criquebeuf,  LimbeuT  Dau- 
beuf.  Dans  l'Eure,  le  nom  de  La  Haye  n'est  guère  moins  fréquent 
que  dans  la  Manche.  Dans  mon  village,  il  y  a  une  famille  Danet  ;  le» 
Harenc,  devenus  Hareng,  sont  nombreux  dans  le  canton.  Il  y  a  des 
Loue- Dieu  devenus  Lodieu. 

Dans  son  amour  de  la  correction,  notre  distingué  confrère,  M,  Car- 
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l^eaUéff  de  Tirepied,  Conseiller  à  la  Cour  de  Paris^  retoudant  les 
slttiphes  qu'il  nous  a  envoyées,  et  qui  sont  au  programme  de  la 
KéatiCe,  signale  trois  erreurs,  et  les  répare  avec  bonheur,  en  mettautt 
cette  apostille  pour  le  Président  :  <t  sans  préjudice  de  votre  opinion 
peiÊonnelle,  qui  est  toujours  réservée.  »  Ce  dernier,  usant  ou  mal 
usant  de  ce  droit  si  aimablement  octroyé,  en  conservant  les  correc- 
tions de  Tauteur  ïK>ur  deux  errata,  a  osé  préférer  à  la  seconde  version 
ainsi  rédijjée  :  <  Voici  les  bois  taillis  qui  couronnent  les  prés,  i  lapre^ 
inière  leçon  qui  était  :  t  Voici  les  bois  taillis  qui  font  bordure  aux 
prés.  »  Cette  poésie  avait  été  acco  m  [gagnée  d'une  lettre  dont  nous  dé- 
tachons quelques  passages  :  «  Je  vous  envoie  quelques  vers,  entière- 
ment inédits,  et  qui  remontent  à  une  ilate  éloignée.  Je  crois  que 
vous  ne  les  lirez  pas  sans  quelque  émotion,  à  cause  du  souvenir  d'une 
famille  qui  nous  a  toujours  accueillis  gracieusement....,  Si  vous  pen- 
sez qull  faut  laisser  ces  strophes  dans  Fouljli  où  elles  dorment  de» 
puis  longtemps,  je  souscrirai  bien  volontiers  à  votre  décision*  Un 
journal  va  bientôt  publier  :  -  Une  ville  souterraine,  par  Clodius,  *  dont 
vous  connaissez  déjr\  l'idée.  Je  vous  enverrai  un  fascicule  de  cette 
étude  dès  qu'elle  aura  paru,  o  L'envoi  a  eu  lieu,  et  nous  rendrons 
ompte  de  cette  étude,  du  moins  dans  ses  rapports  av#c  les  sites  de 
riiotrc  pays, 

Monsig'nor  Deschamps  nous  avait  indiqué  un  vieux  et  vénéré  prêtre 
de  Granville,  M.  Da^uenel,  Ci}tnme[>ossédaiit  des  notions  sur  les  an- 
ciennes mœurs  et  traditions  de  Granville.  M.  le  Président  a  fait  appel 
à  ses  souvenirs  en  rinvitant  à  entrer  dans  notre  Académie.  Il  a  reçu 
Taimable  réponse  qu*on  va  lire  : 

t  J  étais  loin  de  m'alteudre  à  rhonneur  que  vous  avez  daigné  me 
taire  en  m' invitant  à  faire  partie  de  la  S<)ciété  savante  que  voua  pré- 
sidez avec  tant  de  succès. 

n  Depuis  longtemps  je  connais  et  j'apprécie  les  travaux  de  la  So- 
aété  archéologique  d*AvraucUes,  l'esprit  qui  la  dirige  et  les  résultaU 
qu'elle  ubtit*nl.  Elle  a  surtout  un  jjrand  mérite  à  mes  yeux,  celui  d'en- 
tretenir et  de  développer  le  goût  srïenlitique,  arlistique  et  littéraire 
dans  nos  contrées,  complément  nécessaire  de  toute  vraie  civilisa- 
tion. 

»  Quand  j*écri»'ai  à  Naples  ,  je  remercierai  Monsijrûor  Desohamps 
du  Sîanoir  de  son  initiative  auprès  de  vous.  Veuillez  donc  me  compter 
au  nombre  de  vos  membres  titulaires,  ayez  la  bonté  de  me  faire  con- 
naître le  règlement,  les  jours  des  réunions,  etc. 

»  Malheureusement  je  ne  puis  être  qu'an  membre  inutile  dont  le 
rôle  se  bornera  à  admirer  et  à  donner  des  encouraj^emeiHê,  —  rar 
j*ai  74  ans  et  de  plus  des  yeux  tellement  aJîaiblis  que  fen  suis  à  peu 
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prè«  réduit  à  fa  récitation  de  mon  oflice.  —  De  plus,  mes  études  pas- 
sives se  sonl  toutes  concentrées  dans  les  choses  de  mon  minÏÊtère.  — 
C'est  à  peine  si  j'ai  pu,  à  la  dérobée,  et  «lans  quelques  circonstances 
exceptionnelles,  donner  quelqu'attention  à  des  questions  qui  m  auraient 
vivement  intéressé,  si  j'avais  pu  m'y  livrer  entièrement ,  mais  si  vous 
ne  pouvez  compter  «îur  mes  travaux  «  vuua  pouvez  néanmoins  être  sûr 
que  je  m'empresserai  de  faire  ct^  que  je  pourrai  pour  exciter  les  jeunes 
gens  sur  lesquels  je  pourrais  avoir  quelqu'influence  à  dir^er  leurs 
études  dans  la  voie  que  vou!>  avei  si  bien  tracée.  » 

M.  Fontenier  écritjde  son  domaine  de  Beauvoir^au  Président  :«  Votre 
lettre  est  tellement  aimable  que  je  ne  puis  résister  au  plaisir  d^être 
des  vôtres.  Je  vous  serai  donc  obligé  de  me  compter  parmi  les  adhé* 

rents.  • 


En  envoyant  son  ctude  sur  Bailanche,  •  le  doux  philosophe  de 
l'Abbaye  au  bois,  »  et  un  numéro  du  Polybiblion  renfermant  un 
grand  article  de  critique  hltéraire,  sî^né  Jean  d'Avranches,  M.  Vaudon 
nous  dit  les  plus  aimables  choses  :  t  Le  dernier  numéro  de  la  Revue 
dont  je  ne  vous  ai  pas  encore  remercié  ne  m'a  pas  moins  charmé  que 
les  autres.  J'ai  ouï  dire  tjue  le  tome  6*  des  Mémoires  a  paru  Puis-je 
espérer  que  vous  me  le  ferez  adresser  ?  Je  vous  assure  qu'il  n^aura 

pah  de  lecteurs  plus  attentifs  quenioi Il  m'a  été  impossible  cette 

année  d'ciUer  à  Sainl-Jean.  Je  ne  vous  reverrai  donc  pas  sur  la  falaise 
ni  sous  la  colonnade  des  chênes. Me  voici  dans  la  fournaise  et, qui  sait , 
dans  le  choléra,  »  {Lettre  du  4  août),  i  Mille  actions  de  grâces  !  Je 
hoiâ  goutte  à  goutte  un  livrai  d'un  de  no^  confrères.  Je  suis  friand  de 
tout  ce  que  vous  publiez.  Qu'est-ce  que  ce  Glossaire  normand  au- 
qut^l  vous  renvoyez  dans  votre  Littérature  populaire  ?  Ne  pourra i-je 
aussi  respirer  votre  Flore  normande.....  Je  comprends  le  charme  que 
Jersey  exerce  sur  vous  ;  je  l'ai  subi  tout  entier  moi-même.  Si  nous 
pouvions  un  jour  nous  y  trouver  ensemble  !  ïl  m'en  a  coûté  de  ne 
pouvoir  aller  à  Saint-Jean.  J'aime  ces  couverls  et  ces  rudes  falaises 
où  je  vous  ai  rencontré  pour  la  première  fois.  Un  de  nos  pères, 
botaniste  rafûné  et  bas-normand  d'origine,  vous  envoie  de  la  graine 
de  linaria  cymbalaria.  Vous  exprimez  quelque  part  dans  la  Revue 
le  regret  de  n*en  pas  voir  les  murs  du  jardin  d'Avranches  tapissés.  > 
M.  Le  Héricher  a  répondu  par  l'envoi  de  feuilles  d*eu€ a jypfia  atnygK 
daUna  à  cette  gracieuse  manière  d'établir  une  correspondance. 

De  Deauville-sur-mert  M.  Henri  Le  Court,  notaire»  remercie  de  son 
admission  :  «  Je  voua  prie,  M.  le  Président ,  de  bien  vouloir  agréer 
tnes  remercîments   et  les  offrir  à  mes  c-onfrères  pour  Thonneur  qu'ilg 
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f4>nl  bien  voul»  zne  faire.  ♦>  Dan?  une  autre  lettre  M,  1^  Court  réclama 
l'envoi  de  son  diplôme»  dnnt  il  avait  soldé  le  prix.  Di|pîome  envoyé. 
Un  ecclésiastique  distinsrué  a  manifesté  à  son  ami,  M.  Maheux,  curé 
Aie  Saint-Oven,  le  dessein  d*entrer  tlans  notre  Académie,  enceslennes . 
-  €  le  ne  sais  si  vous  avez  pensé  à  moi  en  ce  qui  concerne  la  Sociélc* 
dWrchéolojpe.  Maintenant  je  sois  tout  à  fait  décidé  :  j'accepterai  va* 
lontiors  l'honneur  d'en  faire  parlie.  Je  vous  prierai  donc  de  vouloir 
bien  faire  connaître  à  M.  le  Président  que  je  serais  heureux  de  rece- 
voir le  bulletin  de  la  Société.  Bienlèt,  ^ans  doute,  je  passerai  par 
Avranches  :  alors  je  remettrai  ma  cotisation  et  recevrai  les  volumes 
auxquels  j'aurai  droit,  paraît- il...  Yous  voudrez  bien  aussi,  je  vous 
prie,  remercier  M.  Le  Hértcher  de  l'honneur  qu'il  m'a  fait  en  me 
l^roposant  de  me  présenter  à  votre  lirîHante  Société,  i  Celte  lettre  eai 
de  M.  J.  Habel,  vicaire  à  Hudimesnil,  elnous  avons  tout  lieu  de  croire 
qu'en  l'admettant  nous  nous  sommes  donné  un  collaborateur  actif  ai 
instruit. 

Sur  rindication  bienveillante  de  notre  confrère,  M.  Charles  Guérin, 
HOU»  avions  espéré  trouver  un  adhéjrent  dans  M.  Ed.  Néel,  aumônier 
honoraire  de  la  marine  à  Le  Vast  :  cette  espérance  ne  s'est  pas  réali- 
«ée,  mais  son  refus  est  exprimé  en  termes  trop  courtois  et  avec  des 
détails  trop  intéressants  pour  que  nous  ne  le  mettions  pas  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  : 

«t  Monsieur  le  Prèf^idenij  Vf>tre  lettre  si  bienveitiant^î  pour  mtii  «*st 
venue  me  rappeler  qu'il  y  a  déjà  plusieurs  années  je  me  suis  un  peu 
lancé  4é(néf  aire  ment  dans  les  applications  mécaniques  soit  pour  la 
prothèse  chirurgicale  oh  pour  quelques  applications  pratiques  d'élec- 
tricité ;  j'élais  alors  persuadé  que  je  cherchais  des  perfectionnements 
utiles* 

*  11  est  resté  peu  de  chose  de  tout  cela  dans  le  domaine  public, 

»  C*esl  à  peine  si  j*ai  fait  depuis  quelque:*  études  théoriques  sur  J'ér 
ieetricilé.  J'ai  lu  quelques  considérations  sur  ce  sujet  à  Tâcadémle 
46  Cherbourg  ;  me  voici  maintenant  complètement  reViré  à  la  cam- 
pagne, je  n'ai  plus  les  mêmes  éléments  nilcs  rrïémes  stimulants  qu'au- 
trefois, je  deviens  un  membre  honoraire  inutile  de  i'àcadémie  de 
Cherbourg. 

9  Je  ne  puis  répondre  à  l  honneur  que  vous  me  faites  qu'en  vous  re- 
merciant, vous,  M.  le  Président,el  M.  Ch*  Guérin, d  avoir  pensé  à  moi; 
si  j*étais  re^^té  à  Cherbourg,  ou  si  j'étais  resté  citoyen  d*uoe  ville 
comme  Avranches*^  j'aurais  été  très  honoré  de  recevoir  un  litre  û 
ilaiteur  ;  mais  je  suis  maintenant  en  dehors  de  ce  milieu  nécessaire 
au  chercheur  ;  je  suis  résolu  à  suivre  seulement  en  specbteur  sym»- 
pathique  le;^  travaux  des  vaillants  apôtres  de  la  science.  > 
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En  t^tuïîianl  à  Jersey  reicellenle  Coxthime  ibr  Normandie,  de  M.  îe 
Juré-juslicier  de  Gruchy,  le  Président  pensa  qa*un  homme  de  cette 
haute  position  et  de  ce  savoir  serait  une  bonne  acquisition  pour  la 
Société,  et,  aïdé  à\vïi  ami  commun,  M.  Philippe  Le  Ros^signol ,  il  lui 
fil  sa  proposition  ;  M.  de  f  Vruchy  répondît  de  Malvern  : 

tr  Monsieur,  j*ai  bien  reçu  votre  honorée  du  29  juillel  ;  je  vous  re- 
mercie des  termes  par  trop  flatteurs  dont  vous  qualifiei  ma  réimpres- 
sion de  la  Cout'jme. 

»  Si  ce  n*était  que  le  mot  ro}ia7ilum  se  trouve  comme  rêquivalenl 
latin  de  rochal,  je  n'hésiterais  pas  à  dire  que  ce  n*est  qu'une  erreur, 
par  iranàposition  de  lettres,  de  choral  (coraiï).  Je  regrette  infiniment 
de  n'avoir  pu  vous  rencontrer  pendant  votre  séjour  dans  Tîle,  et  avoir 
pu  profiter  de  vos  connaissances  sur  ce  point  et  sur  d'autres  aussi, 
uù  mi>n  (peu  de)  sav*jir  m'a  fbit  tîèfaut.  Je  vous  romerde  de  votre 
suggeslion  quant  au  mol  vahallmn;  je  n'ai  aucun  duute  que  c'est  une 
solution  correcte.  Si  jamais  j'ai  l'occasion  de  publier  une  deuxième 
édition,  jVn  lerai  une  note. 

n  Je  me  préfenterai  volontiers  comme  candidat  à  b  savante  société 
d'Avranthefi  dont  vous  êtes  le  Président,  Selon  votre  obUt^eanle  offre 
je  vous  prierai  d'être  un  de  mes  parrains  et  je?  crois  pouvoir  votis  au- 
toriser d'oiTrir  le  colonel  Le  Rossi^jnoï,  ami  et  ancien  camarade  de 
régiment  comme  Tautre. 

»  Aussitôt  mon  retour,  je  vous  ferai  parvenir  ma  cotisation,  si  toute- 
bis  j'ai  Fhonneur  d'être  Hcceptè.  J'aimerais  aussi  vous  expédier  pour 
votre  acceptation,  si  vous  ne  le  possédez  pas,  un  exemplaire  de  ma 
Coutume. 

*  J'entends  avec  plaisir  que  vous  vous  occupez  d'un  Glossaire  ang^lo- 
normand.  Avei-vous  jamais  eu  Toccasion  de  voir  les  matériaux  d'un 
Glossaire  jei^siais.  préparés  par  MM.  A.  I^e  Gros  et  Philippe  Langlois? 
Ce  travail  est  actuellement  dans  la  possession  d»^  la  Société  jer- 
siaise. » 

En  décidant  d*ex poser  le  billet  de  Charlotte  Gorday,  la  Société  n'a- 
vait voulu  que  mettre  en  évidence  un  précieux  autojj^raphe;  elle  n'a- 
vait pas  suffisamment  considéré  que  c'était  une  pièce  historique  et  un 
acte  d*accusalion.  Justement  ému  de  cette  publicité  donnée  à  c^  do- 
cument, M,  le  comte  de  Pontécoulant  nous  adresse  celte  réclamation: 
«  J*apprends  indirectement  que  la  lettre  écrite  par  Charlotte  Corday 
à  Dulcet Pontécoulant»  au  moment  de  quitter  la  prison  pour  Téchafaud, 
se  trouve  au  musée  d'Avranches.  Dana  l'intérêt  de  la  vérité  et  d*une 
mémoire  qui  m'est  chère,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  placer  à  côté 
de  ilnjuste  et  cruelle  accusation  de  Charlotte  Corday  la  justiiication 
qui  résulte  des  pièces  officielles  publiées  par  les  journaux  du  temps 


jf. 


-  221  — 

el  reproduits  daiis  les  Souvenirs  liii  comte  de  Pontécaulant,  dont  ex- 
trait ci-joint.  Je  vous  serai  obii^jé,  M.  le  Président,  de  m'accuser  rocei»- 
tion  de  la  présente  et  de  me  f^ire  connaître  la  suite  qu*elle  aura  eue.  » 
Ld  suite  qu'elle  a  eue,  c'est  Tacceiplalioti  empressée  d'uue  j.ustiûcation 
si  bien  fondée, d*ailleur&  admise  dans  des  liislinres,  et  spéc.  dans  les 
Girondins  de  Lamailine,  et  le  |ibcenienl  près  du  billet  du  Ctiailolte 
des  pièces  ci*dessus,  el  très  en  évidence,  surtout  celle-ci  qui  est 
décisive  : 

f  Mootané,  Président  du  Tribunal  révolulionuaîre^à  Gustave  Doulcel, 
membre  de  la  Convenlion  nationale  :  citoyen  Représentant,  fa  lettre 
que  vous  m'avez  envoyée  est  vérilablement  de  Marie  Corday.  L'accu  * 
sateur  public  vous  avait  écrit  ;  le  gendarme  n'ayant  su  vous  trouver 
rappoiia  la  lettre-  (M.  de  Ponlécoulant  troi;*  fois  proscrit  avait  aban- 
donné son  domicile  pour  échapper  k  une  arrestation  de  nuiL)  L'accu- 
sateur public  vient  de  me  la  remettre  ;  jd  vous  l'envoie  ;  voilà  Texacle 
vérité.  Salut  et  fraternilé.  Signé  Montané.»  Des  lettres  ci-joinles  cons- 
tatent que  c'e^i  quatre  joura  après  Texécution  de  Charlotte  que  le 
Tribunal  révolutionnaire  lui  a  donné  avis  du  choix  qu'elle  avait  fait  de 
lui  pour  son  défenseur.  Nous  sommes  très  heureux  d'ajouter  ici  la 
publicité  de  notre  Revue  à  celle  des  grands  ouvrages  sur  la  Révolu- 
lion  , 

Le  directeur  du  Séminaire  de  Montréal,  craignant  d'oublier  son 
patois  normand,  s'adr^^sse  à  un  ami^  un  Valognais,  M.  Vignon^  notre 
confrère»  curé  de  La  Haye-Painel,  lequel  s'adresse  à  un  autre  Valo- 
gnais,  le  Pré*ïidenl  de  la  Sociélé,  pour  lui  demander  des  renseigne- 
menls  sur  des  rimes  et  poécies  jersiaises,  publiées  chez  le  libraire 
TouzeL  On  n*a  pu  lui  en  fournir,  mais  oo  lui  a  remis  un  recueil  de 
vers  Jersiais  et  Guernesiais,  oiïerl  à  M.  Le  Héricher,  à  Jersey,  par  le 
docteur  Len'ier  Aubin.  M.  Vignon,  d*-.  son  côté,  a  donné  les  chan- 
sonnettes, assez  célèbres,  d'Alfred  Rossel,  en  patois  de  la  Hague,  le- 
quel a  fait  les  verset  la  musit|ue.  Nous  y  avons  retrouvé,  avec  les  déli- 
ces et  les  charmes  du  soutenir,  quelques  mots  qui  ne  sont  pas  enten- 
dus dans  TAvrancbin,  parex.  bunequêney  hanneton  ^dequène,  chêne, 
el  selon  notre  confrère,  M.  Lambert,  d'yn  préfixe  onomalopique), 
ckenna^  cela,  se  dèbauchier,  É^e  déîîoler,  can}%e^  ci'uche,  brélaner, 
flâner,  nazer^  rôder,  ma  fé-de-dingxie^  ma  foi  de  Dieu,  î^redangwier, 
bégayer,  prèchier^  parler,  et  celte  enfilée  d'épilhètes  malignes  qui 
forme  deux  ou  trois  vers  ; 


t  Ou  m'traite  de  frelampier, 
d'hostiLT,  d*avrelan,d'un  nâtre, 
de  chorchiar,  de  va^flibousier,  etc. 
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Le  ministre  Je  rinstniclion  put>lif|iie  invite  au  congrès  prochenn 
lie  k  Sur^Kïnne  les  membres  des  Sociétés  .savantes,  en  Jeur  donnant 
ïe  programme  îles  questions  à  lrat1«r,  spécialement  celle  delà  section 
«rhisloire  et  de  philologie,  où  il  n'y  a  pas  une  seule  question  de  phi- 
lologie. Un  des  articles  a  Liturgie?  locales  ànlérieures au  xvir  siècle,  » 
peut  être  traité  utilemenl  par  nous  d'après  un  manuscril  du  Mont 
Saînt-^ricbel,  car  ce  nvonastère  avait  à  lui  un  oflîce  original  de  la  fête 
des  Rameaux. 


11  y  a  vingt-cinq  ans,  celui  qui  trace  ces  lignes    ècmait    un   li- 
vre publié  par  un  ami,  à  Saint* Bélier,  sur  les  mociuments  de  cette 
Ile,  et  en  visitant  le  manoir  du  Rosel^   il  ei primait  aiosi  son  admint- 
tion  :  «  Ce  manoir,  construit  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  est  une  vé- 
ritable merveille  gothique,  une  féerie  arabe  éclose  au  milieu  de  la 
verdure  des  bois.  Blanche  sur  ce  fond  de  verdure,  se  détache  la  gra- 
cieuse architecture  avec  lefûorescence  pyramidale  de  sa  chapelle,  les 
créneaui  de  ses  murs,  ses  cheminées  octogonales,  ses  tourelles  en- 
corbeîlées,  et  toutes  ses  baies  découpées  à  jour  par  une  riche  trace- 
rie  (iracery},  et  en  note  :  a  Nous  ne  savons  si  le  seigneur  du  Roze), 
de  la  célèbre  famille  Lemprière,  a  rempli  ses  devoir»  féodaux,  lors 
des  deux  vigiles  de  ta  reine  Victoria,  son  souverain,  il  •*  doit  rencon- 
trer le  ro  y  sur  un  cheval  en  la  mer  jusque  les  seingles  en  l'eau 
et  ainsi  à  ^on  retour  être  hon  bouti4litir  lui  servant  à  boire  durant 
son  séjour.  *  Au  dernier  été,  nous  revoyions  cette  charmante  rési- 
dence, et  n'y  trouvant  pas  son  seîiifneur,  le  Révérend  Lemprière,  nous 
taî^sions  un  billet  où  nous  reproduisions  cette  description,  en  invitant 
à  entret  dans  notre  compagnie  un  des  hommes  les  plus  éminents  de 
Jersey,  et  pourtant  nous  le  savions  âgé,  presque  retiré  du  monde,  et 
plongé  dans  la  paix  de  celte  retraite.  Il  répondit  eu  ces  termes  :  «  Je 
reîjTette  infiniment  de  ne  pouvoir  accepter  l'honneur  que  vous  me 
proposez  de  m*élire  membre  de  la  Sodété  d^Ârchéolo^ie,  Sciences  et 
ArLx,  dont  vous  êtes  le  di^^ne  Préî^ident.  Il   y  a  quelques  années^  je 
me  siirais  estimé  heureux  de  faire  partie  de  cette  savante  société. 
Aujourd'hui,  je  désirerais  pliilôt  me  démettre  de  mes  fonctions  pu- 
bliques, Mcrti.  Monsieufi   de  toutes  les  belles  choses  que  vous  dites 
du  inanDir  de  Buzel,  je  reconnais  que  eVst  en  eilet  une  charmante 
rétÏJence*  En  terminanl,  permellez-moi,  monsieur,  de  vous  exprimer 
tout  le  regret  que  j'ai  eu  de  ne  pas  %ous  voir  lors  de  votre  dt^rnière 
visite  a  Jersey,   mais  j'espèie  bien  avoir  ce  bonheur,  lorsque  vous  y 
reviendrez,  t  Cette  vit>jle  a  nozei  mnnor  nous  a  fait  constater  dans 
sa  chapelle  une  conslruclîon  romane,   tomme  celle  du  manoir  de 
Sauuiaiès,  et  dès  lors  les  trois  plus  ijuticnnes  constructions  reUgieu<» 
ses  de  Jer^'ey  sont  ces  deux  édicules  avec  la  cïiapclle  ès-pêcheurs,  à 
Sainl-Brelade  iOrandan). 
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Un  livre  Irùs  éludié,  très  fouillé,  par  M.  LeGorg€u,de  Vire,  surTous- 
lain  de  Di1i)~  et  sa  paroisse  de  Mesnil-Opac  (et  non  Mesnil-au-parc|,nous 
est  offert  par  son  auteur  :  t  Je  serais  heureux,  nous  dit-îl,  d«  savoir 
que  celte  étude  occupe  une  petite  pUce  d^ins  b  bibliothèque  de  votre 
honora  ht  e  coin  pag-QÎe.  Oserais-je  faire  remarquer  ici  que  des  personnes 
haut  placées  dans  la  science  ont  bien  voulu  approuver  Tidée  que  j'ai 
émise  relativement  au  <  Livre  des  Souvenirs.  •  Nous  aussi  nous  ai- 
mous  cette  pensée  de  conserver  dans  chaque  commune  le  livre  de  ses 
antiquités.  Non  seulement  nous  plaçons  le  livre  de  M.  Le  Gorgeu 
dan^  notre  bibliothèque,  mais  ce  qui  vaut  bien  mieuï,  nous  sommes 
un  bon  nombre  de  sociétaires  et  autres  qui  le  lisons.  L*auteur  veut 
bien  reconnaître  le  concours  que  l'un  deux  lui  a  donné.  Comme  étude 
à  peu  près  complète  d'un  homme  et  d'une  commune,  son  livre  peut- 
être  proposé  comme  modèle* 

Le  folk'loriste  de  l'Avranchin,  un  joumaîislequi  a  du  slyle,  de  l*i- 
magination,  de  Fentrain,  un  enfant  de  Villedîeu,  M.  Oscar  Havard, 
nous  adresse  •  une  letlre  bas-normande,  »  où  deux  de  vos  dignitaires, 
spéc-  M  Louis  de  Tesson,  sont  1res  bien  traités,  jugés  au  point  de 
vue  litlêraire,  «  J*&i  Tînliïntioii  de  vous  donner  quelques  pages  pour 
votre  7*  volume  des  Mémoires.  J*y  parlerai  de  mes  excursions  à  la 
recherche  des  contes,  Accepteriex-vous  celte  étude  ?  t  Avec  bonheur, 
lui  a-t-on  répondu.  Il  nous  fait  part  d'une  biographie  que  prépare  son 
oncle,  le  très  respectable  curé  de  Ponlorson,  notre  confrère^  sur  M, 
Gilbert  l'ancien  vicaire-général  :  a  mon  oncle  m'en  a  lu  le  premier  cha- 
pitre :  il  est  fort  inléres=anL  11  y  est  beaucoup  question  de  l'ancien  col- 
lège d'Avranches,  Mon  oncle  se  propose  de  m'envoyer  un  exemplaire 
d'un  opuï^cule  du  xvn*  siècle,  imprimé  par  Lecourt.  CTest  une  réim- 
pression très  soi«;née  et  très  exacte  ..  J'ai  dévoré  votre  Littérature 
populaire.  «  Dans  une  autre  lettre,  il  nous  envoie  son  compte-rendu 
du  Bi-centenaire  de  Corneille,  où  son  vieux  Rouen  rappelle  de  style 
le  vieux  Paris  de  Victor  Hugo^et  il  demande  à  compléter  sa  collection 
de  nos  Mémoires  et  Revues  ;  satisfaclion  immédiate  lui  a  été 
donnée. 


Nous  n'avons  pas  oublié  M.  le  lieutenant  de  Scelles,  d'Avranches, 
DOua  rappelant  et  ses  études  géologiques  et  topographiques  dans 
l'Ardèche  et  ses  cours  sur  ces  sciences  aux  élèves  du  lycée  de  Mar- 
seille et  à  d'autres  écoles.  Du  milieu  du  choléra,  de  Marseille,  le  22 
juillet,  où  il  joue  un  rôle  actif,  serein,  déterminé  :  «  je  ne  puis,  dit- 
il,  résister  au  désir  de  vous  remercier  du  souvenii'  que  vous  me  gardez 
et  de  Tarn  itiè  que  vous  me  témoignez  toutes  les  fois  que  Toccasion 
s*ea  présente. . .  les  correspondances  sont  du  reste  désinfectées  avec 
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un  8010  scrupuleux  ei  Avranches  e«l  si  loin  de  la  Provence  que  jamais 
microbe  ne  résistera  aux  fatigues  d'un  tel  voyage  .  * .  la  troupe  n'a 
été  que  très  peu  éprouvée,  grâce  aux  excellentes  mesures  prises  dèa 
le  début. , .  c*est  avec  anxiété  que  chaque  matin  je  re^jarde  le  nom  des 

victimes,  crai^anl  de  rencontrer  celui  d*un  ami le  dévouement 

ne  se  se  marchande  pas . , .  nous  avons  espoir  de  voir  le  fléau  prendre 
sa  marche  descendante,  mais  qui  en  sâhe  ? 

Une  demoiselle  appartenant  à  notre  compagnie,  et  nous  en  av«>n9 
plusieurs,  veut  s'envelopper  d'un  triple  voile,  elle  et  ses  œuvres^  pour 
des  poésies  qui  pourtant  font  honneur  à  un  nom.  Ce  que  nous  pouvons 
dire  sans  trahir  enlièremenl  son  incognito,  c'est  qu'elle  aime  Avi'anches 
«fue  son  prénom  est  espa^^nol  et  son  nom  breton,  et  qu'elle  nous  per- 
met de  signer  ses  compositions  des  lettres  I.  Y.  Elle  nous  écrit  d'un 
cliâteau  appelé  Saint-Germain,  il  y  en  a  lant  de  ce  nom,  et  du  Cal  va* 
dos  :  f  Des  occupalions  et  des  pré:>ccu  pal  ions  de  toute  nature  m'ont 
empêchée  de  vous  envoyer  plus  tôt,  avec  roffrande  de  ma  souscription^ 
quelques  essais  de  poésie»  aJin  que  vous  les  jugiez  pour  ce  qu'ils 
valent,  les  mettant  au  panier  ou  me  les  renvoyant  à  travaillei^  gelon 
votre  avis.  Ces  essais,  faits  très  rapidement,  sont  pour  la  plupart  au 
crayon.  Je  vais  en  copier  deux  ou  trois  pour  la  lin  de  celte  seniaine. 
II  est  bien  entendu  que  vous  ne  livrez  d'autre  signature  que  les  ini- 
tiales L  Y.  »  Les  vers  sont  venus,  et  n*ont  point  été  mis  au  panier, 
bien  loin  de  là,  à  moins  que  dans  le  panier  qui  est  la  corbeille  aux 
fleurs. 

M.  Henri  Jouan,  capitaine  de  vaii^seau  en  retraite  à  Cherbourg, 
l'explorateur  de  TOcéanie,  nous  envoie  dans  sa  carte,  croyons-iious, 
un  remercîment  pour  ce  que  nous  avons  dit  de  sa  dernière  et  impor- 
tante œuvre  sur  celte  partie  du  monde. 

Si  notre  confrère,  M.  Ch.  Guérin,  de  Mesnil-Théhault,  ne  nous 
donne  pas  le  plaisir  de  sa  présence  à  nos  réunions,  il  nous  comble  des 
dons  de  ses  talenls  de  galvanoplasle  hors  ligne  et  de  ses  intéressa  nie» 
communication*?.  En  lisant  dans  Ta  vanl-der  nier  numéro  de  la  Revue: 
c  Si  le  dicton  a  déclaré  ne  pouvoir  signer,  vu  sa  qualité  de  gentil^ 
homme,  est  faux  ou  exagéré,  les  familles  nobles  n  étaient  pas  tou- 
jours bien  fixées  sur  Torlhographe  de  leur  nom*  »  1!  a  conslalé  la 
vérité  de  ce  jugement  historique  dans  les  registres  de  sa  par»iisse,  où 
par  exemple  le  nom  de  Hautevillu  est  écrit  de  troiâ  manières.  Entrant 
dans  la  ques^liou  1res  controversée  hur  Télat  de  l'inf^truclion  avant  la 
Révolution,  M.  Guérin  arrive  à  celle  conclusion,  d'après  le  tableau 
des  époux  et  épouses  nobles  cl  ndyrinrs  qui  ont  ^h^iu*  sur  c«fs  regi>- 
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Ires  depuis  1668  jusqu'à  1867  :  t  On  voit  que  presque  tous  les  nobles 
de  la  commune,  dès  1668,  savaient  écrire.  Pour  trouver  des  noblea 
se  déclarant  illettrés,  il  faudrait  remonter  à  Tépoque  de  Henri  III  et 
de  Henri  IV.  Dans  les  commencements  de  cette  période,  les  pro(^rès 
sont  à  peine  appréciables  ;  à  partir  de  1718,  ils  vont  s*accen tuant,  et 
iU  ne  sont  pa^  enrayés  par  la  Révolution.  »  M.  Guérin  nous  envoie 
le  dessin  d'un  calice  en  ler-blanc,  fabriqué  pour  le  prêtre  cacbé  dans 
sa  commune  pendant  la  Terreur,  et  cela  à  Sciint-Hilaire.  Noos  rap- 
procherons de  cet  objet  révolution  nain»  la  cloche  de  régli&e  de  La 
Haye-Painel,  fondue  en  1793,  et  portant  en  relief  le^  symboles  du 
temps,  ta  pique,  le  )>onnet  et  le  triangle. 

Notre  savant  confrère  de  Dol,  M.  Gaulier-Bidan,  écrivait  au  Prési- 
dent à  la  fin  de  septembre  :  «  Je  désirerais  profiler  des  derniers  jours 
de  ce  mois  pour  aller  à  Âvranches  vous  présenter  mes  respects  et 
admirer  en  votre  compagnie  voU^e  bibliothcque  et  voire  musée,..  » 
Le  désir  de  notre  confrère  a  été  accomitU  et  le  Président  g*est  fait  uï^ 
plaisir  de  Tintroduire  dans  ces  établissements  et  a  gardé  le  Imn  sou- 
venir de  la  méthode  que  M.  Gautier-BiJan  emploie  pour  sonder  les 
ûri^nes  des  locAlilés  près  desquelles  il- habite  :  le  procétlé  philologique 
y  joue  un  grand  rôle.  Nous  avons  discuté  Télymologie  de  Dol,  un  mol 
qui  signifie  table  et  qui  convient  assez  bien  au  Monl-Dul,  site  énorme 
et  terminé  en  plateau  qni  a  dû  être  ilénommé  bien  avant  la  ville. 

Un  excellent  et  intelligent  jeune  homme,  notre  auditeur  assidu  et 
q[ui,jerespère,  recevra  bientôl  le  nom  de  confrère,  M.  Etienne  Dupont. 
nous  adresse  cette  aimable  épîlre  : 

c  Parmi  les  quelques  pièces  de  vers  que  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  lire 
dernièrement  à  Âvrancbes,  vous  avez  ou  la  boulé  ûa  remarquer  deux 
sonnets,  Ton  sur  Tombetaine,  Tautre  sur  Saint-Jean-le*Thomas,  et 
que  la  lecture  de  votre  «  Âvancbin  liistorique  et  monumenlal  »  m'a- 
vait mspirés.  Si  vous  n'avez  pas  encore  arrèlé  Tordi'e  du  jour  de  la 
prochaine  séance  de  la  Société,  je  vous  prierai,  Mou-sieur  le  Président, 
de  vouloir  bien  m'inscrire  pour  un  de  ces  sonnets,  et  si  j*osais,  je 
vous  demanderais  la  pernli^sion  de  vous  faire  spécialement  hommage 
Boit  du  sonnet  sur  le  petit  village  où  taul  d'artistes  avranchais  vont 
passer  les  beaux  jouî-s,  soit  du  sonnet  allégorique  sur  le  roclier  de 
Touibelaine.  Yoilà  bienlôl  quinze  jours  que  je  suis  en  Bourgogne, 
dans  le  Cbàtiilonnais  ;  comme  le  pays  est  riche  en  fossiles,  je  ticherai 
d'en  rapporter  quelques-uns  pour  le  .Musée  d'Avranches.  Je  nf  occupe 
au^si  de  noter  les  expressions  des  paysans  des  environs  de  (  Jiâlillou  ; 
j'en  ni  fait  déjà  une  certaine  provision  ;  j*ai  houvé  de.s  expression** 
comme  cellesni  : 
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Remembrer,  pour  rappeler, 

Qiialir,  pour  ébraDler, 

Loyer,  ^K>ur  récompense, 

Musir,  pour  cacher, 

Une  claveure,  pour  une  serrure,*,  etc, 
Sans  doute,  Monsieur  le  Président ,  ces  expressions  n'ont  rien  de 
bien  remarquable,  mais  c'est  pour  moi  un  passe-temps  assez  agréable 
que  de  les  ressembler  et  de  lâcher  d'en  trouver  Torigine.  »  Nous  avons 
forcé  ia  modestie  de  M.  Etienne  Dupont  et  nous  avons  porté  lAs  deux 
sonnets  à  notre  ordre  du  jour. 

Le  savant  explorateur  de  l'hislohe  et  archéologie  du  Mortainais 
«  a  considéré  comme  une  provocation  à  son  adresse  T appel  que  nous 
faisions  dans  le  dernier  bulletin  aux  antiquaire:^  de  celle  r^ion,  rela- 
tivement à  la  chapelle  de  Saint-Laurent  à  Saiot-Georges-de-Rouelley* 
Il  s'est  donc  mis  à  Tœure,  nnai^s  comme  il  ne  pof^sédait  pas  de  ren- 
seigoemenls  particuliers  sur  celte  anïique  chapelle,  il  a  élargi  son 
cercle  en  embrassant  la  paroisse  elle- môme.  »  Celle  exc*ellente  étude 
de  M.  Henri  Moulin  est  maintenant  dans  le  7"  volume  de  nos  mé- 
moires, sous  presse  :  on  ne  tardera  pas  à  la  lire  avec  intérêt,  et,  pour 
notre  pari  j  nous  y  remarquons  une  très  spécieuse  étyroologie  de 
Rouelley,  tirée  de  la  nature  du  sol  comme  celle  des  localités  de  notre 
circonscription  qui  ont  corail  pour  sufQxe.  M,  Moulin  est  très  haute- 
ment apprécié  comme  hislorien  local,  mais  il  l*est  aussi  daua  le 
monde  savant  pour  son  savoir  de  bibliojjrapbe.  Il  vient  d*enrichir  le 
dernier  volume  de  l'Académie  de  Caen  de  plusieurs  mémoires^,  qui 
rendent  la  vie  à  plusieurs  savants  normands,  trop  oubliés. 

Une  circulaire  du  comité  du  Génie  civil  invile  les  Sociétés  savantes 
à  souscrire  à  la  reproduction  du  bu^Le  de  J.-B  Dumas,  œuvre  du 
sculpteur  GuîHaume^  laquelle  rcpro-luction  e^^t  éditée  par  la  maison 
Christofle,  de  Paris.  On  beau  spécimen  gravé  est  joint  à  cette  invita* 
lion. 


M.  de  Gruchy  annonce  de  Jersey  Tenvoi  de  son  livre,  signalé  ci- 
dessus,  au  Président  avec  cette  phrase  :  «  Me  ferez-vous  Thonneur  de 
Tacccpler,  et  avec  lui  l'af^surarce  de  ma  profonde  considération?  * 

Voici  une  curieuse  mîsiîive  adressée  à  M.  le  Maire  d'Avranches  qui 
nnus  Ta  transmise  et  qu'il  faut  bien  vous  faire  connaître  :  «  El  Halay, 
0  juillet,  Si.  M,  J'ai  I  honneur  d*î  vouî^  faire  connaître  que  je  possède 
un  aiglon  îîge  d'envinm  trois  mois;  il  mesure  comme  envergure  deux 
oiètjes,  En  qualité  d enfant  du  pays,  je  seratts  heureux  d'offrir  cet 


—  Si27  — 

oiseau  au  musée  d'AYranches.  En  attendant  une  réponse  de  votre  part 
pour  savoir  si  vous  acceptez,  E.  1^  Gendre^  fourrier  à  lai"  compa- 
gnie de  discipline  à  Et  Halay,  Tunisie  |>ar  GatTa.  >  Le  Président  a 
accepté  à  la  condition  que  raigtofi  serait  empaillé  et  nous  n'avons 
plus  entendu  parlé  nî  du  fourrier  ni  de  l'uiseau.  Toutefois  i\  est  bon 
de  savoir  que  tes  sous^ffîcîers  de  ces  compai^nies  ne  sont  nullement 
des  disciplinés.  M*  le  capitaine  Perrier,  présent  à  la  séance,  et  qui  a 
été  officier  dans  la  légion  étrangère,  nous  assure  que  ce  sont  c  des 
hommes  de  choîï^  pour  Tinstruction  et  Ténergie.  » 

Sur  la  demande  du  Sous-Préfet  de  lui  faire  connaître  la  date  précise 
de  la  fondation  de  la  Société,  celle  de  lautonsation  et  celle  de  la  re- 
connaissance comme  établissement  d'utilité  publique,  M.  le  bibliothé- 
caire s'est  livré  dans  nos  archives  à  des  recherches  qui  n'ont  pas 
abouti,  faute  de  documents.  Sur  ces  points  Ih  Président  n'a  pu  donner 
que  des  dates  approximatives, 

£n  faisant  hommage  de  son  livre  sur  Toustain  de  Bill  y;  rhistorien 
du  Gotentin^  à  la  Société  d'Archéologie  et  à  î^on  Président,  M,  G,  Le 
Gorgeu,  Virois,  s'exprime  en  ces  termes*  t  Comme  marque  de  respect 
et  à  titre  de  reconnaissance,  je  viens  vous  prier  de  me  permettre  de 
vous  déilier  et  de  vous  faire  parvenir  deux  exemplaires  de  ma  Notice 
sur  le  vénérable  et  savant  Toustainde  Bill  y.  J'apprendrai  avec  bonheur 
que  vous  appréciez  d'une  façon  bienveillante  un  travail  qui  m'a  offert 
à  diverses  reprises  de  très  sérieuses  difficultés.  G*  Le  Gorgeu,  docteur 
en  droit»  ancien  conseiller  général  du  Calvados.  »  Nous  avons  déjà 
reproduit  sa  première  lettre. 

OniGiNE  DU  Cricket.  —  Comme  M.  Chawner  et  M,  Le  Héricher 
se  sont  quelquefois  entretenus  de  rorigine  du  jeu  an^^lais  de  cricket^ 
que  celui-ci  croit  être  d'origine  française,  M.  Chawner  lui  a  éciit  : 
•  Voici  Tex trait  dont  je  vous  ai  parlé  avant-hier,  à  propos  du  mot 
cricket  et  son  ori;i;^ine  supposée,  o  C'tsI  une  note  de  journal  sur 
€  cricket  and  Hs  forerunners,  •  peu  décisive  tft  donnant  à  ce  jeu  ce 
point  de  départ  :  «  As  far  as  we  r^n  ascerlain,  cricket  seems  to  hâve 
hâve  been  evolved  out  of  stool-hall,  and  Lip-c.il  or  as  it  was  called^ 
cal  and  dog.  •  Nous  lirons  le  mot  du  v.  fr,  croquet^  bâlon  recourbé» 
d'où  le  jeu  anglais  trockey^  et  de  là  a  cricket  il  n'y  a  pas  loin,  Avran- 
ches  pratiquait  particulièrement  le  jeu  de  la  crosse  ou  croche  autre- 
fois, dans  lequel  Tévèque  et  le  clergé  ouvraient  les  ex  cercle  es. 

V United  States  geological  survetj  nous  est  lj*ansmis  par  la  voie" 
des  échangea  iutemationaux  du  ministre  de  France  avtrc  cette  for- 
mule :  f  I  hâve  the  honour  lo  send  lo  your  îidilress  Ihe  Ihird    annuat 
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report.  As  dits  voliiine  cânnot  be  Iransmiliod  by  mail,  it  is  dent  by 
ititemalional  e:ï change.  Please  fiH  oui  ihe  inclo?*ed  recept  and  return 
it  post  paid.  0  Les  rensci ornements  demandés  sur  les  travaux,  \e^  pro* 
ducteurs  de  notre  Société,  ont  été  transmis  par  les  soins  du  Président 
et  du  Bibliothécaire* 

Deux  lettres  de  démission  closent  la  série  des   correspondances, 
maiB  toutes  deux  pour  des  raisons  étrangères  à  la  Société,  L*une  est 
de  M.  C.  FiousseL,  vice- président  du  cercle  horticole,  à  qui  a  ses  oc- 
cupations ne  permettent  pas  de  pouvoir  jamais  assister  aux  séances.  »  i 
L'autre  afflige  toute  la  Société  :  elle  est  du  laborieux  travailleur   du 
TeilleuU  le  découvreur  intellecluel  de  celte  région,  qui  nous  a  donné 
de  grands  et  utiles  mémoires  sur  ce  pays,  mais  qui  mettant  le  baume  j 
sur  la  blessure  nous  déclare  que  la  Sociéié  n*est  pour  rien  dans  celte ^ 
résolution.  Le  Président  lui  a  écrit  une  lettre  de  vifs  regrets,  et, 
comme  nous  ne  voulons  pas  nous  priver  d'un  lecteur  tel  que  M.  Du- 
bois, le  vicaire  de  Hu^son,  il  lui  a  demandé  la  permission  de  ne  pas 
cesser  de  lui  envoyer  nos  publications. 

m.  —  LIVRES  â  OBJETS  OFFERTS 

cRmauE  LrrriRAiRE 


Les  Esquisses  nu  bocage  normand,  par  notre  confrère  M.  Tirard» 
de  Gondé,  sont  un  lî^xe  1res  intéressant  et  que  nous  avons  In,  relu, 
avec  beaucoup  de  plaisir,  et  la  plume  à  la  main.  Ce  serait  un  modèle 
pour  toutes  les  régions  naturelles  ou  historiques,  s'il  n'était  pas  trop 
écrit,  quoiqu'il  soit  remarquablement  écrit  ;  mais  à  ce  genre  de  livres 
on  ne  demande  exactement  que  ce  que  le  pays  a  en  propre,  en  origî* 
nalila,  en  cachet  distinctif.  S('D  patois  nouf?  a  semblé  rentrer,  en 
partie,  dans  ces  concilions  :  ï*u-si  lui  emprunlons-nous  avec  empres- 
sement les  termes  que  nous  n*entendoos  pas  ou  presque  jamais  dans 
notre  Avranebin,  et  nous  essaierons  de  les  interpréter,  pour  servir, 
if\  c'est  poi*âible>  pour  le  second  volume  en  préparation  d'un  ouvrage 
pour  lequel  nous  sommes  souscripteurs* 

d  T^jriUnar^  en  parlant  des  trilles  du  rossignol,  peut-être  d'une  heu- 
jeuse  invention,  mais  je  ne  le  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  fran* 
çais.  Tribolite  est  évidemment  pour  trilobite.  CamboUe,  hotte  à  fu- 
mier, renft^j'me  holle,  et  un  préfixe  qui  poun-ait  être  le  péjoratif  catî. 
Un  sentier  dans  l<?s  champs,  souvent  sur  la  terre  arée^  labouréeij 
s'appelle  un  arî  ;  hedon^  clochette,  onomatopée;  raquinmideux^  \t 
chaudronnier  ambulant,  c'est  Thomme  qui  s*en  va  par-ci  par-là  re^ 
t^tinnl  et  n^quinaffl,  im>!  de  Valogne^,  ]iour  ramasser,  Lo  j^ros  sabo 
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sans  bride  est  un  hiliùî  dégrossi,  d'où  son  nom  de  bihot,  EHclipêie, 
lîroir»  mot  imitatif  sur  le  thème  clip  qui  donne  escliper^  éclaboueser, 
el  eêclipot^  baquet  où,  à  Terre-Neuve^  on  laisse  tomber  la  morue 
éventrée.  Jober,  dormir  ;  tanfaifij  filasse  une,  le  breton  fanfez^  d'où 
le  dicton  «  Elle  a  bien  d'autre  lanfaiâ  à  sa  quenouille  )iy  c.-à-d.  bien 
d'autres  ressources.  Lu  pétoche  ou  chandelle  de  résine  tu  norm.  et 
en  angL  rostne,  se  dit  pérousine,  litt.  pé  (poix)^  et  résine  ;  elle  se  dit 
aussi  ùHbuSj  un  mot  que  donne  Litiré,  mais  sans  en  donner  rélymo- 
logie.  Le  pain  de  sarrasin  est  appelé  famiaeau^  litt.  petit  pain  de 
disette,  de  famine.  I^  bouillie  d*avome  est  les  pouUs,  le  latin  pultist 
bouillie.  Affait^  assaisonnement  de  la  soupe,  viande  ou  graisse.  La 
forme  sumeriau,  gâteau,  est  une  altération  de  sumenenu^  simeneau^ 
en  vieux  français  simenêl^  littéralement  pain  de  semence.  Le  terme 
ehsret  et  quéret,  grand  rouet,  se  rattache  à  la  famille  de  séran,    Je 
peignoir  à  lin  ;    nous   croyons  avoir  entendu  $er  et  c/ier,  poignée  de 
ûtasee  ;  en  effet  nous  trouvons  dans  Un  notes  de  noire  Glossaire  nor- 
imiiid;  a  Saint-LA  âer  de  Un,  une  poignée,  ce  qu'on  serance  dans  une 
toiiii.  t^oger  le  diable  dans  sa  bourbe  est  un  dicton  bien  expliqué  dV 
prè0  une  note  sur  Rabelais  :  les  monnaies  porUol  une  croix  cbassent 
te  diable.  Le  sobriquet  des  gens  de  Goulonches  a  qui  sont  tous  on- 
clies  »  semble  garder  un  mot  disparu,  onchine  el  oncine^  que  cite 
dta  Caoge  dans  le  sens  de  tout  lieu  où  plusieurs  personnes  travaillent 
au  même  ouvrage.  La  Plier  ne  est  un  gobelin  femelle  et  Jacquoi  est 
le  lutin,  comme  en   anglais  Jack  o'  lantern  désigne  le  feu-follet  ; 
Yagei  {adjectus}  est  ce  qu'on  ajoute  à  une  quantité,  comme  le  trel- 
lième  à  la  douzaine.  Parmi  les  saints  imaginaires,   il  y  a  sainte  Go- 
bine,  saint  Goinfrain,  saint  Pansard,  saint  Licbard,  sainte  Chopinette. 
M.  Tirard  dit  trè^  bien  que  trezeler  l«fs  doches,   cVst  en  fconner  trois 
à  la  fois,  el  quadriliotuierj  d*où  le  français   aclUfl    carillonner,  c'est 
en  sonner  quatre.  La  buppe  est  dite  pou-pou^  et,  dit  l'auteur,  pieU" 
pieu^  c-à-d.  y  pietd^  il  pleut,  c*e^t  Tavocat  des  meuniers;  générale- 
ment ce  cri  et  ce  nom  s'npptiquent  au  pivftl.  Il  fixe  l'espèce  de  Toi- 
^eau    Saint-Martin,    qui  n'est  nullement  le   marlin-péibeur,  mais 
c'est  une  sQuhnse^  une  sorte  de  busard  dont  ta  préï^ence  éloigne  les  oi- 
sillons des  cbennevières  :  c'est  pour  cela  qu'on  lui  réserve  la  plus 
belle  tige  de  chanvre*   On  garde  dans  k*  Bocage  les  traditions  de  Toi  * 
eeau  du  Paradis  «  que  Ton  n'entend  qu'une  fois  en  sa  vie«  »  Il  chan- 
tait si  bien  qu'on  l'écoulait  «  pendanl  cent  aiis.  »  Robert,  le  nom  du 
diable,  est  donné  aux  cbats  noirs,  et  Pierrot  au  paon*  Si  vous  écrivez 
l'BIgaire,  vous  avez  l'herbe  qui  égare,  c'est  un  lycopode;  si  vous  écrivez 
VAigimire,  son  vrai  nom»  c'est  ta  plante  des  aiguës  ou  des  eaux.  Nous 
laissons  là  nos  emprunts  philologiques  au  livre  de  M.  Tirard,  et  nous 
le  signalons  comme  une  mine  de  légendes,  superstitions,  dictons  el 
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<\e  vocables  onginaux,  lesquels  se  rapprochent  beaucoup  plus  JeeeuK 
du  Cotentin  que  de  ceux  de  l'Avraochin.  ï*a  connaissance  des  patois 
n'a  pas  qu'une  utilité  archéologique  :  elle  éclaire  bien  des  mots  noo- 
derne^.  Une  fille  de  ferme  normande  eût  appris  à  \L  Janel,  de  17ns- 
titut,  le  sens  d'un  mot  de  Madame  de  S^ vigne,  a  pâton  de  grais?e,  ^ 
quHI  a  expliqué  par  «  un  petit  oiseau  bien  ^ras,  »  diaprés  Furetière. 
(V.  H.  de»  deux  Mondes^  15  septembre  1884k  Un  peu  de  philologie 
Jui  eût  appris  que  chevaux  fritst  est  une  mauvaise  iecture  pour  de 
fust,  c.*à-d.  non  pas  chevaux  de  carton»  mais  chevaux  de  bois.  Un 
peu  de  savoir  en  ce  fçenre  nVûi  pas  fait  de  mal  à  un  romancier,  né 
en  Basse-Normandie,  mais  trop  parisien  pour  approfondir  son  dia- 
lecte natal,  lequel,  prenant  son  mol  imitatif  et  expressif  de  viper, 
crier  d'une  manière  aiguë  (en  anglais  weep)^  le  Itraît  du  mot  vipère« 
que  tout  le  monde  sait  venir  de  vivipara* 

Smithsonta»  report.  —  Dans  cet  énorme  volume  du  compte- 
rendu  annuel  du  mouvement  scienlilique  du  monde  civilisé  que  publie 
i' fnslihition  SmitJuontenne^  de  Washinghlon,  nous  nous  a  Hacherons 
à  un  genre  d'étude  qui  est  assez  dans  les  habitudes  de  notre  Société^ 
au  chapitre  Boïarty,  et  à  deux  articles»  les  seuls  qui  puissent  nous 
toucher:  i'' leDicHonar  y  ofpopularnamesQf  plants  par  J  Smith, 
qui  nous  rappelle  que  la  Nejrmandie  a  plusieurs  travaux  de  ce  genre: 
celui  de  notre  confrère,  né  dans  le  Bessin»  M.  Joret,  de  la  Faculté 
d'Aix,  el  ceux  d'un  autre  confrère,  l'un  pulilîé  à  Avi^anches^  il  f  a 
iléjà  longtemps.  Essai  sur  la  flore  populaire  de  Nortnandie  et 
d'Angleterre  et  Inséré  dans  nos  Mémoires,  Tautre  édité  à  Goutances 
par  Saleltes  sous  le  titre  de  Philologie  de  la  flore  normande  et  an- 
glaise. 2^  L'autre  article  est  sur  un  Normand  :  l'Herbier  des  lichens 
de  rOrne  et  du  Calvados  par  Olivier.  Nous  espérons  entendre  bientôt 
parler  des  mousses  de  notre  pays  traitées  par  notre  habile  confrère,  M. 
Besnard-Locherie,  de  Saint- James. 


Légendes  rurales  et  MtLontEs  populaibes  be  t*AvRAKGBi!< . 
En  attendant  que  M.  Oscar  Havard  nous  envoie  pour  nos  Mén\oîres 
les  récits  e*  poésies  promises,  qu'il  a  trouvées  chez  nous,  il  nous  en 
adresse  une,  aussi  suave  qu'une  image  de  missel,  qu^il  a  publiée  danft 
ie  journal  Le  Monde,  «  Dans  une  lécente  excursion  aux  environs  de 
Pontorson,  au  village  de  Mont-Bouault,  une  pauvre  fondeuse  de  chan 
délies  de  résine,  la  mère  Heurlel»  m'a  chanté  le  curieux  Noèl  çue  vojiâ 
swr  un  mode  grégorien  qui  dénote  une  haute  antiquité  . 

i.    Le  lK>n  Dieu,  la  Sainte- Vierge 
Voyageaient  tous  detix  chez  nous. 
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REFRAIN  : 

Chantons  tous  (1) 
Ouès,  chantons  tous  ensemble 
La  nuit  de  Noél 
Solennel. 

S.    Ils  rencontrèrent  Hadeleine 
Qui  jouait  avec  les  garçons. 

3.    f  Madeleine,  belle  fille, 

Voulez- vous  venir  avec  nous?  > 


6.  c  Ma  foi  I  j'irai,  Sainte-Vierge, 
Je  prendrai  tous  mes  atours. 

7.  Je  peign'rai  ma  bell'  cbev'lu]*e 
Qui  pend  jusqu'à  mes  talons. 

8.  Je  prendrai  ma  rich'  coiffure. 
Ma  Jeannett',  mes  anneaux  d'or. 

9.  Je  prendrai  mon  beau  mouchoir  (fichu) 
Où  les  quatr'soleils  y  sont. 

lÔ.    Je  prendrai  ma  belle  ceinture 
Qui  est  garnie  tout  en  or. 

11.  Je  prendrai  ma  belle  robe 
Qu'est  de  quatre-vingts  cauloum. 

12.  Je  prendrai  mes  beaux  jupons 
Qui  font  quatre  fois  le  tour. 

13.  Je  prendrai  mes  beaux  souliers 
Qui  sont  bordés  de  velours. 

14.  Je  prendrai  ma  bell'  d'vantière  (tahlier) 
Où  toutes  les  étoiles  y  sont.  » 

15.  Quand  eir  sortit  sur  la  place, 
Tout's  les  cloch's  sonnèr'nt  du  coup. 

16.  Quand  ell'  fut  dans  le  chemin^ 
Les  arbres  en  fleurissaient  tous. 

17.  Quand  elle  entra  dans  le  cimetière. 
Les  morts  s'en  relevaient  tous. 

18.  Quand  elle  entra  dans  l'église 
Les  cierges  s'allumaient  partout. 

19.  Quand  elle  prit  de  l'eau  bénite, 
L'autel  trembla  bout  pour  bout. 

(1)  Ou  :  Chantons  done^  suivant  que  la  rime  du  deuxième  vers  est  en 
€U$  4>u  en  on. 
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20.  Quand  elle  mil  genoux  en  terre 
Le  monde  s'en  releva  debout. 

21.  Le  clerc  qui  disait  la  messe 
Xix  Kyrie  demeura  tout  court* 

ffî.     Et  le  clergé  qui  lui  répond 
En  oublia  sa  leçon. 

23.  N'y  eut  que  le  grand  saint  Pierre 
Qui  n*y  fit  pas  attention  : 

24.  «  Tout  beau  I  tout  beau,  Madeleine, 
Al>aissez  voire  grandeur  î  o 

25.  Prêtres,  continuez  la  messe^ 

Je  ne  rabaisserai  pas  pour  vous. 


Quel  dommage  que  la  bonne  mère  Hfurtal  n'ah  pu  me  procurer  le 
dénouement  de  ce  curieux  poème  î  Comment  se  fait-il  que  mon 
humble  aède  ail  perdu  le  souvenir  des  strophes  où  Till astre  péche- 
j*esse.  subjuguée,  confessait  Jésus-Christ, —  car  c'est  à  cela  qu'abou- 
tit la  légende.,.  Quoi  quil  en  soit,  la  cantilène  n* est-elle  point  de  la 
plus  haute  poésie  ?  Ces  arbres  qui  fleurissent  sur  te  passage  de  Made* 
leine,  ces  morts  qui  surgissent  de  leurs  sépulcres,  ces  cierges  qui 
s'allument  pendant  que  saint  Pierre  seul  résiste  à  réblouissement 
général  et  trouve  assez  de  force  pour  morigéner  la  coupable,  quoi  de 
plus  dramatique  et  de  plus  émouvant?  Voilà  pourtant  ce  qu'une 
exploration  fort  sommaire  m'a  fourni.  Quel  trésor  ne  découvrirait -on 
pas  dans  nos  villages  si  on  voulait  se  donner  la  peine  d'interroger  lee 
vieillards?  t 


KPTIITAIA,  —  C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'une  publication  alle- 
mande, sous  le  titre  de  KpuTSTcna  (choses  cachées),  qui  se  voue  à  la  re- 
cherche des  traditions  populaires  et  qui  nous  envoie  son  programme 
avec  une  table  de  matières  cosmopolites ,  où  nous  remarquons  comme 
nous  touchant  de  près  :  «  Trois  conlts  picards  ;  devinettes  et  formu- 
leltes  bretonnes;  folk-lore  de  la  Haute-Bretagne,  an  erotic  englisà 
dictionary;  glossaire  cryptologîque  du  breton.  * 

Eecuiil  DE  CHANSONNETTES  fiormandeB.  —  Voilà  que  le  patois  bas- 
normand  passe  à  la  lillérature,  à  la  musique,  à  rillustration,  et  qu'il 
se  vend  sur  la  place  de  Paris,  au  bureau  du  journal  TOrphéon.  L'au- 
teur des  paroles  et  musique  est  certes  un  enfant  de  la  Hague,  Alfred 
RoBsel  où  il  doit  s'appeler  Roussel.  C'est  assurément  de  Tesprit  en  bon 
palois  et  il  a  réjoui  les  vieux  enfants  de  tout  le  pays  où  ce  parier  est 
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prichié  ;  malgré  cela,  ils  n'y  trouvent  pas  toute  la  saveur, tout  lemor^ 
dant,  tout  le  rhythroe  qu'ils  se  rappellent  ;  bien  que  les  couplets  de 
Rossel  soient  entremêlés  de  langage  parlé,  il  n'y  a  pas  là  parfaite- 
ment ce  dialecte  bardé  de  proverbes,  de  dictons,  de  gros  mots  à 
Temporte^pièce,  et  même  qui  salissent  la  goule.  Nous  avons  sous  les 
yeux  les  pièces  que  nous  donne  M.  le  curé  Yignon,  un  connais^ 
seur,  un  dilettante  du  patois  natal  :  elles  sont  intitulées  :  Je  hredan- 
gue  (je  bégaie)  ;  La  Séyance  (séance)  de  gala  ;  une  fère  (foire)  à 
Bricquebé  (Bricquebec)  ;  Fô  q[no  s'emhrache  (il  faut  qu'on  s'em- 
brasse) ;  N'y  a  personrC  sans  ohis  (o/ti,  vice,  tare  des  bestiaux)  ; 
Les  cacheux  (les  chasseurs).  Nous  cueillons  à  travers  tout  cela  quel- 
ques bons  mots,  comme  les  botanistes  cueillent  de  bonnes  plantes  : 
<  Prêchier,  parler  dans  le  sens  le  plus  général  ;  oliellej  oreille  ;  hor- 
sain  (étranger,  homme  du  dehors)  ;  ma  feddingue  I  ma  foi  de  Dieu  ! 
LicHouiN,  patois,  ce  qui  se  liche,  passe  sur  les  lèvres  ;  paréy  n'est-ce 
pas,  litt.  je  parie  ;  guériole^  petite  jambe  ;  chignole  du  co^  la  nuque; 
gnot,  gniotte  et  gniolley  niais,  niaise,  ailleurs  un  nioniot^  d'où  le 
verbe  nionioter  ;  griller,  glisser  en  raclant  ;  citons  ici  trois  vers 
d'injures  bien  frappés  et  bien  indigènes  :  «  0'  m'  traitait  d'  frelampi 
Ifrelampier),  d'hostyi  (hostier,  du  \,hosiiarius,  sale  comme  un  jar- 
dinier), d'avrelan  (étranger, avec  mépris),  d'  vu  nâtre{de  vieux  nâtre 
ou  cruel,  du l.a^er,  un  âtre,  par  agglutination),  de  chorc/it  (sorcier), 
A^vastibousier  (vagabond  qui  bat  les  boues  des  chemins).  Nous  nous 
arrêtons  ici,  craignant  d'avoir  à  faire  tout  un  (glossaire. 

Cependant  il  y  a  dans  ce  patois  baguais  un  terme  étrange  et  extré^ 
mement  provoquant  :  .c'est  bunequesyie,  pour  nommer  le  hanneton^ 
LesufGxe  quesne,  chêne,  est  évident,  car  l'idée  de  chêne  est  associée 
à  l'insecte  que  l'arbre  nourrit  :  ainsi  en  breton,  selon  le  P.  Grégoire, 
hanneton  se  dit  c'huil  dero,  litt.  voleur  du  chêne.  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  dans  le  Bocage  brigand^  la  larve  du  hanneton,  ou  man,  qui 
signiûe  peut-être  le  mangeur.  Mais  qu'est-ce  que  bune?^,  Lambert 
d'un  premier  aperçu  y  voit  un  son  imitatif  ;  mais  que  signifierait 
a  bourdonnement  du  chône  »  sens  abstrait  qui  ne  va  pas  aux  langues 
populaires  ?  L'anglais  l'appelle  «  punaise  de  mai  »  c'est-à-dire  may  " 
bug  et  le  breton  appelle  la  punaise  bugnès  :  ainsi,  jusqu'à  nouvelle 
interprétation  bune-quesne  égale  bug-queshe  ou  punaise  du  chêne^ 
Tous  ces  mots,  dictons  et  sobriquets  viennent  de  temps  lointains, 
témoin  (d'après  Roquefort  Glossaire)  Li  musart  di  Verdun  et  li  mu^ 
seur  d'Âvranches,  mots  qui  datent  au  moins  du  xiii^  siècle. 

On  nous  permettra  peut-être  de  prendre  dans  ce  recueil  un  cou- 
plet qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  un  amateur  des  patois,  lequel  ûtau^ 
trefois  le  tour  de  la  Hague,  par  le  sentier  des  douaniers,  pour  y  étu- 
dier la  langue  de  ce  pays,  le  plus  Scandinave  de  la  Normandie.  Il  ve- 


nailexpès  fl*ATranches,  savait  un  peu  plus  ûe  latin  qu*ua  cusIor^. 
et  ne  compreiuiH  pas  bien  le  lichonin  de  la  parois&e  : 

€  O'm'dil  :  i  vî  tout  eitprès, 

De  sans  pi^  d*l'a6t  bord  d'Avranches, 

Pour  apprenr*  un  oiiotT  patonois, 

Qui  s'  prèch'  daitô  c*  bout  chin  d1a  Manche 

Chu  monssieu  connaît  llatin, 

Muus  qii*Jean  qui  répond  la  messe. 

Mais  danm'  clia  qui  n'  comprends  bdn, 

Brin, —  ch*est  rUchouio  d*norparouesse* 

A'AHiéTÉs  AECIIÉOLOOIQ0ES.  —  Avec  M.  E.  de  Beaurepaire  vons 
^tes  assurés  de  rencontrer  la  critique  judicieuse,  mesurée,  pleine  de 
tact  et  parfois  doucement  ironique  :  il  excelle  â  découvrir  dans  une 
œuvre  le  côté  neuf,  original^  vivant,  ce  qull  appelle  la  physionomie. 
Il  a  assez  de  savoir  pour  employer  avec  succès  le  procédé  comparatif, 
la  principale  méthode  pour  approcher  de  la  vérité  en  archéologie.  Il 
ne  manque  jamais  de  présenter  figurés  les  objets  qu*il  décrit.  Toutes 
ces  qualités  distinguent  donc  ce  recueil  qu'il  nous  ofTre  sous  le  titre 
de  Variètéê  archéologiques^  notices  avec  lesquelles  il  entretient  le 
feu  sacré'dans  la  société  éminente  dont  il  est  le  principal  moteur.  Il 
s'occupe  surtout  de  sculpture,  de  céramique,  de  peintures  murales 
et  se  plait  à  fouiller  les  tomFieaux  dont  il  étale  ies  dépouilles  aillant 
en  artiste  qu'en  antiquaire*  Détachant  ce  qui  touche  à  notre  Avran* 
chin,  nous  signalerons  :  Ol^eis  de  décoration  dans  le  i  lettre  et  Tab* 
baye  du  Mont  Saiot-Michel;  2*^  Carrelagr^^ /unéraire<  en  Normandie, 
au  premier  rang  desquels ^  avec  l'aide  du  crayon  et  du  pinceau  de 
notre  confrère.  M,  Fouqué,  il  reproduit  nos  briques  de  HambyepVoos 
f^vez  qu'elles  ont  acquis  une  certaine  célébrité  de  prééminence.  Très 
appréciées  par  la  presse  ^ vante  à  Fex position  de  Caen,  récompensée!  1 
à  cette  exposition  d^uTi  diplôme  d'honneur,  conjointement  avec  deux 
autres  objets  d'art  et  d'antiquité,  reproduites  en  noir  et  en  couleurs 
dans  le  dernier  bulletin  des  Antiquaires  deNoimandie^  elles  excitaieitt 
tout  récemment  l'intérêt  de  M,  F.  de  Mely,  collaborateur  delà  Gaxelle 
des  Beaux^ Arts,  qui  écrivait  au  PréBÎdent  :  c  Je  m'occupe  en  ce  oao- 
ment  de  la  céramique  française  et  de  ses  origines.  Je  viens  vous  de- 
mander si  vous  pourriez  me  rendre  le  service  de  m'envoyer  un  dé* 
calque  fidèle  des  trois  pavés  de  dalles  tumulaires  que  possède  le  mu- 
sée d'Avranches/Je  vous  serai  infiniment  reconnaissant  de  cette  peine, 
*el  en  vous  adressant  mes  remerclments  d^avance,  je  tous  prie  de 
recevoir,  etc.  »  Naturellement,  le  Président,  de  concert  avec  M.  Fou* 
gué,  lui  a  indiqué  le  bulletin  des  Antiquaires  de  Normandie. 


BuLtCTlN  DE  LJi  ScKIltTE  D'EiUOES  SCreNTIFlQUES  DU  FlNifiTÊHE. -^ 

C'est  à  notre  confrère,  W.  Lukis,  que  tious  devons  l'envoi  ré'^^ulier  de 
ce  recueil  intéressant,  lin  est  pas  seulement  un  fouilkur  déterre  pour 
trouver  des  métaux,  c'est  eiuore  un  fouilleur  de  tomlpeaux,  lémoia 
ici  fon  Explaraiion  dTun  Uimuhis  h  Plouyè,  où  les  objets  en  bronze 
et  les  outils  en  silex  étaient  associés.  Un  c6té  très  intéressant  deoetle 
Société*  c'eft  <|u*elle  i!i*occupe  beaucoup  de  l)otanifj*je  :  il  y  a  une  uute 
sur  \e  phallus  impudicus^  une  autre  sur  le  ehatnœrops  ex-ceUa  ;  il  y 
a  un  fragment  de  calalogue  de  mousses,  un  cas  de  lêralologie  liota- 
nique.  M.  de  f\us<|Mec  y  élymologise  les  noms  de  lieu  des  environs  de 
Morlaix,  et  les  noms  propres  bretons,  dont  i^itelques-une  se  rencon- 
trent chez  nous  :  Le  Bihan,  le  petit  ;  Cadiou,  les  pjerriers  ;  Kmery, 
le  gardien^  Lefialt^  le  Français;  Karuel,  la  jamljehaule;  Pcnguern, 
b  lèie de  l'aulne  ;  Pontcallec,  le  pont  français;  Rosnivinen,  Témi^ 
Qcace  de  Vif  ;  un  de  Rosnivinen  se  noya  dans  notre  puits  de  THiveL 


B111.LKTIN  Des  ÂNTiaUAiiŒs  Diâ  Picardie  :  peu  considérable  en 
volume,  mais  parfois  intéressant  ;  dans  ce  recueil  trè?  local,  «n  se 
fkÈLÎi  à  recueillir  un  curieux  passage  :  «  Le  pends-toi,  brave  Crîllon^ 
i*o«  a  vaincu  sans  toi,  »  est  un  joli  vers  de  Yollaire,  qui  place  le  mot 
après  le  combat  d'Arqués.  Il  n'en  est  nen  :  il  fut  dît  sept  ans  pbm 
tard,  après  la  capitulation  d*Amiens,  et  nous  Taimons  bien  mieuic 
dans  la  lettre  autographe  conservée  dans  le  château  de  Grillon  : 
m  Brave  Grillon,  pendès-vous  de  n'avoir  esté  icy  près  de  moy  lundy 
ilerojer^  à  la  plus  l»e]le  occasion  qui  se  soit  jamais  veue  et  qui  peul^ 
estré  se  verra  jamais.  Croyez  que  je  vous  ai  bien  désiré...  20  sep* 
tembre  (1597 ^,  au  camp  devant  Amiens.  »  C'est  sous  celte  note  pla- 
carde que  nous  placerons  un  beau  Iravail,  comme  matière  et  science^ 
du  plus  éminent  archéologue  de  Picardie,  M.  Tabbé  Gorbletî  une 
élude  approfondie  sur  VAiUei  chrétien.  Nous  n'acceplons  pas  cepen- 
dant l'assertion  que  Tau  tel  chrétien  n'a  pas  de  rapport  avec  Tautd 
païen  :  d'abord  nous  croyons  aux  enchaînements,  aux  transitions,  et 
puis  nous  avons  dans  la  Manche  un  autel  païen,  très  chrétien,  carré, 
isolé,  avec  inscription  sur  ses  quatre  fa  ces  ^  Tau  tel  du  Ham,  consacré 
par  Fromond,  évêque  de  Coulances,  en  un  langage  latin.  infiDiment 
curieux  poii^r  les  origines  de  notre  langue.  Noufi  devons  de  la  reeon- 
naissance  à  M.  Corblet,  qui  parle  souvent  de  nous  avec  éloges  dans 
aa  Revue  de  l*art  chrétien,  et  qui  vient  de  nous  envoyer  cette  note 
d'Ed.  Copé  :  c  Société  archéologique  d'Avranches  :  Un  de  ses  corres- 
|>ondants  anglais,  M.  J.  Eeynolds,  a  concentré  ses  études  sur  l'archi- 
tecture monastique.  li  a  rrcemmenl  découvert  dans  les  ruinesde  l'ab- 
baye de  Cleve,  non-seulement  un  htvatorfj^  mais  une  autre  partie 
plus  rare  qu'il  nomme  caifacionjj  un  ihauQbir,  peut-être  un  calorj- 
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f&re,  un  tippartemcnt  ilo  réunion  pour  les  t'ières  converi^,   cfaiî 

Cùnvermvum^  et  uno  salle  de  jour  pourles  moines,  -moiik^  dmj  tùorn, 
Cello  dernière  a|»pelblion,  faiil  oli^erver  M,  Le  Héricher,  pouriail 
8*appliquer  à  celle  ^asle  pièce  du  Mont  S^iînl-Michel  qui,  avant  fi'èfre 
la  ^alfe  des  clicvaliers,  au  xiv*^  siècle,  avait  sans  doute  la  mônje  tles- 
ïi nation,  soit  qu*elle  lût  consacrée  à  la  comeisatîon,  soit  qu^elle  fut 
réservée  |K>ur  Télude  et  l'écriture  {^ti^Uwmm), 


Dans  le  (kroier  bullelm  «le  k  Société  de  Phistoire  de  Normandie, 
siégeant  à  Rouen,  se  trouve  une  précieuse  hiblio^^naphie  normande 
historique  où  nr»us  puisons  de  nouveaux  éléments  pour  notre /ibrairre 
avranchîne  :  cette  librairie  devrait  provoqy£r  un  calalogue  complet 
lie  la  part  de  jiot^  confrères.  De  M,  E,  de  Beau  repaire,  les  Curieuses 
Recitercheft  de  Thoujas  Le  Roy  sur  le  Mont  t>aint-MicheJ,  et  le  Che- 
ratier  DeiStou^^Jtes  (de  Saint -Planchers),  sun  procès  et  son  en  lève - 
mrn!,  la  Commission  milttaire  de  Cranvide.  De  M.  Corroyer»  YAr- 
chitecUtre  viili taire  du  Mont  StAiid-Mieltei  (,1883).  l'ublié  par 
M.  d*Eslaiiitot,  Vraij  dii^Cùurs  da  ht  surpri^^e  et  reprise  du  Mont 
Sainl-Mivbel^  advenues  ïe  2'i  Juillet  ilernit-r  tl577)-  De  Monseijjneur 
Germain,  la  défense  du  Mont  Saint -Michel  rontre  les  Ani^flaîs  {i4S!^ 
i42îh.  GtJÎfTrey  :  Histoire  et  description  de  Notre-Dame  de  Gran- 
ville,  in-S"*,  8  pages.  Paris  4833,  extiait  de  Finventaire  général  dWl 
de  la  France.  —  Viclor  Jacques,  de  Gen6ts  :  le  Mont  Saint-Michel 
en  ix>che^  in-8^,  AvrancJies,  1877*  — ChXel)reton:r/l4Tanc/iiu />e/i- 
dant  la  guerre  de  trente  aru,  in-8''tCaen,1870,  et  du  même  :  Etude 
sur  R.  de  TomLelaine,  dont  la  deuxième  édition  a  été  insérée  dans  le 
sixième  volume  de  nos  Mémoires. —  De  notre  confrère,  M.  lAdavraii^, 
Président  du  Tribunal  de  Mcrîidn  :  Mémoire  sur  Tinchebray^  fon 
château  et  son  baillai^e,  avec  plusieurs  points  de  conlac!  avec  le  baiU 
lage  de  Morlain.—  M.Siméon  Luce  :  Je^t  nne  d*Arc  et  U*  culte  de  saint 
Michel^  de  b  Revue  des  Deux-Mo7ides,en  1882, — Notice  historique 
sur  la  maison  de  Touchet  de  la  province  de  Normandie»  187Gàl877, 
Caen,  in*lSî»  —  L'abbé  Sauvage  :  Vitœ  B.  Vitalis  et  Gaufridi^  pri- 
mi  et  secundi  abbalum  Saviniaeensium,  in  8%  Bruxelbs,  1882,  ex- 
trait des  Analecia  Bollandiana*  —  Barlholomess  :  Huet,  évèque 
d*Avrancbes,  ou  le  scepticisme  tliéologique,  Paris  1850,  in -8*.  — 
îfippoly te  Sauvage  :  Mortain^  de  René  Touslain  de  Billy,  ia-8°,  Mor- 
tain,  1878,  et  DomfrotU,  par  le  même»  in- 12,  Dom front,  1879,  avec 
la  chanson  de  Monigommeiy.  —  De  notre  confrère^  Tabbé  Trochon, 
aumônier  du  Lycée  Saint-Louis  :  Huet^  èvèque  d'Avranches,  d*après 
des  documents  inédits,  tiré  du  Correspondant,  1877,  —  Wiener  : 
Le  Mont  Saint-Michel,  Jersey,  TEngadine,  notes  de  voyage,  in*8'^, 
Bruxelles,  1883.  —  Blouet,   Le  Mont  Saint-Michel,  1849,   grand 


tu^o  —  i^  OicsofloThural  m  île  Alexandri  de  Villa-Dci  àûctrinali 
ejusque  (ortunn,  »  Paris»  1850,  in-8",  nous  coniitiit  :i  la  note  &ui- 
vanle:  on  duil.  relever  d:ms  le  tltirmer  numéro  lït;  la  bibliographie  de 
VEcole  des  Chartes  un  eommealairc»  du  x»l*  siècîe  sur  le  Docirinal 
d^Alexandre  de  Viîledieu,  écrit  «  pra  clericulis  îiovelUs...  Ego  ma- 
çifiter  Al,  de  Villd  Del  prapono  manifestave  multa  thcumenta 
scolaribns  mediocrUer  periiis  ;  imsuite  dans  le  Livre  noir  de  Sainl- 
Ouen,  les  vices  el  vertus  des  ^louples  où»  selon  Tusa^e,  nous  sommes 
très  maîlrailés  :  aux  vices  :  rapacitas  NorUmïannorum  ;  atjx  mer- 
lus :  Affer,  versipeUis,^  Lequel  vaut  le  mieux,  tîu  Ida  me  ou  de  Té- 
loge?  Il  parait  que  le  Norrnaml  «ralora  re^rarJait  comme  une  qua- 
litt^  d'élre  va  fer  et  versipellis^  et  bien  des  Normands  modernes  al- 
la^'hcnl  auFsi  à  malitt  l'idée  d'un  compUmeat.  Remarquons  en  pas- 
sant que  a/fer  n^esl  j>iH  latin  :  c'est  sans  doute  pour  vafer.  On  sait 
que  tous  les  Gonventionsiels,  qui  avaient  sit'gé  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  crurent  devoir  rendre  compte  de  leur  vote  a  ropinioo  publique 
et  à  leurs  Djmmeltants  :  En^uerrand,de  VilIedieu,puLUa:Rèsumé  sur 
l'aflaire  de  Louis  Capel,  G  pages,  in-8*^. 

Le  Château  de  DfïMFRONT.  —  NL  Duval,  noire  correspondant,  ar- 
chiviste de  rOrne,  a  fondé  hi  Société  Historique  et  Archéologique  de 
ce  département  et  la  soutient  avec  la  vigueur  de  son  zèle,  un  peu 
porté  à  la  polémique,  el  par  son  talent,  son  savoir  et  ceux  de  ses  con- 
frères parmi  lesquels  il  faut  donner  un  haut  rang  à  M.  Blanchetière, 
iogénieur,  de  Domfront,  Le  3*  fascicule  est  tout  rempli  par  lui  (plus 
de  220  pages  grand  in-8")  avec  une  étude  à  fond  «  Le  château  de 
Domfrant,  »  avec  plans  et  dessins.  La  manière  dont  elle  est  écrite 
nous  flugj^ère  une  remarque,  qui  nous  esl  venue  non  pas  en  allant 
de  l'ingénieur  au  style,  mais  du  style  à  Tingénieiir  ,  c*est  qu'aujour- 
d*hui  le  style  graphique  prend  la  plane  du  style  liltéraire  :  c'est 
quelque  chose  comme  le  dessin  linéaire  se  substituant  au  desj^iri  pitto- 
reî-que.  C'est  de  celte  manière  exacte,  mais  figurant  bien  les  objels, 
rarement  émue,  mais  dessinant  bien  les  lignes,  que  la  remarquable 
étude  de  M.  Blanchetière  est  écrite.  Une  note  de  la  fin  nous  suggère 
une  correction,  c'est  que  ct<.*î(orts  n'est  pas  pour  custodUj  c'est  le 
bas-latin  corutor  et  coHuarius,  en  vieux  français  coustre,  celui  qui 
écrit  les^cousts  et  dépends  ;  delà  le  nom  d'homme  Le  Goûteur, 
commun  à  Jersey. 


PoEMS.  —  Offert  à  M,  Le  Héricher  «  with  tbe  best  wishes  of  the 
aulhor*, notre  confrère  M.  ArthurRopes,de  king*s  voUege  de  Cambridge, 
C'est  un  recueil»  en  parfaite  condition  matérielle,  de  chants,  qui  peu- 
vent «e  diviser  en  trois  classes  ;  l*'  Poenis^  2"  Sonnets ,  3'  Tronsla' 
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timts  ffomTiu  Gautier, Th.  ilc  Ban vilh^, Baudelaire.  I>ans  cette ^erl>e 
de  fleyrs,  une  se  délaclic  plus  «grande,  i>lus  îmllatile;  c'est  que  Bar^ 
caralle  est  une  lut  le  entre  la  iiiuï«ique  el  la  poésie^  ce  que  l*auleur 
expose  dans  une  courte  préface  :  «  The  onïy  poem  ¥?hich  seems  ta 
need  any  prefalory  expiaïitbn  k  Ihe  «  Barcarolle.  »  This»  as  Hs 
tiUe  hints  i Barcarolle,  Chopîo,  op.  GO),  is  siinply  aa  attempt  lo  trans- 
late Gliopin's  music  inlo  rhymi^  almost  bar  by  bar.  The  Venice  of  the 
Sfm^  is  Ihe  îdeal  home  of  al!  barcarolles,  in  wbich  eirenthe  (doubtless; 
preposleroys  lojHïgraphy  of  Ihe  poem  is  possible-  Ta  ait  Ihose  who 
hâve  wandered  down  Ihe  ways  of  Ibal  dream-cily  in  some  ioterval  af 
prosaic  Kfe,  I  commend  Ihis  book,  asking  Ihat  for  ihe  sake  of  their 
own  dreams  Ihey  may  judge  il  lenienlly*  *«  C'est  très  bien  dit  et  nous 
labsons  au  lecteur-musicien  à  décider  ?i  le  profond»  le  mélancofîque 
Chopin  a  élé  Iraduit  d'une  manière  adéquate.  Nous  dirons  seulement 
en  finissaol  que  eetle  juste  expression  sur  Venise,  *  la  cilé  du  rêve» 
drêam-^iti^  •»  nous  remémore  le  mol  de  Byron  qui  l'appelait  «  t'île  la 
plus  frahhe  de  ses  rêves.  » 

Derniers  Hëqai?is  rr£xcui\sioN  a  Jersey.  —  Voici  que  nous  ar- 
rivent presque  en  même  temps  deux  livres  du  père  et  du  fils ,  un  joli 
commencemenl  de  famille,  de  dynastie  littéraire  et  normamle.  U. 
Jules  Travers,  un  homme  gai  et  aimable  toujours,  et  surtout  dans  sa 
ferle  vieillesse,  nous  offre  ses  lyerniern  Regains  avec  celte  dédicace  : 
pAUCiâ.  C'est  joyeux  et  triste  à  la  fois,  mais  c'est  spirituel,  quelquefois 
trop  poussé  et  un  peu  précieux,  mais  c'est  tout-à*fftit  dix-huitième 
siècle,  ce  siècle  de  ramabililô  et  de  les  prit.  Toutefois  dernier*  regains 
ressemblent  trop  à  suprema  verba.  Le  style  est  bien  aussi  celui 
de  Voltaire*  avec  quelques  sacrifices  pourtant  à  l'argot  du  jour,  comme 
dans  le  litre  Ça  se  colle,  dans  le  vers  :  H  rate  la  poMérité,  L*œuvre 
du  ùhf  M*  Emile  Travers,  est  savante  et  pittoresque,  c*est  bien  Jersey 
monumi^ntal  approfondi  :  nous  le  remercions  du  bien  qu*it  a  dit  d'un 
de  ses  devanciers  en  ce  genre  :  nous  avions  déjà  sur  le  même  sujet, 
avec  plus  d  étude  morale  et  sociale,  l'excursion  du  très  regretté  Dou- 
eett  le  Seci-étaire  de  la  Société  de  Bayeux.  Du  recueil  de  M.  J.  Tra- 
ver3,  nous  avions  fait  un  triage  pour  offrir  des  citationa,  mais  elles 
tntfipfnl  été  trop  nombreuses.  Si  elle  n'était  pas  politique,  noua  pré- 
senterions  une  sanglante  êpigramme  sur  un  certain  pnitbe  :  nova 
croyons  que  la  pièce  suivante,  qui  est  achevée,  donne  mieux  la  phy- 
sionomie du  |K>ète  et  de  son  talent  :  il  lépund  à  la  fôlicitatian  d'un 
autre  t^tc>  notre  ami  el  confrère,  Paul  Blier  : 

Le  ruban  est  beau»  mai:<  «raimenl. 
Mon  obstination  à  vivre, 


Peut-élre  me  vaut  ce  cadeau, 
Et  par  brevet  on  me  délivre 
Un  passe-port  pour  le  tombeati. 

MéMOiRcs  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  LK  Mar^s  —  H  uous  vieauetit  d'uiie 
région  où  nous  avons  un  représentant,  le  vaillant  fouilleur  des 
aépultures,  M.  Le  Beuf.  Ensuite  îts  nous  intéresseni  par  leurs  arti- 
oies,  très  étudiés^  illustrés  de  bonnes  gravures.  Un  d'eux  nous  trans- 
porte même  dans  notre  voisinage  breton,  c'est  un  voyage  sur  tes  cdtea 
du  Finistère  par  le  coL  de  Boureulle^  article  analysé  pr  M.  Tabbé 
Thibaut,  ei  dont  nous  tirons  nous-mêmes  un  troisième  rapport,  un 
sac  qui  fait  trois  montures.  Nous  y  relevons  que  la  passe  de  riroise 
offre  un  nom  dont  rélymologie  c'est  dérobée  à  toute  recherche  :  or» 
nous  avons  tovjoars  lu  qu'il  venait  du  naufrage  de  ta  frégale  VIroise* 
Un  autre  nom  étrange,espèce  d'hybride  appar€nt,breton<germanique, 
eet  celui  de  la  rivière  de  Brest  la  Penfeld^  où  leja€n.  tète,  surgit  avec 
le  feld,  champ,  des  langues  tude^ques.  Quimperlé  est  expliqué  par  le 
breton  quimper^  confluent,  et  la  rivière  Elle,  Les  Glenans  offrent  le 
celtique  gleti^  caverne  ;  la  Gornouaille  est  dénommée  du  Comwall  de 
la  Grande-Bretagne  :  elie  fut  pour  les  émîgrants  comiques  une  se- 
eonde  ComwalL  Un  menhir  s'y  appelle  Men-marz^  la  pierre  du  mi- 
rade.  Le  Léonais  est  le  Fagoê  legionenBit,  Sur  ces  parages  acciden- 
tés» les  matelots  bretons  ont  ce  dicton  : 

Celui  qui  voit  Belle^lsle 

Voit  gon  ile. 
Celui  qui  voit  Croix 

Voit  sa  joie> 
Celui  qui  volt  Ouessant 

Voit  son  sang. 


A^-^MOUNCEMEJCT  OF  THE  Wagnir  iNSTiTUTE.  —  Ls  Correspondait 
que  nous  avons  nouvellement  élu  pour  Philadelphie,  M*  Wagner^ 
nous  adresse  le  programme  de  rinstitution  libre  et  scientifique  qu'il  y 
t  fondée  et  qu'il  dirige.  Nous  donnons  les  différentes  branches  des 
acieocei  qui  y  sont  cultivées  :  Chimie  ;  géologie  et  paléontologie  ;  a- 
natomie  et  physiologie-  astronomie  ;  botanique  ;  philosophie  naturelle  ; 
élocution.  Viennent  ensuite  les  livres  t  de  référence  »  recommandés 
aux  étudiants.  De  livres  français  on  n'y  remarque  que  VAstrûnomie 
pêpulaire  d'Ârago.  L'herbier  comprend  centtrcntc-cinq  mille  spéci- 
mens :  €  classes  for  botanical  excursions  to  the  fielda  and  woods  are 
formed  whenever  practicable.  i 
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Tus  EcREHOUS.  —  Noire  vieux  et  actit  confrère  de  Jersey, 
le  ptîintre  Outess ,  le  père  du  Ouless  qoi  occupe  en  peinture, 
à  Lotnires,  un  rang  des  p!us  elevé^i  ^  nous  remet  une  nouvelle 
œuvre,  dans  son  aleUtïr  rnèmo  ^  où  se  dôlaclie  ostf^nsibleTenl 
le  diplôme  île  (a  Société  :  «  The  Ecrehous  ,  illyslrated  by 
S,  J.  Ouless,  Jersey,  1884.  •  Cet  album  contient  une  esquisse  his- 
torique, l'état  prâsentt  cinq  vues»  deux  letlrpset  une  oarle.  Les  Ecre- 
hous son\  près  des  côtes  du  Oolenlîn  et,  dii  une  charte  de  Coutances 
citée  par  le  r*îgrettable  John  Ahier.  v  les  habitants  venaient  entendre 
la  messe  A  PortbaiL  a  Nous  si^cnalons  les  jolies  vues  de  Rocking  stùtte 
de  Platform^  on  tke  Mnrmoutii're^  Mnitre-ile,  Hiiins  of  îhechapei. 
En  appendix  une  déclaralion  de  lord  Granville  à  Tarnbassadeur  de 
l'Yance  que  les  Ecrehoua  «  are  dependeacîes  of  Jersey,  » 

Un  jeune  et  savant  professeur  de  sanscrit  à  Londres,  à  Kin^'s  col- 
tege^  un  Fnin^^ais,  qtd  a  des  liens  très  directs  avec  Avranches  et  des 
relations  phiïoloîîiques  avec  notre  PrésidenI,  lui  fait  hommage  d*UD 
livre  publié  celle  année,  intitulé  ChaptersonOiesftienceoflfintjuage* 
Il  n  en  serait  pas  question  ici,  dans  une  société  de  science  locale,  si 
l'auteur  n'avait  annoté  de  sa  main  un  livre  ^ortl  de  nos  Mémoires^  les 
Etijmologies  familiales  des  noms  de  lîeu  de  la  .Manche,  cl  â  ce  titre 
ces  notes  peuvent  nous  intéresser.  L'auteur  de  ce  dernier  livre  lui- 
même,  sans  être  sanscrilisle,  a  rapproché,  dans  la  dernière  session  de 
la  Sorbonne,  «[uelques-uns  de  nos  noms  de  lieu  de  racines  sanscriles. 
Voici  quelques  -  uns  des  vocables  annexés.  L'étymoîcgie  d'Âgoii 
concoi\le  avec  le  radical  sanscrit  Ac,  anguleux,  conféré  avec  le  Latin  ait- 
gulus^  le  grec  oyxwv^  et  nous  ajoutons  la  lille  d'Ancône,  pour  son  pro^ 
montoire.  De  alb,  blanc,  on  rappr»)che  ahhi^  idem.  Au  mot  At\  eaa« 
d*où  les  nombreuses  rivières  Avon»  on  appose  le  sanscrit  ap,  eiu,  el 
avgaha,  submerjçer.  Boug^  sable  mouvant,  est  assimilé  à  Bhujnéf  se 
mouvoir,  et  on  lui  compare  le  bog,  marécage,  particulier  à  TEcosse  el 
à  rirUnde.  Le  breton  hré,  hauteur,  est  comparé  à  para,  escarpé.  Le 
latin  cm^tfnen  vient  du  sanscrit  hikud,  «omraet  d*tine  montagoe. 
Dif^,  &>ntaiue,  ressemble  à  dhai\  laver.  Sov,  sol  aiouillé.  csl  nir, 
mouilP«  nitnts^  d'où  le  patois  français  ru  el  ri^  est  le  sanscril  ri^ 
courir,  et  le  latin  rex  est  mja/i,  bien  connu.  La  Sée,  U  Sétitne,  etc, 
«ont  assimilées  à  sidh^  couler  ;  tarn^  rivière,  à  tar^  traverser.  COI1I0- 
rei  iK»lr«  Têtu  ^Thar)  el  son  afUuent  le  Tara^ 


Les  musées   lapidaires  se  pmyiA^enl  en  France,  el  omi.^  aw 
rbonreiir  dVn  a^ioir  un  déjà  d'ancienne  date  :  la  Si^ciélé  des  Anti*  ' 
c|uaires  du  Centre  nous  envoie  son  caUlc^uft  du  musée  lapidatm  de 
Ikmrvi:     ^  p3»  de  calaloçue,  nous  a¥oas  mm 

pour  l  i  ^i«]^lâire  :  dttqne obîel  demilfe  ottMl 


—  241  -- 


lapidaire  est  accompagné  d'une  pancarte  indiquant  ia  nature  et  son 
origine . 

Noire  confrère,  M-  P.  Richard,  d*Avranches,  est  directeur  de  la 
Station  agronomique  d'Avignon  :  p.ir  une  association  assez  com- 
mune, M.  Pichard  est  un  philoso|ihe  et  un  chimiste^  et  à  ce  double 
litre  fait  honneur  au  collège  d'Âvranches,  où  il  a  fait  ses  éludes. 
Comme  philosophe,  il  a  fait  un  livre  de  science  positiviste  dont  nous 
avons  parlé  ;  comme  chimiste  eï  directeur  de  station  agronomique,  il 
vient  de  publier  et  de  nous  envoyer  un  mémoire  sur  l'achon  nitri- 
fiante comparée  de  quelques  sels,  dont  le  début  eiplique  la  portée  : 

L'importance  du  rôle  des  nitrates  dans  la  végétation  nous  a  conduit 
à  déterminer  la  part  relative  qui  revient  dans  leur  production  à  quel- 
ques sels  contenus  naturellement  ou  ajoutén  au  sol.  j 

\jX  Baie  du  Mokt  Saint- Michel.  —  Notre  confrèie  titulaire,  \L 
j        Duchi^min,  principal  du  collège  de  VirejTemet  au  Président  une  élude 

importante  sur  la  baie  du  Mont  Saint -Michel,  inaérée  avec  une  carte 
^^dans  la  Revue  de  géographie,  où  Ton  remarque  ce  passage  contre  le 
^Vcataetysme  de  709;  <  L'erreur  accréditée  de  la  a  fatale  marée  do  Tan 
^V700j>quia  eu  pour  auteur  i'abl>é  Manet  aéle  reproduite  par  ses  succès- 
^K  seurs,  a  Toute  la  généralion  actuelle  a  61  é  apprise  à  ne  jurer  que  par 
[        la  marée  de  70^.  i>  Celte  niarée  «  au^si  fatale  qu'extraordinaire  f*  est 

plus  ingértieuse  que  réelle.  »  L'auteur,  M.  Jules  Girard,  est  bien  au 
.  courant  des  gramls  mouvements  qui  ont  eu  lieu  sur  le  littoral  de  la 
I  baie,  mais  il  n'admet  de  modifications  du  sol  que  sur  les  c6tes  :  •  c'est 
^^dans  les  effets  de  IVrosion,  dit-il,  compliqués  peut-être  d'un  atTaisse- 
^Binent  lent  du  sol  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  submersion  des 
^Venvirons  du  Mont  Saint- MicheL  » 

f  Ball.vnche,  par  Jean  Vaudon,  notre  confrère,  qui,  toujours  éprî.^ 

^^  de  poésie,  envoie  son  livre  à  un  ami,  avec  une  de  ces  formules  qu'il 
^^B  sait  frapper  comme  une  monnaie  neuve,  «  science  pour  le  vulgaire, 
^^  rarchéojogie  est  une  muse  pour  vous,  »  Son  Ballanche,  cVi^tuneâme 
!  à  r  unisson  d'une  autre  âme,  mais  si  Bal  tanche  ne  fut  qu'un  pur  es- 
prit dans  ses  œuvres,  M.  Jean  Yaudon  lui  donne  un  corps.  Kt  com- 
ment? en  réunissant  ses  lettres  et  celles  de  ses  amis»  et  en  mettant 
du  soleil  dans  son  héros  qui,  comme  auteur,  est  pâle  comme  la  lune. 
I  BaYlanche  fut  uo  de  nos  amours,  de  nos  erilbouiîiasmes  de  jeunesse^, 
lalors  que  nous  le  transcrinons  sur  notre  cahier  de  littérature,  en 
Imètne  temps  que  des  pages  d'Ipsiboé,  du  d'Aï  hncourt  de  la  preirdèrc 
f  inanière,  fameux  par  se»  clairs  de  lune  et  sa  pro?e  rhythmée  en  vers 
|de  huit  pied^s.  .Maintenant,  de  par  M,  Yaudon,  Ba)lancï»e  ff^\  un  bom- 
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me*  débile^  diaphane,  il  est  vrai,  mais  il  est  sur  la  terre,  il  parle  d*af^ 
faireSj  il  voyage,  il  aime  d'amitié  peut-être,  d'un  peu  d*amour  peut- 
élre  aussi,  la  belle  Récamier,  qu'un  aulre^  de  cette  même  Abbaye-aux- 
Boië,  savant  et  aimable,  notre  maître  du  collège  de  France p  aima  d'un 
amour  promené  par  toute  la  terre  et  dont  il  mourut ,  le  pauvre  Jean* 
Jacques  Ampère*  M.  Jean  Vaudon  a  donc  reconstitué  un  Ballanche 
de  toutes  pièces  :  nous  avons  dit  avec  quels  moyens*  Mais  il  ajoute  un 
nouveau  document,  dont  il  va  nous  parler  :  t  Ayant  la  bonne  fortune 
d'avoir  entre  les  mains  le  manuscrit  inédit  de  cette  fameuse  VilU  des 
expiaiiom^  nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  faisant  cod* 
naître  par  uoe  analyse  détaillée  et  d'al>ondante^  citations^  cette  rêve* 
rie  originale  entre  toutes,  et  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Mais  en  même 
temps  il  nous  a  paru  nécessaire  d'arracher  à  la  pénombre  où  elle  8*e$t 
enveloppée  la  pAle  ûgure  du  douK  philosophe  de  TÀbbaye-aux-Bois. . 
Pour  cela  nous  avons  recueilli  et  groupé  des  faits,  des  idées»  des  sen- 
timents épars  çà  et  là,  dans  Ballanche  lui-même,  dans  M.  de  Lomé- 
nie^  dans  Sainte-Beuve,  dan^  Ampère,  ttans  Victor  de  la  Prade,  dans 
Madame  Cheuvreux,  et  surtout  dans  la  Corresttandance  et  les  Sou- 
rentra  de  Madame  Récamier.  i  Oui,  c'était  une  belle  famille  întellee- 
tuelle  que  celle  de  TAbbayenaux-Bois;  mais  comme  dans  tous  lea  cé- 
nacles on  abuse  des  compliments,  on  finit  par  £ûre  croire  au  doux 
et  modeste  rêveur  Ballanche  qu'il  avait  du  génie,  et  on  le  poussa  à 
TAcadémie  Française,  Rendons-lui  cette  justice  qu'il  ne  voulut  pas 
s'y  présenter^ avant  Victor  Hugo* 

PrriTE  Géologie  de  ljl  Manche.  —  L^auteur,  11.  A.  Courtois, 
naguère  instituteur  à  Orglandes,  un  beau  terrain  tertiaire,  l'est  maÎD- 
tenant  à  Saint- Vaast  ;  c*est  un  avancement  marqué.  Il  est  lauréat  «t 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  :  il  l'est  de  celle  d'Avranclies 
et  Mortain.  Il  nous  fait  hommage  d'un  excellent  livre  {publié  en 
1884,  excellent  au  point  de  Tue  du  savoir,  mais  critiquable  au  point 
de  vue  pédagogique.  Gomme  œuvre  S4:îentii]que,  il  est  au  nmna 
actuel  de  la  science  géolo^qiie  ;  il  renferme  un  tableau  mèthodiqne 
de  la  classification  des  terrains  en  général,  l'étude  des  terrains  de  la 
Manche^  leur  répartilion  par  communes,  traite  des  fossiles  et  des- 
produits utilisés  par  ragriculture,  Tindustrie  et  les  arts.  Cocnine  insti- 
tuteur, nous  ne  disons  plus  maître  d^école*  exceUenle 
pourtant,  il  a  voulu  ^ire  <  un  opuscule  simple  ahrê^  des  | 
notions  géokfMines.  >  L.e  but  est  parûdt  et  pour  l'atteÛMire  îl  a  em* 
ployé  de  bons  moyens  :  définitions  claires,  indication  poor  ehii^tte  row 
muoe  de  >on  terrain  et  de  se»  terrains,  carte  du 
dittils  ntilas.  Mais  en  somme  le  livre  est  tmp  snvu 

^i  priiuaire^  Par  exemple,  à  ifiioi  hm  eoiB]ilif|iier  h  dé-^ 
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finition  de  la  géologie  d'une  subdivision  qui  prie  grec  :  la  géogénîe  et 
la  géognosie.  Lorsque  la  langue  commune  suffit  à  quoi  bon  lui  subs* 
tiloer  la  langue  savante»  et  dire,  par  exemple^  irittiration^  quand  on 
a  broiement  ;  des  matières  détritiques^  et  non  pas  broyées  ;  irradia- 
tion ^  et  non  pas  rayonnement  ;  périphérie  et  non  pas  surface  ;  ma- 
tières sous-jac€nteS|  et  non  pas  matières  qui  sont  aunlessouâ  ;  roches 
granitoideSj  et  non  pas  granitiques,  ce  qui  n*est  pas  très  exact ^  mais 
suffisant;  éruptions  pftifomgu es, et  non  pas  causées  par  le  feu  central  ; 
un  suc  lapidipqueyel  non  un  suc  sorti  de  la  pierre  ?  Â  quoi  bon  par* 
1er  à  ces  enfants  d*une  science  spéciale,  l'étude  des  roches,  la  litholo- 
gie ou  pétrographie,  et  taire  broyer  4  leur  Jeune  mâchoire  les  zecks- 
teîn,  les  pséphites,  tes  dikes,  les  grawackes,  les  cryptogames  acro- 
gènes»  les  dicotylédones  angiospermes,  etc.  Que  peuvent-ils  retenir  de 
ce  catalogue  de  fossiles  qui  est  tout  grec  et  latin  ?  Cet  opuscule  pour- 
rait être  moins  fait  avec  des  livres,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'un  bon 
esprit  comme  H.  Courtois,  um  maître  aussi  zélé,  débarrassera  un  jour 
son  petit  traité  scolaire  da  l'appareil  scientifique  qui  n'est  pas  rigou-^ 
reusement  nécessaire* 


DiacauRs  de  M.  Le  HÊnictrEn.  —  Notre  confrère,  le  colonel  Phi- 
lippe Le  Rossignol^  envoie,  inséré  dans  la  Vieille  Chronique  de  Jer- 
sey, le  rapport  de  Texaminateur  du  français  au  collège  Victoria^  à  la 
distribution  des  prix.  De  ce  document,  généralement  pédagogique  et 
d*întérèt  jersiais,  noua  en  délachons  seulement  Teiorde  et  la  péro-* 
raison  :  f  C'est  pour  la  quatrième  fois  qu'après  des  intervalles  je  vi- 
site votre  beau  collège  pour  reiaraen  de  la  langue  de  la  France  et  de 
sa  littérature.  C'est  un  honneur  dont  je  remercie  Messieurs  les  mem- 
bres du  Comité  qui  m*ont  appelé  dans  cette  lie  où  je  retrouve  beau- 
coup de  souvenirs^  où  je  compte  beaucoup  d'amis,  et  sur  laquelle  j'ai 
fait  quelques  études  d'histoire  et  d'archéologie.  Je  viens  vous  présen- 
ter le  résultat  de  mon  examen  sur  une  langue  à  laquelle  vousatta^ 
chez  une  haute  impoi  tance.  Tous  les  élèves  du  collège  ont  été  inter- 
rogés individuellement»  et  leur  examen  oral  a  été  combiné  avec  de» 
nombreuses  épreuves  écrites.  —  L*«xaminaleur  français  n'a  que  des 
éloges  â  donner  à  la  bonne  tenue  des  élèves  et  à  leur  simple  et  mo-^ 
deste  assurance  dans  les  épreuves  de  t'tt^a  voce.  Il  les  en  félicite  avec 
plaisir,  et  leur  recommande  trois  points  principaux  ;  l'étude  appro* 
ïondie  et  la  pratique  des  verbes  irréguliers,  la  littéralité  dans  la  tra- 
duction, et  la  possession  par  la  mémoire  des  grandes  pensées  et  des 
beaux  passager  desécrivaim»  français.  Pour  moi,  en  retournant  danti 
mon  pays,  j'emporte  cette  heureuse  pensée  que  par  mes  quatre  ins- 
pections dans  ce  collège^  qui,  de  sa  hauteur,  domine  cette  ile  comme 
un  phare  de  lumi^re,  j'aurai  contribué  à  resserrer  les  liens  qui  Tu- 
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nisi^tit  à  la  France,  el  à  conseiver  entre  deux  grandes  natioQS  des 
sentiments  J'estime  et  de  sympathie  qui  ne  peuvent  être  détruits 
qu'au  détriment  du  proy^rès,  de  rhumanité,  de  la  civilisalioû.  » 

Geological  suavKY.  —  C'est  un  j^rand  et  bel  ouvrage  in-4°,  publié 
par  le  gouvernement  des  Etats-Unis  d'Amérique*  lire  à  trois  raille 
exemplaires,  dont  un  nous  a  toujours  été  envoyé  chaque  année  depuis 
trois  ans  que  celle  publication  officielle  existe.  L'année  1884  ou  le  3* 
volume  est  ïnûiniè  À nnual  r^e port  of  geological  surveij.  C'est  une 
élude  à  fond,  très  riche  de  faits,  illustrée  de  cartes  unes  el  vraimeat 
graphiques,  sur  la  constitution  géologique  de  plusieurs  parties  de  ce 
vaste  paya»  publication  digne  d'une  grande  nation  et  caractéristique 
de  sa  nature  spéciale,  qui  est  ïe  besoin  du  fait,  du  spécimen,  du  réel. 
Dans  cette  large  élude  très  savante  nous  distinguons  une  découverte  qui 
n'est  peut-èlre  pas  encore  bien  divulguée  en  Europe  :  c'est  dans  le 
monde  géologique  des  oiseaux  une  classe  qui  prend  le  nom  d'Odon- 
tarnithes^  c'est-à*dire  d  oiseaux  à  dents.  Ces  oiseaux,  dont*  lancétre 
a  du  être  un  serpent,'»  selon  le  professeur  Mar^^h,  qui  a  reconstitué  l'ani- 
mal entier  avec  d'autres  de  ses  congénères,  sont  déjà  connus  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  L'analyse  analomique  d'un  deux,  avec  les  dessins 
de  ces  dents,  le  lîef^perornù  regalis  fait  le  plus  grand  honneur  au 
savant  d'après  la  doctrine  de  l'évolution  que  professe  l'auteur  :  «  The 
teeth  o^Hesperornis  may  be  regardée  as  a  cardcter  inherited  from 
a  reptiiian  ancestry,  > 

M,  Victor  Ghatel.  —  H  y  a  dans  notre  association  un  horame  qui 
a  fait  un  noble  usage  d'une  grande  fortune  et  d'une  longue  existence* 
Il  y  aurait  lieu,  dès  niaintenanl,  à  raconter  la  vie  de  cet  homm**  de 
bien,  le  vétéran  de  l'agronoraie  normande,  et  nous  aimerions  à  le 
voir,  recueillant  son  passé,  occuper  sa  vieillesse  à  faire  son  autobio- 
graphie. Les  éléments  en  sont  répandus  tlans  les  souvenirs  des  gens 
de  son  pays,  dans  les  publications  tocales  et  tout  spécialement  danâ 
les  ni^itres,  où  bien  des  fois  nous  avons  consigné  ses  bienfaits.  Il  est 
de  loutes  les  associations  agricoles  de  Paris  et  de  toutes  les  sociétés 
agricoles  et  littéraires  du  Calvados.  Nous  lavons  appelé  Tagronome 
plnlialhrope  ;  ses  concitoyens,  en  conseil  municipal,  rappellenl 
t  rhororaii  si  dévoué  que  le  canton  de  Villers* Bocage  doit  être  tler 
de  compter  parmi  ses  enfants.  *  Nous  continuerons  à  signaler  ses 
lilrcs  à  ctlte  bonne  roiiommée.  Nous  avons  sous  les  yeux  de  nouveaux 
documents.  D'al>t»rd  c'ei^l  un  ensemble  de  lectures,  dictées  et  réci- 
tations pour  les  écoles  du  pays  :  une  poétesse  éminente,  Mme  Anais 
Ségalas,  lui  t'n  fournit  une  très  jolie  et  d'actuelle  application^  où  elle 
concilie  le  démo   et  VurLto^   cl  ou  il  y  a  des  traits  d'une  grande 
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finesse,  coinme  «elui^ct  sur  Touvrière  :  a  Et  du  matin  au  soir  elle 
lirait  le  fil  Auquel  lient  la  vertu  de  plus  d'une  ouvrière;  *  et  toujours 
fidèle  à  se^'  procédés  i\ù  propay;ande,  cette  consf^queuce  nécessaire  de 
la  foi.  il  nous  en  envoie  plusieurs  exemplaires  que  nous  vous  olfrons, 
messieurs.  Un  autre  document  est  le  Souvenir  de  la  fête  patrotiale 
fïAunay^sur'Odmi  :  c'est  une  fête  qu'il  relève  par  des  expositions, 
des  concours,  par  ses  conférences,  par  des  diverlisseraenU  et  où  les 
paysans  coudoient  leurs  conseillers  rounicipaux»  M.  le  vicomte  de 
Saint* Fiente,  M.  le  duc  d'Har court,  le  repréEeolanl  de  h  bienfai- 
sante comtesse  de  Bribes,  un  religieux  de  Tabbaye  de  Monday*f,  en 
froc  blanc.  On  y  lance  un  ballon,  donné  par  M.  Châlel,  portant  celte 
inscription  :  Souvenir  et  Espérance  :  à  l'Alsace  et  à  la  Lorraine^ 
leai  habitants  d*Aunay.  Un  autre  document  encore,  qui  montre  à  son 
plus  haut  degré  ramour  pour  rinslruction  des  masses,  ce  sont  les 
nombreuses  grandes  affitiies  jauoes  où  les  préceptes  agricoles  s*u- 
nissent  aux  règles  morales,  aux  prescriptions  de  l'hygiène,  aux  con- 
seils de  Téconomie.  Four  faiie  autant  de  bien,  il  faut  se  heurter  à 
Lien  des  obstacles,  jalousies,  médisances^  compétitions^,  et  le  véné- 
rable vieillard  en  mêlant  des  épines  à  sa  couroune  de  chêoe  aura  eu 
le  couronnement  de  tous  les  hommes  vaillants  et  dévoués  à  leurs 
semblables.  Dans  la  vieillesse  on  se  résigne  à  ce  que  Tacite  appelle 
ti  vitium  magnis  parvisque  cii^iiaîibus  cmnmune,  scilicet  ignorayi- 
tiam  recti  el  invidianu  » 

Académie  d'Hippone.  —  Notre  fidèle  correspondante,  la  Société 
de  B^oe,  dont  le  Secrétaire  est  un  Normand,  de  Cou  tances,  M.  Dou- 
blet, nous  entretient  régulièrement  de  ses  découvertes  dans  sa  cir- 
conscription où  Tun  foule  les  ruines  romaines,  où  Ton  marche  sur  les 
infciipUonn,  Le  dernier  bulleiin  nous  en  donne  de  très  curieuses, 
spécialemtfut  au  point  de  vue  dt'  la  langue  ;  par  exemple  serviior, 
d'où  le  français  serviteur,  requiébit,  très  fréquent,  pour  requievit, 
dans  les  épita plies  chrétiennefi,  accompagné  de  la  formule  «  vite  hone 
meniorie,  *  L'mscription  «  Sator  arepo,  o  qui  a  occupé  les  recher- 
ches de  M.  G.  Bouvaltier,  est  déclarée  bizarre,  et  n'a  été  trouvée  ni  à 
£llès,  ni  en  Tunisie.  Elle  provient  i  d'une  per.sonne  qui  n'en  a  pas 
donné  la  provenance.  i>  Cependant,  M.  Bouvatti*-r  assure  qu'elle  a  été 
trouvée  en  beaucoup  d'endroits  en  Europe.  Sur  une  empreinte  ro- 
maine trouvée  à  Bourges,  fex  doit  se  lire  fecit^  coriune  on  le  voit  dans 
le  volume  lie  1884  que  nouï!  envoie  notre  correspoiulante,  la  Société 
des  Antiquaires  du  Centre, 


In  MfeiMORiAU.  —  M.  Jules  Bûuvatlier,  notre  dévoué  confrère,  nous 
fait  hommage  d'un  opuscule  à  la  mémoire  de  son  père  :  a  il  la  mé» 
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moire  de  M.  Julei-François  Bouvattier,  C'est  d'abord  ane  introduc- 
tion sur  ses  funéraîlles  si  remarquable  et  par  TafOuence  des  assis* 
tants  et  par  les  senliraenls  qui  les  animaient  :  «  La  manifestation  la 
plus  recueillie  et  la  plus  touchante  de  l'affection  et  de  Testimequi  en- 
touraient te  défunt  pendant  sa  vie  confondait  dans  les  mêmes  rangs 
amis  et  adversaires  politiques  unis  pour  rendre  un  dernier  hommage 
à  la  loyauté  de  son  cœur.  >  Le  corps  de  cet  opuscule  est  le  discours 
de  M.  de  la  Marlinière  sur  la  tomhe,  que  nous  entendons  encore  avec 
8es  accents  émus,  chaleureux,  éloquents,  alors  qu'un  soleil  splen-* 
dide  jetait  son  contraste  sur  celte  scène  funèbre.  C'est  toute  la  ^-ie 
administrative  et  politique  de  M.  Bouvattier  :  mais  à  ce  dernier  mot 
nous  nous  arrêtons,  nous,  absolument  étrangers  k  ce  qu'il  porte  en 
lui-même  :  Cineri  suppositas  incedo  pêr  ignés.  »  Mais  rien  ne  nous 
empêche  de  citer  les  quelques  mots  que,  de  son  lit  de  douleur,  M.  de 
Saint-Germain  a  envoyés  pour  cette  circonstance,  et  qui  résument  la 
vie  du  défunt  : 

«  J*adres3e  à  votre  mère,  à  vos  frères,  à  votre  sœur,  à  vous,  à  tous 
les  vôtreu,  mes  plus  sympathiques  condoléances.  Vous  ro*ave2  bien 
rendu  justice  dans  votre  empressement  à  m'annoncer  la  cruelle  nou- 
velle. Elle  m'atteint  en  plein  cœur,  car  vous  savez  ce  qu'était  pour 
moi  l'excellent  ami  que  j'ai   perdu. 

»  Votre  père  vous  laisse  en  mourant  une  sécurité  parfaite 
devant  Dieu  et  une  immense  consolation  par  le  modèle  d'une 
vie  exceptionnelle  comme  amour  et  intelligence  du  beau,  comme  sen* 
liment  élevé,  comme  dévouement,  comme  chanté  sans  nuages.  Il  a 
couronné  une  belle  vie  par  la  mort  la  plus  chrétienne,  la  plus  rési- 
gnée et  la  plus  enviable,  t  A  tous  ces  glorieux  témoignages,  ooufi 
avons  joint  le  nôtre,  renfermé  dans  tes  limites  de  notre  Société,  où 
M.  Bouvattier  fut  toujours  un  confrère  aimable,  un  administrateur 
dévoué,  une  intelligence  distinguée.  » 


Une  ville  soiterhaine*  par  Clodius.  —  Ce  pseudonyme  cache  un 
de  nos  confrères  les  plus  érudits,  les  plus  littéraires  et  les  plus  ai- 
mables :  magistrat  d'un  rang  élevé,  M.  Carpentier»  nous  offre  cette 
belle  alliance,  si  ordinaire  chez  nous,  de  la  magistrature  et  deg  lettres. 
Enfant  du  pays*  où  ses  poésies  de  jeunesse  vivent  dans  le  cœur  et 
Tes  prit  de  plusieurs  bons  amîi,  il  s'attache  à  illustrer  ses  sites  et  soo 
histoire,  et  il  couronne  tout  cela  par  des  études  de  haute  philosophie 
et  de  louchante  humanité.  Le  roman  historique,  archéologique  même 
qui  est  inscrit  ci-dessus,  en  reisuscitant  la  Home  Antique,  nous  aaî* 
dt  par  le  double  intérêt  local  des  inscriplions  et  du  lieu  natal  de  Tau- 
leur  tTirepied).  Aussi  lui  prendrons- nous  quelques-uns  de  ses  pay- 
sages avrancbins  :  par  exemple  la  fouielaie  du  Hardauin  et  le  camp 
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'<la  Châtellier.  Nous  dous  pi  emenions  naguère  sous  sa  chênaie  du  vil- 
lage de  la  Rue,  où  il  arrange  le  nid  de  sa  vieillesse,  et  nous,  vieux 
amis  à  barbe  blanche,  nous  nous  souvenions  des  Foirées  de  Roche- 
ptatOt  et  nous  philosophions  sur  les  grandes  questions  de  morale  et 
d'humanité  : 

f  Je  suis  né  sur  un  coteau  de  rarrondissement  d'Avrandies,  au 
pied  duquel  une  armée  gauloise  comlmttit  une  armée  romaine,  en 
"face  d^elle,  sur  le  sommet  du  bois  du  Chàlellier.  Des  terres  qui  en- 
courent ma  maison,  j'ai  vu^  ^lendant  toute  ma  jeunesse,  le  champ  de 
bataille  sur  lequel  a  péri  Tindépendance  des  peuples  du  nord  de  la 
Gaule.**  Je  fus  surpris  par  une  violente  tempête.  Je  me  trouvais  dans 
un  bois  abrupt  et  sauvage^  situé  sur  le  versant  de  la  côte  qui  regarde 
cette  monla^ie^  et  qu'on  appelle   la  Foutelaie  du  Hardouin.  Pen- 
dant plus  de  trois  heures,  de  g^ros  nuages,  sillonnés  d'éclairs,  versè- 
rent sur  la  contrée  des  pluies  torrentielles.  De  la  hutte  d'un  sabotier, 
je  voyais  l'étang  du  Hardouin  écumer  comme  s'il  avait  été  battu  par 
d«*s  verges.  —  Rien  de  plus  pittoresque  qpie  les  sites  de  l'Avranchin; 
s'ils  étaient  connus^  ils  tenaient  la  fortune  du  peintre.  Le  ^ite  qu^on 
.aperçoit  du  sommet  du  Châtellier  est  de  ce  nombre.  Je  fus  émerveillé 
-du  tableau  que  j*avais  souh  les  yeux.  Autour  de  moi  se  déroulait  un 
panorama  sans  pareil.  Quelle  étendue,  quelle  variété  de  teintes!  J'é* 
lais  sur  la  ligne  où  la  montagne  commence  à  décliner  vers  le  bassin 
-de  la  Sée,  sur  la  gauche  la  cète  d'Àvrancbes,  du  Mont  Saint-Michel 
-et  de  Granvitle  se  profilant  dans  le  lointain  bleuâtre,  sous  un  ciel 
«emé  d'étoiles  ;  en  face  de  moi,  sur  la  droite,  Tamphithéàtre  des  cam  * 
pagnes  boisées  s'étendait,  en  s'arrondissant,  jusque  vers  les  limites  du 
*  Calvados.  I^  clair  de  lune,    qui  était  splendide,  permettait  de  dis- 
tinguer tous  les  renllemenls  el  les  dépressions  du  terrain.  Au  milieu  de 
ocette  solitude^  les  souvenirâ  du  passé  m'envahirent.  Je  revis,  par  V\* 
magination,  les  masses  d'hommes  armés  qui   avaient  vécu  sur  ce 
.plateau,  et  dont  les  yeux,  éteints  depuis  plus  de  din-huit  cents  ans, 
avaient  contemplé  ces  horizons.*.»»  C'est  ainsi  que  le  lecteur  est  intro- 
duit dans  cette  magique  évocation  du  monde  romain,  évocation  dont 
des  litres  de  chapitre  donneront  quelque  idée  :  Le  camp  Romain.  — 
Le  palais  de  Calpurnius*  «  La  grande  revue  du  Champ  de  Mars.  — 
Les  thermes  de  Sabinus.  —  La  nie  de  Mercure.  —  la  bibliothèque  de 
Metella.  —  Le  théâtre.  —  Nous  croyons  que  c'est  assez  pour  piquer 
la  curiosité  de  nos  confrères,  qui  pourront  la  satisfaire,  car  l'auteur 
en  dépose  deux  exemplaires  dans  notre  bibliothèque.  Dans  le  temps 
où  paraissait  le  livre  de  M.  Carpentier^  on  annonçait  un  autre  ouvrage 
qui  a  été  fait,  croyons-nous,  en  partie  à  Avranches,  C'est  un  VôUù 
nage  compromettant  par  Mistress  Edwardes>  qui  habitait  Avranches  : 
il  a  déjà  eu  les  honneurs  de  la  traduction. 
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Cartulaire  de  l'Ile-Hanière.  —  Un  catalogue  nous  est  envoyé, 
sans  doute  dans  des  intentions  de  vente,  renfermant .  c  Fondation 
de  la  chapelle  de  Lillemanière  :  cartulaire  ou  réunion  de  pièces  rela- 
tives à  la  fondation  de  la  chapelle,  fondation  faite  le  20  septembre 
1528  par  François  Girault,  seigneur  de  l'Islemanière.  fils  de  Jean  de 
Clinchamps,  manuscrit  du  xvi*  siècle  sur  parchemin,  in-4<*  de  44 
feuilles,  armoiries  peintes.  En  vente,  100  fr.,  chez  le  libraire  Chos- 
sonnery.  »  C'est  le  Fr.  Giraut  dont  il  est  question  dans  VAvranchin 
historique  et  monumental,  tome  l^^*,  468.  » 

Les  Fêtes  dk  Rouen.  —  M.  Oscar  Havard  nous  envoie  le  compte* 
rendu  qu'il  a  fait  pour  son  journal,  le  Monde^  du  bi-centenaire  de 
Corneille.  Nous  en  avons  déjà  parlé  et  nous  avons  hautement  estimé 
sa  valeur  littéraire,  spécialement  dans  la  description  de  la  vieille  cité  : 
«  Il  faut  se  hâter  de  visiter  Rouen  :  non  que  la  vieille  capitale  de  la 
Normandie  soit  menacée  de  perdre  les  quatre  grands  monuments  qui 
l'illustrent  :  Notre-Dame,  Saint-Ouen,  Saint-Maclou  et  le  Palais  de 
Justice.  Mais  peu  à  peu  les  rues  étroites,  les  maisons  à  pignons,  les 
façades  pansues,  les  fenêtres  à  créneaux  tombent  et  s'effritent  sous 
les  coups  de  la  pioche  municipale.  On  éventre,  on  saigne  les  quartiers 
où  Charles  VII,  où  Louis  XII,  où  Henri  IV  ont  passé.  Â  droite, 
à  gauche  des  nouvelles  a  artères,  »  on  voit  encore  fuir  sous  une 
arcade  ogivale  quelques  rues  mystérieuses,  charmantes,  brodant  leur 
dentelle  de  pignons  le  soir  sous  le  ciel  étoile,  visitées  de  temps  en 
'temps  |)ar  la  lune  cuiieuse,  gardant  sur  leurs  devantures  surplom* 
hautes  la  pensée  de  quelque  na!f  sculpteur  qui  suspendait  des  chi* 
mères  aux  consoles  d'un  balcon  historié.  Mais  le  pic  implacable  va 
-bientôt  s'attaquer  à  tout  ce  qui  rappelle  la  France  d'autrefois  et  «  bif- 
fer »  les  derniers  témoins  du  passé.  Sans  doute  les  miraculeux  édi- 
fices que  le  moyen-âge  a  créés  s'imposent  au  respect  des  démolis- 
seurs, mais  on  les  destitue  de  leur  cadre.  Jadis  ils  montaient  parmi 
ta  végétation  touffue  des  tourelles,  des  toits  pignonnés,  des  piliers 
£ncorbellés  et  des  clochetons,  avec  l'élan  des  plantes  qui  contiennent 
plus  de  sève  que  leur  voisine.  >  C'est  très  bien  dit,  c'est  pensé  en 
artiste,  en  antiquaire,  qui  regarde  ce  grand  moyen-âge,  le  merveil- 
leux bâtisseur,  auprès  de  nos  bâtisses,  de  nos  maçonneries  modernes, 
qui  n'ont  un  peu  d'art  que  quand  elles  imitent  de  loin  le  passé,  et  de 
loin  encore.  Mais  admirer  la  cathédrale  et  les  châteaux  du  moyen-âge 
ce  n'eFt  pas  regretter  ses  institutions,  et,  peut-être,  M.  Havard  serait-il 
moins  sensible  à  la  beauté  du  Palais  de  Justice  de  Rouen  s'il  enten- 
dait, comme  nous  le  faisons  en  ce  moment,  plein  des  révélations  de 
ses  archives,  s'il  entendait  les  cris  des  torturés  sortant  de  ses  caves, 
s'il  pouvait  ouïr  la  vieille  femme  qui  crie  :  «  Messeigneurs  les  juges. 


—  249  — 

je  dirai  tout  ce  que  vous  voudrez,  tout  ce  que  vous  voudrez,  mess^- 
lueurs  les  juges,  s  Un  des  torturés  de  ces  souterrains,  un  homme 
de  fer,  celui-là,  voulut  lasser  la  torture  et  démontrer  qu'elle  ne  faisait 
pas  toijyottrs  parler.  Il  ne  desserra  pas  les  dents  et  quand,  tout  dislo^ 
que,  il  fut  jeté  sur  un  lit,  il  déclara,  mais  librement,  volontairement, 
le  crime  qu'il  avait  commis. 

M.  Oscar  Havard,  fourrageait  dans  l'IUe-et-Vilaine,  quand  il  ré- 
colta sa  cantilène  de  la  Madeleine,  que  nous  avons  insérée  dans  ce 
numéro.  Mais  voilà  que  va  paraître  un  recueil  qui  lui  coupe  Therbo 
60U8  le  pied  :  Chansons  populaires  recueillies  dans  rille-et-Yilaine, 
par  L.  Decombe,  un  volume  eizévir  de  464  pages  avec  70  airs  notés  : 
c  La  plnparl  des  chants  composant  ce  volume,  dit  t*auteur,  ont  été 
recueillis  soub  la  dictée  des  enfants,  des  vieillards,  et  la  musique  a 
été  notée  avec  son  caractère  original  et  naïf,  sans  préoccupation  au* 
eune  des  règles  savantes  de  l'art  musical  ;  c'est-à-dire  que  l'auteur  a 
lenu  avant  tout  à  conserver  à  ces  airs  leur  saveur  native,  comme  il  a 
conservé  au  texte  ses  crudités  gauloises.  »  C'est  bien  là  la  règle  du 
conteur  populaire  d'aujourd'hui,  et  il  n'hésite  pas  à  dire  avec  Luzel^ 
comme  le  conteur  breton  :  a  Au  temps  jadis,  quand  les  poules  pis- 
saient par  la  patte.  »  Comme  spécimen,  M.  Decombe  nous  donne  les 
TVois  garçons  de  Nantes^  où  il  y  a  un  de  ces  cris  communs  dans  ces 
chants  vulgaires,  et  qui  expliquent  peut-être  Xaoi  de  la  chanson  de 
Roland  : 

€  La  1  ce  sont  trois  garçons  de  Nantes, 

Hop  !  la  la  la 
La  !  ce  sont  trois  garçons  de  Nantes, 
En  Normandie  s'en  sont  allés. 

Bonjour,  bonjour,  madam'l'hôtesse, 

Hop  !  la  la  la 
Bonjour,  bonjour  madam'l'hôtesse, 
Auriez-vous  donc  o  quoi  souper  ? 

Ah  !  oui,  ah  !  oui,  s'en  vint  dit-elle, 

Hop  1  la  la  la 
Ah  !  oui,  ah  !  oui,  s'en  vint  dit- elle, 
Encore  mieux  à  déjeûner. 

Ensuite  vient  la  chanson  très  connue  le  Coucou  de  Mai  :  <  Ne 
prenez  point  femme,  Dans  lé  mois  de  mai,  etc.  Enfin  les  Filles  de 
Saini'Briaet  de  cet  admirable  rivage  où  la  mer,  en  pénétrant  dans 
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la  terr-î  forme  les  plus  beaux  lacs  Un  mon<ie,  où  le.^  filles  sont  très 
jolies,  el  vous  voyez  avec  quel  élan  on  les  chante,  et  comme  c'eEl 
enlevé  : 

c  Ce  sont  les  filles  de  Saînt-Briac» 
Ce  sont  les  filles  de  Saint-Briac^ 
Gi^and  Dieu  !  qu'elles  sont  belles  î 

Gai,  ma  Nanette, 
Grand  Dieu  !  qu'elles  sont  belles  \ 
Ma  I.»eouison. 

La  politesse  qui  règne  dans  ces  vers  nous  suggère  une  remarque, 
c'est  que  dans  la  chanson  françaîsti  il  y  a  souvent  une  réserve^  du 
moins  des  formes  courtoises  :  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  un 
recueil  de  chants  populaires  que  nous  communique  notre  oblig^eanl 
confrère,  M  Jules  Durand,  el  que  nous  croyons  avranchinais.  Pas- 
sant au  second  couplet  sur  l'amante,  nous  Lranscrivons  : 

Par  un  beau  jour  jïus  la  voir  chez  elle, 

JUire  mon  chapeau,  jla  salue  poliment, 
En  1i  disant  ma  liante  charmanlâ  et  belle, 
Marque  mé  donc  quell'sont  tes  amitiés. 

Queirs^amitiés  veux-lu  donc  que  j*te  forme  ? 
Je  t'aime  autant  comm'n'y  à  rien  d'si  charmant 
Autant  comme  n'y  a  pas  d'tille  au  monde, 
A  aimer  comme  moi  son  amant. 

Ou  zèles  belle  comme  eune  rose  ; 
Beir  si  j'oserais,  je  vous  embrasserais» 
Mais  d'Ia  pour  que  j'ai  de  vous  déplaire, 
VI à  pourquai  la  belle  je  n'oserais. 

Ole  ton  chapeau  el  viens  donc  sans  craindre^ 
Baiser  d'amour,  y  a-l-11  ren  d'si  charmant^ 
Viens  donc  enfin  au  dépit  du  jalouï, 
Mon  bien-aimé»  lu  seras  mon  époux. 

Dans  le  même  recueil,  11  y  a  une  chanson  très  médiocre  dont  nous 
fie  parlerions  pas  s'il  n'y  avait  pas  lieu  un  jour  de  recueillir  les  chants 
inspirés  par  la  guerre  de  la  France  contre  TAllemagne.  Elle  est  inti* 
tulée  U  Maréchal  Bâtâmes  avec  le  refrain  :   Dis-moi  Bizaine,  dis- 
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moi,  t'en -:ouvîens-tu?  Avec  lui  ou  devine  !e  contenu.  Les  deroîen 
vers  mérilenl  iVètre  cités  : 

Vous,  pauvres  mères ^  allez  prier  la  Vierge, 
Car  vos  enfants  sont  au  ran^  des  élu?  , 
C'est  de  la  faute  au  traître  de  Bazaine, 
Si  les  clairons  ne  les  réveillent  plus. 

Dans  toute  Revue,  les  transitions  sont  difficiles,  ei  les  lecteui"^  doi- 
vent être  résignés  à  subir  des  soubresauts.  Nous  les  prévenons  du 
choc,  pour  ramorlir,  car  nous  allons  passer  du  plaisant  au  sévère  : 
à  VOrator  de  M.  le  docteur  F.  Heerde^^'ei»,  de  Erlangen,  en  Bavière. 
Nous  avons  iui  même  déjà  donné  beaucoup  art  détails  sur  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  d'Avranches,  d'où  est  sortie  en  jurande  partie 
cette  édition  modèle  et  définitive  -  nous  laissons  la  parole  au  savant 
éditeur,  dans  le  début  du  chapitre  i''^,  inlitulé  De  codice  Abrin' 
censi  : 

0  Codicum  rautiloruin  longe  antiquissimufi  est  Abrincensis.  si- 
gnatus  est  is  in  tomo  quarto  catalogi  librorum  manu  scriptorum  in 
Kranciae  prouiociis  publiée  aJserualorum  numéro  238  adserualurque 
nunc  quidora  Abrincis,  quod  est  oppidum  Normannorum  prope 
Oceani  lilus  silum.  nec  uero  ^niper  ibi  luit,  baud  procul  enim  ab 
illo  litore  abest  munasterium  oîim  celebenimum  et  nunc  quoque  ipso 
adspeclu  maxime  admirandum,  cui  nomen  fuit  Sancti  i\fichaeUs  in 
perictdo  maris,  nunc  Mont  St.  Michel  ;  ibi  coilox  înspectus  est 
a  Bemardo  de  Montfaucon  ermmcralusL|ue  cum  ceteris  in  Bibliotheca 
Bibîiolhecarum  tom,  H  p  1300,  postquain  Âbrincas  deïalus  esl, 
uidit  euui  L,  Belhmann  in  itiiiere  anno  1840  facto  et  descrîpsit  in 
Archiui  Perlzlani  tom.  VllI  p.  tU3  sqq,  et  378  sqq.  potiores  ex  eo 
iecliones  primus  deprompsil  Eduardus  Le  Fléricher  professor  Abrin- 
censis pubticandasqiie  tradidil  Rauaissi>nio  in  appendice  libri  qui 
inscribilur  Rapports  au  ministre  de  Vinstrticiio7i  publique  sur  le$ 
bibtiothèqiieé  deê  départements  de  V Ouest  anno  1841.  insequente 
anno  traclauerunl  codicem  F.  G*  Scbneidewin  et  E.  de  Leutscb  pro- 
fessores  GoUinj^^enses  ex  eoque  et  lîbros  de  oratore  et  Oratorem  loto* 
eitcusserunt  *>  postremo  in  hanc  edilioneni  totuiii  codicem  ipee  denuo 
excusai  Abrincis  commoraluc  anno  1881  ;  quo   in  opère  facîendo 


*)  Cf»  Pbiloi.  X  p.  758  ;  XI  p.  379  sqq,,  et  de  lectioaibu^  quibusdam 
tt  Schoyidewino  ox  Oratorw  deprumptis  romrnoivtationom  gyuma^ii  Spimn- 
sls  iib  HcnricQ  Rubaoro  sçriptam  :  De  Oraforiti  TuUiani  aulke  Lauren- 
fi«nti  t88â  p  0.  iiélocls  ubi  aliud  quid  oe^o  atquo  Schïioidowin  mkà  trad^m 
mhi  CfodC  iiolo. 


—  252  — 

quanli  ali  Âbrioceosibuâ  aJiuius  ^yïm  tiumnnilatô  ac  facitiUle  dicere 
ui\  possum  :  maximam  quîdem  gratiam  hal>eo  professortbus  docUssi- 
mis  IjB  Héricher,  modo  quera  nomÏQauif  et  Dupral^u,  bibUothecae 
nunc  praefecto,  » 

PoÉi?iES  JERsi^isfcis.  —  M.  le  docteur  Lerrier  Aubin,  de  Jersey, a 
tonneau  Préstdeat  un  recueil  de  poésies  des  îles,  tulilulé  Patois  paems 
of  the  Channel  islands^  par  J.  Linwood  PiUr,  Guernesey,  GulUe-AUè^ 
librairy,  1883,  Il  a  èié  donné  h  M.  le  cuié  Vijpioo  pour  ti^ansmetlre 
ù  son  ami,  bas -normand,  rét^idant  ao  Canada,  à  Montréal  Dans  les 
p^H^sies  jersiaises  se  trouve  le  nom  d'un  oiseau,  JWbé,  qui  est  pour 
nous  un  problème.  Nous  adressons  ce  problème  à  nos  confrères,  aui&i 
que  celle  du  verl»e  dangeler^  patois  de  Macey^  signifiant  avoir  du  dé- 
goût :  «  Je  ne  te  d;ini,'èle  pas  »  c'est-à-dire  je  n'ai  pas  de  dégoût  de 
toi  :  un  moi  très  diffLcile  à  interpréter  philolo^îquemenL  A  propos  de 
ri^lymologîede  canihotte^  tige  de  plante  (ombelbfère)  desséchée^  M.  S. 
nous  en  a  proposé  une  1res  acceptable  :  ce  serait  une  forme  de  che- 
nevolte,  mais  dérivée  de  la  branche  de  canabis^  ^qui  a  donné  caiit- 
vière  ou  canihière,  une  chenevière. 

Nous  continuons  celle  Hevue  par  des  notes  sur  trois  de  nos  con- 
frères :  M.  le  cbanoîne  Pigeon  a  été  nommé  Officier  d^Âcadémie,  M- 
Ghesnel,  professeur  au  collège  de  Morlain,  a  élé  reçu  Licencié 
ès*leltres»  M.  Jean  Fleury,  de  la  Hague,  Officier  d* Académie. 

De  Ghaykrqn,  —  Nous  avons  perdu,  en  déplorant  sa  mort,  un  des 
deux  frères  de  Graveron,  nos  confrères,  noua  avons  le  bonheur  de 
posséder  le  survivant  M.  Adrien  de  Graveron.  Nous  rencontrons  ufk, 
document  relatif  à  cette  famille,  lequel  remonte  à  une  époque  reculée: 
f  Sachent  lous  que  je,  Robert  de  Graveron,  chevalier,  à  cause  de  mes 
gages  pour  Monsieur  le  Dauphin  du  premier  mois  de  juing  à  cause 
du  susside,  connois  avoir  reseu  de  Robert  Beude,  receveur  dudil  sus- 
side  XXLIÏ  livres  et  lui  ai  donné  ceste  quitanche  soulz  mon  scel- 
Donné  le  XXVI*^  jour  du  mois  de  juing,  Tan  mil  CCCLV,  —  Docu- 
ment original  écrit  sur  une  petite  bande  de  parchemin,  où  Ton  re- 
marque quelques  formes  normande»,  quitanche,  quitïance,  susside^ 
subside,  en  norm.  sussite^  faisance  dans  les  baui. 

Pressés  par  le  temps  et  Fespace,  nous  nous  hâtons  de  liquider  par 
simple  énumération  ta  dette  de  la  reconnais!>ance,  autant  que  possible, 
envers  les  personnes  et  les  Sociétés  qui  noua  envoient  leurs  œuvres. 

Le  fort  volume  XII*  des  bulletins  des  Antiquaires  de  Normandie, 
dont  nous  citerons  les  Fresgwea  de  Saint-Michel- de- Vauceîles,  par 


E.  de  Beaurepaire,  les  Noëh  el  Vaudevirea^  de  M.  GasU^,  el  les  Ca- 
ractères et  ea^iension  du  patois  normand  y  par  notre  confrère  Ch. 
Joret,  travail  très  savant  t^ans  doule,  mais  pas  très  décisif,  et  dont 
Tauteur  ignoi^  et  oublie  ses  devanciers.  —  Des  tnmeura  fibreuses  de 
Tulerus^  par  M.  Amelioe,  docteur  en  médecine  i  Saint-James  -  — 
Mémoire  adressé  par  M.  Youf,  de  SainUHibire  dy-Harcouét,  â 
M.  Waldeck'RansFeau,  Ministre  de  rinlérieur.  Saint-Htlaire,  sep- 
tembre 1884,  —  Fractures  du  tibia ^  par  M.  Hamel,  docteur  en  mé- 
decine, à  Contances.  —  Bulletin  du  comité  des  travaux  historiques^ 
imprimerie  Nationale,  1884.  —  Le  Bouquiniste  nianchois,  à  la  li- 
brairie [j.  Mahaut,  Bricquebee,  1B84.  numéro  d*aûût;  avec rannonce 
de  A  la  France,  par  M.  d'Auray  de  Saint-Pois  :  le  Réveil,  la  Révo- 
lution, TÂrchange  S^iint-Michel,  Paris,  Palmé,  grand  in-B**  de  16  pa- 
ges ;  avec  annonce  de  Vie  de  M.  l*Ahbé  du  Rozei  de  Saint-Germain, 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  mort  à  Avranches,  dans  sa  '&  année,  in-8*', 
de  212  pages,  et  ée  Petite  carte  de  la  Manche,  illustrée  de  vues, 
Mont  Saint-Michel,,  Avranches,  etc.  Paris,  1884,  désignée  sous  le  nom 
de  bons  points  déparle  mentaux.  —  Histoire  de  Vabbaye  royale  de 
Jumièges,  11*  volume,  1884,  publication  de  la  Société  d*histoire  de 
Normandie,  souscription  de  notre  Société.  —  Mémoires  des  Anii- 
quaires  du  Cenlrey  Bourges,  1884,  beau  volume  avec  belles  plan- 
ches» et  de  bons  dessin».  — -  Revue  de  Tvlmateur  Manchois, 
directeur  M,  Mahaut,  numéro  d'avril  1884,  avnc  un  bon  article  sur 
Tabbé  Lecanu,  par  notre  confrère^  M.  Victor  Brunet,  et  une  notice 
anonyme  sur  Alfred  Piquot,  agriculteur  et  homme  de  lettres,  que 
nous  avons  visité  sur  les  bords  de  Testuaire  de  la  Grise,  à  Ourville. 
Mémoires  de  la  Société ^  plus  littéraire  qu'archéologique,  de  Seine- 
et-Oise,  Versailles,  années  1880  et  1883. 


Après  un  exposé  rapide  de  ces  livres  olFerts,  on  procède  âla  lecture 
des  mémoires  inscrits  à  Tordre  du  jour.  C'est  M.  Jules  Bonvattier  qui 
reçoit  le  premier  la  parole,  qui  lit  rarlicle  de  M'"*  d'Auxai-î  Lêzlart 
de  la  Villorée,  Fragment  des  Impressions  d'une  Solitaire,  lequel  est 
«Dvoyé  à  rimpression  dans  le  T*»  volume  des  Mémoires.  Ensuite, 
M.  Jules  Bouvattier  Ut  son  propre  travail,  ainsi  qu'il  suit  : 

AVRANCHES  AU  SALON 

Celte  aimée,  j'ai  visité  le  Salon  un  dimanche  ;  je  confesse  ma 
sympathie  pour  le  public  des  jours  fériés  ;  J 'aime  ses  remarques 
naïves,  ses  jugements  sincères  el  ses  grosses  admirations.  Il  n'a  pas 
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Vit  leâ  critiques  ;  on  ne  l'a  pas  prévenu  qu'il  faut  S6  p^tner  d'aise  de* 
vant  tel  tableau,  et  lever  les  épaules  devant  tel  autre  ;  les  écoles  lui 
imporlenl  peu  :  le  naluralhime,  Tidéalisme,  le  réalisme»  l'impression 
nisme^  Ions  les  neolo^îames  et  barbarismes  de  notre  époque  lui  son* 
aussi  étrangers  que  le  cbioois  et  Thébreu;  il  se  délourne  du  laid 
partout  où  il  le  reconnaît,  et  s'arrête  devant  le  beau  partout  où  il  le 
rencontre;  s'il  passe  à  côté,  du  moins  c'est  de  bonne  foi  et  sans  parti 
pris. 

Pendant  que  j'admirais  une  marine  prise  à  Granville  par  Mazure, 
je  fus  accosté  par  un  brave  homme  au  teint  basané,  au  dos  voûté  et 
aux  mains  calleuses  :  «  N'cî^t-ce  pas  que  c'est  beau? me  dil-il,  et  pour- 
tant la  jeune  fille  qui  a  fait  cela  n'a  pas  17  ans  I  »  Etourdi  d^abord  de 
cette  irruption  dans  mes  observations  personnelles,  je  pressentis  une 
méprise,  et,  jetant  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  peintures  voisines  de 
l'œuvre  du  mallre,  jVus  bientôt  reLOonu  lobjel  de  Tenlhousiasme  de 
mon  interlocuteur  :  «  Vraiment,  répomli^-je,  cette  vieille  qui  apprend 
•  à  lire  à  son  enfant  est  d'une  jeune  tilie  de  seize  ans?  —  Oui,  Mon- 
»  sieur,  et  avec  cela  elle  est  si  bonne  pour  î^on  père  I  i»  L'émotion  Té- 
tranglait,il  me  quitta  bruirquement  pour  cichei-  lea  larmes  qui  débor- 
daient. J'eus  autant  de  regret  de  son  départ  subit  que  j'avais  éprouvé 
de  surprise  à  son  abord  ressemblant  fort  à  un  abordajje  :  j'aurais  vou- 
lu lui  serrer  la  main.  Certes,  le  travail  de  sa  lîlle^  bien  qu^il  ne  valût 
pas  l'œuvre  du  niaitre,  n'était  pas  sans  qualités  ,  mais  le  rude  visage 
de  ce  bonhomme  de  père,  illumintj  d'orgueil t  d'amour  et  de  recon- 
naissance, avait  pour  moi  le  prix  des  toiles  les  plus  vantées,  et  l'ar- 
tiste qui  l'eût  saisi  comme  je  l^i  vu,  en  eût  hû  un  chef-d'œuvre.  Les 
autres  jours,  —  les  jours  où  Ton  achète  son  plai.^ir  a  la  porte,  —  c'é- 
tait moi  le  bonhomme,  c'était  moi  qui  me  sentais  battre  le  cœur  d'al- 
légresise,  en  constatant  le  rarïg  distingué  pris  dans  la  peinture  mo- 
derne par  plusieurs  artistes  du  pays,  les  progrès  con.UiiUts  des  jeunes, 
et  les  hrîtlantes  promesses  des  débutants.  Mon  bon  public  du  di- 
manche, où  étais-tu?  Pourquoi  avaîs-lu  cédé  la  place  a  ces  gens  bla- 
sés et  usés  qui  composent  le  public  appelé  par  la  presse  public  d'é- 
lite? Tu  aurais  patiemment  écouté  la  confidence  de  mes  sentiments 
intimes,  loi  qui  pleures  sans  fausse  honte  aux  drames  du  boulevard  et 
que  l'émûtion  sincère  ne  fait  jaaiais  rire  ?  le  n'aurais  pas  craint  de 
mettre  en  relief  à  tes  yeux  tes  beautés  des  tableaux  de  quelques  vieux 
amis  :  a  N'est-ce  pas  que  c'est  bien,  t'aurais-je  dit»  et  j'ai  connu  ceux 
s  qui  ont  fait  cela,  si  bons  camarades  et  û  gais  compagnons  au  temps 
»  déjà  lointain  du  collège  !  »  Cette  fois,  tu  n'aurais  pas  eu  à  chercher 
les  toiles  que  je  te  désignais  ;  elles  se  recommandaient  d'elles-môme^ 
et,  je  l'avoue  humblement,  ma  sympathie  potjr  les  artistes  n'eût  rien 
ajouté  à  leur  mérite;  mais  cV4  égal,  cela  m'aurait  fait  plaisir. 
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Consacré  par  une  méilîiillc  au  salon  de  d881,le  Lalent  de  M.Lemariè 
dés  Laadelles  va  chaque  année  s'élarj^issant.  C'est  que  nolro  cher  ar- 
tiste s'allacbe  à  faire  vrai,  en  prenant  toujours  la  nature  sous  son  jour 
le  plus  poétique.  Les  pleins  soleils  de  MonlQnard  ne  sont  pas  son  af- 
faire; il  aime  au  contraire  leurs  rayons  tamisés  par  tes  ombrages  de 
Pelouze  ;  il  se  gardera  de  nous  conduire  à  travers  les  champs  de  blés 
d*or,  où  gîtent  les  lièvres,  picorent  les  perdrii  et  frélillent  les  lé- 
zards, il  leur  préfère  les  rives  hantées  par  les  sarcelles  et  les  libellules  : 
que  vous  vous  reposiez  sous  les  Saules  du  père  Pierre,  ou  que  vous  sui- 
viez à  travers  les  nénuphars  la  barque  du  Coupeur  de  joncs,  votre 
esprit,  porté  à  la  rêverie  et  envahi  par  le  mystérieux,  est  en  commu- 
nion avec  celui  de  l'artiste  poète.  Errez  à  Taveoture  dans  Tes  paysages 
de  M,Lenmrié  des  I^ndelles^  à  chaque  pas  vous  trouverei  une  nouvelle 
impression,  toujours  douce  et  paisible  comme  la  nature  telle  qu'il  la 
comprend,  mais  ayez  garde  de  vous  aventurer  au-delà  de  ses  grands 
bouquets  d'arbres  qui  puisent  leur  verte  épaisseur  dans  la  fraîcheur 
du  voisinage  ;  vous  y  trouveriez  le  soleil  qui  brûle,  et  Ton  est  si  bien 
ici  ! 

Des  paysages  de  M.  Lemariê  des  Landolles  donnant  essor  à  rimagina- 
tion»  nous  passons  aux  scènes  de  M,  Lesrel,  dont  la  clarté  satisfait  plei- 
nement Tesprit.  Leurs  genres  tout  diflérents  font  ressortir  les  ressour- 
ces variées  du  talent  de  Tartiste,  Au  surplus,  la  critique  s'étant  empa- 
rée de  son  œuvre,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  un  passage  du 
Salon  des  débats,  signé  :  Charles  Clément. 

m  Le  tableau  de  M.  Lesrel,  Seigtieur  flamand  visitant  l^ Atelier 
1  de  Rembrandty  se  distingue  surtout  par  une  exécution  chaude  et 
»  brillante.  Le  groupe  central,  formé  de  trois  personnages,  est  bien 
»  composé,  et  la  jeune  fille  en  particulier,  velue  d'un  riche  costume 
»  du  temps,  est  vraiment  charmante.  Les  seigneurs  placés  à  droite, 
p  qui  examinent  des  tableaux,  sont  également  bien  disposés,  très 
»  justes  d'attitude,  de  mouvements  et  d'expression,  et  la  toile  bien 
>  remplie  présente  un  aspect  vivant  et  d'une  tonalité  harmonieuse  et 
»  puissante.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  qualités  de  coloris  te  que 
»  je  voudms  faire  remarquer  chez  M.  Lesrel.  Il  a  donné  à  ses  figures, 
m  aux  têtes  aussi  bien  qu'aux  ajustements,  un  caractère  qui  me  paraît  le 
»  désigner  pour  des  tentatives  d'un  ordre  plus  élevé.  Son  second  ta- 
»  bteau,  V Avare  gardant  son  trésor,  est  également  d'une  facture  re* 
M  marquable,  mais  il  se  rapproche  davantage  du  gem-e  proprement 
i>  dit.  * 

Pour  moi  qui  vous  li>Te  mes  impressions  comme  je  les  reseents  à  la 
manière  de  mes  amis  du  dimanche,  c*tîfit  une  bonne  fortune  de  les 
trouver  savamment  reproduites  à  Taide  de  termes  techniques,  dont 
je  ne  saurais  faire  qu'un  maladroit  usage.  I^is^zmoi  pourtant  vous 
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les  résumer  eo  deux  mois  :  les  Irois  groupes  de  seigneurs  flamancts 
parfaitenient  distincls,  et  faisant  corps  sans  se  confondre,  sonl  ntia- 
gislraîeTTient  traités;  elles  couleurs  «  chaudes  elbrillantes  »  des  drape- 
ries largement  dessinées  nous  éhlouissenl  de  nouveau  lorsque  Tartiste 
ciselle  la  coupa  d'où  son  avare  fait  rouler  à  flots  les  pièces  d'or  sur 
la  labJe  le  long  de  laquelle  il  se  vautre  dans  la  folle  orgie  de  sa  jouis- 
fiance  inquiète  et  rapace.  M.  Lesre!  a  rendu  avec  la  même  autorité  les 
grandes  manières  d'un  siècle  et  l'ivresse  poignante  d'une  terrible  pas- 
sion. 

Du  pays  du  rêve  où  nous  a  menés  M,  Lemarié  des  Landeîles, 
Mademoiselle  Holiîquet  nous  conduit  à  celui  du  charme  et  de  la  gr^ce 
avec  son  beau  tableau  lAupuùs^  et  sa  peinture  décorative  :  la  Chasse 
et  la  Pêche, 

Une  jeune  paysanne  a  descendu  sa  buie  au  fond  du  puits,  ses  braa 
robustes  serrent  déjà  le  treuil  qui  va  tendre  la  corde  et  remonter  Teau; 
la  pesanteur  du  fardeau  ne  Teffi-aie  certes  pas,  pourtant  elle  se  repose 
en  surveillant  avec  un  sourire  d'une  tendresse  toute  malemelle  son 
petit  frère,  qui  se  dispose,  penché  sur  le  gouffre,  à  admirer  les  pro- 
grès de  Tascension  et  les  cercles  mobiles  et  argentés  produits  par  le 
passage  du  seau  et  par  les  gouttes  qui  s'en  échappent.  Elle  se  repose 
même  plus  longtemps  qu'il  n'est  besoin,  car  elle  prend  plaisir  aux 
ètonnemenls  ad  tn  ira  tifs  du  gamin.  Mademoiselle  Ro  biquet  Ta  saisie 
au  moment  même  où  elle  rasi^emble  ses  forces  pour  le  premier  tour 
de  roue  dans  un  mouvement  à  la  fois  vrai,  simple^  et  puissant,  rappe- 
lant les  qualités  maîtresses  qui  distinguent  dans  le  tableau  du  même 
auteur,  objet  d'une  mention  honorable  au  salon  de  1882,  la  femme 
abîmrîe  de  douleur  au  pied  du  lit  de  la  Vierge. Tout  le  corps,  depuis  le 
buste  penché  en  arrière  jut^qu'au  pied  légèrement  levé  au-dessus  du 
sol^  s'associe  dans  une  harmonie  gracieuse  aux  efforts  des  bras  qui 
montent  Feau  ûatche  dont  va  bientôt  s*abreuver  le  bétail  de  la 
ferme. 

La  (lalette  de  Tartiâle  a  fourni  ses  plus  heureuses  couleurs  au  des- 
sin qui  me  semble  parfait  de  tout  point  :  le  fichu  de  la  fillette  se  dé- 
tache aisément  de  la  robe  de  bure  sur  un  cou  et  des  bras  d'une  car- 
nation faine  comme  la  m  des  champs,  et  fraîche  comme  la  jeunesse. 
La  tète  blonde  de  fenfant  préoccupé  de  trouver  des  c  parce  que  »  ài 
tous  les  a  pourquoi  »  de  son  désir  d^apprendre,  ses  manches  retrous*  i 
sées  sur  ses  bras  potelés,  son  pantalon  relevé  au  fond  brillant,  ho- 
norable cerlifL'iil  d*Mne  fréquentation  assidue  des  bancs  de  l'école, 
tout  cela  fait  du  petit  homme  un  être  gentil,  sympathique»  bien  vrai 
et  bien  vivant. 

Enfin  le  puits  lui-même,  très  pittoresque  dans  sa  vieillesse  encom- 
brée de  lierres  et  de  plantes  parasites  tinîl  admirablement  la  toile,  une 
des  meilleures  de  W^^  Robiquet, 
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Après  la  grloe  dans  le  vrai,  la  grâce  dans  la  fable  avec  la  pèche  el 
la  chasse. 

Des  amourfi  courent  dans  la  prairie  aprèa  des  papillons»  voilà  la 
ch€tëse  ;  des  amours  penchés  sur  Tonde  prennent  des  poissons^  voilà 
la  idclie.  Ces  deux  panneaux  sont^ais,  animés  et  naïfs  ;  pas  d'ombre, 
pas  de  repos ^  le  soleil  marque  midi  ;  les  amours  courent  de-cl  de*là| 
les  papillons  battent  des  ailes  autour  des  filets,  pour  le  plaisir  d*ôtre 
poursuivis,  non  par  crainte  d'être  capturés. 

«  Et  fugit  adsaliceSy  et  se  cupit  ante  vider i.  » 

Comment  penser  à  l'épingle  plantée  dans  la  tête,  quand  Theure 
présente  offre  à  leurs  instincts  friands  le  suc  qu'ils  espèrent  butiner 
plus  doux  sur  les  épauler  de  leurs  chérubins  de  chasseurs  que  sur  la 
reine  des  prés  el  la  marguerite , 

Et  de  leur  côté,  carpes  et  carpiUons  sautent  à  Tenvi  dans  les 
mains  des  pécheurs  mutins  aux  chairs  aussi  pures  que  Tonde  dans 
laquelle  ils  s'ébattenL  La  poêle  est  très  loin,  el  ces  bras  si  fermes  et 
si  roses  font  tout  près!  —  Une  critique  cependant  sur  le  premier 
panneau  :  la  chasse  est  un  plaisir  d'automne  ;  Monsieur  le  Préfet  en 
a  ûté  Touverlure  au  D  septembre  ;  or,  si  j*en  crois  Téclal  des  fleurs^ 
la  verdure  des  prés  el  les  gambades  des  amonrs,  Mademoiselle  Robi- 
quet,  sans  souci  de  la  contravention,  a  placé  i;hasseurs  el  gibier  en 
pleine  éclosion  du  mois  de  mai.  Le  Tribunal  appréciera,  mais  la  sen- 
tence du  monde  artistique  est  rendue  depuis  longtemps  ;  elle  donne 
raison  à  Mademoiselle  Rtïbiquet  contre  Tautorîté  départementale. 

M,  Leniux  a  du  penchant  pour  le  réalisme,  mais  pour  le  réalisme 
du  bon  coin.  Quelle  meilleure  réalité,  en  ellel,  que  son  Inférieur  de 
cumne  qui  nous  ouvre  Tappélit  avec  son  air  propret,  ses  cuivres  lui- 
sants» ses  grandes  marmites  faites  pour  un  pot-au-feu  pantagruélique 
mijotant  sous  les  immenses  cheminées  d*aulrefttis,  ses  casseroles  po- 
lies, ses  légumes  frais ^ses  fourneaux  fumant*>!  Ce  n'esl  pas  dans  cette 
cuibine-là,  je  le  gage,  que  bout  le  fricot  de  son  Buveur  de  bon  cidre^ 
oeuvre  originale  et  personnelle  que  Tauteur  a  eu  le  goût  d»i  ne 
pas  copier  sur  le  bon  bock  de  Manet.  Le  chef  d'école,  tant  vanté  par 
les  uns  et  si  contesté  par  Jes  autres^  avait  pris  pour  type  le  franc  bu- 
teur qui  boit  sans  soif,  pour  la  jouissance  déboire;  celui-là  a'ac- 
oommoderail  aisément  de  la  cuisine  de  M.  Leroux,  Tamour  du 
manger  marchant  de  compagnie  avec  celui  du  Imiœ.  Le  Buteur  de 
bon  cidre  est,  au  contraire,  un  crâne  travailleur,  qui»  malgré  les  ans, 
manie  encore  la  pioche  et  h  pelle;  il  se  repose  un  moment,  el,  ac- 
coudé sur  la  table,  il  lient  à  la  main  le  verre  de  «  bon  cidre  »  qui  dé- 
lasse des  fatigues  du  jour  et  prépare  les  Torces  du  lendemain  ;  il  dé- 
guste des  yeux  la  boisson  réconfortante  avant  de  Tengloutir  dans  le 
gouffre  de  sa  bouche  édentée  ;  il  rit  devant  sa  belle  couleur;  c'est  un 
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bon  rire  que  le  sien  ;  il  n'a  lien  de  celui  de  Tivrogne  ;  c*esl  le  rire  du 
vieillard  lier  de  gagner  encore  sa  vie  à  quatre-vingts  ans  sonnés,  et 
satisfait  de  fêter  le  jus  généreux  qui  l'aide  amicalement  à  la  besogne. 
Le  sujet  est  ausi  heureusement  trouvé  que  clairement  rendu,  Havi 
d'applaudir  aux  débuts  de  M.  Leroux  au  Sulou,  nous  le  suivrons  avec 
intérêt  dans  la  carrière  qui  s'ouvre  devant  lui  pleine  de  promesses. 
L'ensemble  de  Fœuvre  de  M,  Bazire  mérite  d*êlre  examiné  à  pro- 
pos de  son  dernier  dessin  à  la  plume  :  le  bois  de  Maudouel,  à  Saint- 
HiUire*du-Harcouét. 

La  plume  est  un  merveilleux  instrument  qui  exprime  la  pensée  de 
l'homme  avec  plus  de  précision  et  de  sincérité  que  la  langue,  par  le 
double  motif  de  la  réflexion  qu'il  exige,  et  de  la  responsabUité 
qu'il  entraîne  ;  verbavolani,  scriptu  ?wane«f  :  M.  Bazire  s'en  sert 
pour  rendre  la  pensée  de  la  nature.  Aucun  de  ses  secrets  ne  lui 
échappe,  et  il  les  divulgue  d'un  trait  sâr,  délicat  et  hardi.  L'âge  des 
arbres  se  compte  aux  pousses  de  Tannée  ;  leurs  feuilles  frémissent  au 
souffle  de  Vair  qui  glisse  au  travers  des  branches  en  les  agitant  douce- 
ment ;  des  fourrés  irnpénélrables  bordent  les  sentiers  étroits.  Le  sol 
e&l  couvert  d'un  tapis  ti'herbe  fine,  éclairé  par  le  soleil  qui  troue  les 
feuillages  des  grandes  futaies.  L'eau  coule  limpide  en  se  ridant  au 
moindre  soufïle,  en  se  cabrant  au  moindre  obstacle  :  sous  sa  plume 
trempée  dans  rencrierj  Tarliste  fait  vivre  la  nature  comme  s'il  tenait 
à  la  main  le]  pinceau  promené  sur  les  mille  couleurs  de  la  palette. 

Aussi,  peintre  et  aquarelliste  dislingué,  revient -il  constamment 
à  ces  tours  de  force  artistiques  des  dessins  à  la  plume  où  il  excelle,  et 
nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  en  plaindre*  Pourtant  il  a  joint 
cette  fois  à  son  envoi  une  aquarelle  d'un  haut  mérite  excellemment 
appréciée  par  un  de  nos  collègues,  M.  Levai  lois  : 

<£  M.  Bazire,  auteurde  plusieurs  porlraitsàThuile  pleins  de  relief  et  de 
»  chaleur,  et  non  moins  remaïquables  par  la  ressemblance,  cultive  plus 
:»  spécialement  l'aquarelle.  Il  aime  et  nous  fait  aimer  les  sites  pitto- 
t  resqiies  des  environs  de  Saint-Hilaire,  qui  font  le  bonheur  des 
••  artistes,  et  auxquels  son  pinceau  el  sa  plume  ont  acquis  une  légi- 
»  time  popularité.  Ses  éludes  d'après  nature,  très  Enemenl  rendues, 
»  présentent  cette  fraîcheur  i*t  cette  franchise  de  ton  qui,  chez  nos 
•  voisins  d'Oulre-Manche,  fout  rivaliser  l'aquarelle  avec  la  peinture 
»  à  l'huile.  Toutes  ces  qualités  se  retrouvent  dans  la  Vallée  de  r«M'- 
9  mont.  L'eûet  est  plein  d*énergie,  les  premiers  plans  de  solidité,  les 
n  derniers  plans  de  moelleux.  Vérité  du  coloris,  tons  lumineux  et 
>  transparents,  harmonie  générale,  rien  n'y  manque,  pas  même  le 
m  coup  de  soleil  si  cher  aux  paysagistes. 

»  Les  nouvelles  productions,  qui  présagent  le  plus  bel  avenir,  ne 
»  peuvent  manquer  d'assurer  à  notre  jeune  compatriote  un  rang  di'*- 
i>  tingué  parmi  nos  aquarellistes  français  les  plus  originaux,  i 
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le  me  vois  forcé  d'avouer  mon  incompétence  pour  traiter  l'envoi  de 
M,  Louvel  :  son  plan  d'architecture  de  l'église  de  Saint-Loup  me 
semble  clair»  facile,  heureux  de  lignes,  eu  tout  point  digne  de  i'auteur 
de  la  chapelle  du  Carrael  d^Avranches.  Que  n*ai-je  à  ma  disposition 
les  termes  techniques  nécessaires  pour  louer  Fœuvi'e  d'un  disciple 
du  grand  art  qui  a  doté  le  pays  de  Fabbaye  du  Mont  Saint-Michel  î 

J'ai  fini,  messieurs,  trop  lard  pour  vous  qui  m^écoutez^  trop  tôt 
pour  moi  qui  aurais  voulu  vous  entretenir  d'un  grand  nombre  d'ar- 
tistes qui  manquaient  à  l'appel . 

Une  défiance  exagérée  de  soi-même,  un  désir  excessif  de  la  perfec- 
tion a  retenu  à  Talelier  d*un  maître  aimé  une  Vieille  an  Tricot,  dont 
le  dessin  savant  et  la  peinture  grasse  et  riche  rappellent  la  Pfumeuse 
de  Sicard,  et  laissé  se  faner  dans  une  cruche  en  cuivre,  comparable 
pour  le  brillant  et  le  fini  à  la  coupe  éclatante  de  V Avare  de  M.  Lesrel, 
une  touffe  de  roses  sur  laquelle  ne  dédaigneraient  pas  de  se  reposer 
les  papillons  de  la  Chasse  de  Mlle  Robiquel* 

Le  même  sentiment  de  modestie  a  peudu  dans  un  salon  ami  cer- 
tain «  Buveur  •  qui  n'eût  du  y  prendre  place  qu'après  avoir  passé 
par  celui  du  Carré- Ma rigny. 

Un  double  accident  survenu  dans  la  cuisson  a  brutalement  détruit 
deux  bustes  finement  modelés  et  frappants  de  ressemblance. 

Je  me  souviens  d^avoir  dix  fois  admiré  au  Salon  de  beaux  fusains 
toujours  intéressants,  variés  et  Baisissaotâ  de  vérité  :  c*étail  la  mer 
s'étalant  dans  les  baies  d'Agon  ou  du  Mont  Saint-Michel,  ou  bien  ses 
vagues  bondissant  sur  les  plages  de  Saint-Pair  ou  de  Coutainville  ; 
c'étaient  les  collines  de  Bagnolles^  les  vallées  de rilte,  c'étaient  de«3  tna- 
lures  abandonnées  et  des  ciels  tourmentés.  Je  me  désole  de  n'avoir 
à  en  parler  que  comme  d'un  souvenir. 

Et  tant  d  autras  artistes  dont  la  place  est  restée  vide  au  Salon  de 
1884!  S'ils  l'avaient  visité  comme  moi,  rendus  plus  conscients  de 
leurs  forces  par  les  comparaisons,  ils  se  montreraient  moins  craintifs. 

Après  les  reproches  aux  timides,  je  dois  faire  aussi  un  retour  sur 
moi-même,  en  regrettant  que  le  temps  m'ait  manqué  pour  étudier 
noo-scuîtiment  tous  les  artistes  dtt  la  Manche,  mais  encore  les  étran- 
gers qui  ont  puisé  dans  nos  contrées  leurs  plus  heureuses  inspira- 
tions. 

Tenant  en  mépris  les  plaintes  stériles,  j*espèrc  que  les  miennes 
porteront  leurs  fruits,  et  que  Tan  prochain  je  viendrai  vous  dire  : 
Tous  1  ils  y  étaient  tous  l 


X  M.  J.    Lîouvatlicr  succède   M»  Boutry,  d^Avruncbes,  Mission- 
naire. 
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SALUTATIONS  CHEZ  LES  NOIRS  DE  L'AFRIQUE 

Messieurs» 

Je  riens  vous  entretenir  brièvemeTH  d*an  sujet  qui  ne  sera  peut- 
èlre  pai  sans  inlérêt  pour  vous.  Je  le  fais  d'autant  plus  volonlienj 
que  je  ne  sais  comment  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  me 
faites  en  me  recevant  dans  voire  Société  illustre  et  savante. 

Enfant  d'Avranches»  premier  missionnaire  apostolique  sorti  d'A- 
vranches,  je  me  trouve  ijrandement  flatté  de  rester  à  Avranches,  tant 
par  Vamour  de  mon  clocher  qui  me  suit  partout  que  par  les  Hens  d'ad- 
miration «  d*estime  et  de  sympathie  qui  vont  m^attacher  fortement  à  la 
Société  d'Archéologie  avranchinaise.  Je  remerrie  tout  particulière- 
ment mon  illustre  ancien  professeur  d'humanités,  M.  Le  Héricher, 
notre  honorable  Président^  pour  sa  bienveillante  protection  et  ses  ai-* 
mables  encouragements.  —  Missionnaire  d'Afrique,  je  vous  dota 
quelque  chose  qui  se  rapporte  à  ma  patrie  d'adoption.  Vous  me  per- 
mettrez aujourd'hui  de  vous  communiquer  quelques  notes  sur  les  sa- 
lutations au  pays  des  Nègres  de  Foi*to-Novo.  Les  Nagos  de  l^orto- 
Novo  sont  très  polis  les  uns  envers  les  autres,  M  bien  que  leurs  voi- 
sins leur  ont  donné  le  nom  de  aihiu^  qui  veut  dire  :  puisse^-tu  ne 
pas  mourir.  Cette  appellation  originale  vient  du  salut  usité  pour 
souhaiter  le  bonjour.  Okoo.  —  Okou  o,  bonjour.  Cette  salutation 
simple  entre  dans  tous  les»  saints  composés.  — 

Le  matin,  on  dit  :  Okou  aro  jusqu'à  dix  heures  environ  ;  de  dix 
heures  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  on  dit  okou-assano  ;  de  quatre 
heures  de  Taprès-midi  à  six  heurer^  du  soir,  le  salut  etst  okou-alé  o^ 
et  la  nuit  okou  orou*  —  A  strictement  parler,  la  seconde  partie  èê 
ces  salutations  aro,  assan,  aie  et  orou  veut  dire  matin,  midi,  soir  et 
nuit,  Okou  aro,  qui  t  signifie  bonjour,  matin,  >  vient  à  dire  :  bonjour  à* 
vous  que  je  vois  ce  malin,  et  ainsi  pour  les  autres. 

Oo  compose  les  salulalions  suivant  les  dinTérenls  besoins  de  la  vie  ; 
Okou-le-o,  bonjour,  maison,  pour  :  bonjour  à  vous,  que  je  vois  dans 
la  maison.  Okou*joko,  bonjour  à  vous  qui  êtes  assis  ;  —  okou  êrou, 
bonjour  à  vous  qui  portez  un  paquet  sur  la  tête.  —  okou  jeun,  bon- 
jour, manger^  pour  :  bonjour  à  vous  qui  dînez.  —  okou  atijÀ  ou  bien 
okou  lailai,  bonjour,  autrefois,  pour  :  bonjour  à  vous  que  je  vis  ja- 
dis. 

Quand  les  Noirs  saluent  le  roi  ou  un  grand,  ils  se  prostement|juft- 
qu'à  terre,  baisent  le  sol  el  ensuite  font  claquer  leurs  doigts  en  les 
tVollanl  vivement.  *  ^et  acte,  nous  le  traduisons  pai*  le  mol  foribalé 
«[uand  nous  disons  à  nos  sauvages  d^adorer  Dieu  (Fi  éri  ba  iiè,  pour 
la  tête  rencontrer  le  sol). 

il  y  a  quelque  choyée  de  plu^  dans  ce  salut  :  quand  Je  Noir  veui 
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s**pprocher  d'une  per^oime  digne  de  re&pecl  el  de  considération  par 
son  rang,  {>ar  sa  (lo&ilion,  il  fait  deux  poses  avanl  de  raUeindre  et 
à  chaque  fois  fait  glisser  un  peu  le  pagne  qui  Un  couvre  T épaule  gau- 
che :  c*est  une  maaière  de  reconnaître  son  infériorité  par  rapport  aux 
personnages.  On  procède  aussi  de  la  sorte  quand  on  passe  prè^  d'un 
eréancier  pour  le  prier  de  ne  pas  perdre  patience  en%ers  ^son  débi- 
teur. 

Nous,  missionnaires,  nous  ne  nous  conformons  pas  à  ces  servilités, 
mais  ce  à  quoi  il  faut  nous  gounnelire  de  bon  cœur,  c'est  à  ces  poi- 
gnées de  mains  données  par  d**s  mains^  robu&ïes  qui  nous  écrasent  les 
doigts,  et  qui  ne  valent  pas  le  good  shake  hands  des  Anglais.  Ce  se- 
rait le  cas  de  dire  ;  Dieu  me  préserve  de  la  sensible  sympathie  de 
c^rlaîos  noifib  ?  Quand  un  de  nos  grands  disciples  nous  dit  avec  senti- 
ment :  Inou  mî  dèn  nîtori  kpé  mo  ri  o.  mon  ventre  est  content  de 
vous  7olr  ;  gare  à  nos  doigts  !  car  il  va  exprimer  son  admiration  d'une 
rnaiiière  trop  sensible  pour  nos  mains  européennes.  Il  est  bon  de  re- 
marquer en  passant  que  pour  les  Noirs  le  ventre  est  le  si^ge  de  la 
joie  ou  delà  peine,  et  qu'ils  ont  presque  la  même  phrase  pour  expri- 
mer ces  deux  sentiments  opposés..-  Inou  mi  don,  mon  ventre  est  con- 
tent. Inou  n*dou  mi,  mon  ventre  o'esl  pas  content.  Les  Missionnaires 
eu  Européens  sont  appelés  oïbo  par  les  Noirs.  On  nous  donne  aussi  le 
nom  d'ogboni,  et  je  vais  en  donner  la  raison  tout  à  l'heure. 

Oïbo»  d'après  Télymologie  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  en  rap- 
ports avec  les  études  de  mes  collègues,  signifierait  râpé,  raspado  en 
portugais  et  on  l'explique  de  la  manière  suivante.  D'après  certaines 
tribus  noires ^  les  hommes  avaient  au  commencement  la  couleur  de 
Tébèiia  ;  puis,  cerlaînes  maladies  de  peau^survenant»  le  corps  deve* 
nait  hlanc  en  tout  ou  en  partie.  Aussi,  quand  apparurent  les  premiers 
marcbajids  portugais,  les  Noirs  les  appelèrent  aussitôt  oïbo  ei  se  di« 
reot  entre  eux  :  Oii  awan  ti  dé  nyin,  oïbi»  nivois,  ceux  qui  vien- 
nent ici  sont  des  râpés,..,* 

On  nous  appelle  aussi  ogboni.  Ce  nom  est  celui  des  membres  d'une 
Société  secrète  du  Yoi  ouba,  sur  les  rives  du  Niger.  Les  Ogboni  sont 
tenus  au  *iilence  le  plus  absoln  sur  tout  ce  qui  concerne  leur  institu- 
tion. Une  indiscrétion  expose  A  un  châtiment  très  sévère.  On  punit 
le  parjure  de  la  manière  suivante  :  Couché  dans  un  appartement,  ît 
doit  laisser  passer  une  de  ses  jambes  dans  un  autre  à  travers  uo  trou 
ouvert  pour  la  cîrcoustance,  puis  on  lui  coupe  le  genou  lentement, 
très  lentement,  par  le  va-et-vient  d'une  lime.  Les  Ogboni  ont  comme 
en^blème  ce  qu'ils  appelleut  un  èdan  (la  chose  qui  termine  la  disputa). 
Cet  êdan  ressemble  fort  â  une  croix.  Surgit- il  une  difficulté  entre 
deux  ou  plusieurs  citoyens,  aussitôt  un  ogboni  prend  l'èdan  et  le  porte 
au  milieu  des  querelleurs.  Ces  derniers  doivent  faire  la  paix  sur-le- 
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champ»  sînrin  on  les  défère  à  la  justice  qui  sévira  contre  eux  avec  ri- 
gueur. Cependant  on  donne  le  nom  d'ogboni  aux  vieillards,  aux  per- 
sonnes dignes  de  respect  et  de  considération  ;  c*est  dans  ce  dernier 
sens  que  les  Noirs  nous  Tadressent  quand  nous  leur  inspirons  de  là 
sympattiie. 

On  nous  appelle  aus^i  Babba»  —  père.  —  Les  religieuses  aiment  à 
s'entendre  dire  par  ces  pauvres  sauvages  :  lya  mi.  Ma  mère. 

J'ai  vu  au  Brésil  des  dames  déjà  d'un  certain  âge,  appelées  par  leurs 
esclaves,  y  à  y  a  (iya  répété  deux  fois^,  mot  qui  correspond  au  mot 
marnai,  pour  mai,  mère.  Les  peuples  méridionaux  sont  très  friands 
des  diminuUfs  et  les  emploient  avec  beaucoup  de  grâce. 

Beaucoup  de  Noirs  ont  emprurtté  aux  Portugais  la  manière  de 
saluer  des  esclaves  d*aut refois.  Ils  diront,  par  exemple,  au  lieu  de 
okou  0,  a  bêneif  altération  de  :  a  bençao,  qui  veut  dire  :  donnez- moi 
votre  bénédiction.  Nous  avons  parmi  nos  Chrétiens  des  Noirs  libérés 
venus  du  Brésil  qui  ont  apporté  certains  usages  de  l'ancien  Empira 
de  Santa-Cruz.  En  Guinée  comme  au  Brésil,  les  enfants  vont  matin 
et  soir  saluer  leurs  parents  et  les  prier  de  les  bénir.  Quand  ils  leur' 
ont  baisé  la  main,  le  père  ou  la  mère  les  embrasse  sur  le  front. 
D'autres  fois  on  leur  répond  :  ••  Deus  le  abençoe,  i  que  Dieu  ta 
bénisse  et  on  leur  fait  sur  la  tète  un  signe  de  croix. 

On  n'a  pas  la  carte  de  visite  en  Afrique.  On  la  remplace  par  la 
canne  ou  le  bâton. 

Le  roi  a  son  bâton,  ^es  principaux  sujets  ont  le  leur  et  les  Euro- 
péens ont  adf*pté  le  même  usage  pour  rendre  visite,  envoyer  un  mes* 
sage,  faiie  une  invitation,  souhaiter  la  bonne  année.  Le  bàtou  de  la 
Mission  est  en  ébène*  surmonté  d'un  globe  et  d'une  croix  en  ivoire. 
Il  nous  a  épargné  un  jour  de  grandes  difEcultés  avec  le  roi.  Celui-ci 
se  croyant  offensé  par  un  de  mes  collègues  envoya  son  bâton  à  la 
Mission  et  ût  prier  avec  instance  le  Supérieur  de  venir  au  palais  (une 
cabane  pour  mieux  dire)  sans  le  plus  petit  retard.  Il  élait  midi,  la 
chaleur  était  étouËTante  et  il  y  avait  danger  à  sortir  à  pareille  beure. 
Le  Supérieur,  sans  se  troubler,  appelle  un  de  nos  orphelins  noirs 
ion  sait  que  le  crâne  des  nègres  supporte  inpunément  le  soleil  le  plus 
ardent  ;  ils  ont  le  crâne  plus  épais  que  le  nôtre),  le  fait  prendre  un 
habit  propre,  lui  confie  le  bâton  de  la  Mission  et  l'envoie  au  Palais. 
A  la  réception  de  ce  message,  le  roi  consentit  à  accepter  les  bonnes 
raisons  de  mou  collègue  et  l'autorisa  à  ne  se  présenter  chez  lui  qu'a- 
près le  coucher  du  soleil.  Le  soir,  la  difficulté  pendante  fut  réglée  ell 
le  bâton  avait  sauvé  la  Mission.  Le  bon  ou  mauvais  accueil  fait  au 
bâton  ainsi  envoyé  revient  au  maître  lui-même. 

Nous  avons  pour  habitude,  le  dimanche  matin,  de  faire  porter  ootrol 
Mton  à  la  demeure  de  nos  chrétiens  :  celte  démarche  les  flatte  beau- 


coup  ;  elle  leur  rappelle  courtoisement  roblîgalion  d  entendre  la 
messe,  et  Us  n'y  manquent  pas  en  général  sans  un  molif  plausible. 

M.  Alfred  de  Tesson,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  trésorier  de 
la  Société,  reçoit  la  paiole  pour  lire  une  notice  sur  le  traité  d'hydrau- 
lique de  notre  t'onfrère,  M.  le  Marquis  de  Caligny  ; 

C*est  un  grand  honneur  pour  noire  Conipagoie  que  de  compter  dans 
ses  rangs  des  savants  donl  la  réputation  est  européenne.  Tel  est  le 
cas  de  M.  le  Marquis  de  Caligny,  de  Vlnslilut»  qui,  après  avoir  reçu 
du  jury  de  Texposilion  universelle  d'Amsterdatii  une  médaille  d*or 
pour  son  dernier  ouvrage  d'hydraulique,  a  été,  à  cette  même  occasion, 
nomraé  à  runanimiîé  Membre  correspondant  do  T Académie  Royale 
des  Science%de  Madrid,  Tune  des  plus  itn portantes  de  V Europe. 

On  se  souvient  que  M.  de  Catigny  a  bien  voulu  offrir  à  notre  So- 
ciété ce  livre  qui  devait  grandement  finb^'essor,  à  cause  notamment 
des  moyens  très  simples  qui  y  sont  indiqués  pour  faire  des  irriga- 
tions. 

L*œuvre  en  question  a  beaucoup  occupé  le  monde  savant.  Les  prin- 
cipales revues  scientifiques,  françaises  et  étrangère?*,  Font  hautement 
appréciée.  H  ressort  des  comptes- rendus  du  Cosmos  et  de  la  Revue 
Maritime  et  Coloniale ^  que  M ,  de  Cabgny  a  créé  une  branche  nou- 
velle de  rhydraulique,  jetant  ainsi  un  nouvel  éclat  sur  son  nom  déjà 
très  illustre.  L'auteur,  en  effet,  continue  noblement  la  tradition  de  sa 
Êimiltef  où  le  génie  est  héréditaire  (1).  Un  des  mérites  dont  à  notre 
avis  on  doit  lui  savoir  le  plus  de  gré,  est  de  s'être  efforcé  de  se  mettre 
à  ]a  portée  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  en  donnant  des  théo- 
ries complètes  au  moyen  du  raisonnement  et  de  la  géométrie  élé- 
mentaire, n'appliquant  Tanalyse  niatbématique  que  lorsqu*il  était 
impossible  de  taire  autrement  poui  certains  développe meDts  d*une 
science  aussi  ardue. 


({)  1^65  ingi^iours  d©  Caligny  sont  célèbres  dans  ta  Rfarlne  qui  leur  doit, 
entre  autres  chefs-d'œuvre,  le  premier  port  de  Cherbourg,  dont  le  quai 
principal  porle,  du  reste,  leur  nom,  donné  aussi  k  une  rue  du  Havre.  Ils  le 
sont  encore  davantage  dans  nos  fastes  mil ilaire?^,  où  ils  bn lient  au  premior 
rang»  autant  par  leur  bravouro  quo  par  leur  savoir.  1>our  les  gens  du  mé- 
tier, le  nom  de  Iliio  de  Caligny  do  Laogrune  rivalise  avec  celui  de  Vau- 
ban.  Mais  le  gros  du  public,  qui  ne  peut  tout  connaître»  ne  retient  le  plus 
aouvent  dans  chaque  science  qu'un  ?eul  nom  d'homme,  qui  la  personnifie  en 
quelque  sorte.  C'est  aini^i,  pour  citer  une  autre  ïtlusiralion  do  notro  con- 
trée, que  la  grande  réputation  dans  l'art  nautique  du  Marquis  de  Verdun 
de  la  Creiine,  chef  d'Escadre,  semble  amoindrie  par  récïalante  renommée 
de  Borda, 
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Nous  fëlîcttoQs  vivemeût  Dolre  cher  et  vénéré  correspondant  des 
nouveaux  succès  très  flatteurs  qui  sont  venus  prom[»tement  couron- 
ner ses  utiles  et  laborieux  travaux. 

Mademoiselle  Ida  Hubert,  par  la  bouche  de  M,  Bouvattier,  eommu* 
nique  une  étude  qu'elld  appelle  trop  modestement  Quelques  lignes 
sur  les  pleanings  from  german  and  french  poets,  du  capitaine 
Chawner. 

Au  uornibre  des  volumes  offerts  à  h  Société  d'Archéologie  figure 
un  livre  intitulé  #  Glanes  chez  les  poètes  atlemandi  et  français  par 
Edward  Chawoer.  » 

L'auteur  habite  parmi  nous,  fait  partie  de  notre  Société  aux  séances 
desquelles  il  assiste  quelquefois  * 

Lorsque  ce  volume  parut,  en  4879,  la  presse  anglaUe  en  flt  un 
éloge,  sinon  sans  restriction,  au  moins  très  flatteur  pour  l'auteur. 
Nous  citerons  ces  journaux  sérieux  qui  s'appellent  :  The  Graphie, 
The  Public  ojHnion,  The  United  service  Gazette,  The  Queen»  The 
Manchester  Examiner,  Ttie  Surrey  Adverlisser  and  Counly  Times, 
etc. 

Une  œuvî'e  ainsi  soutenue  mérite  qu'on  s'y  arrête  quelques  instants  : 
Elle  se  compose  de  224  morceaux  dont  à  peine  20  sont  traduits 
du  français  et  appartiennent  à  Victor  Hugo,  fioileau,  Florian,  La- 
martine, Edouard  Turquety,  La  Fontaine,  RebouL 

Laissant  de  côté  les  chants  belliqueux,  les  légendes  lugubres  qttt 
abondent  dans  rallemand  ,  je  me  permettmi  seulement  de  me 
lancer  dans  la  traduction  aussi  fidèle  que  possible  d'une  charmante 
pièce  de  Korner,  Intitulée  : 

LA  NUIT 

Hâte -toi  pour  les  fatigués,  ^  Nuit 
Le  jour  qui  s*éteint  en  silence  pâlit  ; 
Les  mains  actives  se  reposent  maintenant 

Jusqu'à  ce  que  la  lumière  du  matin  les  éveille. 
Bonne  nuit  ! 

Allez  reposer  I  que  les  yeux  lassés  se  closent  ; 
Le  calme  va  grandissant  dans  les  rues, 
Ecoutez!  le  cor  du  garde  de  nuit  sonne, 
L*ombre  commande  aux  hommes  le  repos, 
Allez  dormir  î 

Yeux,  ferme2*vous  !  que  chacun  rêve  de  son  Paradis  ; 
Qu'à  ceux  qui  souffrent  des  peines  d'amour, 
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Des  rêves  bieniaisaDts  apportent  la  consolation, 
D'accueils  doux  comme  des  baisers  d'amoureux. 
Yeux  fermez-vous  l 

Dormez  jusqu'à  la  première  lueur  du  jour, 
Dormez  jusqu'à  ce  que  le  matin  frais  éclos 
Apporte  son  fardeau  de  chagrins  nouveaux. 
Ne  craignez  pas.  Dieu  vous  veille, 
Bonne  nuit  ! 

Voici  maintenant  le  petit  chef-d'œnvre  de  Reboul  que  je  traduis 
mot  à  mot  de  sa  traduction. 

L'ANGE  ET  L'ENFANT 

Un  ange,  au  visage  radieux, 
Penché  sur  un  berceau  d'enfant, 
Semblait  contempler  son  image 
Dans  le  lit  d'un  ruisseau. 

Doux  enfant,  disait  l'ange,  viens  ici, 
Je  vois  en  toi  ma  propre  ressemblance, 
Viens,  soyons  heureux  ensemble, 
Ce  monde  n'est  pas  digne  de  toi  ! 

Ici-bas  nulle  joie  n'est  parfaite  ! 
De  plaisir  les  âmes  souffrent  et  meurent, 
Les  accents  de  la  joie  ont  de  la  tristesse 
Et  l'extase  unit  dans  un  soupir  ! 

Ah  !  que  nul  chagrin,  nuUe  crainte 

Ne  viennent  troubler  un  front  si  beau. 

Que  les  larmes  avec  leur  amertume 

Ne  viennent  pas  ternir  le  bleu  de  ces  yeux  ! 

Non  !  à  travers  les  beaux  champs  de  l'espace, 
Dirigeant  notre  vol,  partons  ! 
La  Providence  te  fait  grâce 
Des  jours  à  passer  ici-bas  ! 

Alors  secouant  ses  ailes  de  neige, 
L'ange  là  haut  s'envola 
Vers  les  régions  étemelles. . . 
Pauvre  mère  1  ton  enfant  n'est  plus  ! 
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On  voit  par  ce  fragment  combien  le  traducteur  serre  son  auteur  de 
près.  Il  doit  en  être  de  même  pour  l'allemand,  d'autant  plus  que  Taf- 
11  ni  lé  est  plus  grande  entre  les  deux  langues. 

Le  livre  du  caintaine  Chawner  devient  précieux  pour  ceux  (et  ils 
sont  en  grand  nainlire)  qui  ne  [meuvent  ou  ne  veulent  pa^»  fouiller  les 
ceuvres  de  tant  de  poètes  étrangers  pour  en  extraire  les  joyaux  mis 
entre  leurs  mains  par  sa  traduction. 

Regrettons  que  Tauteur  ait  fait  la  part  si  large  à  nos  voisins^  qu'il 
n'ait  point  quelquefois  mis  en  regard  le  même  sujet  traité  par  des 
auteurs  de  nationalité  différente,  ce  qui  nous  eût  permis  de  voir  les 
nuances  que  le  génie  littéraire  de  son  pays  impose  à  chaque  poète. 

Souhaitons  la  bienvenue  parmi  nous  à  ce  livre  ;  tendons  toutes  nos 
mains  à  son  auteur  qui  porte  sur  la  poitrine  la  croix  de  la  légion- 
d'Honneur,  noblement  gagnée  en  Crimée,a!ors  qu*iî  était  capitaine  au 
77*^  régiment  D.  S.  0.  et  qu'il  combattait  avec  nos  soldats. 

E-^ltérons  qu'initié  davantage  encore  à  la  langue  française  par  son 
séjour  parmi  nous,  i!  rendra  plus  aniple  justice  à  nos  poètes  et  con- 
viendra qu'Alfred  de  Musset,  de  Vigny,  Théophile  Gautier,  de  Ban- 
villCj  H*  de  Bornier,  Ponsard,  F.  Coppée^  valent  bien  Kuckcrt,  A.mdl, 
Kotiebue,  Korner,  Bucker,  Freiligrath,  etc. 

M.  !e  Président  annonce  à  la  Société  qu'elle  a  perdu  trois  de  se^ 
membres,  M.  Poisnel-Lentillière,  M""**  Araari,  M,  Beckwith,  et  pro- 
nonce  sur  eux  les  dernières  paroles. 


Pour  M.  Charles  Poisnel-Lentillière,  qui  était  depuis  trois  ans 
membre  de  notre  association,  et  qui  a  été  enlevé  par  la  mort  à  Rome 
en  deux  jours,  je  Tai  connu  trop  peu  de  temps  pour  jouir  de 
lui,  mais  assez  pour  restimer  el  l'aimer.  J*ai  assisté  aux  études  sur  le 
droit  canonique  qu*il  faisait  dans  les  manuscrits  de  la  bibliotlièque 
d'Avrancbes  pendant  toute  la  maladie  alarmante  de  sa  mère.  C'était 
une  nature  suave,  passionnée  pour  Tétude,  la  modestie  même,  et  cette 
douceur  lente,  mais  continue,  qui  avance  toujours  et  tjouve  le  fond 
d'une  idée,  d*un  sujet,  mais  aussi  symptôme  d'une  vie  qui  n*cst  pas 
faite  pour  la  durée.  Jeune  encore,  il  avait  fait  beaucoup.  Elève  du 
lycée  et  de  Técole  de  droit  de  Caen,  il  avait,  à  la  suite  d'un  concours, 
été  reçu  agrégé  des  facultés  de  droit  et  nommé  professeur  à  celle  de 
Douai.  Aussi  sa  robe  et  sa  toque  rouges  recouvraient  son  cercueil.  II 
publia  alors  une  étude  sur  les  Sociétés  univermlles  et  commença  un 
travail  sur  les  împêis  indirects  chez  les  Homains,  Puis  à  la  suite 
d*une  maladie  il  se  fit  nommer  membre  de  l'école  française  d'archéo- 
logie de  Rome.  Il  prépara  là  sa  g^nde  œuvre  sur  la  collection  de 
BroH  canon  des  8*^  et  0*  siècles*  11  avait  envoyé,  il  y  a  six  mois,  une 
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partie  de  ce  Iravail  à  l'académie  des  Itis^criplioûâ  ul  il  se  (trépaiait 
à  apporter  le  reslo  lorsque  le  choléra  envahissant  rilalie,  excepté 
Rome,  lui  barra  le  passage.  Il  revint  dans  son  [lays  d'Avranches, 
dans  son  viïlaj^e  natal  de  RelTuveille,  niais  dans  son  cercueil  ;  mais 
sur  celle  celte  mémoire  aimée  et  vénérée,  les  lémoignaj^^es  n'ont  pas 
manqué  :  le  Moniteur  de  Rome,  le  Journal  de  Cacn^  le  Journal  de 
Granville  et  d^Avranches,  le  Nouvelliste  de  celle  ville  ont  dùpigré 
cette  mort  piématurée»  et  i\  une  des  lîeinièrcs  «éanres  de  Tat^déiniti 
des  Inscriptions,  le  du*ecleiir  de  Técole  française  de  Home,  M«  Le 
Blan,  lut  une  notice  nécroloiriquo  sur  Poisoel  qa'il  appela  <r  l'un  des 
plus  savants  et  des  plus  laborieux  membres  de  cette  école.  *» 

Madame  Amelia-Elisalïeth  Aniari,  résidafit  à  Terp.^iehore,  en  Ba- 
ciUy,  où  elle  a  laissé  un  nom  vénéré  des  pauvres,  était  entrée  dans 
notre  Société  avec  rempressemeni  d*uu  esprit  studieux,  éclairé  par  la 
lecture  et  les  voyages,  et  au:ïsi  avec  la  générosité  de  la  bourse*  Elle 
y  est  morte  le  20  juillet  dernier,  iruri^^ine  écossaise,  elle  était  veuve 
de  signor  Lui^^i  Amari,  des  gaides  napolilaines,  et  elle  était  Cïle  du 
lieutenant- colonel  Th.  GoUie,  des  Ughl  dragoons.  Elle  se  livrait 
avec  succès  à  la  peinture,  et  le  manoir  de  Terpslchore  ^arde  pieuse- 
ment plusieurs  spécimens  de  ^on  talent.  Le  Piésidetit  raconte  un 
irait  de  sa  bienfaisance  :  ApprenaiU  par  sun  jourual  que  des  marins 
de  Carterel  avaient  sauvé  des  marine  anglais,  elle  leur  envoya,  par 
rintermédiaire  du  mûme  journal,  une  somme  de  250  U\ 

M.  Beckwith,  capitaine  anglais,  qui  avait  fait  la  -^uenc  de  Cafréne, 
n*avail  fait  que  passer  dans  notre  Société,  ayant  quitté  Avranches  pour 
Dinan.  Il  avait  épousé  Mlle  Mil  ne,  celle  admirable  cantatrice  qui  pré- 
iait  le  charme  de  sa  voix  à  toutes  les  réunions  anglo-fran^vaises  avec 
autant  de  modestie  que  de  succès. 

Quelques  notes  sur  l  ÉGList:  de  SAiNT-PAm»  Tout  récemment  le 
Président  et  le  Secrétaire  de  la  Soeiété  visitaient  la  nouvelle  église 
de  Saint-Pair,  accompa^mês  du  vicaire  cette  paroisse,  antique  et 
vénérée,  qui,  très  imbu  des  choses  du  moyen- %e,  a  orné  le  chœur 
de  fresques  d'un  genre  ancien  et  contribué  à  la  conservation  de  plu- 
sieurs choses  antiques  de  la  primitive  église. 

On  a  admiré  les  voûtes  en  ogives  romanes,  Tautel  central  dans  un 
genre  un  peu  arabe,  celui  de  Tare  en  fer  àciieval.  Mais  quelque  ju^^e- 
ment  qu'on  porte  sur  cette  recoostruction  qui  présente  une  abside  au 
portail  et  deux  transepts,  les  artiites  et  antiquaires  apprendront  avec 
plaisir  que  Vantique  et  vénérable  porche  roman  est  conservé  et  sera 
reconstruit. 


Un  groupe  de  poésies  dont  l'Impression  uura  lieu  tlans  le 7^  volume 
de  nos  Mémoires  s'est  présenté  ainsi  composé,  cl  leur  Jeclure  a  un 
[>eu  Uélendu  \e  sérieux  des  lectures  précédentes  : 

1**  Vue  (lune  cawpafjue  nonnamfe,  par  M*  Ch.  Carpenlier,  île 
Tirepied,  ccnseiller  à  la  Cour  d'Appel  de  Paris;  2"  Deux  sonnets, 
Tun  sur  Toïiibehiine,  Tuutre  sur  nos  ;^^rève.^,  par  M.  Klienne  Dtipont, 
aujourd'hui  éludiani  en  licence  ès-lelires  à  la  Faculté  de  Caen  ; 
3"  Pnëre  enfantine,  par  M.  Jide^-  Durand,  iinpiimeur  de  la  Société  ; 
4"  Le  Bercetni  de  mes  nanours,  par  M.  Le^ot,  courrier- convoyeur 
de  chemins  de  fer.  Ce.^  pièces  ont  élé  lues  par  M.  de  Cha bannes, 
secrélaire.  Pour  celle  de  M.  Etienne  Dupont,  elle  a  été  demandée 
dans  la  ft^nnce  parlel\  Rol^erl,  du  Mont  Saînt^Michel,  et  accoidée 
avei'  plaisir  :  elle  a  d*^jà  élc  in^^érée  dan^  le>i  Annales  du  Monl  el 
signées  :  a  un  rîrneur.  *• 

NiLLA  LFES  SîNE  FLO.Tî!.  —  M.  Maheux,  cuié  de  Sainl*Ov<_'o,  [>ré- 
senie  une  plante  rari>:sime,  ijui  nVst  pas  dans  lu  llorc  de  l<i  Mandie 
de  Léon  |J<^snnii  et  qui.  dans  celle  de  Normamiic,  de  lireliisson^ 
D'est  indttiuée  qu'à  Falaise  et  à  Alençon.  M.  iMaheux  la  trouvée  dans 
le  jardin  de  son  presbylère.  PLxaminée  de  prés,  à  la  loupe  el  au  mi- 
croscope,  par  MM.  Chevrel  el  Le  Héiu  her,  elle  a  présenté  Jeux  des 
caractères  essentiels  de  ce  genre  :  poih  èUdè^  el  pédoncules  silloii^ 
nées.  Une  autre  plante,  peu  commune,  esl  ^ij^nalée  par  M.  Le  Héri - 
cher  à  Céaux,  conriiiée  ^ur  une  seule  haie,  au  bord  du  chemin  dii 
l'ui^nol  :  c'est  la  Piéride  éperviére.  M.  S  Mauduit  a  lecueilti  le  lon^ 
du  tertre  Fouqu«^4  une  plante  dans  laquelle  il  a  cru  voir  une  labiée  : 
examinée  dans  un  mauvais  étal,  elle  a  pai'u  être  moins  qu*une  fleur, 
une  excroissUnee  laineuse  que  Ton  renconlre  quelquefois.  .NL  Claveau, 
qui  réside  au  Quesnoy,  envoie  un  aster  Irouve  dans  la  lande  de  la 
Huussaye,  en  Tremblay  :  «  L*ékiignement,  écrit-il,  de  cette  lande  de 
tiiyle  habilation  possédant  un  jardin  donne  à  penser  qu'elle  est  tout 
à  fait  indi^^êne  :  «  Dans  i'Âvranchin  et  même  dans  loule  la  Norman- 
die» il  n'y  a  qu'un  aster  bien,  diflerent  de  celui-ci  ;  aMer  tripoliion 
4}\ï  mantime,  pop,  œil  de  Christ^  qui  vienl  dans  les  terrains  maréca- 
geux des  bords  de  la  mer* 

Hmprkîntes  fossiles.  —  Si  m.  de  la  Varde  eût  été  présent,  il  eût 
fait  lui-même  la  présentation  des  fossiles  du  grès  armoricain  qu^il  a 
l'apporté  pour  nous  de  Bagnoles-de-l'Orne.  Mais  la  visite  que  M.Hé- 
herl,  prolpsseur  «le  géologie  à  la  Sorbonne,  a  faile  à  notre  musée, 
a  été  poiu'  le  Président  l'occasion  d^oblenir  quelques  renseignenients 
^ur  la  formation  de  ces  fossiles,  spécialemenl  sur  les  hilobites.  Le 
Préiiident  lui  ayant  demandé  si,  de  même  qu'il  y  a  une  dore  popu- 


^ 
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laire,  it  n'y  a  pas  ime  ^(îoiog;i»^  [io|>Ljlaire,  comme  par  exeinplii  pour 
îas  helemnites  q«»3  hi  poirplc  appellt"  «  picriv<t  fUî  foutlre  r,  v\  qu'il 
croît  tombées  de  la  voùle  ilu  tieî,  M.  HiH»ei'i  ïvpoutlîl  que  justcrncni 
le  peuple  appelle  les  biÎDliiles  «^^  îles  pas  Je  bœuf,  ^  et  que  ]i\  science 
incline  à  y  voir  ausM  des  empreintes  de  pas  iraniniaux.  Quaul  aux 
aulres  spécimens,  qui  semblent  brodés?  de  plantes*,  liy:es  do  convoi* 
vulus  ou  de  chèvre-feu ïl le»  ce  seraient  des  traces  de  vers,  comme  les 
broderies  que  les  vers  marin^à  tracent  sur  Ïl^  î?abU^ 

M.  Soslhène  MauduH  prend  la  (larule  j-ur  un  Prétendu  insecte- 
plante  : 

On  trouve  quelquefois  avec  surprise  dans  des  ouvrages  inléresr;anls 
et  bien  tcrils  des  erreur^?  scientifiques  ou  lii^loriques  qui  ne  |>a naî- 
traient pas  pouvoir  être  commises  par  des  auteurs  têneux,  car  elles 
sautent  aux  yeux  de  lecteurs  sur  lesquels  ils  ont  par  ailleurs  une 
Jurande  supénorilé.  On  consfaîe  aussi,  parci  par-là,  des  iuexaclilude?^ 
dans  les  descriptions  et  les  bi^roires  loeales,  ce  qui  montre  avec 
quelle  léj^èrelé  elles  font  faites.  Quelqu'un,  par  exemple,  après  avoir 
parcouru  une  contrée  è  vtd  d'oiseau,  s'avise  d'écrire  la  relation  de 
son  voyai^e;  il  se  procure  (l**s  publications  antérieures  peut-être  elle!?- 
mêmes  écrit'^s  avec  trop  peu  de  soin,  y  emprunte  ce  qui  lui  plaîl  sans 
avoir  rien  conlnMé,  réédilt^  les  bévues  qui  s'y  Irouvenl,  parle  d'indus- 
tries  inconnues  dans  le  pays  ou  qui  n'y  sont  plus  exercées,  ntellant 
au  (jrésent  ve  qui  est  au  pas^sé  ou  ce  qui  n'a  jamais  existé.  Théophile 
Gautier,  qui  nVtait  pas,  tant  s'en  faut,  le  premier  venu  |)armi  les 
écrivains,  n  a-l-il  jvas,  dans  un  ouvrage  publié  en  1863  ou  Oi,  imliiiué 
le  Mont  Saiul-MiLliel  comme  étant  encore  un  poste  de  télégra[djie 
aérienne,  alors  que  depuis  *.le  longues  années  déjà  ce  moyen  de  coin- 
munication  était  remplacé  partout  par  le  lélc;^faplie  électrique ' 

Je  fais  ces  réflexions  après  avoii'  lu  tout  dernière iu en t  uu  vi>lume 
intitulé  Sud-Àmériqui^,  édité  en  1879  par  Pion,  et  doul  Fauteur  est 
!e  comte  Charles  d'Ursel,  secrélaire  de  l^gulion. 

Le  comte  d'Ursel  a  visité  le  Brésil  et  les  pays  viïisins,  il  en  a  étudié 
les  productiotis  naturelles,  les  mteuis  des  habitants,  leurs  diflérenles 
industries,  et  il  raconte  d'une  manière  fort  agréable  ce  qu*il  a  vu  et 
observé. 

Or  parmi  les  choses  dont  il  parle,  il  en  est  une  très  étrange  qu'il 
nnenlionne  assez  lonf^uement  quoique  d*une  manière  fort  insuffisante. 

Il  existe,  dît-il,  au  Brésil,  un  animal,  un  coïéopièic  qui,  avant  de 
0iourir.  s'enfonce  à  quelques  centimètres  en  terre  et  se  transforme 
enstiite  en  plante,  M.  d'Ursel  a  vu  et  louché  un  échanrdlon  de  cet 
animal  en  voie  de  tran^formaiion.  Il  en  donne  le  dessin  qui  ressemble 
assez  exactement  à  une  larve  de  hannetoo,  à  tjne  chevrette  du   mi- 


fîGii  t]n  rorpH  At?  VdqiwWe  part  un^  rartkult^  ou  gommiile  biftirqut^e 

L  auteur  tlit  quo  les  putles  do  la  bête  a  avaient  commencé  à  ger- 
mer. 1 

Il  n*a  pa-^  vu  la  planle  plusi  cléveloppéo,  il  ajoule  seulement,  (î'après 
ce  que  lui  ou  ilit  (î(*s  habittinls  du  Bn'^îril,  que  Tanimal  «^  devient 
tnhn'cuîe  ressernblant  assez  à  une  pomme  de  terre,  mais  rapive- 
Imxi  ioujourii  sa  conformniion  première^  n  et  que  <f  la  tige  se  couvre 
de  (leurs  bleues  au  priniemp's.   » 

Il  ne  ♦lit  p.is  si  les  ^.'raine-  qui  doiveni  succéder  aux  fleurs  peuvent 
roproduire  Li  planie  de  ïa  manière  xinlinaire  el  ne  fait  pas  coonailre 
à  quelle  famille  celte  plante  appartient. 

Un  *lipfom:jle  peut  très  bien  n'être  aucunement  nuluralisle.  Mais 
puisque  M.  d'Urscl  a  Irotivét  a\v»c  raison,  la  chofie  assez  intéressante 
pour  sVn  occuper  dans  son  ouvrage,  comment  n*a-l-il  pas  ju^é  à  pro- 
pos de  Tobserver  ou  de  la  faire  observer  d'une  manière  plus  complète? 
Comment  ne  s'est  il  pas  procuré  l'animal-plante  à  difTêrents  degrés 
de  développemenï  jusqu'au  développement  final?  Sa  position  le  lui  per- 
met la  il  bien  plus  facilement  q  l'à  beaucoup  d'autres  voyageurs  :  quand 
on  ?t>journe  longtemps  dans  un  pays  comme  secrétaire  de  légation, 
on  a  tous  les  moyens  nécessaires  pour  vérifier  un  pliénomène  de  ce 
genre»  d'autant  plus  qu*il  serait,  parait-il,  assez  commun  au  Brésd. 

Notons  lïien  qu'il  ne  s'agit  ni  d'un  zoophyte,  ni  d'un  petit  champi- 
gnon icnmme  il  en  pousse  même  sur  des  animaux  vivants),  c'est-à- 
dire  d'un  animal  et  d'un^  plante  d'une  oi^nisation  très  simple.  NO0, 
ranimai  est  im  insecte,  et  la  plante  produit  des  fleurs.  Ce  sont  danc 
deux  sujets  d'un  ordre  assez  élevé,  chacun  dans  le  règne  auquel  il 
apparlienl* 

Comme  expliea1ion«  le  comte  d*Ursel  ha^^arde  cette  supposition  que 
ce  n'e^t  peut-être  pas  Vanimal  qui  se  transforme  en  plante,  mais 
ptutût  ure  graine  qu'il  a  nvalée  avant  de  mourir,  et  qui  germa  dans  son 
cadavre 

Mais  une  larve  —  et  l'animal  figuré  dans  l'ouvrage  ne  semble  être 
qu*une  larve,  comme  d'ailleurs  M.  d'Ui'sd  le  dit  —  est  un  insecte  qui 
n'a  pas  accompli  ses  métamorphoses,  et,  à  moins  d'accidents,  les 
nisecles  ne  meiirent  qu'après  être  arrivés  à  la  dernière  phase  de 
leur  développem'^nt. 

11  n*y  mtr.^it  rien  dVitraordinaire  a  ce  qu'une  graine  quelconque 
eût  ^ermé  sur  une  larve  ou  dans  une  larve  morte  accidentellement, 
soil  qu«?  ranimai  Veid  avalée  un  in.'^tjnt  arant  de  niounr,  soit  que  le 
Imisard  t'eût  pbeé**  sur  htî  là  où  il  serait  u^ort.  11  poumit  se  faire  en- 
core que  U  graine  de  ciTlaine  plante  ne  fe  dév^oppiit  hico,  qu'éUul 
eDf;rais$t^  l>ar  le  cadavre  d*un  animal^  lU*  même  qu'il  sejuble  que  la 
graine  du  gui  o  acquiert  sa  faculté  germînative  qu*après  avoir  pasié 


par  le  lube  ilijçeslif  dé  la  grive,  11  eïisïe  bien  tl'aulres  relalions  entre 
les  animaux  et  les  planter  :  certaines  fleur:?»  par  exemple,  même  par- 
mi les  fleurs  hermaphrodites,  ne  peuvent  être  fécondées  sans  Tentre- 
raise  des  insectes*  Mais  rien  dii  tout  cela  n  aulorise  à  croire  qu'un 
animal  peut  se  transformer  en  plante,  et  qu'on  a  vu  ses  pattes  com- 
fjiençant  à  germer. 

Quel  est  cet  animaï  '^  Quelle  est  cette  plante  ?  Voilà  ce  que  M.  d*Ur- 
sel  a  le  tort  de  ne  i»as  nous  dire. 

Je  ne  nie  rien,  car  je  sais  combien  je  suis  ignorant  et  combien  les 
savants  eux-mêmes  ont  encore  de  choses  à  apjirendredansle  domaine 
de  l'histoire  naturelle^  mais  je  fais  appel  à  la  Fcience  des  naturalistes 
pour  être  éclairé,  s'il  y  a  iieu,  sur  un  point  curieux  à  un  hayt  degré 
au  pour  être  convaincu  que  Fauteur  de  Touvrage  Sud- Amérique  a  été 
trompé  par  une  apparence  grossière,  ela  considéré  comme  une  réalité 
ce  qui  n'est  qu'un  préjugé  des  habitants  du  Brésil.  » 

Le  Président  présente  à  peu  près  en  ces  termes  le  très  intéressant 
objet  ci-dessous  : 

l'iKCE  EN  BRONZE  TROUVÉE  AUX  CHAMBRES. —Voic!  sur  notre bureau 
une  marmite  que  nous  faisons  remonter  à  Tâge  de  bronze,  c'est-à-dire 
à  la  période  gauloise  ou  gallo-romaine;  elle  est  d*une  bonne  conserva  » 
lion,  sauf  une  partie  où  le  [laysan  découvreur  a  enlevé  la  patine^  auf- 
sit'M  après  Tavoir  déterrée  de  son  jardin.  Elle  y  était  à  une  profondeur 
quia  dû  être  primitivement  d'un  mètre.  Le  lieu  de  la  découverte  est 
le  village  le  plus  ancien  de  *a  commune,  au  bord  de  la  voie  romaine, 
appelée  au  moyen- âge  la  voie  montoise,  allant  de  Viiledieu  au  Mont 
Saint-Michel  ;  c'est  celle  que  G,  le  Biitard  suivit,  quand  il  alla,  à  tra- 
vers les  grèves,  à  son  exjjédition  de  Bretagne,  si  curieusement  repré- 
sentée sur  la  tapisserie  de  Bayeux.  Cette  pièce  de  bronze,  un  des 
plus  beaux  spécimens  que  Ton  puisse  voir,  nous  est  présentée  par  M. 
Roger  Boudent  de  la  Godelinjère,  qui  a  pu  faire  sur  le  sol  de  sa 
commune  une  intéressante  collection  d'outils  de  Tâge  de  pierre  et  de 
l'âge  de  bronze.  Il  ne  cesse  pas  d'avoir  les  yeux  sur  toutes  les  trou* 
vailles  archéologiques,  satisfaisant  ce  goût  distingué  qu'il  a  pris  en 
partie  avec  celui  delà  bolanique  et  de  Tidiôme  populaire  au  contacl 
d'un  vieux  maître  qui  a  présidé  au  complément  de  son  inslniclion. 

Visite  a  la  Suciété  Jersiaise.  —  Invité  par  le  colonel  Le  Cornu, 
Président  de  cette  Société,  M*  Le  Iléricher  y  a  été  reçu  avec  une  par- 
faite courtoisie,  et  présenté  aux  membres  présents,  au  nombre  d'une 
doutaine,  parmi  lesquels  M.  Le  Gros^  vicomte  de  Tlle,  M.  le  vice- 
doyea  de  Tile.  M.  Dupré,  secrétaire,  qui  a  remis  à  M.  Le  Ilmcher 
deux  opuscules  très  étudiés  sur  les  crustacés  de  Jersey,  ttc.  Il  es 
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question  à  cette  séance  des  exienta  que  publie  la  compagnie,  et  qui 

sont  fort  utiles  pour  ressusciler  l^élal  de  ce  pays  au  moyen -à^e.  On 
décide  de  déiruire  dos  documents  locaux»  trop  maï  édités,  et  déclarés 
incorrigibles-  Ou  parle  aussi  (rédiler  un  choix  de  notes  prises  dans 
un  énorme  volume  manuscrit  d'une  chronique  locale  du  siècle  der- 
nier* Après  la  séance,  M*  Le  Héricher  est  introduit  dans  le  musée, 
assez  riche  en  objets  locaux,  spécialement  en  outils  préhistoriques* 
Ce  dernier  révèle  à  ces  messieurs  Texistence  du  beau  marbre  sculpté 
qui  a  été  découvert  par  M.  Saunders,  et  qui  lui  appartient. 

La  séance  est  terminée  par  le  travail  suivant  : 


OBSERVATIONS  PHILOLOGIQUES  ET  BIBLIOGRAPHIQUES 

de  M. Le  Héricher  sur  Vouvrage  de  Af.  le  Vicomte  Georges  tVAvenel 

RICHELIEU  et  la  MONARCHIE  ABSOLUE,  2  vol.  in  8'^ 

Je  n'ai  plus  à  faire  l'appréciation  de  Touvrage  de  M.  G*  d*AveneL 
Richelieu  et  la  Monarchie  absolue.  Je  l'ai  déjà  résumée  en  quelques 
points  principaux,  en  disant  que  je  ne  î^avais  ce  qu'on  y  doit  le  plus 
admirer  de  la  masse  des  faits,  de  Téléj^'ante  facilité  du  style  et  deîç 
conclusions  sociales  el  politiques  que  l'auteur  a  dégaj^ées  de  cette 
vaste  étude  sur  Richelieu»  qu'il  loue  sans  réserve  pour  sa  poUtiqne 
étrangère,  et  qu'il  combat  résolument  pour  son  administration  inté- 
rieure. J'ajoute  qu'un  souffle  libéral  est  répandu  dans  cette  histoire 
de  Tabsolutisme,  et  que  la  finale  impression  qui  rn  soïl  est  la  haine 
du  despotisme.  Depuis  que  ces  appréciations  ont  été  écrites  et  long- 
!€mp«  après,  elles  ont  été  confirmées  en  1res  grande  partie  par  une 
haute  autorilé,  celte  du  duc  de  Broglie,  qui,  dans  le  dernier  cahier  du 
Correspondant  (10  octobre  1884),  a  formulé  Téloge  de  ce  livre  avec 
plus  de  relief  et  de  compétence.  Fîdî>ant  d'ailleurs  des  réserves  sur  cer- 
taines conclusions,  en  combattant  quelques  autres  objections  qui  ont 
réveillé  les  mômes  répugnances  qui  s-ommeitlaîent  au  fond  de  notre 
esprit j  il  s>st  livré  avec  bonheur  à  ses  impressions  dans  le  sens  de 
reloge  et  lie  l'approbation,  sans  réserve  pour  Tensemble  de  Totivrage. 
Il  dit  :  n  L^acadérnie  française  a  rendu  pleine  justice  au  talent  du 
jeune  auteur,  à  ses  recherches  aussi  patientes  qu'intelligentes,  k  Tha- 
bileté  qui  a  présidé  à  leur  mise  en  oeuvre,  aux  qualités  de  divers  f,en- 
res  qui  font  de  fon  travail  un  ûvs  plus  distini^^ués  qu'ait  pioduds  le 
grand  mouvement  d'études  historiques  dont  nous  sOiTimes  témoins.  V 
M.  de  Brogliedit  encore  que  «  rabondance  et  la  précision  des  re- 
cherches sont  véritablement  incroyableî?,..  les  tableaux  de  mœur?, 
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bien  que  ne  portant  aucun  nom  propre,  sont  pourtant  pleins  d'anima- 
tion el  de  vie  :  Sa  descrîplion,  par  eiemple^de  la  manière  de  vivre  de 
la  noblesse,  pelile  et  ^^rande,  au  commencement  du  x\ii^  siècle,  est 
un  morceau  achevé  d^une  lecture  tout  à  fait  attrayante.  * 

Il  ne  peut  entrer   dans  les  intentions  d'un  membre  d'une  société 
absolument  étrangère  à  la  politique,  d'étudier  ce  livre  au  point  de  vue 
politique  et  social.  Cet  examen  a  été  fait^  el  très  bien  fait,  dans  far- 
ticîe  de  M,  de  Broglie  ;  ce  livre  a  fait  le  tour  de  k  presse  sérieuse  et 
savante  j  le  journal  le  Temps  Ta  soumis  à  sa  criti(}uet  le  journal  des 
Débats  au&si,  par  la  plurae  sévère  de  M.  Jalaffier.  Moi,  je  le  lis  la 
plume  à  la  main,  avec  la  curiosité  du  bibliographe  el  du  philologue, 
et  soub  ce  doubk  rapport  j'ai  trouvé  une  masse  de  documents  dont  je 
j        n'imposerai  pas  le  fardeau  h  Tattention  déjà  fatiguée  de  la  Société,  Mon 
but  a  été  de  vous  intéresser  par  la  lecture  de  ces  documents,  de  ren- 
dre hommage  à  Fœuvre  d'un  jeune  confrère  qui  a  beaucoup  d*avenir 
dans  le  mande  savant,  dans  le  monde  académique,  et  de  lui  ofFrîr,  si 
L       cela  peut  lui  convenir,  quelques  éléments  nouveaux,   quelques  rares 
^B  rectifications  pour  son  oeuvre  qui  n'est  encore  qu'a  moitié.  î/auleur 
^V appartient  à  notre  pays  comme  y  ré^fidanl,  et  son  i?ujet  est  parliculiè- 
^Buvranchin,  t)  avait  déjà  été  traité  chez  nous,  par  un  évèquo  d'Âvran- 
^VVhes,  Cliiirles  Vialart,  dans  son  livre,  Histoire  dw  Cardinal  de  îli- 
^V  chelieu,  Âm^ierdom,  Abrah  Wolfjjanck,  1664, 
r  L'auteur  demande  qu*on  lui  permette  un  néologisme  :  caroUen  au 

lieu  de  carlovingien  et  de  carr)h»»£^îtîn.  C*esl  une   safisfaclion  qu*iJ 
n'est  pas  possible  de  lui  concéder.  Son  néologisme  sortait  dép  d'une 
forme  philolo^iquement  fautivi*.  Le  père  de  la   race   ne  s'est  appelé 
Caro^M*  et   même  magnas  que  dans  la  traduction  ou  Taduialion  de 
'église  :  son  nom  de  race  est  >«H,  litt,  le  forl»  lé  vigoureux,   or  ce 
om  ne  peut  donner  que  KfiHingietij  la  forme  normale,  comme  Tes^ 
telle  de   Mérovingien,   composé   de  Merowi^j  (;^rand    (ruerrier?,    du 
sufûve  ing,  lignée,  descendance  et    d'un   second  suffixe  ieti^   de   la 
forme   laline  (antisj.  Puis,  on  gagnerait  une  syllabe  en   moin»,   or 
abréger  est  la  loi  qui  préside  à  l'évolution  dci*  langues,  M.  d'Âvenel, 
ajoule,   pour  justifier  Cctroliens  qu*on   ne  dit  pas   Capeviyujieiu  ; 
ce^l  bien  vrai,  mais  c'ejsl  parce  que  Capel  tst  un  mot  lalin- français, 
uUement  germanique-  (Pippinns  fUiitm  sua  propria  îingua  Car- 
um  vacavit^  dît  Frédegaire^  Ce  livre  monire  partout  que  la  formule 
na!e  des  ordonnances  de  Louis  XHl  est  celle-ti  ;  •  tar  tel  est  notre 
plaisir,  »  Un  diï-serialion  doht  nous   avons  parié   dans   nntïo  Uevue 
établit  f  »rl  bien  que  pour  Fancienne   monarchie  on  ne  renconire  pa» 
ce1l«i  autre  forme,  qui  dale  de  TEmpire  et  de  ta  Re&tauraticm  ;  c  car 
el  est  notre  bon  plaisir.  * 
Dauiî  les  Etat^  de  1614.  on  a«i^îi4e  à  rélecfion  de  quatre  digiii- 
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taires  :  c  on  les  nomma  évangélistes  ;  le  duc  de  Savoie  avait  en 
Espagne  des  ambassadeurs  qu'on  nommait  les  quatre  évangélistes, 
dit  Richelieu,  en  ses  Mémoires,  »  D'après  les  synonymes  officiels 
qu'on  donne  à  ce  terme,  c'est-à-dire  assesFcurs,  contrôleurs  ou  se- 
crétaires, on  pourrait  croire  qu  il  y  a  là  un  titre  ofûciel  aussi  ;  mais  il 
est  évident  que  c'est  une  expression  populaire,  certainement  méta- 
phorique, peut-être  plaisante,  ou  bien^  comme  si  ce  surveillant,  dit 
Littré,  voyait  si  Ton  disait  vrai,  si  Ton  disait  mots  d'évangile.  N'est- 
ce  pas  plutôt  parce  que  ces  secrétaires  étaient,  relativement  aa 
conseil,  les  représentants  de  la  vérité  et  comme  on  dit  qu'ils  y  étaient 
«  la  Bible  et  les  prophètes  ? 

Un  passage  cité  du  Mercure  français^  le  plus  vieux  journal  de 
France  (de  1604  à  1611  ),  nous  présente  une  expression  très  régulière, 
très  claire,  qui  a  vécu  et  que  nous  remplaçons  par  un  autre  mot 
bâtard,  c'est-à-dire  sans  père  bien  connu  :  hordage  nous  dispen- 
serait de  marge  :  «  Je  ne  te  donne  point  de  grands  discours,  enrichis 
au  bordage  de  tout  ce  que  les  autheurs  grecs  et  latins  ont  écrit  de 
plus  beau.  y> 

Il  y  a  un  passage  du  malin  G.  Patin  où  une  locution,  que  n'a  pas 
connue  Littré,  est  un  signe  du  temps  :  il  dit  de  l'éditeur  et  auteur 
de  la  Gazette,  Renaudot,  qu'il  mourut  «  gueux  comme  un  peintre.  » 
Elle  n'est  plus  vraie  aujourd'hui,  dieu  merci,  du  moins  en  général. 
Mais  il  y  a  de  tristes  exceptions,  par  ex  :  notre  Millet,  à  nous,  le 
Millet  de  la  Manche,  de  la  Hague,  dont  les  tableaux  se  couvrent  d*or 
en  ce  moment  et  qui  souvent  n'eut  pas  de  pain  à  donner  à  ses  nom- 
breux enfants  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Son  ami  Piedagnel,  un 
bas-normand  aussi,  a  raconté  ces  longues  souffrances. 

Un  mot  nécessaire,  tombé  en  désuétude,  est  celui  de  rasement  qui 
se  trouve  dans  une  Déclaration  de  1628  c  le  rasement  des  villes  et 
châteaux.  :»  Il  est  dans  d'Aubigné,  dans  Saint-Simon,  qui  a  presque 
toujours  le  terme  précis  de  la  langue  ou  qui  l'invente,  ou  le  déduit, 
quand  il  n'y  est  pas. 

Dans  le  très  intéressant  passage  de  ce  livre  érudlt,  relatif  aux  rede- 
vances féodales  au  commencement  du  xvii^  siècle,  il  y  a  une  série  de 
termes  populaires  et  antiques  dont  l'interprétation  nous  échappe, 
pour  quelques-uns,  et  dont  les  autres  bien  connus  suscitent  quelques 
observations.  Le  terme  hichenage,  droit  sur  le  blé  vendu  au  marché 
de  la  seigneurie;  a  aussi  dans  du  Gange,  une  autre  forme,  hichonage, 
mais  toutes  deux  dérivent  de  hichet  ou  de  blchot,  (prob.  pichier, 
picheDy  la  mesure  pour  ce  droit.  Le  chantelage  est  bien,  comme  le 
dit  M.  d'Avenel,  le  droit  sur  lii  vente  des  vins,  si  on  ajoute  des  vins 
en  détail,  ceux  qu'on  débile  sur  le  chantier.  V.  du  Gange  à  Chantela- 
gium.  G'est  comme  droit  de  pacage  que  l'auteur  pri' sente  fauirage^ 
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élymologie  înconnue,  car  notre  fautrage  de  rAvranchin  ou  foule- 
nienl  aux  pieds  du  sarrasin  pour  le  nettoyer,  n*a  pas  de  rapport  avec 
pacage.  De  forage,  droit  sur  !a  vente  des  vins,  clu  Ganj^e  dît  se nie - 
ment  :  certain  droit  féodal  ;  mais  Littré  explique  le  mol  par  le  latin 
farum,  marché.  Quelques  autres  pailent  eux-mêmes  :  cornaget 
droit  sur  les  bœufs  au  labourage  ;  chëvroîage,  sur  les  chèvres  ; 
eohnage^  sur  les  marchés,  dits  cohues,  comme  en  Normandie,  les 
cours  de  justice.  Pour  carpo*,  dont  nous  ne  savons  qu'une  chose, 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  en  chercher  Fétymologie  dans  le  greCj 
M.  d'Avenel  le  présente  comme  un  droit  é^al  au  champart  et  agrier, 
littéralement  droit  sur  le  champ,  plus  spécialement  en  grains.  Je  ne 
le  trouve  pas  daus  du  Can^e  ;  mais  le  Biciionnaire  de  Lacombe 
déiinit  carpot,  car  ponte  ^  împùt  sur  le  vin.  Le  droit  average,  de 
premier  saut,  apporte  le  droit  sur  les  avers  ou  animaux  de  la  ferme, 
mats  c'est  la  moyenne  avérée  et  reconnue  comme  telle.  Pour  le  droit 
de  loire  aux  vaideujc,  dans  le  pays  d'Âu<je,  nous  ne  pouvons  T éclai- 
rer un  peu  que  par  le  Vaulardie  de  du  Gange  (V.  Vaulardia)^ 
probablement  balle,  du  vieux  français  vaille ^  pieu,  poteau  où  Ton 
expose  la  denrée.  Nous  ignorons  en  soi  civrage,  droit  de  blairie, 
carpot.  Nous  rencontrons  le  terme  français  créai,  qui  a  aussi  passé 
etï  anglais.  C'est  un  terme  de  manège  qui  prouve  avec  plusieurs 
autres  que  ce  sont  les  Itahens  qui  nous  enseignèrent  Téquitalion;  ce 
sous-écuyer  de  manège  tire  son  nom  de  l'it.  creato^  serviteur,  élève, 
du  latin  creare,  élever. 

Il  est  un  autre  droit  i|ui,  de  nos  jours,  a  fait  du  bruit,  du  scandale  : 
€  fables  grossières,  dit  M.  d'AvencK  que  des  écrivains  sans  valeur  ou 
des  hommes  p*»li tiques  qui  déshonorent  Itur  parli  ont  cru  devoir 
propager  et  qu'ils  nomment  le  droit  du  seig^reur.  Inutile  de  dire 
qu^au  cours  de  nos  recherches  nous  n'avons  rien  rencontré  tFana- 
logue,  mais  même  rien  qui  ait  pu  donner  lieu  à  celte  ignoble 
calomnie,  p  Cette  dernière  assertion  est  de  trop  el  nous  savons  ce  qui 
y  a  donné  lieu,  c*e^t  ce  droit  de  cidage^  que  Ton  trouve  fréquemment 
dans  les  chartes  :  M.Dubosc,  archivisle  de  la  Manche,  m'a  adressé  un 
nombre  considérable  de  chartes  bas-normandi^s  islipulanl  le  ctdagium, 
le  cii^aî^e,le  calage.  Mais  c'étaient  deux  choses  :  l'*une  redevance  en 
argent  ou  en  nature  envers  le  seigneur  de  la  part  du  roturier  à  locca- 
sion  de  son  mariage  ;  2"  un  présent  en  viande,  vin,  ou  aigenl  qu'un 
nouveau  nïa»  ié  donnait  le  jour  de  ses  noces  à  ses  compagnons,  pour 
qu''ib   le  laissassent   coucher  avec  sa  fernme. 

M.  d'Aveuel  (p.i!G7i  cite  anf^pade^  caporal,  terme  italien,  qui 
serait  la  contraction  do  la  forme  bien  connue  d'anspessade,  mot  cor- 
rompu de  rit.  lancta  Mjtezzuij,  lance  brifée,  quiî  Guicbardin  écrit 
normalement  Lancepessade  ;  mais  celle  réduclion  en  aivipade^  nous 
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avoliODS  l'avoir  cherchée  inutilemenl,  tout  en  la  recoonaissant  comnit 
Irè?  probable. 

NU  sub  mie  novum  :  c'est  ce  que  les  aûtiquaiivs  el  les  historiens 
découvrent  chaque  jour  :  M.  d'Avenel  dîlq»iele  vilriol,  comme  mo^fen 
de  vengeance,  ne  dateras  de  nos  jours:  îl  était  employé  au  moins  dès 
1639  :  €  des  cavaliers  porteurs  de  fausses  barbes  el  masqués  jelèrent 
à  la  dochess*»  de  Chaulnes  une  bouleille  d'eau-forte  au  visage.  • 
(Basso  m  pierre.  Mémoires,  pa^^e  301.)  Dô  même  pour  le  mot  moderne 
de  élogisle,  auteur  d'éloges,  que  nous  croyions  avoir  emprunté  aux 
Anglais»  qui  disaient  un  éloqisty  il  date  auî?si  au  moins  de  ce  temps 
et  ce  sérail  Richelieu  qui  Taurail  faiJ,  tu  appelant  Balzac  Téia^Mltf 
général.  Bayle  F*a  aussi  emplf>yé,  mais  plus  tard,   en  ICiO?, 

A  la  page  355  on  lit  celle  noie  :  «  nous  avons  adopté  le  masculin 
pour  le  mot  duché  d'accord  avec  Ménage  qui  dans  la  Requête  des 
dictionnaires^  publiée  en  1649,  a  dit  : 

Ds  veulent,  malgré  ta  raiso^if 
Qu'on  dise  aujourd'hui  la  poisori. 
Une  reproche^  une  duché. 

Sur  Ménage  et  ses  innombrables  bévues  et  fantaisies  étymologique», 
nous  dirons  que  s'il  a  fnit  beaucoup  de  mal  à  la  philologie  et  à  «a 
considération,  il  est  heureux  que  son  dictionnaire  existe  pour  atte- 
ler les  progrès  qu'elle  a  taiis.  En  se  prononçant  dans  ces  vers  contre 
le  féminin  de  duché^  ainsi  que  de  poûonf  c'est  lui  qui  agit  contre  la 
raison  :  poison,  que  le  |n»uple  fait  toujours  féminin,  vient  d'un  fémi- 
nin latin,  poik),  potionis^  el  s^i  duché  était  maf^culiu  en  tant  que 
territoire  en  latin  ducntus^  il  était  féminin  en  tant  que  dignité  el 
venait  d'un  féminin  latinisé,  ducitamen^  comme  la  pairie,  la  eointê. 
la  royauté. 

c  Les  grands  étaient  traités  d' Excellence  :  ils  aN'Mienl  le  dozei  ou 
dais  dans  leurs  maisons.  »  (i,  pa^^e  1358 1.  Le  mot  dozel  se  rencontri» 
sans  doute,  bien  qu'il  ne  soit  pas  dans  du  Cange  ;  mais  les  formfô 
doss'tl  et  dosstl^  qui  destinent  mieux  le  radical,  dossum.  pour 
dorsurn,  dos,  dossier,  sont  très  communes.  De  même  t  hommaj^ea»» 
hénor  -»  a  pu  se  dire  en  tertains  dialecte;^»  mais  du  Can;^e  ne  doiuie 
pas  cette  forme,  mais  Vhonncur,  ou  îionor,  est  sans  cesse  emplaj'é 
comme  la  dette  au  sergneur  d«ins  les  mutai  ions  des  fiefs. 

D'atjord  nous  compléterons  la  mention  qui  est  faite  d*un  pamf»Htfi< 
contre  le  cardinal,  inlitulc  la  Milliarde^   ou  diatribe  de  mille  vi'r» 
en  ajonlarjl  le  sous-titre  :  «  Satyre  ou  la  MéUade  <sic^  »  pami'li 
G4j  page*'*,  sans   lieu   ni    daie,  dont  le  dernier  feuillet  est  iui^ 
à  Tenvers,  lréf5  mordant  cl  très  spiiïtut?l.  C'est  peut-être  pour  p^^ 


Torlhographe  des  noms  de  villii,qu»3  nous  allons  rencontrer.  C'esl 
envers  qui  :?errjhlu  avoir  été  l*<>ffîcine  la  plus  féconde  de  cette 
liKér-ature. 
^oici  donc  une  ^êtïe  de  Hbe!)<ps,  qui  a  élé  collig^^e  par  un  amateur, 
M.  J,  J.  Bure.   L'impiété   samjlanie  du   cardinal  de  Richelieu,  im- 
primé à  Anvp.rs  —  Sur  Venlèvement  des   j^eliques  de  Saint-Fiacre 
pour  ta  guérison  tlu  c  ..  de  M.  le  cardinal,  En  Anvers^  1643  —  Bre- 
viêre  ou  Pmultier  du  cardinal  duc  de  Rîcheliou,  sans  lieu  ni  date, — 
Le  Thrésor  des  é^iitaphes  pour  et  contre  le  cardinal,  Jmptimé  par  ii 
à  Anverfs,  ^ans  date.  —  Uombre  du  grand  Armand  ;  A  Paris  chez 
Pierre  Auriuerrant^  1643  —  Dialogue  du   cardinal    de  Richelieu, 
voûtant  entrer  au  Paradis  et  sa  descente  aux  enfers.  On  a  appelé  la 
monarchie  fraoçaise  moderne  un  despotisme   tempéré  par  des  chan- 
sons :  nous  ajouteronfî^  ce  qui  est  Lien   voisin,    par  des  pamphlets. 
Ceux-ci   sont  surtout   la   voix   de   ropposition   et  il  est  lK)n,  il  hsI 
nécessaire  qu'il  y  ait  une  opposition.  Les  gouvernements   parlemen- 
ts qui  ont  cessé  d'en  avoir  sont  tombés,  parce  que  la  plupart  des 
luvememenis  tombent  par  It^ur  faule,    c*est-:i-dire   par   l*e»oès  de 
leur  principi?  ou  de  leur  tendance.  M.  d'Avenel  a  raison   d^écnre  que 
peu  de  libelles   parurent   sous  le  ministre  de  Richelieu  ;  c'est  vrai,  si 
on  les  compare  au  débordement  de  diatribes  qui  tombèrent  sur   le 
Mazarin.  Cependant  il  y  en  eut  plus  que  peut-être  M,  d'Avenel  n'en 
a  couuu,  mais  comme  il  le  dit  bien,  elles  étaient  fabriquées  à  Vétren- 
ger.  Aux  trois  ou  quatre  qu'il  cite  nous  en  ajouterons  quelques 
autres  tragi-comédies.  —  À  Paris,  164^,    Lu  Farce  du     cardinal 
aux  Enfers,  suiuatU  la  comédie  (sic)  imprimée  è  Envers.  Toutes  ces 
pièces,  devenues  rares,  sont  dirigées  contre  le  cardinal  ;  la  première 
est  la  même  que  la  seconde,  avec  quelques  légères  différences.  Leurt 
dates  connues,   celle  de  1643,  un  mois^  six  mois,  un  an  après  ta 
mort  du  redoutable  ministre  (décembre  164^2»  justifient  celte  assertion 
de  M,  d'Avenel  que  loin  de  s* étonner  du  petit  nombre  des  écrivains 
qui    iirent  des  e<^i?ais  de  résistance,  il  faut  s  étonner  plutôt  que  ces 
essaU  aient  pu  se  produire.   î'our  Thistoire  de  la  presse  de  celle 
époque.,  mais  antérieurement  au  ministère  de  Hichelieu.  nous  avons 
une  pièce  satirique  (16,5)  V Advertissement  de  Bruscamhille»   sur  le 
voyage  d'Espagne,  une  pièce  satirique  mise  sous  le  nom  de  ce  comé- 
dien de  THùtel  de   Bourgogne.    On  Irouverail  sans  doute  aussi  des 
chansons  opposantes  contre  le  cardinal  dans  le  recueil  inlitulé  :  Le 
nouveau  siècle  de  Louis  XI \\    puisque  les   pièces  satiriques  qu'il 
contient  vont  de  1034  à  1712.  Ne  peut-on   pas  aussi  mettre  dans  la 
presse  de  Topposilion  une  satire  protestante  contre  la  religion  catho- 
lique qui  a  dtï  être  composée  de  lf>19à  1520  :  la  Far^e  dêH  théolo^ 
g€^re^  a  six  personnages.  Lyon,  nouvelleuient  imprimée  jouxte  la 
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copie  '}  Des  satires  se  dissimulèrent  quelque  peu  ^u^t  forme  du 
latin.  M,  Hubaut  a  fait  une  thèse  «  de  poUticis  in  Richelium  lin* 
gua  tatina  libellis.  o 

Il  y  a  bien  encore  une  œuvre  agressive  et  mordaale,  mais  litssifQil 
lée  sous  des  noms  fictifs,  qui,  dirigée  coulre  les  quatre  prenaières  an 
nées  de  Louis  XIII,  fui  publiée  sous  le  rainislère  de  RicbeHeu,  mais 
qui  n*élait  pas,  peul-élret  de  nature  à  lui  déplaire.  C'est  le  Roman 
mtijy'ique,  l^iris,  Tou^^sain  et  de  Bray,  1624,  gros  in -8**,  histoire  sous 
ftirme  de  roman  où  les  personnaj^es  sont  désignés  sous  des  noms  sup- 
posés :  Perditor  est  le  prétendu  maijricien  César  ;  Filinde  n*est  autre 
que  le  chevalier  de  Guise  qui  tua  en  duel  les  deux  barons  de  Lux, 
père  et  (ils  ;  le  sacrificateur  Agiosanès  est  le  père  Dorainique,  de 
Jésus- Maria,  carme  déchaussé,  etc.  L'auteur  de  ce  livre  rare  est  Jean 
de  Laonel,  écuyer,  seigneur  du  Chaintrau  et  du  Chambord. 

Au  mol  Lanturlu,  Littré  nous  dit  que  c*esl  le  refrain  d'un  iriude- 
ville  du  temps  de  Richelieu,  et  qu*ii  sert  à  exprimer  un  refus  mépri- 
sant ou  une  réponse  évasive  ;  éléments  non  déterminés,  mais  pro- 
bablement analog^ues  à  LusîUrcru,  lerrne  d'ébahisseraent  :  Veuises^tu 
cru  ?  Nous  croyons  que  le  terme  ci-dessus  est  plus  ancien  que  Ri- 
clielieu,  du  moins  dans  la  langue  de  peuple.  En  Basse- Normandie, 
les  cordonniers  emploit^nt  un  clou  à  deux  cùtés  rabattus,  qu*iis  ap- 
pellent clous  à  lanturlu.  Les  Anglais  ont  Lanter-loo, 

M.  d'Avenel  a  la  bonne  mélhode  de  tj*aduire  les  termes  étrangers 
qui  sont  étran;4es  :  il  y  a  manqué  pour  le  mot  espagnol  alferès  ou 
alferez  qui  veut  dire  enseigne,  porte-enseigne,  grade  militaire.  Mais 
il  n'était  pas  obligé  de  Iraduire  cette  série  de  friandises  dans  les  me- 
nus de  Louis  XIV,  or,  notre  r6le  à  nous  nous  fait  presque  un  de- 
voir de  ressayer.  Les  arbon ailles  sont  peut-être  le  môme  mets  que 
les  arboladeSf  espèce  de  ragoût,  décrit  dans  le  Cuisinier  français. 
Les  Brezolles  semblent  représenter  deux  localités  de  ce  nom.  Tune 
dans  le  Querci,  Faulre  près  de  Verneuil.  Les  bergerorinettes  disent 
littéralement  mets  de  bergères,  hes sympotade»  offrent  le  grec  otjîatc©- 
xaSsov^  breuvage  confraterneh  Les  poupetons  sont  des  gàteanx  en  for^ 
me  de  poupée.  Les  pampietles  offrent  le  diminutif  du  vieux  fninçajs 
pampe,  fleuron,  et  se  disait  spécialement  dans  pampe  de  roses,  peut 
être  une  confiture  de  cette  (leur.  Le  salpicon  est  le  seul  de  ces  njots 
qui  soit  de  Littré  ;  c'est  une  sorte  de  macédoine,  même  étymoloçie 
que  saupiquet^  en  vieux  français  salpiquet  (sauce  piquante).  Com- 
prend-on bien  aujourd'hui  le  sens  amoureux  de  discrétion^  et  peut- 
on  dire  sans  commentaire  :  »  Petits  cadeaux  sans  conséquence  qui 
servaient  à  acquitter  une  discrétion.  »  Et  quand  on  aura  compris, 
irouvei^-t-on  qu'une  discrétion  n'est  pas  une  conséquence»  et  ui^ 
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des  plus  graves?  Conférez  cette  phrase  de  Molière  :  «  Votre  personne 
Madame,  sera  à  ma  discrétion.  *> 

On  rencontre  sur  les  comptes  de  ballets  de  la  cour,  le  terme  de  Les 
Bertrands,  par  exemple  :  «  Tant  pour  deux  Bertrands,  »  M.  d'Ave- 
nel  croit  l'expliquer  ainsi  :  c  Nom  de  type  à  la  mode,  venu  du  pro- 
verbe italien  :  Qui  aime  Bertrand  aime  son  chien.  »  C'est  en  effet  la 
note  du  dictionnaire  de  Trévoux,  mais  quel  rapport  entre  ce  proverbe 
et  un  Bertrand,  personnage  de  ballet  ?  Or^  cette  même  note  ajoute 
que  c'est  le  nom  du  singe  ?  N'est-ce  pas  son  nom  dans  la  fable  bien 
c-onnue  de  La  Fontaine?  On  sait  bien  que  dans  les  anciens  ballets  on  se 
déguisait  en  ours,  en  singes  :  c  Pour  huits  jolletSy  »  sorte  de  laquais, 
dit  M,  d'Âvenel,  étymologie  qui  nous  est  inconnue,  c  Pour  cinq  em- 
halouinSy  »  gens^  dit-il,  qui  en  font  accroire.  Nous  croyons  le  terme 
emballer  trop  moderne  pour  être  le  radical  de  ce  mot.  Pour  Eperlu^ 
caz,  gens  malins,  dégourdis,  c'est  un  terme  du  patois  du  Midi,  qui 
renferme  le  mot  esprit. 

Nous  terminons  ici  ces  observations  dans  l'attente  du  complément 
de  l'ouvrage  de  M.  le  vicomte  d'Avenel,  des  deux  derniers  volumes 
qui,  nous  l'espérons,  porteront  aussi  haut  que  les  premiers  le  nom 
d'un  confrère  qui  fait  un  grand  honneur  à  notre  Société. 


Le  Secrétaire^  Le  Président^ 

C«*  J.  DE  CHABANNES.  Ed.  LE  HÉRICHER. 


Le  6&ant  :  Jules  DURAND 


u 


Âvranches.  —  Imp.  Jules  DURAND,  rues  Boudrie  et  Quatre-OBolii,  VL 
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i'rcsuknt  :  M.  Ed.  Le  Héricher  ; 

VicfPrisidmts  :  M.  Louis  de  Tessok  et  M.  le  D^  E, 

LOYKR  ; 

Secrétaire  :  M,  le  Comte  j.  ok  <^n\WASst^  , 
Secrétaire-Adjoint  ;  M.  S.  Mauduit  ; 
Bibliothécaire  :  M.  F.*G.  Bouvattier; 
Trésorier  ;  M*  le  Commandant  A.  de  Tes^^os^  ; 
Adminisîratetir  :  M.  Lebedel,  Architecte. 


ABOKNIMEFTS  DE   LA    SOCItTf  ; 

Jû  Coinples-renduiî  de  TAcadt^mic  ûet>  Sciences . 

f  Piihliciilioiis  de  In  SocS«Ué  d«  THistoire  tlp  Norinduâie  ; 

.V"  PiihUctttiotis   Ae    if.  Sarol  sur  la  Hévolukloa   dans    |« 
Mûnchr. 

Ri.r.K  itKçmT  »B  i/Btit  : 
1#A   Rc*vii^   deti   Soeiéféii   f9ftvajit«Hw 


On  :»*aiK7nne  à  œite  Rtfue  rhô2  le»  libmreâ,  M.  Leikl  ii 
51.  Tn^BACf.Tp  k  Avmnched»  ou  au  isecréUriiiL  de  ta  Société,  tu  jim 
île  10  franc**  par  an,  —  U»  G-  volume  cîes  Homnîre*  t^t  i*fi  v^nifs 
uu  pri\  de  5  franc;*.  Les  mrmhn^  lltuLures  y  ont  droit  ot  peuvent 
]0  praûdfe  cbe/.  le  Prêsidefit,  rue  de  la  Coustituiion^  Si,  ou  olmt 
M.  Cîuatav*»  notivatficr,  bibliothécaire,  boulevard  du  Sud. 
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LITTÉRATURE,     SCIENCES    &    ARTS 

DE8    ARRONDISSEMENTS 

D*AVRANCHES  ET  DE  HORTAIN 

SfiANCE  DV  OEUDI   tt   DÉCEMBRE  1884 

r  

Président  :  M.  Edouard  LE  HÉRICHER 
Secrétaire  :  M.  le  Comte  J.  de  CHABANNES 

— fOD — 

Etaient  présenté  : 

MM.  Gustave  BouvATTiER^bibliothécaire,  Jules  Bouvattikr,  Sosthène 
^  Mauduit,  vice-secrétaire,  M"*  Ida  Hubert.  M*"®  et  M"« 

Beaumont,  Vaidy,  résident  au  Caire,  Jules  Durand,  Alfred 
DE  Tesson,  trésorier,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  le 
capitaine  Perrier,  le  capitaine  anglais  Chawner,  Maheux, 
curé  de  Saint-Oven,  l'abbé  Joubin,  vicaire  de  Tirepîed, 
QuE8NEL,aumônier  du  Collège  d'Avranches,DAGUENET,prêf re 
habitué  à  Granville,  Ch.  Yvon,  delaVarde,  deGraveron, 
Legot,  Paul  GiBERT,  Garnot,  le  Vicomte  d'AvENEL;  le  L^ 
Loyer  fait  excuser  son  absence. 

ORDÉE  DU  JOUR  :  ^ 

1.  Lecture  du  procès- verbal  de  la  dernière  séance,  par  M.  de 
Chabannss. 
S.  Présentation  de  nouveaux  membres. 
3..  Correspondance,  livres  et  objets  offerts. 

4.  Etat  des  impressions  et  des  finances  de  la  Société. 

5.  Election  des  dignitaires  de  la  Société. 

6.  Notice  sur  un  cadran  astronomique,  par  M.  Alfred  de  Tesson. 

7.  Des  signes  de  la  mort  :  mort  réelle  et  mort  apparente,  par  le  D*^ 

IiOTER. 

8.  Lhuitrej  par  l\.  le  Bibliothécaire. 

0.  Documents  émanant  de  Daniel  Huet,  découverts  et  offerts  par 
M.  Tabbé  Trochon,  aumônier  du  lycée  Saint-Louis. 
10.  Une  poésie  de  M.  Montauban,  correspondant.  —  Une  poésie  par 
Mlle  I.  Y.,  titulaire,  du  château  de  Saint-Germain  (CalvadosV 
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11.  Une  promenade  à  la  pierre  Diolan,    par  M.  Le  Monniery  membre 
titulaire. 

12.  Garianonum,  par  le  colonel  anglais  Baddeley,  membre  corres- 
pondant. 

13.  Petite  conférence  sur  un  collège  anglais,  par  le  Président. 

Après  la  lecture  et  Tadoption  du  procès-  verbal  sans  rectifications, 
on  procède  à  la  présentation  et  à  la  réception  de  plusieurs  membres. 
Gomme  membres  titulaires:  M. le  marquis  de  B£AUFORT,poète  et  artiste 
à  ses  heures,  M.  Louis  Musset,  artiste  amateur,  à  Paris,  tous  deux 
présentés  par  MM.  Le  Héricher  et  de  Chabannes,  et  M.  Lemasson^ 
jug-esuppléant  au  Tribunal  d'Avranches ,  présenté  par  M.  Octave 
Le  Chevalier  et  M.  Ch.  Nelet.  Comme  membre  correspondant,  M. 
Etienne  Dupont,  étudiant  en  licence  ès-lettres,  i  Caen,  présenté  par 
M.  Dupont,  son  père,  et  M.  Le  Héricher. 

|.  —  CORRESPONOANCE 

lo  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  envoie  le  programme  des 
questions  à  traiter  au  prochain  Congrès  de  la  Sorbonne;  il  y  a  une 
grave  lacune  dans  celui  de  la  section  de  philologie  et  d'hbtoire  :  il 
n*y  a  pas  de  questions  philologiques.  Consulté  sur  les  questions  à  poser, 
le  Président  avait  cependant  proposé  la  question  suivante  :  Prouver, 
par  ridcntité  des  mots,  Tidentitô  de  race  primitive  des  Graulois  et  des 
Germains.  Pour  n'en  citer  qu*un  exemple,  mais  un  de  ces  mots  qui 
sont  essentiels  :  le  mot  qui  veut  dire  fer  est  en  gaulois  isarno  et  dans 
les  lant^ucs  germaniques  ùern,  en  gothique  eisama;  Littré  hésite 
souvent  pour  certaines  étymologics,  sollicité  à  la  fois  par  un  radical 
celtique  ot  un  radical  germanique.  Il  y  aurait  même  un  joli  glossaire 
à  faire  do  ces  très  probantes  identités.  Toutefois  dans  le  programme 
de  la  Sorbonne,  il  est  une  question  sur  laquelle  nous  pouvons  apporter 
notre  tribut  :  celle  des  liturgies  locales  antérieures  au  xviii*  siècle,  c'est 
l'Evangile  des  Rameaux  représenté  d*une  manière  très  dramatique  au 
Mont  Saint-Michel,  Une  partie  en  a  été  publiée  par  M.  Le  Héricher 
dans  son  Mont  Saint-Michel  historique  et  monumental(tome  ii,  398). 

2<)  Un  an;i^1ais  du  Comté  de  Berks,  M.  Reid,  voulant  faire  Thistoire 
de  sa  paroisse  appelée  Walgrave,  s'adresse  à  Avranches,  i  un  biblio- 
thécaire^pour  obtenir  des  renseignements  pris  sur  des  manuscrits  du 
Mont  Saint-Michel  ;  il  le  fait  en  ces  termes  qui  sont  d'un  français 
légèrement  anglaisé:  <  M.  le  Custodian, pardonnez-moi  de  la  part  d'un 
qui  vous  est  étranger  les  questions  suivantes  :  il  y  a-t-il  à  Avranches 
des  chartes  de  Tabbaye  du  Mont  Saint-Michel  ayant  rapport  à  l'église  de 


—  283  — 

Walgrave,  formant  une  partie  des  domaines  de  l'abbaye  de  Buddlei^h 
ou  Budleie  dans  le  Dévon.  »  Pour  répondre  à  cette  demande,  des 
recherches  ont  été  faites  par  un  de  nos  confrères  dans  le  Dom's  day 
Boohod  il  a  découvert  une  localité  d'un  nom  très  voisin,  dans  ce  même 
Comté  de  Dévon,  c'est  Bodelia  et  par  une  coïncidence  assez  commune^ 
il  y  a  dans  notre  Bretagne  une  localité  de  Bodelie  :  ce  Rex  tenebat 
Bodelia  tempore  régis  Edwardiy  elc,  tiré  de  la  page  100  du  Dom's 
day,  ce  livre  terrier  unique  en  soi  et  dont  il  y  a  très  peu  d'exemplaires 
en  France.  La  bibliothèque  de  la  Société  d'Avranches  en  possède  un, 
en  trois  volumes  in-folio,  imprimés  par  ordre  du  parlement  anglais. 
Nous  l'avons  obtenu  par  les  bons  ofîlces  d'un  homme  dont  la  mémoire 
&era  longtemps  vénérée  à  Avranches,  M.  de  Pirch  et  par  l'intermé- 
diaire de  M.  Guizot,  alors  ambassadeur  en  Angleterre  ;  nous  avons 
eu  l'exemplaire  appartenant  au  comte  de  Berwick,  dont  il  porte  les 
armes.  Avec  la  note  du  Dom*s  day,  des  références  ont  été  indiquées 
à  M.  Reid  :  «  Report  and  tranHactions  of  the  Devon  association  for 
ihe  advancement  of  science,  tome  8, 1876.  — Manumissions  in  the 
Leofric  missal  où  il  y  a  un  bon  nombre  de  noms  de  lieu  du  Devon  et 
du  Cornwall.  Si  on  a  remarqué  cet  anglicisme  a  de  la  part  d'un  from 
one  9  pour  de  quelqu'un,  on  y  trouvera  un  élément  de  plus  pour  un 
glossaire  anglo-normand  :  «  Jouait  à  la  renelle  avec  ung  que  je  cong- 
noys.  Y  (Journal  du  sire  de  Gouberville.) 

3^  Lettre  de  miss  Pope,  directrice  de  la  high  »chool  pour  demoi- 
selles à  Jersey,écrit  à  M.  le  comte  de  Chabannes,  secrétaire  :  <  Je  vous 
prie  de  bien  remercier  la  Société  de  ce  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de 
me  recevoir  au  nombre  de  ses  membres  titulaires.  Je  dois  particulier 
rement  remercier  M.  le  Président  Le  Hérichcr  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
me  présenter,  et  je  vous  prie  de  bien  vouloir  lui  faire  part  de  ma 
reconnaissance.  Je  crains  que  mon  éloignement  ne  me  permette  pas 
d'assister  souvent  aux  réunions  de  la  Société,  mais  si  je  venais  à  me 
trouver  dans  le  voisinage  d'Avranches,  je  ne  manquerais  pas  de  m'y 
présenter.  » 

A^  M.  Rabel,  alors  vicaire  à  Hudimesnil,  maintenant  vicaire  à  Notre- 
Dame  de  Granville,  écrivait  le  même  jour  deux  lettres,  l'une  au  PréM* 
dent,  l'autre  au  Secrétaire  :  «  M.  le  Président,  je  ntunérile  pas  l'hon- 
neur que  m'a  fait  la  brillante  Société  d'Archéologie  d'Avranches  et  de 
Hortain  de  m'admettre  au  nombre  de  ses  membres  titulaires  sur  votre 
honorable  présentation  et  sur  celle  du  bon  et  cher  !NL  le  curé  de  Saint- 
Oven.  Mais  si  je  n*ai  point  de  titres  intrinsèques  à  m'asseoir  parmi 
des  savants,  j'aurai  du  moirs  le  très  précieux  avantage  de  m'inslruire, 
et  moins  je  suis  digne,  plus  je  dois  de  remerciements. 
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tM.  le  Secrétaire,  je  viens  d'écrire  à  M.  le  Président  pour  ren&erder 
la  Société  archéolo^que  de  l'honneur  immérité  qu'elle  vient  de  me 
faire  en  m'admettant  au  nombre  de  ses  membres  titulaires,  comme 
vous  m'en  avez  informé.  J'irai  bientôt  à  Avranches,  et  je  vous  remettrai 
ma  cotisation.  Je  désirerais  seulement  savoir  si  la  Société  a  quelque 
règlement  ou  programme  et  quel  jour  ont  lieu  les  réunions,  si  toutefois 
elles  ont  lieu  à  jour  fixe.  » 

50  M.  de  Gruchy,  juré-justicier  à  la  cour  de  Jersey,  nous  écrit  de 
sa  villa  de  Saint-Aubin,  accuse  réception  de  son  admission,  c  lui 
faisant  part  de  l'honneur  que  vient  de  lui  faire  notre  honorable  Sodèlè, 
en  permettant  de  le  compter  du  nombre  de  ses  membres. . .  Veaillei, 
M.  le  Secrétaire,  lui  faire  part  de  mes  remerciements,  et  en  même 
temps  m'indiquer  où  je  dois  verser  ma  cotisation.  » 

60  M.  Edmond  I.  Foulkes  écrit  d'Oxford,  S.  Giles,  au  Secrétaire  : 
€  A  mon  retour  de  Londres  après  une  petite  absence,  j'ai  trouvé  voUre 
gracieuse  lettre  me  faisant  part  de  l'honneur  qui  m'a  été  accordé  par 
la  Société  d'Archéologie  d'Avranches  en  me  recevant  membre  corres- 
pondant. » 

c  Le  beau  diplôme  qui  vient  d'arriver  le  môme  jour  a  été  suivi  par  on 
numéro  de  la  Revue  trimestrielle  de  la  Société.  » 

c  Veuillez  bien  accepter^monsieur,mes  remerciements  très  coidials 
pour  toutes  ces  faveurs.  Il  sera  pour  moi  un  grand  plaisir  si  je  peux 
vous  être  utile  en  faisant  des  recherches  littéraires  pour  votre  Sodélë 
dans  nos  bibliothèques  à  Oxford.  1 

70  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  archiviste  de  la  Seine-Inférieure,  prie 
M.  le  Secrétaire  de  recevoir  ses  remerciements  et  de  les  transmettra 
à  ses  confrères  :  e  Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avei  pite 
de  m^inforraer  de  ma  nomination  comme  membre  titulaire  de  la  Société 
d'Archéologie  d'Avranches.  Bien  que  Téloignement  où  je  suis  de  mon 
pays  natal  me  laisse  dans  l'état  où  j'étais  déjà  de  membre  correspoa- 
dant,  je  ne  vous  en  suis  pas  moins  reconnaissant  de  votre  aimaUe 
patronnage,  et  à  vos  confrères  de  la  marque  d'estime  qu'ils  ont  bien 
voulu  me  donner  sur  votre  recommandation,  et  sur  celle  de  votre  sa- 
vant Président. 

8*  M.  Henri  Godfray,  naguère  secrétaire  delà  Société  jersiaise,  tout 
récemment  connétable  de  S.  Sauveur,  écrit  de  cette  paroisse  au 
Secrétaire  :  0  J'ai  l'honneur  3'accuser  réception  de  votre  lettre  du  31 
octobre  m  annonçant  que  la  Société  d'Archéologie  d'Avranches  m'a 
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fait  rhonneur  de  me  recevoir  comme  un  de  ses  tiieiubres  lilukires 
ainsi  que  le  diplôme  de^kJSocié lé. 

Veuillez,  monsieur,  assurer  mes  coafrères  que  je  suis  très  sensible 
à  rhonneur  qu'ils  ont  bien  voulu  me  conférer,  et  je  serai  toujours 
prêt  k  avancer^  autant  qu'il  me  sera  possible, dans  mon  humble  capa- 
cité» les  Intérêts  de  votre  savante  Société  ;  je  vous  prierai  aussi  de  me 
faire  savoir  à  quel  montant  s'élèvent  ma  cotisation  et  mon  diplôme  et 
je  vous  enverrai  une  traite  par  retour  du  courrier,  i 

9^  M.  LeboD,  ancien  et  distingué  élève  du  Collège  d'Avranches  . 
aujourd'hui  professeur  à  Paiis,  accuse  à  M.  le  Secrétaire  réception  de 
son  admission  et  «  le  remercie  vivement  de  Thonneur  qu*il  lui  a  fait, 
«n  voulant  bien,  conjointement  avec  M,  Le  Héricher,  se  charger  de  sa 
présentation.  »  M.  Labussière,  alors  à  Avranches,  aujourd'hui  à  Jersey, 
^«dressa  de  notre  ville  les  mêmes  remerciements  à  M.  de  Cha- 
baimes. 

10^  Un  gentleman  anglais,  en  résidence  pour  quelque  temps 
à  Avranches,  et  dont  le  nom  est  bien  français,  M.  Founlleroy,  invité 
à  une  de  nos  séances,  s*excusedene  pouvoir  répondre  par  sa  présence 
à  cette  invitation  :  <  I  much  regret  that  I  am  unable  to  accept  your 
kind  invitation  to  attend  Ihe  meeting  of  the  Avranches  antiquarian  So- 
ciety aflernoon.  u  Pour  la  même  invitation,  un  jeune  homme  d'A- 
vranches,  étudiant  en  droit  à  Rennes,  a  fait  cette  réponse  :  a  J'avais 
iccepté  avec  plaisir  et  reconnaissance  l'aimable  invitation . . .  mais  à 
ion  gi'and  r^prel  mes  affaires  personnelles  m'obligent  à  m'absenler, 
ïutefois  dans  quelques  mois,  quand  je  serai  ûxék  Avranches,  je  sai- 
sirai avec  empressement  Toccasion  de  faire  partie  d'une  Société  sa- 
vante qui  jouit  à  juste  titre,et  grâce  à  Timpulsion  puissante  du  Prési- 
dent, d*une  renommée  méritée, 

îlo  Notre  jeune  auditeur,  poète  gracleuit  des  choses  et  de  la  nature 
de  notre  pays,  nous  adresse  de  Caen  deux  poésies,  et  avec  une  petite 
nuance  de  nostalgie  il  leur  dit  :  g  sine  me  ibis  in  urben  »  et  modes- 
tement les  présente  à  correction.  La  substitution  de  tamaris  à  roma- 
rin, comme  couleur  locale,  dans  des  vers  sur  nos  grèves,  est  Tunique 
irariante  qui  lui  soit  demandée. 


1*2»  Effarouchée  par  le  grand  jour  de  la  publicité,  une  poétesse  de 
notre  Société  nous  prie  de  la  laisser  dans  le  crépuscule  des  initiales 
ou  même  dans  la  nuit  de  Tanonymie*  Nous  en  sommes  bien  fâchés, 
mais  nous  nous  inclinons,  nous  contentant  do  signalâr  par  leurs  titres 
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1^3  pièces  fort  gracieuses  qu'elle  nous  envoie  :  Saint'Germain  ;  Le 
réveil;  Le  souvenir  de  la  jeune  fiUe^  changoanette,  air  du  Prado  , 
Le  bouvreuil  et  la  jeune  (vile;  Le  souvenir  et  Vouhii^  pièce  plus 
étendue  que  nous  meUroas  à  notre  prochain  pro^framme  ;  La  fête  de 
naint  Edouard^  dédiée  à  M.  Ed.  Le  Héncher.  Nouâ  connaissons 
d'autres  litres  de  pièces  qui  révèlent  la  vie  d'un  intérieur  habité  par 
l  affection,  la  piélè  et  les  distractions  littéraires  ;  encilant  quelques-^ 
uns  de  ces  litres  nous  donnerons  plaisir  et  envie  à  nos  lecteurs;  pour 
la  fête  sainte  Marie,  douze  pièces  ;  Le  iwin  de  Marie;  Quatre  fables 
de  la  Fontaine  en  chansons;  La  rose  et  Venfani;  Monologue  chrétien 
d'Ilamlet ,  V enfant  et  le  pinson  ;  Loi$,  fable  ancienne  ;  Le  chêne  de 
Bretagne,  légende;  La  prière;  Une  année  de  la  vie  d*un  chien;  Le 
rêve  dhiït  enfant,  elc,  etc.  Ce  que  nous  regrettons  bien  vivement  de 
laisser  dans  la  nuit  du  silence,  c'est  la  lettre  où  Ton  s'indigne  contre 
la  faible  lueur  que  nous  avons  répandue  sur  la  personne  de  Fauteur  : 
on  ne  peut  être  plus  spirituellement  modeste. 

13*  Notre  associée,  M*"*  Oursel,  de  Rouen,  qui  prépare  avec  les 
soins  les  plus  consciencieux  une  vaste  bibliographie  normande,  con- 
sulte M.  Le  Hériclier  sur  divei*s  personnages  de  rAvrani;hin  :  saint 
Berthevin,  Doni  Bellaise,  Tabbé  Cerisier,  Barenton  ^  receveur  de 
i'hospice  d'Avranches,  Adrien  Rîcher  et  sur  le  Président  lui-même. 
Dans  une  lettre  de  remerciements  pour  les  reni?eignemenls  donné!?, 
elle  nous  inilie  à  la  méthode,  aux  plans,  et  à  l'avancement,  de  cette 
grande  œuvre  :  «  Je  mets  peu  de  détails,  mou  plan  est  trop  étendu, 
pour  que  je  puisse  faire  une  notice  aussi  détaillée  que  je  voudrais 
parfois.  Mon  but  est  de  ne  donner  que  les  indications  les  plus  précises 
qu'il  m'esl  possible  t4  les  renseignements  bibliographiques  nécessaires 
pour  faciliter  les  recherches  aux  Iravailieurs  futurs.  Je  suis  par\'enue 
actuellement  à  réunir  plus  de  6.000  fiches,  et  je  puis  bien  uvouei*  que 
gnke  à  des  obligeances  extrêmes  et  qui  me  surprennent  vraiment, 
j'arrive  à  un  résultat  satisfaisant.  Beaucoup  de  manuscrits  particu- 
liers ont  été  mis  h  ma  tiispusilion.  J'ai  fait  dernièrement  le  to^-age 
de  Cherbourg  pour  des  manuscrits  de  Fr.  Fluquel,  que  son  Gis  a  bien 
voulu  me  laisser  coînpulser  et  j'en  ai  rappoilé  ample  moisson.  Demain 
encore  je  pars  pour  IVml-Audemer  où  rexécuteur  testamentaire 
d'Alfred  Ganel  doit  me  conher  des  notes  manuscrites  bio;§riiphiques 
laissées  par  ce  savant.  J*ai  d'excellents  correspondants  ;  chacun  miQ- 
dique  les  contemporains  de  son  arrondissement,  et  tous  me  répondent 
.ivec  une  grande  complaisance.  Oui,  je  prends  lous  les  vivants  remar* 

quables  et  je  me  recommande  à  vous,  monsieur Les  jeunes 

sont  plus  difficiles  à   trouver;    leur  nom   et  leur  adresse,  je  n'en 
demande  pas  davautage,  et  je  me  charge  du  reste,   I/i  m  pression   de 
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mon  travail  dans  deux  mois  environ.  D'ici  UJe  vais  redoubler  d'acti- 
vité dans  les  recherches  définitives  des  vivants ...» 

14*»  M.  Cb.  Carpentier,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  envoie 
un  nouveau  document  relatif  à  la  suppression  de  la  peine  de  mort.  Il 
sera  porté  à  l'ordre  du  jour  prochain.  A  l'annonce  de  cette  pièce,  M. 
S.  Mauduit  demande  qu'il  soit  établi  que  la  majorité  de  l'Assemblée 
n'est  pas  favorable  à  cette  suppression. 

15*  Notre  confrère,  M.  Havard,  curé  de  Pontorson,  nous  adresse 
une  lettre  aussi  aimable  qu'intéressante  :  <  Monsieur  le  Président,  je 
prends  la  liberté  de  vous  adresser  un  exemplaire  des  statuts  de  notre 
Confrérie  du  Saînt-E^prit,  dont  l'érection  remonte  à  plus  de  six  cenls 
ans,  et  que  je  viens  de  faire  réimprimer.  Je  suis  parvenu  à  dresser  la 
liste  des  Curés-Directeurs  depuis  300  ans  environ  ;  elle  se  trouve  à  la 
6n  de  l'opuscule.  Permettez  aussi,  Monsieur  le  Président,  d'y  joindre 
un  exemplaire  des  Status  primitifs  du  Tiers-ordre  du  Carmel  d'Avran- 
ches,  dont  Oscar  a  fait  faire  un  petit  tirage. 

>  Je  suis  heureux,  Monsieur  le  Président,  de  rencontrer  cette  occa- 
sion de  me  rappeler  à  votre  bon  souvenir,  et  de  vous  offrir  l'expres- 
sion de  mes  vœux  pour  la  prospérité  de  plus  en  plus  croissante  de  la 
Société  que  vous  dirigez  avec  tant  de  zèle  et  de  succès.  (Oscar  Havard 
est  le  neveu  de  Monsieur  le  Curé,et  notre  excellent  collaborateur).  Bien 
grâce  à  Dieu,  j'ai  reçu  de  ses  nouvelles  ce  matin  même  ;  comme  je 
sais  tout  l'intérêt  que  vous  lui  portez,  je  suis  heureux  de  vous  dire 
qu*il  a  repris  son  travail  avec  la  même  ardeur  que  par  le  passé.  Son 
livre  sur  les  femmes  illustres  de  France  est  publié,  et.  à  coup  sûr, 
il  vous  en  fera  hommage,  si  déjà  il  ne  s'est  acquitté  de  ce  devoir  si 
cher  à  son  cœur.  i 

16*  C'est  M.  Garnot,  l'agronome  popularisaleur  de  Bellevue,  près 
Avranches,  qui  a  introduit  chez  nous  la  plus  jolie  et  la  plus  féconde 
de  toutes  les  poules,  la  poule  dite  de  Campine,  de  la  province  de 
Belgique  d'où  elle  est  originaire.  M.  Garnot  met  sous  les  yeux  du  Pré- 
sident deux  lettres  et  les  chapitres  marqués  d'un  volume  intitulé  la 
Basse-Cour,  par  L.  Manger,  où  l'on  peut  voir,  que  M.  Garnot  a  le 
droit  d'être  fier  de  ses  poules  et  de  ses  canards.  Une  de  ces  lettres, 
de  M.  Leroy,  de  Senlis,  le  félicite  sur  la  propagation  de  la  Campine, 
à  laquelle  il  n'adresse  qu'un  reproche,  sa  petite  taille  et  ses  petits 
œufs.  Mais  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  Directeur  du  Jardin  d'accli- 
matation, lui  a  certifié  que  M.  Garnot  a  su  améliorer  cette  race  au 
point  de  l'amener  à  la  taille  d'une  bonne  poule  ordinaire.  La  seconde 
lettre  accuse  réception  de  celte  espèce,  et  confirme  le  dire  de  M.  St- 


Hîlaire.  De  Touvrage  la  Ba^se-Cour  (un  fort  volume  ia-8^,  page  8S), 
nous  détachons  rentète  du  chapitre  sur  la  campine,  variété  argentée 
et  dorée  :  c  La  campine  est  la  pondeuse  par  excellence,  et  il  n'y  en  a 
pas  d'autre  qui  l'é^le  par  ie  nombre  de  ses  œufs,  du  moins,  mais 
comme  elle  en  produit  jusqu'à  trois  cents  par  année,  la  quantité  rem* 
place  avantageusement  la  grosseur,  pour  que,  à  juste  titre,  beaucoup  I 
d'éleveurs  lui  donnent  la  préférence  sur  la  généralité  des  autres  race 
Elle  a  été  créée  en  Belgique  ;  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que 
nos  amateurs,  au  nombre  desquels  nous  citerons  en  première  lignt 
M.  £.  Garnot,  Tont  acclimatée  et  fait  apprécier  en  France*  » 


Il  —  LIVRES  ET  OBJETS  OFFEHTS 

TocQUBviLLE  ET  CHARLES  PoisNEL.  —  Vers  le  temps  où  notre 
Revue,  portée  par  le  Président,  oiîrait  à  un  père  et  à  une  mère  dé- 
solés, dans  la  solitude  de  leur  foyer,  le  dernier  témoignage  funèbre 
consacré  à  la  mémoire  de  leur  ûls,  Charles  Poisnel,  le  père  lui-même 
nous  apportait  une  relique  de  son  fils.  C'était  une  noble  retique;  c'était 
Charles  Poisnel  étudiant  en  droit  à  Caen  où,  avocat  stagiaire,  pro* 
nonçant  en  1875  un  discours  sur  la  irie  et  les  œuvres  de  Tocqueville, 
devant  la  conférence  des  avocats  du  barreau  de  Caen*  Comprendre, 
c'est  presque  inventer,  et  le  jeune  étudiant^  à  force  de  Tétudier  et  de 
le  pénétrer,  s'élevait  à  la  hauteur  du  philosophe  des  questions  sociales. 
C'était  comme  un  même  chant  que  deux  Toix  disent  à  Tunisson.  Ils  y 
célèbrent  tous  deux  ta  beauté  de  Tharmcmie  sociale  dont  ils  cherchent 
le  secret,  dans  Tunion  de  la  liberté  et  de  Tégalité.  Nous  ne  pouvons 
suirre  pas  à  pas,  parce  qu*il  touchetaità  des  questions  politiques, 
ce  bel  exposé  des  doctrines  de  Tocqueville,  spécialement  dans  le  livre 
sur  VAmérique  et  dans  celui  sur  la /ïé  1*0  talion  «Mais  pour  donner  une 
idée  de  la  manière  avec  laquelle  savait  penser  et  écrire,  vers  sa  22* 
année  le  jeune  avocat  Poisnel,  et  comment  il  préludait  à  la  chaire  dej 
droit  qu'il  conquit  au  concours,  nous  n^^urons  qu'à  citer  la  conclusion 
de  cette  éUuie  ferme,  sereine  et  austère,  et  d'une  admiration  qui  1 
prouve  non  par  les  mots,mai5  par  les  idées.  <  Dans  une  science  tr 
souvent  faussée  par  les  ambitions  et  les  intérêts,  dans  un  temp 
«pie  secouent  de  périodiques  révolutions,  mêlé  lui-même  aux  lutl 
politiques,  te  philosophe,  avec  une  impartialité  aussi  rare  qu'inaltô^ 
nMsi  ti*a  jamais  ebercM  que  le  wai,  récrivain  a  réalisé  le  beau 
rkmiiie  tout  eolkr  m  poussé  jusqu'à  la  veriii  Thahitude  du  bien  ;  ( 
sorte  qoe  sur  cette  belle  figure  brilteiit  «usemble  les  trois  rayons  dont 
Dieu  esl  le  loyer  inépwabk  el  qui  riviiieQt  Tordre  universel. 

•  Sa  hmâUe,  sa  pfttrie,  mm  siède,  Ihumamté  n'oublieront  pas  i 
DOfn,  cMsuonl  par  ta  gWnSt  et  ko  «dé-ss  qu'il  a  défeodues  et  honorées 


—  28d9i 


resteront  fidèles  à  sa  mémoire^  comme  toute  sa  vie  leur  fut  fidèle* 
Mais  c'est  à  nous  de  readre  ses  exemples  féconds.  Jeunes,  nous  nous 
trouvons  au  premier  pas  de  tous  les  chemins,  au  premier  effort  des 
développements,  à  la  première  étreinte  des  épreuves.  Dénués  de  cette 
espérance  personnelle  qui  manque,  lorsqu'elle  serait  Indispensable,  et 
qui  est  devenue  inutile,  lorsqu'elle  surabonde,  empruntons  à  M.  de 
Tocquevilie  force  et  direction  ;  et,  s'il  nous  faut  demeurer  incertains 
de  l'avenir,  roériLons  d*ètre,  comme  lui,  sûrs  de  nous-mêmes  et  cen- 
ts dans  la  liberté,  la  France  et  Dieu.  « 


r      coni 


M.  l/àMBt  Trochon  :  Histoire  de  la  Bible  en  France.  —  Notre 
ConCirère  aumèfiier  du  lycée  Saint-Louis,  M.  Trochon,  nous  comble 
des  produits  de  ses  études  personnelles  et  de  ses  recherches  dans  les 

1  bibliothèques  de  Paris  ;  il  nous  envoie  :  1^  des  pièces  inédites  rela- 
tives à  Daniel  Huet  et  qui  sont  déjà  imprimées,  excepté  une,  dans  le 

I  7*  volume  de  nos  mémoireSi  qui  est  sous  presse.  2^  Son  essai  sur 
l'Histoire  de  la  Bible  en  France^  accompagné  d*une  notice  sur 
André  de  Saint- Victor,  exégète  du  xu*  siècle,  une  thèse  qui  lui  a  valu 

I  le  titre  de  docteur  en  théologie,  ^-  3^  L'indication  d'un  petit  livre 
liturgique  qu'il  possède^   dont  voici  le  litre  :  Manuale  abrincense 

I      auctoritate  Domini  Csesaris  Le  Blanc  eplscopi  editum,  Abrincis  apud 

I  Franciscura  Ludovicum  Le  Court,  diœcesis  lypographum  in  urhe, 
MDGGLIL 

1         4<>  Un  petit  groupe  de  mots  normands,  recueillis  par  lul|   et  qu'il 
Lsoumet  à  notre  science. 

Bbè 


«  Bordelé  >  (Beauficel);Tavelé  (Sourde val);  «Âuréïï(Tlncheb ray);épi- 
bètes  du  sarrasin  bon  à  battre;  <  Lider  »  glisser.  *<  Copet  »  estomac 
iu  porc. 


Essai  d'interprétation  :  Bordelé,  prob .  bordé  ;  tavelé  :  qui  est 
français,  tacheté;  auré, qui  aune  couleur  d'or,  en  1.  auratus;  lidé^ 
mais  mieux  élidé,  glissé,  est  dans  du  Gange,  au  mot  elidere,  que 
Littré  explique  par  ex  lœdere,  qui  sigoiflerait  échapper  à  une 
blessure;  quant  à  copety  ce  mot  signifie  sommet  en  général,  mais  n'a 
guère  d'application  relativement  à  la  gorge  ;  mais  à  Avranches  le 
cûpet  du  porc  est  la  panse  qu'on  coupe  par  morceaux  pour  faire 
Tandouille,  explication  recueillie  d'un  charcutier. 

De  la  lecture  de  Touvrage  neuf  et  savant  de  M.  Trochon,  il  résulte 
pour  nous  la  preuve  que  la  Bible  ne  cessa  pas  d'être  étudiée  au  moyen- 
âge,  mais  que  i*hébreu  ne  fut  pas  connu  ;  quelque  chose  de  Raban  Maur, 
quelques  éléments  d'hébreu  dont  parle  rauteur,André  de  Saint-Victor^ 
qui  <i  savait  l'hébreu  ;  d  voilà  à  peu  pi  es  tout  en  ce  genre*  Mais  pour 


—  990  - 

loui  le  reste  la  démonstration  eat  copieuse  et  décisive*  Nous  y  ren- 
controns un  passai5^e,  local  pour  nous,  et  coîocManl  avec  le  Rob,  dé 
Tombelaine  de  M  Ch.  Lebrelon  :  c  Robert  de  Tombelaine,  abbé  de 
Saint-Vigor,  a  laissé  un  commenlaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
qui  a  été  longtemps  publié  avec  les  obuvtjîs  de  saint  Grégoire  le  Grand 
auquel  on  Ta  attribué  jusqu^au  xvn*  siècle,  >  Mais  ce  qui  tfî?t  aus^i 
à  peu  près  local,  c'est  cet  admirable  psautier  de  BJontebourg*  de  la 
fin  du  II*  siècle,  si  précieux  pour  rhi^toîre  de  noire  langue.  M,  Tro- 
chon  eu  cite  un  fragment  »  comme  Va  fait  un  protestant  traitant  le 
même  sujet  et  vers  le  même  temps,  et  dont  Touvrage  a  été  couronné 
parrAcadétuie  française.  En  voici  un  S|)éeimen  :  <  Beneurez  H  huem 
chi  ne  aht  el  conseil  des  feluns,  et  en  ta  veie  des  pecchei  rs  ne  stoul 
(stetit  en  lat.,  stood  en  angL)  et  en  la  cliaere  {katre,  en  norm,}  de 
pestilence  ne  sist.  »  Cet  ouvrage  est  dédié  «  A  la  mémoire  de  monsei- 
gneur Bravard,  »  dont  .M.  Trochon  a  été  le  secrétaire.  En  résumé, 
Ton  peut  dire  que  si  le  moyen- âge  disait  :  «  Graxuni;  twnleQUur^  i 
il  disait  plus  vraiment  encoi^  :  hebratcum^  non  legitur,  » 

M.  Trocbon  faisant  allusion  à  une  assertion  qui  s'eM  produite  à  une 
précédente  séance  sur  des  manuscrite  que  lui  avait  remis  M.  Maheui, 
curé  de  Saint-Oven,  déclare  que  si  i  ce  vénérable  eoclcsiasttque  lui 
a  remis  des  papiers  pour  monseigneur  Bravard,  il  les  a  rendus  à  dés*  j 
tination  ;  »  il  donne  encore  d'autres  explications  nettes  et  dédsiT 
€t  nous  déclarons  au  nom  de  M.  Mabeux  qu'il  accepte  volontiers 
loyales  explications  de  M.  Trochon,  el  déclare  qu'il  a  envoyé  directe-  ' 
ment  les  pièces  à  l'évèché. 

Société  archéologique  et  historique  de  l'Orne.  —  Voilà  une  so- 
ciété laborieuse  et  active^  qui  publie  en  deux  ans  trois  forts  volumesf^; 
cela  fait  grand  bonneur  au  fondateur,  L.  Du  val,  archiviste  du  dépar* 
temenl,  au  Président  de  la  Sicotière,  un  vétéran  de  la  littérature, 
G,  Levavasseur^  un  poète  Dormand  plein  de  finesse  et  d'bujnour.  Noi] 
dirons  quelques  mots  sur  ces  importantes  pubtications,  qui  attestent^ 
le  réveil  d'un  pays. 

Il  yaunejolieexcursion  philologique  à  faire  dans  cette  Topogrmpntû 
ancienne  de  rOrne,  que  nous  envoie  son  archiviste,  M.  Duval|l 
secrétaire  de  la  Société  ceotrale  de  ce  département*  Nous  la  faisons  la 
plume  à  la  main,  pour  faire  ressortir  un  fait,  c'est  qu'il  faut  bien 
reconnaître  un  nom  commun  dans  des  noms  de  lieu  qui  se  trouvent 
presque  partout.  Voici  les  noms  de  TOme  qui  ont  leur  analogue  ou  leur 
pareil  dans  la  Manche  :  Agon  (4cnnum j  ;  Andène»  voisin  d'Ardenne  ; 
Aurevilla,  Orville,  voisin  dOurville  ;  Auriniacus^  Origny,  comme 
Tile  d'Aurigny ,  plusieurs  Bazochcs  et  Bazoques  ;  Le  Buat  ;  Boulilon 
(le)  ;  Champeaux  ;  Ccb^iacm^   Géaucé»  formé  comme  Géaux,  prirait- 
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Cels,  cellule,  du  L  cella  ;  Celsouef  de  TOrne,  de  même  que  CeUouef 
dô  la  Manche  ;  cella  suavis\  Cerisi  ;  Colonibariumy  Colombiers,  voî- 
eiii  de  Colomby  ;  Graima,  Crennes;  Crotœ,  Grouttes  ;  beaucoup  de 
Curtis  (cour)  comme  dans  la  Manche;  beaucoup  de  Ferrières  (forges 
ou  mines  de  fer)  ;  des  Fonlenay  ;  deux  Juvigny  ;  plusieurs  Landes  ; 
Liveia,  Livaie;  Logie^  Saint-Pierre- des- Loges  ;  Macei,  Macé  ;  Mar- 
seixim,  Marcé,  une  vingtaine  de  Mesnil;  deux  ou  trois  mes  (mmuns)', 
Mans  capreoli,  Montchevrel,  à  rapprocher  de  Saultchevreuil,  saltus 
capreoli;  Moïiatroel^  Monlreuil  ;  Car?tei^es  à  rapprocher  de  Carnet 
(celt,  cairny  rocher);  Saint-Ceneri,  comme  la  Chapelle-Cecelin,  ca* 
pella  cenetici  ou  cerenici  ;  etc.  Citons  encore  Ternant,  en  la  rappro- 
chant du  Teroan  de  Bretagne.  A  Tencontre  d'une  note,  noua  croyons 
que  la  phonétique  et  Tanalogie  ne  s*opposent  pas  au  changement  de 
Conterniacus  en  Gouterne,  lorsque  IMntennédiaire  a  dû  ôlre  très  bien 
Couterney.  La  forme  ancienne  de  Dornfront,  qui  est  Domnus  frontis 
lliele  sens  et  donne  raison  à  la  prononciation  pop,(Danfront),  puisque 
dominus  est  devenu  dans  en  vieux  français. 

Dans  le  tome  premier  des  Bulletins  il  y  a  tel  chapitre  de  Notes  qui 
annonce  la  main  d'un  vrai  savant  ;  il  est  de  M.  Marais,  élève  de  l'école 
des  Chartes  qui  sait  bien  le  vieux  français,  mais  qui  tire  notre  joli  mot 
o  et  d'o  avec  (viens  d'o  nié)  du  L  apud  devenant  and  ;  ruais  cet  aud 
on  ne  Ta  jamais  rencontré.  Nous  permellra-t-il  une  autre  dérivation? 
la  forme  archaïque  est  avaec^  restée  dans  la  plupart  des  patois,  et  sor- 
tant de  apud'hoCy  en  cela,  et  devenant  ovec,  ov  et  o,  la  syllabe  forte. 
Litlré  en  rapproche  des  formes  analogues  et  primitiveh\  peroec,  pour 
cela,  senoecy  sans  cela  (sine /loc).  M.  Marais  a  bien  interprété  corréc^î 
prèeres^  corvées  pour  les  prés,  du  latin  prataria,  qu'il  a  sans  doute 
rapproché  du  préer  de  du  Gange,  le  pratariuê^  celui  qui  a  soin  des 
prés.  M.  de  la  Sicotière  dans  i?a  belle  élude  sur  la  légende  de  Marie 
Anson  (Marie  d'Âlençon  ?)  qui  est  allée  ju-qu'en  Sicile,  a  montré  une 
parfaite  compétence  dans  son  appréciation,  ou  mieux  dans  son  senti- 
ment de  la  poésie  populaire  et  c^esl  coollrmer  que  tout  part  du  peuple 
en  musique  et  en  littérature  que  de  dire  très  bien  :  f  C'est  à  la  légende 
que  Rabelais  a  emprunté  son  Gargantua  ;  Shakespeare  son  lloméo  ; 
Tieck  sa  Geneviève  de  Orabanl  ;  Meyerbeer  son  Robert-le-Diable  ; 
Victor  Hugo  ses  plus  beaux  sujets  et  jusqu^au  titre  de  la  Légende  des 
Siècles.  >  Montaigne  qui  a  eu  le  sentiment  et  le  pressentiment  de  tant 
de  choses  disait  déjà  dans  un  siècle  savant  el  classique  :  «  La  poésie 
populaire  et  purement  naturelle  a  des  naïvetés  et  grâces,  par  où  elle 
se  compare  à  la  principale  beauté  de  la  poésie  parfaicte  selon  Fart,  n 
En  empruntant  celte  citation,  nous  la  complétons  par  une  autre  du 
jnême  auteur  :  «  Nature  faict  nais  Ire  ez  nations  moins  cultivées  par 


art  des  productions  d'esprit  souvent  qui  luictent  les  artistes  produc- 
tions. •  (Estais  de  Mont,  1,443). 

Mais  en  fait  de  littérature  populaire,  personne  n  en  a  mieux  parlé 
que  ce  Le  Jean,  ce  vaillant  breton,  le  linguiste  exalté  et  raisonnable, le 
héros  des  voyances,  mort  à  la  peine.  V.  Rew  ceUique  et  Bulletin  de 
V Académie  de  Brest.)  Mais  ce  qu*on  n'a  encore  que  peu  étudié,  ce 
sont  les  airs  populaires.  Voyez  ce  que  Haydn  a  fait  d*Ah  !  vous  dirai- 
Je,  maman  :  l'admirable  symphonie  intitulée  La  Surprise,  Quoique 
le  Normand  ne  soit  pas  musicien,  il  y  en  a  encore  dans  nos  campagnes 
de  TAvranchin  quelques-uns  qui  méritent  d'être  recueillis,  spéciale* 
ment  cette  Fille  du  pécheur,  à  Taccent  traînant  et  méiancoliquei  qui 
fut  chantée  autrefois  au  premier  musicien  de  notre  pays  et  qui  semble 
frapper  son  vif  instinct  artistique. 


Librairie.  —  (Vieux  français)  français  moderne  !  Bibliographie 
avranchitie  :  De  notre  confrère  de  Fougères»  grand  propriétaire 
dans  TÂTranchin,  M.  Danjou  :  Statistique  des  monuments  celtiques 
de  Fougères.— iVoie  sur  quelques  monuments  de  la  Manche,  lUe-et- Vi- 
laine,etc.,  par  Theuvenot,Tours,in-8*'de il  pages,1878.— £ssat«urîc5 
monnaies  gauloises  découvertes  à  Jersey  en  1875,  par  A,  de  Barthé- 
lémy, 26  pages  in-8**  et  2  pLIl  y  traite  la  question  de  la  diffusion  et  de  Ti- 
mitation  des  Philippes  macédoniens  et  celle  de  la  lyre  sur  les  mon- 
naies gauloises.  —  Revue  celtique,  volume  5.  Une  dissertation  sur 
notre  nom  appliqué  à  la  Bretagne  française,  sur  Torthographe  gallo 
et  gallotf  d'où  il  résulta'  que  le  i  final  est  injusiitlable  :  niais  avec 
gallo  on  ne  résout  pas  la  question  du  féminin,  qui  doit  être  nécessai- 
rement galloe^un  homme  gallo,  une  femme  gaWoe.Quant  à  celui  qui 
propose  gaUaise^  i\  n'a  pas  d'autre  autorité  que  ces  deux  vers  d*unD 
chanson  :  t  C'est  une  gallaise,  avec  sa  jupe  à  trois  laides  »  il  ignore, 
et  il  y  a  lieu  d*être  surpris  que  la  Revue  aussi  Vignore,  que  c'est  le 
vieux  français  issu  de  gala,  plaisir,  bombance,  c'est-à-dire  galoiSf  et 
Olivier  Basselin  ne  se  proclamait  pas  gallo-breton,  quand  il  disait 
€  Je  suis  bon  galois,  p  lorsque  d'ailleurs  il  ajoutait  :  c  Je  suis  bon 
Yirois.  »  —  La  Société  de  l'histoire  de  Normandie  dans  son  dernier 
fascicule  donne  la  liste  de  ses  sociétaires  où  nous  relevons  la  Société 
d '  Archéo lo gied' A vr anches,  etle nom  de  M. Chanoine Davranches,  substi- 
tut du  procureur  général  à  Rouen .  —  Dans  rimâgerie  de  nos  cartons  nous 
introduisons  1^  l'intéressant  portrait,  donné  par  notre  confrère,  cap- 
tain  Ghawner,  de  Napoléon  ^  portrait  pris  sur  lui  à  bord  du  Belléro* 
pbon  ;  2^  de  très  belles  photographies  pures  comme  des  aquarelles, 
données  par  M.  Mox*  de  la  Broise,  d'Avranches,  à  M.  Le  Héricber, 
qui  les  donne  à  la  Société,  et  représentant  le  très  vieux  château  ruiné 
(en  petit  appareil)  de  Bois-Thébault,  appartenant  à  M.  de  Saint-Paid 
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et  voisin  du  château  de  Lessay  ;  3*  vue  très  chaude,  du  très  féodal 
château  de  Lessay  'Mayenne)  flanqué  de  tprosses  tours,  appartenant 
à  M.  de  Beauchéne.  La  belle-sœur  d'un  de  nos  confrères  brelans 
donne  à  M.  Le  Hénther,  qui  le  donne  à  la  Société,  un  sceau  en  cire 
rose  représentant  un  abbé  sur  la  stalle,  et  on  croit  y  lire  sigUlum 

L'ouvrage  de  G*  Brunel  sur  les  Imprimeurs  imaginaires  et  îes  ou- 
vrages imprimés  avec  des  indications  fictives  de  lieux  et  de  dates, 
nous  rappelle  que  notre  pays  aussi  a  eu  de  semblables  fictions,  au 
moins  une  :  c'est  le  livre  des  pèlerins  au  Mont  Saint-Michel  par  Je 
P.  Feuardens  «  imprimé  à  Ponlorson,  d  où  il  n'y  eut  jamais  d'impri- 
merie. Ce  même  G.  Bi'unet  a  fait  un  ouvrage  qui  se  rapporte  à  D. 
Huet  et  qui  nous  apprend  qu'il  avait  plusieurs  éditions  de  Rahetais 
dans  sa  bibliothèque  :  a  Les  Rabelais  de  Huet^  in-8^,  »  En  ce  mo- 
ment, la  critique  française  s* occupe  d*un  poète  russe,  martyr  poli- 
tique, supérieur  en  poésie,  Dostoïevski.  Tout  récemment,  le  Journal 
des  Débats  lui  consacrait  deux  articles  et  signalait  sur  ce  poète  les 
écrits  de  noire  confrère  de  Sainl-Pétersbourg  ;  a  M,  Jean  Fleury, 
réminent  critique  du  Jourtial  de  Saint- Pétershourg^  a  publié  d'in- 
téressants articles  sur  lui,  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  et 
dans  la  Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse.  » 

On  réimprime  encore  certaines  œuvres  du  savant  visionnaire,  né  à 
Barenlon,  en  1505,  Guillaume  Poslel.  Le  bibliographe  G.  Brunet,  a 
réédité  en  1869  un  de  ses  ouvrages  les  plus  bizarres,  où  il  prétend 
parler  sous  Finspiralion  de  VEve  n&uvelle,  la  mère  Jeanne  :  c'est 
Les  Très  merveilleuses  victoires  des  femmes  du  Nouveau-Monde^ 
suivies  de  la  Doctrine  du  Siècle  doré.  La  mère  Jeanne  était  cette 
femme  qu'il  connut  à  Venise  et  qui  acheva  de  l'égarer. 

Nous  avons  lu  avec  un  vrai  plaisir  dans  le  dernier  bulletin  des 
Antiquaires  de  Normandie,  Les  Normands,  la  chicane  et  la  potence^ 
d'après  les  dictons  populaires,  par  notre  confrère,  Emile  Travers.  Il 
se  réserve  de  publier  les  proverbes.  C'est  un  monde  spécial  dans  notre 
Avranchin,  et  un  de  nos  livres  locaux  en  est  très  riche  :  il  en  cite  un 
que  nous  prenons  pour  notre  finale  :  u  Tais  ta  goule  et  bénis  Dieu.  » 
Mais  il  y  a  un  blason  qu'une  dame,  amie  de  notre  Société,  vient  de 
nous  remettre,  et  qui  manque  à  œ  livre  avranchinais  ;  habitant  de 
Céaux,  nous  en  constatons  la  vérité,  du  moins  celle  d'il  y  a  quarante 
.ans  : 


Les  gars  de  Citïlion^ 
Ardevon  et  Servon, 
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Aiment  la  beisson, 

Pus  que  de  raison, 

Mais  ceux  de  Géaux 

En  prennent  cor  plus  haut 

Que  les  gars  de  Pontaubaut. 

Lés  Celtes,  la  Gaule  celtique,  par  L.  de  Vairoger,  professeur 
à  la  faculté  de  droit  de  Paris,560  pages  in-S"" — .M.  de  Vairoger  est  de 
Gran?ille,  son  nom  patronymique  est  Louvel,  que  sa  famille  changea 
après  l'attentat  de  Thomme  de  ce  nom  sur  le  duc  de  Berry.  Sa  con- 
clusion, c'est  que  les  coutumiers  celtiques  n'ont  pu  entrer  que  pour 
une  très  faible  part  dans  la  formation  de  notre  ancien  droit,  i  —  De 
la  place  du  verhe  dans  les  langues  celtiques  par  d'Arbois  de  Jubain- 
ville.  Si  Ton  avait  à  désigner  le  plus  fort  celtiste  de  la  France,  en  ce 
moment^c'est  celui-ci  qu'il  faudrait  nommer.Dans  cette  note  il  prouve 
que  dans  les  inscriptions  gauloises,  le  sujet  se  place  avant  le  verbe. 
Ainsi  un  de  nos  confrères  a  commis  une  faute  en  signant  son  glos- 
saire celtique  desEtymologies  familiales  delà  Matiche  dans  cet  ordre: 
icuru  ^fecit)  E.  L.  H.  Il  fallait  mettre  E.  L.  H.  ieuru  (fecil)  ou  car- 
nidu  (congesîrit.) 

Toutefois  M.  de  Jubainville  a  encé  dans  une  assertion  des  Mots  cel- 
tiques en  galloty  où  l'auteur  M.  Loth  a  écrit  :  c  Chefy  bout,  dans 
Chef-du-Bois^  Chef-du-Pont,  Cheffontaines  ;  l'emploi  de  ce  mot  est 
une  traduction  du  breton  penn^  tête,  bout  :  Penarrhoat^  (Penfeun- 
teniou).  Cet  emploi  de  co  mot,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  de  Ju- 
bainville, ne  se  trouve  qu'en  Bretagne.  »  D'abord  chef  n'est  paB 
certainement  une  traduction  :  c'est  un  point  de  vue  qui  a  coïncidé 
avec  le  même  point  de  vue  dans  une  autre  localité  et  ce  mot  se  ren- 
contre si  peu  exclusivement  en  Bretagne  que  la  Manche  a  la  commune 
de  Chef-du-Pont,  que  chédeville  (chef- de-vil  le)  nom  de  partie  de  vil- 
lage (en  tète  du  pont)  s'y  rencontre  et  que  la  Haute-Normandie  a 
Chef-de-Caux,  en  patois  Kiédecaus. 

Une  nouvelle  preuve  du  peu  de  confraternité  entre  Bretons  et  Nor- 
mands, c'est  ce  vers  que  nous  tirons  d'un  chant  breton,  de  M.  Loth  ; 
€  A  hêtre  er  Normanet  ell  comz  doc  h  Bretonet  ?  De  quoi  peut  parler 
un  Normand  à  un  Breton?  Du  prix  du  cidre  peut-être,  ou  du  prix  de» 
chevaux.  »  C'est  lui  ou  Ch.  de  Gaulle  qui  se  chargea  de  mettre  en 
breton  la  bulle  IneffdhiliSy  lorsque  l'abbé  Sire  imagina  d'envoyer  au 
pape  Pie  IX  la  traduction  en  300  langues  et  dialectes  de  celte  bulle. 
Dans  un  autre  ouvrage  du  même  genre,  offert  au  Vatican,  le  patois 
normand  fut  présenté  par  une  traduction  de  la  parabole  de  V Enfant 
prodigue^  faite  par  un  amateur  de  philologie  d'Avranches, 


Vs  Autographe  de  Mighëlict  a  la  SociÊTé  et  Michêlet 
A  AvRANCHES.  —  Il  y  a  quelque  trente  aii«,  on  imprimait  à  Avran- 
ches»  chez  Toslain,  un  Mont  SavU- Michel  qoelconque.  Dans  une 
note  on  lirait  que  Michelet  serait  bien  élonoé  (Rapprendre  ce  que  si- 
gnifie son  nom?  C'était  M.Ephrem  Houel  qui  était  as^ez  osé  ou  assez 
nâîf  pour  lui  contester  la  connaissance  intime  de  son  nom,  M.  Houel, 
fils  du  vénérable  antiquaire  à  la  grande  barbe  blanche,  qui  s'appelait 
le  Druidù^  était  el  est  peut-èlr*^  encore  un  nietnbre  très  éclairé  de 
Tadminist ration  des  haras,  mais  fourvoyé  dans  le  Mont  Saint-MicheL  II 
venait  de  faire  deux  volumes,  d»^  mai  ire,  sur  le  cheval,  chez  ce  môme 
TostaÎD*  et  ils  lui  avaient  justement  valu  la  Légion -d'Honneur.  Mais 
est-il  bien  sûr  que  lui  mômeîïût  Félymolo^ie  de  ses  noms,  Tun  hébreu, 
l'autre  breton  ?  Mais  il  a  est  pas  besoin  d'être  Michel  et  pour 
posséder  Torigine  de  ce  nom  :  il  est  comme  nom  commun  il  an  s  une 
édition  du  Diclionnaire  de  !* Académie.  Aussi  se  rendant  au  Mont 
et  arrivé  à  Avranches  où  le  reçut  M.  Besoard,  avocat,  en  l'absence 
de  M.  Le  Héricher,  qu'il  avait  demandé  comme  iruide,  il  disait  :  «  J*ai 
bien  des  raisons  pour  aller  au  Mont  Saint-Michel,  quand  ce  ne  serait 
qu'à  cause  de  mon  nom.  % 

Il  allait  ï'aire  le  pèlerinage  de  Tartiste  et  de  rbistorien,  mais  non 
pas  dans  celt»;  dispo.-ilion  rie  cojur  et  d*esprit  qui  lui  a  suggéré  dans 
une  circonstance  spéciale,  la  visite  au  mont  du  roi  fou  Charles  VI, 
celle  expression  a  le  njélaricolique  pèlerinajjfe  du  Monl  Saint-Michel 
inpericHlo  math,  »  {Histoh-e  de  France^  Charles  VI,  page  6CI,tome 
ni,  édition  in-quarlo.  —  Michelet  est  merveilleux,  comme  écrivain, 
sans  compter  le  reste,  et  il  avait  eu  dans  M,  Le  Héricher  un  corres- 
pondant très  admirateur,  qui  lui  avait  fait  horaraa^iede  son  Essai  sur 
la  flore  populaire  de  Normandie.  Celui-ci  était  dans  sa  phase  bota- 
nique, heureuse,  quelque  peu  enthousiaste  et  même  troublée,  puis- 
qu'il eut  la  pensée  d*écrire  la  Plante,  et  cela  après  Vînsectej  la  Mer^ 
V Oiseau  du  g^and  artiste,  mais  il  voulut  s'assurer  si  lui  n'avait  pas  le 
projet  d'y  ajouter  ce  qui  lui  allait  si  bien,  la  Plante,  Tout  se  termina 
de  part  et  d'autre  par  cette  lettre,  précieux  aulo^^ftphe  que  M,  Le 
Héricher  réservait  pour  la  Société,  mais  qu'il  a  cru  mieux  placer, 
plutôt  que  dans  nos  carions,  dans  la  main  d'un  collectionneur  émérite, 
notre  confrère,  M.  Labussière.  Du  reste  elle  ne  sera  pas  privée  de  la 
îetti'e  :  «  Je  n*avais  pas  sous  les  yeux  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m*écrire  ;  je  m'aperçois  que  la  mienne  ne  répond  pas 
au  point  essentieL  Vous  me  demandez  si  j*écris  sur  les  fleurs*  Ma 
réponse  ne  peut  être  que  négative.  Quant  à  Vavenir,  j'ignore  ce  que  je 
ferai.  Je  ne  m'interdis  d'avance  aucun  sujet  d'hisloire  naturelle.  Tous 
ceux  qui  traiteraient  celui-là,  monsieur,  seraient  obligés  de  recon* 
naître  qu'on  n'a  rien  fait  de  plus  savant  et  de  plus  intéressant  que 
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votre  brochure  dont  je  vous  remercie  encore.  Recevez,  mes  salutations 
sympatliîques.  J.  Michelet,  •  vers  1857. 

C'est  à  Granville  que  Michelet  composa  une  partie  de  son  livre 
de  la  Mer  et  qu'il  écrivit  ce  portrait,  le  plus  beau,  de  la  Granvillaise  i 
c  J'écris  ceci  dans  la  viUe  des  plus  belles  femmes  de  France...  Admi- 
rablement 8obres,  elles  n'en  sont  pa^i  moins  riches  de  formes,  de 
beauté  colossale^  de  main  forte  et  fermes  aux  œuvres  d'homme.  La 
nuit  elles  battent  le  linge,  le  jour  courent  les  rochers,  dans  une  du* 
dité  intrépide  qui  ferait  le  bonheur  des  peintres.  Elles  se  battraient  à 
men'eille^  si  l'ennemi  venait,  comme  jadis  ont  fait  leurs  mères  qui 
prirent  les  Anglais  de  leurs  mains.  > 

A  ce  dernier  trait  j'eus  peur,  peur  de  l'imagination  dans  Tblstoire* 
peur  de  l'enchanteur.  Et  pourtant,  sauf  le  pluriel,  le  fait  était  vrai  et 
moi^  touriste  obscur^  obligé  d'authentiquer  mes  dires,  j'allai  aux 
sources  et  je  constatai  que  ce  trait  n'était  pas  lancé  au  hasard  ou  pour 
l'effet.  Alors  j'écrivis  dans  mon  petit  guide  de  Granville  à  SainUMcLlo: 
€  Pendant  la  guerre  de  1778,  la  nommée  Jeanne  (toutes  les  héroïnes 
8*appellent  Jeanne)  Uélie  s'empara  d'un  Anglais  qui  était  dans  un 
caanot  sur  la  grève  du  Nord .  C'était  un  espion  qui,  conduit  à  Paris, 
fut  condamné  à  mort»  Jeanne  Hélie  pour  son  dévouement,  reçut  ime 
pension  dont  elle  a  joui  jusqu'à  son  décès  en  1834:  elleavait  89  ans.  » 
(V.  Guideîou  Notice  sur  Granmlle,)  Voila  une  héroïne  à  ajouter  à  la 
Vigoureuse,  tuée  sur  les  remparts  de  Granville  au  sèige  de  1792,  et  à 
rapprocher  de  Jeanne  Gouillard  qui  défendit  Saint- Lo. 

Nous  dirons  la  même  chose  d'un  autographe  de  Littré  adressé  à 
MXeHéricheralorsque  celui-ci  venait  de  publier  son  ouvrage  en  3  vo- 
lumes. €  Histoire  et  Glosnaire  du  normand^  de  Fanglais  et  de  la  lan- 
gue française  .  a  Je  souhaite  que  vous  soyez  en  mesure,  car  je  porte 
intérêt  à  votre  ouvrage  et  j'ai  grand  désir  de  le  lire  et  de  le  compulser.» 
Littré  le  lut  en  effet  et  lui  consacra  deux  articles  dans  le  Journal 
des  savantSy  sérieux  et  même  sévères,  comme  devait  l'être  la  critique 
d'un  homme  très  juste  et  très  savant.  Il  y  a  un  autre  autographe  du 
même  savant,  et  nous  loffrons  à  la  Société-  Il  est  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  a  Ôté  écrit  vers  la  fin  de  sa  vie,  d'une  main  afbdblie  et 
tremblante,  qui  peint  son  état  physique  et  moral  :  ♦  Paris,  8  janvier 
1880.  Monsieur,  je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  votre  Histoire 
de  dêxix  Préfixes.  J'en  al  pris  connaissance,  autant  du  moins  que  le 
permet  le  misérable  état  de  ma  santé.  Depuis  de  longs  mois,  je  suis 
confiné  dans  ma  chambre,  cloué  sur  mon  fauteuil  portatil,  en  proie  à 
des  souffrances  qui  sont  sans  espoir  d'allégement.  Malgré  la  rapidité 
et  FinsufOsance  de  mon  examen  touchant  votre  opuscule,  j'en  ai  vu 
assez  pour  reconnaître  qu'il  mériterait  une  étude  de  ma  part  pour  y 
faire  ma  récolle.  Cela,  je  ne  le  puis,  vu  le  grand  âge  e\  la  maladie, 


—  297  — 


* 


mais  ce  que  je  puis,  c'est  d'être  1res  louché  dtîs  sentiments  que  vous 
ïn*eiprimez.  Ces  témoignages  ne  laissent  pas  que  d'adaucir  les  maux 
qui  m'assiègent.  Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
dération, > 

L'introduction  de  ce  glossaire  lui  fut  présentée  en  feuilles  à  Carol]e<?« 
car  Littré  était  peut-être  le  plua  aquatique  des  savants,  et  parce  qu'il 
ne  buvait  que  de  l'eau  et  parce  qu'il  se  baignait  beaucoup,  surtout  h 
la  mer  \k  Binic,  à  Carolles),  et  il  était  devenu  bon  nag-dur.  Il  n'était  pas 
Tîé  à  Avranches,  comme  on  Ta  dif,  mais  il  y  avait  des  parents,  spécia* 
lement  un  oncle  que  nous  avons  connu  et  qui  avait,  de  ses  voyages, le 
surnom  de  Littré  T Amérique,  On  a  cru  devoir  substituer  son  nom  au 
très  vieux  nom  de  Baudange,  Consulté  il  eût  certainement  repoussé 
cet  honneur,  d'abord  par  modestie,  puis  te  vieux  philologue  n'eût  pas 
voulu  substituer  un  néologisme  à  un  archaïsme  vénérable,  dont  sans 
doute  il  savait  la  signification  :  Baudrange  signiOaît  un  lieu  où  s'accu» 
tnulent  les  eaux,  un  plat-fond,  dont  Tabreuvoir  actuel  est  un  restant. 

C'est  d'une  assertion  étrange  du  Dictionnaire  de  Littré,  déclarant 
que  co  dans  colimaçon  ne  signifie  rien  et  de  trois  mots  de  son  pays  natal 
(eo*quéne,  co-frône,  co^-vesce)  qu'est  sortie  la  théorie  de  ^L  Le  Héri- 
cher,  intitulée  Histoire  de  dextx  préfixesM  c'est  un  des  bonheurs  do 
sa  vie  littéraire  d'avoir  amené  Littré  a  reconnaître  son  erreur  et  à 
entrer  dans  son  système.  Il  y  a  à  la  mairie  d'Avranches  une  très  jolie 
maquette  de  Littré  a?>sis  et  méditant  :  c'est  Tœuvrede  XL  Boujault,  un 
des  sculpteurs  de  la  colonie  artistique  et  aquatique  de  Corolles, 

Chahpeaux  et  Carollea,  —  Dans  ses  très  intéressantes  Lettrée 
archéologiques,  qui  sont  une  des  bonnes  parties  du  7«  volume  de  nopi 
Mémoires,  M.  Ch.  Lebreton  nous  parlait  d'une  antique  voie  allant  de 
Saint- Jean-le-Thomas  à  C^irolles  au  pied  des  falaises,  de  maçonneries 
de  50^  60  mètres  sous  les  deux  sinus  des  falaises  de  Champeaux, 
appelés  des  noms,  d'ailleurs  conflrmatifs ,  Le  Petit  Pas,  ou  passage^ 
le  Grand  Pas,  réunis  en  un  unique  terme  dans  le  pays,  les  Espas. 
MoDsignor  Beschamps  du  Manoir  parle  au-^si  de  c-^tte  voie  dans  ses 
Feitilles  détachées.  Cela  piqua  vivement  la  curiosité  de  deux  membres 
de  notre  Société,  assez  familiers  avec  ce  litloral,  M.  Sosthène  Mauduit 
et  M.  Le  Héricher.  Ils  firent  ensemble  celte  exploialion,  par  un  beau 
jour  de  décembre  deniier,  et  malgré  leurs  recherches,  les  question-^ 
aux  riverains,  pécheurs  et  douaniers,  ils  revinrent,  comme  disent  les 
ehaaeeurs,  chou-blanc  et  bredouille.  Pour  chou-blanc  selon  JauJ>ert 
tGloBSaire  du  /?err/y)  c'est  pour  coup  l»lanc,  celui  où  l'on  n'abat  rien. 
ï^s  deux  explorateurs  en  conclurent  que  c'était  une  recherche  à  faire 
avec  M.  Ch.  Lebreton  lui-même  :  c'est  mainlenaul  chose  convenue  et 
remise  à  la  vacance  de  Piques.  Celte  affiiire  nous  a  valu  une  impor* 
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tante  letlre  de  M.  Ch.  Lebreton,  laquelle  sei-a  présentée  à  notre  pro- 
chaine séance.  Puisque  nons  soT:mes  sur  ces  folaises  superbes  de 
ChampeauXy  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot  de  ces 
ruines  voisines,  qu'on  appelle  Les  Chapelles,  et  sur  lesquelles  M.  Le- 
breton et  M.  Le  Héricher  ne  sont  pas  d'accord.  Celui-ci  y  voit  les  restes 
d'un  établissement  monastique  du  temps  de  saint  Pair  et  de  saint  Sco- 
bilion  et  il  vient  de  retrouver  un  vieux  texte  qui  est  à  l'appui  de 
son  hypothèse  :  <  Appulit  in  Neustriâ  :  in  nemus  quoddam  (Sdaqf, 
dont  la  forêt  de  Bouillon  est  le  reste)  se  recepit  et  quod  incoleliaiit  due 
eremitœ  et  postquam  mirabiliter  sanasset  famulum  quemdam  ipso- 
rum  .  .  .  Malduini  abbatiam  (litt.  la  mauvaise  dune)  intravit.  Fer 
biennium  habitavitMalduiniviliam  juxtafluviumCostum.  .  .  e  Mal- 
duini \illa  discessit  circuroiens  per  multas  Neustriae  et  Galliœ  vidnis 
partes.  »  (Tiré  du  bréviaire  manuscrit  Constant,  antè  annum  IGOO.) 
Qu'est-ce  que  ce  fluvium  Costum  9  N'est-ce  pas  ce  fleuve  appelé  pri- 
mitivement CoetnOy  aujourd'hui  Couesnon»  dont  le  cours,  réuni  à  la 
Sée  et  à  la  Sélune  va,  dans  certaines  cartes,  le  perdre  dans  la  mer 
sous  Saint-Jean,  appelé  a  Au  bout  de  la  mer.  » 

Revue  celtique.—  M.  L.  Sauvé  a  donné  dans  cette  savante  Revue 
une  opulente  collection  de  folklorisme  sous  les  titres  de  Pro^^erbeBei 
dictons  de  la  Bretagne  (bretonnante),  Devinettes,  FormuleUeê^  etc, 
et  cela  dans  des  cadres  que  nous  invitons  vivement  à  remplir  pour 
notre  pays  avranchin,  où  il  y  a  encore  énormément  de  choses  à  sauver 
d'un  oubli  qui  s'avance  à  grands  pas.  M.  Sauvé  est  presque  de  notre 
pays  ;  il  est  de  Saint-Ceorges-de-Reintambant,  et  nous  croyons  qu'il 
a  été  élevé  au  collège  d'Âvranches ,  comme  son  frère ,  qui  a  été 
élève  de  rhétorique  de  celui  qui  écrit  ces  lignes.  Dans  toute  sa  bre- 
tonnerie  (les  Normands  disent  bretonnaille),  il  a  quelquefois  introduit 
des  choses  normandes,  comme  celle-ci  qui  est  moralement  trèa-bdie: 
c  ren  n'es  pus  à  se  —  Que  c'qu'ons  a  donné.  »  {ans  représente  le 
vieux  français  oms,  dérivé  dliornines).  Il  aurait  pu  ajouter  la  contre 
partie  :  <  Main  de  serpent,  qui  donne  et  qui  reprend.  »  Pour  donner 
un  exemple  à  nos  confrères,  nous  mettrons  ici  les  cadres  de  H.  Sauvé 
où  peuvent  entrer  les  analogies  normandes  et  spécialement  avran- 
chines. 

.40  Charmes  et  conjurations  magiques  :  c  il  n'est  pas  un  accident 
de  la  vie,  dit  M.  Sauvé,  que  l'on  ne  puisse  prévenir  ou  corriger,  ai  Voa 
prononce  les  paroles  puissantes.  »  Même  croyance  dans  l'Avranchin  : 
M.  Le  Héricher  a  cité  dans  son  Histoire  et  glossaire  du  normand  la 
réponse  du  vieux  père  Primaux,  de  Céaux,  quand  on  lui  demandait  si 
un  homme  pouvait  faire  telle  ou  telle  chose  merveilleuse,  par  exemple, 
nouer  l'aiguillette  :  —  Oui,  s'il  avait  les  mots.  Il  y  a  encore  une  ad- 
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juraiion  avranchioe,  lorsqu'on  se  croit,  surtout  la  duiI,  en  préisencô 
d'im  être  frange  ou  d'un  fait  merveilleux  :  «  Si  tu  es  de  Dieu^  parle; 
m  lu  es  du  diable,  va-t*en.  »  Avons-  nous  danf^  notre  pays  des  prières 
de  grimoires  contre  les  maladies,  comme  le  jatier  jioster  breton 
(J*oflre  mon  âme  à  Saint-Michel)  contre  la  fièvre,  contre  le  denedey, 
ou  dartre,  contre  le  bubon?  Les  Bretons  ont  par  exemple  contre  cftlui-ci 
la  formule  répélée  neuf  fois  de  neuf  à  un,  comme  nous  avons  Ja  for- 
niule  analogue  contre  le  hoquet  :  f  Oh!  qeidira  sept  fois  s;^n8  se 
reposer  :  Allons  nous  coucher  d  laquelle  n'est  pas  sans  effet  physiolo* 
gique.  En  avons-nous  contre  le  panaris,  ainsi  apostrophé  en  langue 
savante,  et  dès-lors  très  puissante  :  c  Larron-laretits^  panaris  pa- 
narisuf'? —  Sainte  Apolline ,  dont  n^îjs  avons  une  curieuse  slaluetle 
dans  notre  musée  lapidaire,  celte  à  qui  deux  bourreaux  arrachent  les 
dents  avec  des  tenailles,  est- elle  invoquée  pour  !e  mal  de  dents  par 
des  formulettes,  comme  en  Bretagne, et  même  comme  en  Espagne? — 
Du  moins  nous  avons  Tadjuration  à  sainte  Barbe  contre  le  tonnerre  : 
a  Sainte  Barbe,  sainte  Fleur,  etc.  »  Les  carrefours,  à  minuil^  sont<ils 
le  Heu  de  prédilection  des  esprits  malfaUants?  Pourquoi  dit*on,  avoir 
la  poule,  c'e:>t'à-dire  un  trésor  inépuisable  ?  N*est'ce  pas  parce  qu'on 
a  vendu  son  àme  dans  un  carrefour  à  miimi!,  au  diable  qui  est  arriva, 
alors  que  tenant  votre  poule,  noire  comme  lui,  vous  avez  crié  ;  argent 
de  ma  poule  noire  !  Gomment  obHent-on  un  bon  billet  à  la  loterie,  au 
tirage  de  la  conscription  9  Avoir  la  poule,  avoir  la  poule  à  Simon  (le 
diable),  c'est  avoir  un  trésor  inépuisable. 

2'*  Proverbes  :  Nulle  province  n*en  est  aussi  riche  que  la  Norman- 
die. 

3'  Dictam  :  lis  sont  d*une  application  de  tous  les  jours,  les 
meilleurs  dictionnaires  ne  les  expliquent  pas  tous.  Litlré  lui-iiême 
n'explique  pas  «  jeter  son  bonnet  par-dessus  les  moulins^ —  avoir  la 
tète  près  du  bonnet*  »  Qu'est-ce  que  c'est  dans  notre  Avranchin  que 
celui-ci  ;  •  Tu  es  comme  le  cheval  à  Hudru,  lu  ris  de  ta  bêlise  ?  i  Une 
bietoire  ou  une  légende  se  cache  aussi  sous  un  autre  dicton  avranchin: 
*i  C*e5t  comme  le  chien  du  prêtre,  ii  cloche  quand  il  veut  ;  4^  Bevi^ 
netUtt;  5o  FormuUlte'i  des  contes  et  de  ce  que  les  Bretons  appellent 
Lavaroii  hoz,  les  vieilles  paroles,  que  conservent  avec  amour  les  phi- 
tolo^es,  ceux  que  M«  Renan  a  appelés  les  t  embaumeurs  de  lanj^es.  » 


DEsiNScniPTioNs  ROMAINES  DANS  l'Avranchin.—  Si  noive pagus  n'a 

pas  d'inscriptions  romaines,  du  moins  garde-t-il  quelques  traces, 
quelques  traditions  de  ce  genre  de  consécration  des  faits.  Ainsi  nous 
avons  rin^criplion  îj[recque,  moderne,  delà  Uenaiî-smt'e,  d'une  des 
marches  derêglise  de  Moi  tain»  en  style  lapidaire  chrèli*»n  :  •*  f\x  (\ir,u 
A^X^jM^Oit,  >  qui     existe    aussi  sur    une   mai.^on    de    Caen*    Nous 
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ivani  à  no»  fioati^res  cdles  de  Vilte-CuDan,  en  PUioe-Foiifè««s« 
tn  grtc  uuiiMÎ,  €  Xraupo^tXMt  i  l'amour  de  la  croix.  La  tnditlon 
«l<f  la  foniiule  romaine  %ponendum  curavitn  a'est  pas  coniplètemefil 
perdue:  nou«»  ta  Hi^on«  f^tir  quelques  maisons,  spécialement  à  Céttitx« 
afec  la  variaule  «  œdiftcandum  curavit  »  Ce  n'est  pas  toujours  dans 
len  ifiNcriptionH  latines  anciennes  qu'il  faut  espérer  trouver  la  pure 
latin îi^;  mai^  on  y  trouve  bien  mieux  pour  Thistoire  de  noire  langue, 
e'ent  &  dire  \is  lalm  populaire  et  le  latin  de  la  décadence  :  nous  signa- 
lions ffx  \)*nir  feait;  on  Irouve  sur  les  monnaies  mérovingiennes fcfur, 
facitur  pour  (tt.  PerBonne  nVsl  assuré  contre  un  barbarisme:  un  pria- 
eipal  savant  a  dit  fntnlur;  un  inspecteur  (général  a  donné  gliscere^ 
dans  levons  de  glisser,  Nothk  correspmidante,  l*Académied*Hippone, 
notre  lidM^*  u.sHociée  de  Bône,  ou  société  d'Uipp<me,  nous  envole  sou* 
vrni  iU*  jtdie»  fautes  dans  ses  in^cripHons  antiques  :  par  exemple^ 
cmn  jtrinm  soror.p  mu  première  sœur,-- »'<ï^<^»  pour  nirwm,  et  chose 
curieuKc  iiolrrs  (leuple  dit  «  une  chose  raie.  »  Le  superlatif  pit)tsimuÊ 
y  est  très  commun  :  on  trouve  le  superlatif  abrégé,  splendissimus. 
Nous  avons  dt\|à  parlé  d*un  mot  inconnu,  malorium  ^  dans  une  dédi- 
cace A  Priape,  que  nous  avons  interprété  par  «un  verger,  du  latin 
malum^  pomme.  »  On  Ut  sepelitua,  pour  sepuUus^  «  pin  in  suis  * 
pour  in  auoé. 

Le  musée  lapidaire  de  la  Société  vient  de  recevoir,  concédée  par  le 
maire  d*Avranchcs,  une  pierre  qui  était  rejelèe  dan*  les  broussailles 
d'une  haie,  près  Téi  oie  des  ^çarçoDs  de  la  commune  de  Ponts,  Cétait 
la  limite  de  la  ville  d' A v ru nches  de  ce  côté.  Cette  énorme  pierre  porte 
cette  inscription  <  Liuitks  delà  BoifUGfc:oisiE  d*Avranch£S.  i»  Deux 
trous  ouverts  dans  cette  piorre  donnent  à  penser  qu*elle  formait  aussi 
un  poteau  de  barrière.  Les  savants  de  villa^  ci  oyaient  y  lire  du  latin, 
à  peu  près  c^mme  on  a,  dit-on  Ju  Tin^cription  des  bornes  de  l'odrei: 
t  LiMiTJbS  D&L  OCTROL  ■  C«Hte  pierre  étaU  (¥>sée  au  bord  de  la  feie 
romaine  dont  un  tronçon  pavé  en  groasas  dalles,  sous  le  nom  delà 
Chauseée,  existe  encore,  mais  en  grande  prtie  recouTert  de  maca- 
dam. 


lâBa  iioKïutss  oAUtoisss  ne  Jerssit.  —  Afvésaa  YkileattflDmséede 
larsoy,  oolra  Prèudeni  a  signalé  les  okjcls  antîqitea  tièi  hooh 
bmis  f|w  a^  tfouvenl.  Les  monnika  ^wMsm  j  lianMil  mm  pbet 
i,  Ce«l  un  Françv^  11.  Â.  de  Barthriapy  qni  les  a  de- 
tte aoi  élute  à  tt  o^el»  mm  itimwm  €é(m  oole  :  «  Ont 

wm  4ilwlri  una  twcHÊtÊikm  à  «m  Ufeofe  que  fai  signalée  il  7  a  six 
IM^IMIM  praiMi^lislo.  àmliMdoGAn^  I?U  . . .  OMAPATIS, 


il  faut  lire  GAl^V  AGEDOMAR  .  Quelques  noms  nouveaux  ont 
élé  aussi  ré  vélo  s  par  celte  découverte  :  ESVIOS  i  breton  et  armorie.) 
ODCOBRIL-SIIGIIDI  (arm.)  BOIKOS(arm.)  CICVTANOS(ljn)  — 
PENNILE  —  RVPIL(arm.)  LANTOS  ^SVRATO  (ann.) 

La.  statuette  du  Muséko^Avr  anches.  —Cette  très  jolie  œuvre  d'un 
artque  nous  appelons  ^allo-romain  et  dans  laquellenous  voyons  le  Mars 
GautoL5,  a  été  trouvée  à  Avrancbes,  croyons -nous.  Elle  a  atliréraUen- 
tion  du  chanoine  Pigeon  et  deM.de  Beaurepaire^el  tous  deux  en  onl  pris 
des  dessins.  Ses  âemblables,au  moins  deux,  onl  été  trouvées  et  publiées, 
spécialement  l*une  1788  a  Oyonnax  (Bu|jey),  à  laquelle  la  Revue  de 
Lyon  a  consacré  un  article  par  A.  Vingtrinier  et  la  Revue  celtique 
en  a  donné  un  aperçu  que  nous  reproduisons,  en  faisant  remarquer 
que  notre  statuelle  se  difTérenlie  par  Texislence  de  la  lance  et  parce 
que  c'est  la  main  droite  qui  s'y  appuie,  ensuile  que  ta  gauche  touche 
à  un  bouclier  oblong  ;  enfin  qu'elle  est  bien  plus  complète.  »  Elle  re- 
présente un  jf-uiie  homme  nu,  coiiïé  d'un  calque  à  panache.  Les 
mains  ont  perdu  ce  qu'elles  tenaient  originaireineni.  M.  Vingtrinier 
suppose,  et  avec  assez  de  vraiseemblante  que  la  main  gauche  levée 
s^appuyail  sur  une  lance^  comme  chez  le  personnage  analogue  figuré 
dans  Montfaucon  {tème  i,  ps,  lxvi),  mais  nous  eussions  préféré  qu'il 
n'eût  pas  mis  celte  restitution  dans  la  gravure.  11  serait  à  désirer  que 
tous  tes  possesseurs  d'antiques,  surtoyt  de  statuettes,  fissent  ainsi 
connaître  leurs  trésors.  »  (Signé  H.  Gaidoz).  Pourquoi  M*  Gaidoz  met- 
il  donc  dans  sa  Revue  celtique  celle  note  sur  celle  statuette  de  bronze 
dont  il  dit  «r  œuvre  charmante  de  Tart  antique,  nous  n'osons  dire 
gallo-romain,  a 

Maison  rustique,  --Noire  conCrèreàPonls,  M. Vallée, pharmacien, 
donne  à  notre  bibliolèque  une  vieille  Maison  rualique  ,  sans  date, 
mais  qui  peut  être  des  premîères  années  du  xvii»  siècle;  du  moins, 
La  chasse  au  loup, de  Cïamorgam  (de  Carenlan),de  1602  y  est  annexée. 
Ce  gros  in-4'  est  sans  nul  doute  le  recueil  lo  plus  considérable  des 
superstitions  agricoles,  des  recettes  merveilleuses,  des  naïves  guéri- 
sons.  Nous  Tavons  parcouru  avec  beaucoup  de  curiosilé  et  y  avons 
glané  quelques  épis.  Par  exemple;  «Le  Normand  veut  être  mené  tout 
en  paix  et  le  Picard  tout  chaudement...  la  fougère  ne  porle  aucune 
semence,  toute  fois  Ton  a  expérimeté  que  le  musle  (fougère  mâle)  en 
porte  au  derrière  de  ses  feuilles...  cette  semence  ne  peut  se  ramasser 
que  la  nuict  de  la  Saint  Jean,  encore  avec  grandes  cérémonies  et  pa- 
roles obmurmurées  entre  les  dents  qui  aient  vertu  de  chasser  les 
diables.,^  les  feuilles  d'armoise  appaisent  Tamaris  (matrice)  des- 
bauché...   Mirecoton  (ailleurs  mirUcoion^  espèce  de  pèche)...  has- 
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tardier  (en  françab  bàtardière,  une  pépinière)...  coignier  (meilleur 
^ue  coignassier)...  pardigoine  (prune  que  le  français  dit  perdrigon) 
pommé  (le  cidre;  étymologie  curieuse:  cidre  ou  citre,  de  son  odeur 
de  citron).  Il  y  a  ici  un  chapitre  très  instructif  sur  sa  fabrication.  Le 
livre  annexé  est  intitulée  cLa  chasie  au  loup,  nécessaire  à  la  tnat- 
$<m  rustiques  par  Clamorgam  (nom  gallois)  capitaine  de  la  marine 
de  Ponant  (occident)  dédié  à  Charles  IX,  Rouen,  1602,  avec  gra- 
vures, reposant  sur  une  idée  très  hasardée,  c  qu'on  peut  forcer  un 
loup».  Il  démolit  le  proverbe  cque  les  loups  ne  se  mangent  pas  ». 
cj'ai,  dit-il,  expérimenté  le  contraire;  car  pour  une  nuict  en  ont 
mangé  deux  que  j*avois  prins  le  jour  devant.»  Il  a  expérimenté  bien 
autre  chose  :  c  dedans  les  roignons  d'un  vieil  loup  s'engendrent  et 
nourrissent  des  serpents,  ce  qu'ay  veu  à  trois,  voire  à  quatre  fois,  l'un 
d'un  pied,  Tautre  d'un  pouce  de  long.  »  Il  y  a  tant  de  recettes  merveil-* 
leuses  dans  ce  livre  qu'on  ne  comprend  guère  comment^  dans  son 
temps,  on  pouvait  être  malade  et  même  mourir. 

Les  noms  bretons  dans  l'Avranchin. —  Le  breton  recule  devant 
le  français,  mais  il  laisse  des  traces  en  arrière  :  c'est  une  mer  qui  se 
retire  et  dépose  des  épaves.  Les  épaves,  ce  sont  surtout  les  mois  et 
les  plus  persistants  sont  les  noms  proprds.  Aussi  n'est-il  pas  sans 
intérêt  pour  les  lieux  et  même  les  personnes  de  constater,  avec  leur 
traduction,  les  noms  propres  d'hommes,  qui  sont  d'origine  bretonne 
existant  dans  notre  Avranchin  qui  est  limitrophe  d'une  partie 
jadis  bretonnanle  et  francisée  au  point  de  s'appeler  la  Bretagne  galloe. 
Un  de  nos  membres  a  donné  l'onomastique  bretonne  de  la  Normandie 
dans  son  livre  Philologie  des  noms  propres  à  la  2*  partie,aux  origines 
celtiqueit,  qu'on  peut  consulter.  Aujourd'hui  nous  puiserons  quelques 
noms  bretons  dans  les  chartes  de  l'abbayedeBeauport,  (Côtes-du-Nord) 
analysées  à  ce  point  de  vue  dans  la  Revue  celtique  iyoixime  m,  395): 
Bihan  (le  petit,  d'où  Mor-bihan,  petite  mer;)  Briens^  élevé,  haut;  Le 
cam^  et  Cliam,  le  boiteux;  Le  corCj  ou  Lecorps,  le  nain;  Le  Cree^  le 
Grec;  Lcdu,le  noir;  Leflochy  LefiOy  l'écuyer;  Le  Gal^  le  français; 
JégoUy  variante  de  Jacob;  Le  Goff\  le  forgeron;  Le  Gorec^  le  lent; le 
Cadre  (le  beau,  Kaer).  Voici  maintenant  quelques  noms  propres 
tirés  des  noms  de  saints  bretons,  d'après  un  manuscrit  dn  xi^  siècle: 
Malo,  de  Maclode  (en  irlandais  mac-Leod)  ;  Tual^  de  saint  Tugdual; 
Salomon,  de  saint  Salmon;  Almin  de  sainte  Armine;  Renan  de 
Saint  Renan;  Jiiel,  de  Saint  Judicael .  Un  livre  anglais  qui  nous 
touche  de  près,  puisqu'il  s'y  a«^it  de  Saint  MichaeVs  Mount^  en 
Cornwall,  le  fils  du  nôtre  et  puisque  son  propriétaire,  qui  a  consacré 
deux  millions  et  demi  à  sa  restauration,  sir  John'Saint  Aubyn,  est 
notre  correspondant.  Il  est  intitulé:  A  short  history  of  Penzatince, 


s,  MichaeVs  Mount,  by  Reverentl  Lach-Szyrmn,  190  pï^ges  in-8*». 
«On  ii*a  pas  remarqué,  dit  M,  Gaidoz  sur  ce  livre,  que  rirlande  a  lout 
près  rte  sa  côte  occidentale  un  rocher  également  consacré  a  saint 
Michel  et  d*nn  aspect  tout  aussi  piltoresqne.  Parmi  les  montslèresde 
la  première  époque  du  christianisme  en  Irlande  sont  les  ruines  de  ce 
mont  ou  Roc  de  Saint-Michel, sur  une  des  deux  îles  SkeHig*<qui  rappelle, 
riil  M.  Gaido2^  notre  Mont  Saint-Michel  et  sa  rijîèhre  éy;Hsej«  Si  nous 
n'avons  pas  de  mtni/i rs  sur  noire  marL-he  bjotonne^  c'est-à-dire  ce 
cercle  tacré  d'une  ou  de  deux  lieaes,  qui  avait  droit  d*osile,  autourdes 
monastères,  il  y  a  à  peu  de  distance,  à  Sainl-Driac,  un  pal^tif  monas- 
tère, du  nom  de  ses  moines,  appelés  papie.  Le  grand  saint  breton 
Yves  est  honoré  sur  nos  frontières;  il  y  a  à  Saint-Hiïaire,  sur  une  voie 
antique,  une  chapelle  ruinée  de  Paint  Yves,  et  sur  celte  voie  il  y  a  la 
rue  dite  rue  d'Egypte,  qui  était  le  lieu  de  reliaile  des  Bohémiens. 

De  cette  Bretagne  galloe»  de  la  côte  de  Chcrrueiîc,  nous  arrive  par 
notre  confrère,  né  dans  ce  pays,  M.  Deîèpine,  professeur  de  philoso- 
phie au  lyrée  de  Cou  tan  ces,  la  promesse  d'un  petit  cilalogue  de  mots 
locaux  et  en  attendant  nous  ^n  citons  quelques-uns  qui  ont  de  l'intérêt: 
pomme  de  musse  (et  non  de  musc)  littéralement  ceîle  qu'on 
musse,  qu'on  cache,  qu  on  garde,  le  synonyme  de  pomme  de  mi- 
geaut  de  rAvranchin,  littéralement  de  mie/iaw/,  c'est-â-dire  récolte 
delà  Saint-MicheL  La  pomme  de  mnsseUe  à  Villedieu  présente  sans 
doute  la  même  étymologie.  Un  autre  terme  de  Gherrueix  nous  rend 
^nsible  l'utilité  de  la  philologie  comparée  :  le  mot  avranchin  et  man- 
chois  de  quêtines,  les  pommes  tombées  des  premières»  n'est  pas  très 
clair  de  prime-abord  et  se  prèle  à  diverses  interprétations  :  son  syno- 
nyme  de  Cherruoix,  cVst-à-dire  chctines  Téclaire  par  son  sens  évi- 
dent de  pommes  chues  tombées^  en  patois  eheites  et  cheutes. 


Carl  Hansi^n.— La  présence  àAvranchesdel*habile  Suédois  ue  peut 
être  indifférente  à  notre  Société,  puisqueson  exhibition  a  un  côté  scien- 
tifique et  en  outre  un  intérêt  d'actualité. En  eflet,  le  bruit  que  fît  jadis 
le  magnèlisme,  c'est  l'hypnotisme  qui  le  fait  aujourd'hui»  Il  est  en  ce 
moment  traduit  devant  un  haut  tribunal,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques;  Nous  venons  de  lire  dass  son  bulletin  le  mé- 
moire  de  M,  Liégeois  sur  la  suggestion  hypnotique  dans  ses  rapports 
avec  le  droit  civil  et  le  droit  criminel.  Que  faut-il  entendre  par  celle 
«uggestîon?  c'est  que  l'hypnotiseur  sw/gére,  impose  à  l'hypnotisé  ses 
id^  et  sa  volonté  ^  de  sorte  que  Tun  est  dans  la  complète  dépendance 
de  rautre.Voici  comment  il  juge  Cari  Hansen:«  J'assistai  à  deux  séan- 
ces qu'il  donna  à  Nancy  où  il  produisit  sur  deux  jeunes  gens  prin 
parmi  les  assistants  les  phénomènes  les  plus  extraordinaires  de  cata- 
lepsie, d'illusions  de  sens,  d'hallucinations.  Je  reconnus  que  Hansen 
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était  un  homme  d'une  bonne  foi  entière  et  d'une  parfaite  honnêteté 
et  il  ne  me  parut  pas  prononcer  un  seul  mot  qui,  de  près  ou  de  loin, 
pût  être  taxé  de  charlatanisme .  x>  (page  168  du  Bulletin  de  Juillet  1884) . 
Mais  nous  craignons  de  nous  heurter  au  merveilleux.  Nous  aimons 
mieux  suivre  sur  ce  mémoire  le  rapport  &it  au  nom  de  l'Académie 
par  des  hommes  tels  que  HM.  Franck,  Arthur  Deqardins,  Paul  Janel 
et  donner  la  conclusion  de  ce  dernier  qui  assimile  l'hypnotisme  au 
somnambulisme  :  c  En  réalité  nous  sommes  ici  en  présence  d'adea 
suggérés  et  accomplis  dans  l'état  de  somnambulisme  ;  de  ceux  qui 
Vauraient  été  dans  l'état  de  veille,  aucun  ne  semble  scientifiquement 
établi.  »  Toutefois  en  Angleterre,  à  la  suite  des  expériences  étonnantes 
de  Chamberlain  on  en  est  venu  à  faire  de  la  suggestion  un  divertisse- 
ment mystérieux  de  société.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  assisté 
dans  un  salon  de  Saint- Hélier,  à  Jersey,  à  un  de  ces  divertissements 
où  la  suggestion  réussit,  c'est-à-dire  où  l'on  devina  plus  d'une  fois, 
mais  nous  devons  avouer  que  dans  notre  épreuve  personnelle  avec 
une  demoiselle  inconnue,  malgré  la  forte  concentration  de  notre 
pensée  sur  la  personne,  sur  l'objet  caché  et  sur  la  cachette,  la  belle 
aveugle  ou  aveuglée  ne  réussit  pas  à  le  trouver. 

Annales  du  Musée  Guimet. — Voici  un  des  beaux  volumes  de  œ 
mu8ée,  le  7^  in-4o,  renfermant  le  Bramakarma  ou  les  restes 
sacrés  des  brahmanes,  par  A.  Bourquin,  un  trésor  pour  les  orienta- 
listes, mais  en  dehors  de  notre  compétence.  Mais,  dans  les  études 
phonétiques  et  morphologiques  qui  le  terminent,  par  P.Regnaud,noa8 
pouvons  signaler  la  théorie  d'après  laquelle  des  parfaits  latins,  comme 
feci  ne  sont  pas  des  contractions  de  parfaits  redoublés  et  ce  feci 
n'est  pas  contracté  de  fefecij  et  repuli  n'est  pas  contracté  de  repe^ 
puli^eic.  Ensuite  les  formes  du  datif  pluriel  grec,  par  exemple,  ne  se- 
raient pas,  selon  la  théorie  acceptée,  le  locatif  pluriel  sanscrit  o  en 
«M,  et  que  izotrai  ne  vient  pas  de  ico^vu,  etc. 

La  pénitence  de  Henui  ii  ETLECONcn^E  d'Avranches.  —  Ilyaune 
douzaine  d'années  une  discussion,  historique  s'éleva  entre  M.  Ch.  Le- 
breton  et  M.  I^  Héricher  sur  cette  question,  dans  un  journal 
d'Avranches,  le  premier  tenant  pour  la  pénitence  et  le  second  la  com- 
battant. Non-seulement  deux  thèses  se  trouvèrent  en  présence,  mais 
aussi  deux  méthodes,  Tune  positive,  c'est-à-dire  affirmant  le  fait  par 
U  témoignage  des  auteurs,  l'autre  le  niant  d'après  le  silence  de  plu- 
sieurs contemporains.  M.  Lebreton  vient  de  réimprimer  tous  ses  docu- 
ments et  le  public  peut  en  prendre  connaissance  et  juger.M.Ch. Lebreton 
nous  offre  cette  intéressante  polémique  d'environ  40  pages  in  8^  d'un 
grand  format  et  d'une  belle  impression.  Gomme  on  le  verra  par 
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très  imporlantê  lettre  qu'il  nous  a  écrite»  M.  Lebreton  reste  fidèle 
à  Tétude  de  cet  événement  qu'il  espère  écUircir  à  Taide  de  documentB 
qui  se  pré{>areat  en  Angleterre . 

Arubéologib  unLiTAiRE,— L*archéologie  a  quelquefob  un  côté  uli* 
litaire,  pratique,  contemporain  :  c'est  lorsqu'elle  sert  dans  ta  généalo- 
gie, dans  les  abornements,  dans  les  procès.  Voilà  qu'en  elïet,  dans  le 
procès  qui  s'est  élevé  entre  la  vilîe  d*Avninches  et  MM,  de  Carville,  sur 
notre  donjon  écroulé,  un  des  mémoires  de  notre  Société  vient  d'en- 
trer comme  élément  de  preuves  et  document  sur  la  valeur  de  Fimmeu- 
ble.  Un  avocat  d'Avranches  nous  l'a  demandé  pour  MXarel,  Tavocat 
célèbre  de  Caen,  qui  tient  à  Tavoir  comme  amateur  d'art  et  d'iiistoire 
et  aussi  comme  plaideur.  On  1  entend  peut  -  être  d'ici  faisant  valoir 
Tantiquité  romaine  et  romane  de  Timmeuble,  les  souvenirs  historiques 
du  château  de  ce  comte  d*Âvranehes,  Hugaesleloup,  qui  versa  à  flots 
le  sang  des  Gallois,  et  en  transporta  plusieurs  dans  notre  pays,  les 
fêtes  et  les  splendeurs  de  ce  prince  lettré,  ami  du  luxe  et  de  la  bom- 
bance, etc.,  etc.  Pour  attester  ces  Gallois,  en  France,  il  faut 
▼oir  la  liste  des  Gallois  au  service  de  la  France  donnée  par 
Augustin  Thierry  à  la  suite  de  son  histoire  de  la  Conquête  ,  auK 
pièces  justificatives.  Comme  pièce  utile  dans  ce  litige,  M,  de  Carvilîe 
a  cru  devoir  demandera  M,  Le  Héricher,  pour  leur  avocat,  son  aqua- 
relle du  donjon  d'Avranches,  faite  il  y  a  Irenle-cinqans  par  M.  Deligny. 
Vous  connaissez  le  litige,  c'est  de  rendre  le  propriétaire  du  donjon  res- 
ponsable des  dégâts  produits  par  récroulement.  N'entendez- vous  pas 
son  avocat,  un  célèbre,  M,  Garai,  plaidant  la  force  de  choses,  la  vé- 
tusté du  monument  alti»stée  par  la  très  savante  Société  d^Avranches, 
des  édifices  romans  sur  des  bases  romaines,  Pelion  sur  Ossat,  deux 
mille  ans!  El  les  cicatrices  de  la  guerre»  les  boulets  de  pierre  trouvés 
dans  ses  Ûancs  et,  comme  dit  Gicéron,  les  insanœ  sub:>tr actions  ? 


Bibliographie  avranchine.  —  Bonnesœur-Bourginière,  député 
de  la  Manche  (MortaLn)  :  Opinion  sur  le  jugement  de  Louis  XVI, 
dernier  roi  des  Français,  7  pages  in-S".  —  Opinion  sur  la  condamna- 
lion  de  Louis  XVI,  14  pages  in-8-\  —  Cenalis  | Robert),  évêque 
«FAvranches  :  De  ver  à  mensurarum  ponderu  raque  ratione  opus, 
Parisiis  1547,  i n-8'^  parcheminé  (rare).  —  Les  détenus  politiques  au 
Mont  Saint-Michel,  Paris  1843,  16  pages  in-8^.  —  Saint-Pair-sur-mer» 
Les  quatre  uns  de  Thomme  par  L.  Rouault,curé  de  Saint-Pair,  4737 
in-liî.  —  Mont  Saint-Michel.  Instructions  pour  la  confrérie  des  pèle^ 
rins  érigée  en  la  paroisse  de  Saint- Nicaise  de  Rouen,  1668,  in-8*>, 
réimpression  d'un  opuscule  raripsime.  —  Avranches  :  catéchisme  et 
ample  déclaralion  de  la  doctrine  chrétienne  composé  par  le  cardinal 
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Bellarmm  et  traduit  en  français  par  le  commandement  de  me«=sire  Fr. 
Péricard,  évèque  d'Avranches,  de  la  iradurtion  de  Robert  Crampon^ 
parisien,  secrétaire  dudit  evesqae.  Rouen,  4601,  in-12  vèlin,  rare.  — 
Le  Littoral  de  la  France^  par  C.  Aubert,  nous  intéresse,  du  moins  dans 
sa  2*  partie  qui  va  du  Mont  Sîinl-Michel  à  Lorient.  «  Rien  en  efîet  n*esl 
plus  pittoresque  que  ce  rivage  tourmenté  qui  commence  au  fond  de 
la  baie  de  Granville  et  qui  ne  se  termine  qu*è  Fembouchure  de  la  Loire. 
Les  plages  les  plus  riantes  succèdent  aux  falaises  les  plus  abrupte^t^  les 
paysages  désolés  aux  forêts  les  plus  fraîches.  »  {Jùurnal  de*  Débais, t 
C'est  dans  le  même  numéro  que  nous  relevons  ce  que  H.  de  Parviîle 
appelle  un  joli  nom.  Les  se^quipedalia  verba  font  des  progrès  dans 
la  langue  Ecienlifique.  Nous  étions  ébahis,  dans  notre  avanl-demière 
Revue»  devant  meikylcarhylamine,  le  venin  du  crapaud. Voici  que  le 
docteur  Knorr,de  Munirh,vieDl  de  donner  à  un  produit  de  la  qainoléine 
le  nom  de  dimetijxychinizine.  Il  y  a  mieux  encore  :  c'est  le  tetra- 
methiflamomnium. 

Les  Anglais  elles  Américainf!,  gens  actifs  pour  qui  <  time  is  money,i 
abrègent  au  contraire  les  mots  tant  qu'ils  peuvent  !  les  premiers,  par 
exemple,  disent  et  y  mon  pour  étyraologie  ;  les  autres  p/tœnogame  pour 
phanérogame.  Nous  dirons  «  feuilles  crénelées  »,  jadis  c* était  plus 
bref  €  feuilles  crenées  i  ce  mot  sortant  du  latin  crenata,  qui  entre 
dans  le  nom  du  rarissime  Planera  crenata  de  notre  jardin  public. 

On  peut  placer  dans  cette  série  d'œuvre^  avranchines  une  chaHe 
que  nous  retrouvons  dans  nos  archives  et  qui  nous  a  été  donnée  trans* 
crite  par  le  savant  M.  deGuilon.  Elle  concède  à  Tabbaye  de  Montanel, 
du  don  de  G.  Gwiton,  en  1254,  différentes  rentes  et  lots  de  terre,  où 
nous  remarquons  la  ruscha^  mesure  particulière  à  TAvranchin, 
et  le  campus  de  vinea  en  Poilley,  dont  le  nom  atteste  la  culture  de 
la  vigne,  avec  tant  d*autres  noms  locaux ^  dont  on  trouvera  spéciale- 
ment une  jolie  collection  dans  le  cadastre  de  Saint-4ean-le-Thomas,  du 
reste,  sol  privilégié  pour  celle  culture* 


Louis  XIV  et  Molière.  —  tJne  causerie  du  Président  avec  un 
homme  fort  instruit  d'AvranchesTa  mis  sur  la  voie  d*une  erreur  histo- 
rique. C'est  Louis  XIV'  admettant  Molière  à  sa  table  et  lui  offrant  une 
une  aile  de  poulet.  Admettre  cette  anecdote,  c'est  ignorer  Louis  XIV 
et  la  condition  sociale  et  morale  des  comédiens  de  son  temps.  Ensuite 
le  roi  ne  mangeait  avec  personne  :  «Ailleurs  qu'à  l'armée,  dit  Saint- 
Simon  dans  ses  Mémoires,  le  roi  n*a  jamais  mangé  avec  au<^iii 
homme,  en  quelque  cas  que  c*ail  été,  non  pas  même  avec  aucun 
prince  du  sang»  qui  n'y  ont  mangé  qu'à  leurs  festins  de  noces»  quand 
le  roi  les  a  voulu  faire.  »  M.  Brunelière  appelle  cette  historiette  une 
légende  :  ce  n'est  qu'un  mensonge,  c^r  pour  qu'il  y  ail  légende,  il  ï 
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Mil  au  merveilleux,  c'est-à-dire  du  surnalureL  Aux  légendes  il  faut 
des  temps  crédules.  Aussi  ne  s'eu  fait-il  plus.  Ou  pourrait  cependant 
objecter  des  légendes  Napoléoniennes,  Mural  enchantant  les  balles, 
Napoléon  recevant  dans  sa  tente  l'Homme  rouge^  la  veille  d'Auster- 
lilz,  que  le  grenadier  de  garde  vit  sorlir  calme  et  conlentj  Genre  satis- 
fait, et  le  recevanl  encore  h  veille  de  Walerioo.  Mais  celte  fois  la 
garde  entendit  une  conversation  oragf^use  et  V Homme  rouge  sortit 
brusque  et  furieux.  Pour  les  baUes  enchantées  par  Murât,  c'était  une 
manièn)  hyperbolique  de  dire  qu*il  n'avait  jamais  été  blessé. 
L'homme  rotige  est  une  édition,  non  populaire,  du  Génie  de  Brutus, 
qui  lui  fit  une  fois  sa  visite  nocturne  et  qui  lui  dit  :  «Tu  me  reverras 
à  Phiiippes.i  En  dfel  la  veille  de  celte  bataille,  la  nuit,  il  entra  dans 
sa  tente  et  en  sortit  irrité.  Le  lendemain  Brutus  était  vaincu. 


Ohigines  de  la  Gaâ74villaisë«  —  Dans  noire  recherche,  par 
rhîstoire  "et  la  physiologie,  du  pays  originaire  des  Granvillaises, 
nous  citions  un  dicton  grossier  que  nous  cachions  sous  le  nom  de  la 
cathédrale  *Le  retrouvant  dans  cette  opulente  colletlion  de  M.  L.  Sauvé 
des  dictons  de  la  Basse-Bretagne,  presque  tous  frisant  la  poésie,  nous  y 
avons  aperçu  une  source  de  preuves  aussi  inléressanles, aussi  probantes 
que  l'histoire.  Si  le  folklorisme,  vraiment  breton,  se  retrouvait  dans 
celui  de  Granville,  ne  serait-ce  pas  un  grand  indice  de  fidenlité  delà 
Brette  et  de  la  Granvilïaise  ?  Nous  ouvrons  celle  veine,  et  pour  com- 
mencer nous  fouillons  di*ns  les  souvenirs  d'une  femme  de  ce  type,  de 
cette  race,  qui.  avec  des  restes  de  beauté,  conserve,  dans  sa  verte 
vieillesse,  des  trésors  de  souvenirs  granvillais,M^"*  Peslin.Un  exemple 
fera  comprendre  cette  méthode.  Deux  femmes  sont  en  colère  Tune 
contre  Tautre  et  Ton  entend  en  Bretagne  :  «J'ie  voudrais  Téglise  de 
Plou..-  dans  rvenlre  :  —  Eh  bien,  pour  aller  h  la  messe,  tu  passerais 
par  ma  grande  porte. t  (Version  brelonne,  ap,  L,  Sauvé,  Dictons  de 
la  Basse- Bretagne  p&ssim Revue  ceUique.)\  Granville  :  •  J'ie  voudrais 
Notre-Dame  dans  l' ventre  ?  —  Eh  bien,  comment  q' tirai  s  à  la  messe; 
tu  passerais  par  mon  c.j>  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  un  dicton  cosmo- 
polite. —  Sur  la  cèle  delà  baie  du  Mont  Saint-Michel,  j'ai  recueilli 
cette  adjuration  de  Jeanne  La  Fauconne,  qui  avait  des  lerreurs 
nocturnes  et  entendait  des  bruits  étranges  :  «  Si  lu  os  de  Dieu,  parle; 
si  tu  es  du  diable,  va-t'en»,  —  Voici  la  variante  bretonne  :  «  Si  lu  es 
guillou  (le  loup)  par  saint  Hervé ^  pars  ;  si  lu  es  Satan,  au  nom  de 
Dieu,  va-l'en. ïi  Or  le  diable,  qui  prend  toutes  les  formes,  se  montre 
souvent  sous  celle  d'un  loup,  dit  M,  Sauvé  {lierue  celtique,  iiS.)  On 
dit  à  Granville  :  «  Si  mouron  entendait,  si  taupe  voyait,  n'y  aurait  sur 
terre  homme  qui  vivraiLp  C'est  le  même  dicton  en  Basse-Bretagne: 
€  Mar  klewfe  ar  zord  (le  sourd  oa  mûuron\,  mar  welfe  ar  cita  ne 
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vêfe  beo  den  ebet  er  vro,  »  littéralement  :  si  entendait  le  sourd  ou  te 
mouron,  si  voyait  la  taupe,  au  pays  nul  homme  ne  serait  vivant .  — 
A  Treverec  et  à  Granville,  cette  devinette  :  •  Devine  ce  qui  traverse 
l'eau  sans  y  faire  d'ombre?  —  Le  son.  Il  y  a  à  Granville  une  curieuse 
et  touchante  coutume  qui  n'est  nullement  normande.  Vous  allez,  vous 
père,  vous  mari,  à  l'enterrement  de  votre  fils»  de  votre  femme.  Ceet 
fort  triste  d'y  aller  seul,  d'en  revenir  seul.  Eh  bien,à  Granville  on  prie 
quelqu'un,  un  voisin,  un  ami,  de  vous  accompagner,  de  vous  parler, 
de  vous  distraire  de  votre  douleur,  et  cela  par  invitation  spédate, 
comme  pour  porter  les  cordons  du  cercueil  ou  le  suaire  ou  la  cou- 
ronne ou  les  décorations.  Le  prottédé  par  les  noms  propres,  si  probant 
en  matière  d'émigration,  ne  peut  pas  être  appliqué  à  Granville,  à 
cause  des  apports  partiels  depuis  sa  fondation,  quoique  très  mod^ne 
et  parce  que  les  travaux  des  bassins  y  amenèrent  une  populatiim 
bretonne,  telle  qu'on  fonda  pour  elle  une  chapelle  bretonnante.  Il 
faudrait  avoir  les  noms  des  habitants  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  époque 
de  la  fondation  do  Granville.  Un  habitant  de  Gherueix,  côte  de 
Cancale,  m'assure  que  la  prononciation  cancalaise  est  prolongée  et 
traînante  et  il  en  rapproche  celle  de  Granville  comme  lui  ressemblant. 

Collection  de  M.  Le  Beuf  a  Avranches.  —  c  M.  Le  Beuf, 
ancien  habitant  du  département  de  la  Marne,  envoya  d' Avran- 
ches une  caisse  d'objets  antiques ,  recueillis  dans  la  Marne , 
une  brique  portant  Tinscription  Tapronia  et  divers  autres  objets 
gaulois  avec  des  inscriptions  en  caractères  inconnus,  i  Voilà  ce  qu'on 
a  dit  dans  un  congrès  archéologique  de  France.  En  effet,  nous  avons 
vu  s'éparpiller  cette  belle  collection,  dont  un  de  nos  confrères  négocia 
la  vente  en  Angleterre  sur  le  prix  de  40.000  francs.  Mais  si  cette  note 
est  exacte,  les  directeurs  de  la  Société  qui  ont  reçu  ces  objets  doivent 
à  la  science  ces  inscriptions  «  en  caractères  inconnus.  »  Ce  sont  des 
inscriptions  d'abord  dédaignées  qui  ont  transmis  les  rares  débris  du 
gaulois.  Nous  croyons  savoir  que  jamais  M.  Le  Beuf  n'a  parlé  de  ces 
inscriptions  aux  amateurs  d' Avranches  qui  visitaient  sa  collection. 

Le  Mont  Saint-Michel  de  Cornwall.  —  Cet  illustre  fils  du  glo- 
rieux Mont  de  Normandie  a  été  visité  par  le  Congrès  de  VArchœolo^ 
gical  association^  par  une  Société  de  celtistes,  et  ce  nom  nous  rap- 
pelle qu'un  de  nos  confrères  français  est  membre  d'une  Société  iiiné* 
rante  comme  celle-ci,  Varchœological  Listitute,  où  il  fut  introduit  par 
M.  de  Pirch.  Ces  gentlemen  ont  recueilli  des  restes  du  comique,  qui 
n'est  plus  langue  parlée,  depuis  la  mort  de  Dolly  Pentreath,  en  1778. 
Le  savant  linguiste,  le  prince  Lucien  Bonaparte,  lui  a  consacré  une 
tombe  en  granit  dans  l'église  de  Saint-Paul,  près  Penzance.  Le  Cor- 


—  309  - 

nwall  est  oleîn  de  légendes  sur  les  Juifs,  et  nous  avons  donné  dans 
noire  Revue  le  nom  comique  d'une  localité  attenante  au  Mont,  dont 
le  nom  est  le  «  marché  des  Juifs.  >  Un  papier  (terme  anglais)  a  été  lu 
au  Mont  lui-même  sur  son  histoire  générale  et  militaire. 

Une  vie  de  saint  en  breton,  —  Un  de  nos  imprimeurs,  un  jeune 
breton  du  pays  de  Tréguier,  M.  G.,.,  nous  fait  hommage  d'un  de 
ces  petits  livres  de  piété  que  Ton  pulrlie  en  si  grand  nombre  en  Bre- 
tagne» c'est  la  vie  de  saint  Yves  de  Landreger,  dont  le  titre  est  assez 
intelligible  pour  des  Galloaou  des  Français  :  5  Bue  sant  Ervoan  J^an- 
dreger.scrivel  eno  brezoneck  gant  (par)  e'ur  c'hoi  (vieux)  person  Tre- 
geriad,  Escopli  San-Brieck*  Landreger  e  ti  (maison)  Ar  Flem,  mou- 
ler-levrer,  1867.  »  Nos  paysans  appellent  les  imprimés  des  écrits  en 
lettres  «  moulées.  0  Sous  le  nom  de  Landreger  (Tréguier)  on  litaisémenl 
lann-Tregery  terre  de  Tréguier.  Celle  vie  de  saint  Yves,  patron  des 
avocats j  remémore  le  dicton  bien  connu  :  <  advocatus  et  non  latro  : 
res  miranda  populo  l  >  et  la  maligne  paraphrase  des  Bretons  contra 
les  Normands  : 


Saint  Yves  fut  un  saint  breton, 
Grand  avocat  et  non  larron. 

Si  saint  Yves  eût  été  normand, 
On  n'en  pourrait  dire  autant. 

El  la  légende  d'après  laquelle  un  avocat  entra  dans  sa  personne  dans 
Id  paradis  pour  la  première  fois,  et  saint  Pierre  surpris  et  indigné 
diercha  un  huissier  pour  le  mettre  à  la  porte,  mais  il  n^en  trouva 
pas. 

I4ÉGENDE  DK  SAINT  Colomba.  —  C'est  un  opuscule  que  noire  confrère 
M.  J.  d'Avenel  vient  de  publier  à  Rennes  sur  le  plus  grand  saint  de 
rirlande,  après  ce  saint  l 'alrice»  d'où  l'Irlandais  a  tiré  son  sobriquet 
de  Paddy,  et  qui  évangélisa  le  pays  en  lui  démontrant  la  Trinilé  par 
les  trois  feuilles  du  trèfle.  Aussi  loul  vrai  Irlandais  met  une  feuille 
de  Shamrock^  espèce  de  trèfle,  dans  sou  verre  le  jour  de  saint  Patrick 
ef  l'avale  en  criant  t  Erin  go  brah  !  »  ou  Irlande  à  toujours  l  L'autre 
grande  sainte  est  Brigitte.  Il  est  bien  FaDCètre  de  llriandais,  si  amou* 
reux  de  son  pays  «  File  des  saints,  la  verle  Erin,  Témeraude  des 
mers  1»  ,  il  a  bien  la  nostalgie  nalionale,  ce  grand  saint  qui  dit  dans 
un  chant,  cité  par  M.  d*Avenel  et  dont  nous  aimerions  à  connaître 
l'authenticité:  a  Je  ne  reverraî  plus  les  hommes  et  les  femmes  d'Erin. 
Il  y  aune  larme  dans  cet  œil  gris,  quand  il  se  fixe  sur  la  mer  qui  me 
sépare  d*elle. .,  Si  la  mort  vient  vers  moi,  ce  sera  pour  l'amour  que  je 
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Ml  cnwni  de  loi  porter.  >  Ce  qui 

qm  M.  Resian  a  racootés  avec  tm  gruid  Aagmft^ct 

MiBMX.  H.  d^AiencI  s'aUcndrkiar  cette  ié£e  d  i 

cbef«ldeCohtiiibt9niaaUelil£rea&s  la  n 

vt  HMMuir,  le  cheial  et  MteDca,  le  Im  BlielMt,  le 

eaiale  4e  1' Arabe«  eA  dans  celle  litténlne 

rantfquHe  petite  de  M:  d'Avenei,  qiD  m  i 

beMcoop  de  peuples,  bevooosf  de  poéiiei.  On  derioe  1 

higlegnpliei  ont  lire  besn  psrti  dm  iio«  de  GeinmlMn  et  de  i 

illi  meiireiit  «  c'est  b  colombe  aiu  aîles  de  iieîfe,  an  coa 

brBbnt,  qui  hnn  des  fanges  de  la  terre  a  dierché  les  Ueiia  loi 

ciel,  t  Si  l'ofi  troutalt  im  hymne  composé  par  ce  grand  nnnir  ■■■■■■, 

ce  serait  une  bonne  fortune  :  Eh  JAbu  I-cmi  a  décoofert  la  iVose  de 

ênini  Colomba  dans  un  manascrit  do  xi^  fiède  d'une  msfnifiqiie  eiâ* 

cution.  Chaque  strophe  conuneoce  |iar  une  lettre  foicnt^itre  de  TaL 

phabet  :  il  y  a  là  un  latin  ceUîque  încoiiDuen  grande  partie  à  dn  Caiife« 

Huns  citerons  seulement  la  â»trophe£,ooaiine  la  plus  eompràicnsiUe  ; 

c'est  la  G-éaiion.  <  £xceUos  muodi  machinam  cœium  et  temm  fèee* 

rat,  Herhârum  quoque  gennina,  solem,  lunam  ac  sydera,  Âves,  pisces 

et  pecora,  etc. 


HofiPicE  DE  PoNTORS'>!i.  —  Daos  uu  ttès  intér^sanl  artide,  la 
Bretagne  au  xviti*fiiècle,  article  très  hardi  à  rencontre  de  tant  de  fa* 
milles  dont  il  dévoile  les  iolirmités  morales,  M.  An  t.  Dupuy,  puisant 
toules  ees  révélations  aux  archives  d'Ole  «et- Vilaine,  nous  présente 
quelques  détails  qui  entrent  dans  noire  ressort,  spécialement  sur  Thos- 
pice  dePontorson.Un  grand  abus  sort  de  cet  amas  de  documents  aalhen- 
tiqueSi  c'est  Tintervention  de  Tadministration  et  du  gouvernement 
/celui-ci  par  lettres  de  cachet)  dans  les  désordres  intérieurs  des  familles*j 
c  Les  établUsements  de  Montjean  et  de  Pontorson  sont  uniquemeni 
des  maÎFODs  de  foixe  et  n*ont  jamais  eu  d'autres  destinations*  Lesreli* 
gieuses  de  la  Charité,  à  qui  appartient  rétablissement  de  Pontorson, 
en  possèdent  huit  autres  dans  le  royaume.  Le  prix  de  la  pension  varie 
suivant  les  localités.  A  Pontorson,  il  est  de  500  livres.  Les  prisonniers 
sont  bien  nourris  ;  ils  mangent  seuls  ;  ils  sont  éclairés  et  blanchis.  Le 
tabaCf  la  poudre,  la  pommade,  rentretien  et  la  fourniture  du  trousseau 
ne  sont  pas  compris  dans  le  prix  de  la  pension.  Les  prisonniers,  en 
payant  une  pension  plus  forte,  peuvent  avoir  des  appartements  parti- 
culiei^  et  des  domestiques  à  leur  service.  Le  régime  de  la  prison  est 
d*ailleurs  bien  entendu  pour  le  bien-être,  la  surveillance  et  Tainéllo- 
ration  morale  des  détenus.  Quand  les  faroilles  ne  sont  pas  en  état  de 
payer  une  forte  pension,  elles  envoient  leurs  aliénés  à  Saint* 
Venant.  » 
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Une  note  à  ajouter  au  Monl  Saial-Michel  prison  d'Etat  :  «  Le  sieur 
'  Slaplelon»  enfermé  au  Abnl  à  IVige  de  quinze  ans,  reste  vingUquatre 
ans  prisonnier.  Il  apparlieot  à  une  fomille  d'origine  irlandaise,  dont 
tous  les  enfants  ont  mal  lournè  En  1773,  il  réclame  la  liberté*  Avant 
de  le  laisser  sortir  de  prison,  le  ministre  charité  Tintendanl  de  consul- 
ter ses  parents.  Mais  il  ne  lui  ea  reste  plus,  ce  qui  détermine  son  élar- 
gissement  Un  octogénaire,  le  sieur  de  Bûîsdaniel,  enferme  à  Pon- 

torson  en  1752,  à  cause  de  ses  exitès  qui  avaient  fait  de  lui  ta  terreur 
de  sa  famille  et  du  canton,  il  s'est  évadé  en  1758.  Il  a  fallu  l'arrêter 
de  nouveau.  Les  raisons  qu'il  allègue  pour  expliquer  sa  délentioo  sont 
•  qu'il  a  donné  un  soufflet  à  un  procureur*  qu'il  a  fait  révoquer  un 
ingénieur^  qu'on  l'accuse  d*avoir  dit  des  paroles  outrageantes  contre 
M.  le  duc  d'Aiguillon.  »  Il  p.irdît  si  peu  corrigé  qu'on  n'ose  lui  rendre 
ta  liberté.  »  (Aut.  Dupuy,  t-  ix  du  bulletin  de  la  Société  académique 
de  Brest.) 


DÉruiNSËi  DE  l'île  du  Conquet*  —  C'est  à  un  de  nos  correspondants 
en  Bretagne^  M.  E.  Delécluse,  que  devons  l'hommage  d'un  opuscule  de 
documents  qu'il  a  mis  dans  le  bulletin  de  la  société  académique  de 
Brest,  sur  la  défense  du  Gonquet  :  ils  sont  intéressants  au  point  de 
vue  local,  mais  aussi  à  des  points  de  vue  généraux.  Par  exemple  on 
voit  dans  le  rôle  des  soldats  de  la  garnison  que  la  plupart  ont  des 
sobriquets,  selon  l'usage  :  Oger,   dit  la  chape,  lourd ren,  dit  Soubise 
Henry,  dit  Malhaly,  Le  Goft,  dit  te  Philosophe,  Le  Lan,   dit  le  Mors 
BlanCj  Goulven,  dit  ta  Fortune,   Roignat,    dît  l'Andouille,  Tandeau, 
dit  la  Fleur,etc.  Beaucoup  de  ces  sobriquets  soldatesques  devenaîenl 
des  noms  propres,  ou  du  moins  les  noms  usités  el, celui  qui  écrit  ces 
lignes  se  souvient  que  sa  nourrice  s'appelait  Marie  Fleur  d'Orange, 
surnom  de  son  pure,  un  vieux  soldat  échoué  à  Valognes.  L'opuscule 
de  M.  Delécluse  est  encore  curieux  au  point  de  vue  de  la  langue  : 
«  condescendre  dans  Tile   de    Kermorvan  »  le   latin   cojiscendere 
navêm  ;  «  une  commission  à  nous  adressante  >  l'anglais  adressing 
h  us  ;  ensemble  meut  ^  ensemble  ;  hauvre,  havre  ;  corpcral^  correct 
pour  i;aporal  ;  bestiail,  bétail  ;  prisaigeury  priseur,  expert  ;  «   corps 
de   logix  ruiné  et  l'applacement  encombré  de    pierres    et  aultres 
altraictfi  i»  ,    en  vieux  français   aUraict  (Froissart),  établissement, 
logement  ;  *  la  U*ampée  »  probablement  la  partie  baignée,  trempée 
par  la   mer  ,  c  le  par  sus  de  Tannée  ]p   ,  le  surplus  de  Tannée  ; 
«  gaignerie  »  ,  culture,  labourage  ;   «  frambroys  n  le  vieux  français 
fambray^  fumier  ;  «  estre  ccavant  et  certains  que.,,  o  ,  sachant  et 
certain  ;  €  wiitan  ^  *   milieu  ;  dans  Documents  inédits  sur  la 
Bretagne,  M.  Delécluse  a  rois  au  jour  des  lettres  et  ordonnances  du 
temps  de  Louis  XIII,  spécialement  un  arrêt  du  Parlement  de  Uenne*i 
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sur  la  chasse  :  «  II  soict  estroictement  deffandue,  mesme  sur  paîne 
de  la  vie,  à  toutz  roturiers  et  non  nobles  de  s'entremettre  du  ûiict  de 
chasse,  en  quelque  sorte  que  ce  soict.  »  En  fait  de  vieux  mots  :  atiu, 
mais  ;  ceste  mienne  intention  ;  brouillages^  brouilleries,  c  pesche  en 
estangs,  resfoubz,  rivières  »  :  qu'est-ce  que  resfoubz  9  A  propos  de 
ces  remarques  philologiques,  nous  avons  à  rectifier  l'étymologie  que 
nous  avons  donnée  du  dicton  normand  :  a  Sale  comme  un  ostier,  et 
non  hostier»  :  c'est  le  latin  ostiarius,  portier. 

Trouvailles  a  Ponts-sous-Avranghes.  —  Une  médaille  de  Louis 
XIII  de  (1614)  représentant  un  soleil  avec  la  devise  fiiisant  allu^on 
au  jeune  roi  :  c  Juvenia^  non  dehilis,  »  Une  grande  médaille,  imitant 
le  vieil  argent,  sujet  obscène,  priapique,  un  cavalier  sur  un  âne,  avec 
une  femme,  sans  doute  tiré  de  quelque  fabliau.  Sur  la  terre  des 
Dilardières,  à  Tirepied,  M,  Couenne,  de  Ponts,  a  touvé,  à  un  demi- 
mètre  de  profondeur,  deux  haches  polies,  de  couleur  noire,  sans 
doute  en  jade,  qu'il  donna  au  savant  collectionneur  Le  Beuf,  commis- 
saire de  police  à  Avranches.  Exhumation  d'une  pierre,  aux  confins 
de  la  paroisse  de  Ponts,  avec  cette  inscription  c  Limites  de  la  bour- 
geoisie d'Avranches  >  sur  la  voie  romaine,  dans  la  partie  dite  la 
Chaussée,  dallée  encore  de  grosses  pierres  en  quelques  parties.  Le 
Président  a  fait  des  démarches  pour  l'obtenir  à  destination  du  musée 
lapidaire,  et  M.  le  maire  d'Avranches  la  lui  a  concédée.  Dans  la  démo- 
lition d'une  vieille  maison  à  Ponts,  on  a  descendu  de  leurs  niches  une 
Vierge  et  une  sainte  Anne  et  la  Vierge,  en  bois  :  cette  dernière  assez 
grossière,  demandée  pour  notre  musée.  Enfin  on  a  décmivert  une 
monnaie  romaine  d'empereur,  avec  cette  particularité  qu'elle  avait  été 
percée,  pour  être  suspendue  au  cou.  Elle  faisait  partie  d'une  demi- 
douzaine  «  de  Césars  :»  perdus,  égarés  par  une  petite  fille  qui  en  fai- 
sait ses  jouets.  Plus  précieux  que  tout  cela,  profondément  regrettable; 
un  Vercingétorix  perdu  !  M.  Couenne  nous  l'a  décrit  :  une  tète  d'homme, 
au  revers  un  cheval  (symbole  des  Gaulois  avec  le  sanglier,  jamais  1^ 
coq),  et  le  tout  ressemblant  parfaitement,  dit-il,  à  la  médaille  de  Ver- 
cingétorix qu'il  avait  vue  figurée  dans  le  Magasin  pittoresque. 

Une  revue  arrivée.  —  Celui  qui,  comme  le  réviseur  des  œuvres 
avranchines,  recueillera  son  impression  générale  sur  ces  mémoires 
ides  sociétés  savantes,  la  plus  grosse  œuvre  de  la  France  intellectuelle, 
trouvera  au  fond  cette  idée  :  qu'ils  sont  très  correctement  écrits. 
Pourquoi  ?  pour  bien  des  raisons,  mais-une  puissante,  c'est  qu'ils  le 
sont  sous  les  yeux  des  compatriotes,  des  confrères  et  amis,  des  juges 
difficiles,  malins  ;  une  autre,  c'est  que  ces  auteurs  ne  sont  pas  de$ 
Jiommes  arrivés  qui  se  négligent,  des  écrivains  sans  concurrents,  et 
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qu'ils  ne  sont  pas  payés  à  la  ligne.  Quand  on  s'appelle  la  première 
Hevue  des  Deux-Mondes,  qu*on  a  vers  30.000  abonnés,  les  riches  du 
globe,  qu'on  paie  trois  cents,  quatre  cents  francs  la  feuille,  voici  ce 
qui  arrive.  Pour  y  entrer  il  faut  avoir  un  nom,  c'est  le  nom  qu'on 
paie,  ce  n'est  pas  l'œuvre  ;  or  quand  on  a  un  nom,  on  s'abandonne, 
on  se  lâche,  on  tire  à  la  ligne.  Autrement  en  An«^leterre  où  Ton  ne 
signe  pas  :  vous  jetez  voire  article  à  la  boite  ;  on  vous  en  envoie  le  prix 
chez  vous.  Si  en  France  un  jeune  génie,  qui  a  le  sentiment  fort  de 
ùàre  assez  bien,  frappe  à  la  porte  :  Avez- vous  un  nom  ?  C'est  pour 
m'en  faire  un  que  je  viens  chez  vous.  —  Vous'  reviendrez  quand  vou.s 
serez  quelqu'un.  Et  commercialement  parlant,  ils  n'ont  pas  tort.  Mais 
après  ?  c'est  que  la  revue,  sauf  pour  les  ïaine,  les  Renan,  les  Michelet, 
Gherbulliez  môme,  quoique  trop  riche,  est  lounlement  écrite,  de  ce 
style  aca«lémique,  correct,  mais  uniforme,  et  que  l'idée  est  délayée 
à  doses  infinitésimales  ;  lourdeur  et  prolixité.  Il  y  a  tel  de  ses  lecteurs 
qui  ne  lit  que  les  deux  dernières  pages  des  articles  :  s'il  y  a  une  idée, 
elle  est  peut-être  là.  On  n'y  brave  paslji  concurrence.  Revue  univer- 
selle, pourquoi  pas  de  philologie  ?  Par  peur  de  l'Allemagne.  La  lon^. 
gueur  de  ses  romans  nous  ramène  aux  jours  du  Cï/rws  et  de  VAstrée. 
En  attendant  on  se  tait,  ou  Ton  admire.  Eh  bien,  c'est  du  fond  de  la 
Normandie,  d'une  revue  d'arron«iissement,d'un  journal  de  clocher  que 
partira  l'accusation,  devant  Tart  qui  baisse,  la  littérature  qui  décline. 
Pour  préciser,  on  mettra  sur  le  banc  un  des  grands  juges  des  œuvres 
littéraires  du  jour,  un  arbitre  des  élégances,  un  législateur  du  goût, 
et  dites-moi,  mes  confrères,  si  vous  oseriez  signer  ces  dix  lignes  con- 
tinues : 

€  Les  vers  de  M.  Leconte  de  l'isle  sont  quelquefois  bien  beaux,  d'une 
solidité,  d'une  plénitude,  d'une  sonorité  rares,  mais  ils  bont  toujours 
bien  durs,  bien  froids,  bien  «  marmoréens  >,  comme  on  dit  entre 
Parnassiens,  Ceux  de  M.  Fr.  Coppëe  sont  toujours  faits  de  main  de 
maître,  mais  ils  sont  souvent  bien  prosaïques  et  d'un  prosaïsme  si 
simple  qu'ils  en  sont  positivement  plats.  Et  ceux  de  M.  Sully-Prud- 
hommesont  toujours  pleins  de  sens — ou  du  moins  je  n'en  connais  pas 
qui  ne  veuille  (veuillent)?  dire  quelque  chose,  mais  ils  sont  btm  labo- 
rieux, etc.  (M.  F.  Brunetière,  Bev.  des  Deux-Mondes^  nov.  4884.) 

Les  faux  Dauphins.  —  Le  livre  de  M.  Chantelauze,  Louis  XVÏI^ 
son  enfance  y  sa  prison  et  sa  mort  au  Temple^  clôt  les  discussions  sur 
les  faux  dauphins,  dont  les  plus  marquants  sont  Richemont  et 
Naundorff.  Cette  question  a  pour  nous  un  côté  local.  Il  y  a  quel(|ues 
années  un  de  nos  membres  remettait  à  un  intelligent  collectionneur 
des  documents  sur  la  Révolution,  M.  J.  de  13.,  un  livre  devenu  rare, 
qui  était  trouvé   dans    la  succession  de  M"»«  C,  donné  par  l'auteur 
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originaire  d*Avranches  et  y  habitant.  Comme  Jules  Favre,   avec  la 
plus  entière  bonne  foi  et  le  complet  dévouement,  M.  S.  s'était  donné 
à  la  cause  d'un  prétendu  dauphin  et  pour  la  soutenir  avait  fondé  et 
rédigé  un  ']ourn^^^V In fiex  ihlCf  et  écrit  un  livre,  très  authentiqué,  dont 
le  litre  exact  nous  échappe,  mais  qui  voulait  prouver  que  Louis  XVII, 
avait    été    enlevé     mystérieusement    du    Temple,     qu'il  vivait  et 
s'appelait    le    comte    de    Richemont  ;   on    donnait     son     portrait 
qui,  il  faut  Tavouer,  offrait  de  la  ressemblance  avec  Louis  XVI.  Il  eût 
fallu  méditer  ces  paroles  de  saint  Mathieu^  que  nous  citons  avec  une 
variante  :  «  multi  venient  in    nomine  meo    et    dicent  :  Ego  sum 
Delphinus  et  multos  seducent  et  multi  pseudoprophetœ  stirgent  et 
sedticent  multos.  o  M.  S.  appuyait  ses  preuves  spécialement  sur  les 
dires  de  la  veuve  du  savetier  Simon,  qui  mourut  aux  Incurables  en 
1819.  Redits  par  M.  Chantelauze,  ils  ne  sont  pas  concluants.  «  D'abord 
il  lui  semble  avoir  vu,  puis  elle  a  vu,  :»  Nous  ignorons  si  Jules  Favre 
et  M.  S.  ont  cru  jusqu'au  bout  el  alors  peut-être  le  livre  de  M.  Chan- 
telauze, d'après  des  documents  inédits   des  archives  nationales,  les 
eût  désabusés,  ainsi  que  les  preuves  accumulées  par  M.  de  laSicotière. 
Mais  comme  document  décisif  nous  citerons  l'acte  de  décès,   retrouvé 
par  M.  de  Beauchône  à  l'hotel-de- ville,  où  est  témoin  le  commissaire 
civil  Damont,  qui  connaissait  le  dauphin,  qui  assista  à  sa  mort,  à  son 
autopsie,  à  ses  obsèques.  Nous  citerons  encore   la  déclaration  d'uo 
commissaire  civil,  Etienne  Guérin,  de  garde  au  Temple  le  troisième 
jour  du  décès,  déclaration  récemment  publiée  par  M.  de  la  Sicx>tière« 
Enfin  nous  clorons  cette  démonstration  par  cette  finale  de  l'article 
d'Ernest  Bertin  sur  le  livre  de  M.  Chantelauze  :  a  Elle  est  définitive 
et  les  plus  sceptiques  ne  peuvent  désormais  douter  de  la  mort  de 
Louis  XVII  en  un  lieu,  en  un  jour  déterminés,  qu'à  la  condition  de 
sortir  de  l'histoire  pour  entrer  dans  le  roman.  » 

Trésor  du  peuple,  science  du  peuple,  ou  foïk-lore.  —  C'est  une 
croyance  avranchine,  et  d'ailleurs  très  répandue  que  celle  qui  accepte 
comme  présages  de  mort  certains  bruits  nocturnes,  un  soupir  du  vent, 
un  craquement  dans  les  boiseries,  un  toctoc  dans  les  murailles,  que  l'on 
sait  être  produit  par  l'araignée,  justement  appelée  «  horloge  de  mort.  * 
Les  €  swperstitions  heliefs,  »  par  James  Napier  (Paisley,  Gardner, 
1879)  nous  montrent  cette  croyance  dans  l'ouest  de  l'Ecosse  «  within 
this  century.  »  On  y  ht  que  si  l'on  entend  pendant  la  nuit  un  tic-tac 
dans  le  parquet  de  la  chambre  qu'occupe  un  malade,  c'est  un  présage 
de  mort.  Insinuerait-on  que  ce  bruit  est  produit  par  un  ver  ou  par 
un  insecte  qui  appelle  sa  compagne,  ce  serait,  dit  M.  Napier,  s'attirer 
le  reproche  d'impiété  ou  de  manque  -de  foi  dans  l'Ecriture.  On  sait 
que  savoir  et  magie  se  tiennent  dans  l'idée  populaire,  témoin  la  foi 
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mu  grimoire,  au  gvanà  et  petit  Alltert.  Un  homme  très  digne  de  foi  et 
du  pays  nous  a  raconté  que  des  fermiers  Je  Beaubuisson,  enVergon*^ 
cey,  croyaienl  lelîement  fi  la  puissance  ma^^i<jue  de  ceux  qu'il  regar- 
daient comme  dt^s  savants,  de^  laliniers,  qu'une  tempête  ayant 
abattu  les  arbres  de  leur  avenue,  ih  disuieul  que  les  écoliers  avaient 
passé  \mr  là.  C'est  aussi  la  croyance  bretonne  sur  a  les  cloarecs,  les 
cloarecâ  qui  vont  aux  ordres»  t 

Nos  lecleurs  ri'ont  peut-être  pas  oublié  le  joîi  conte  de  Pirapornelte, 
du  soldat  qui  a  reçu  du  seigneur  Jésus  le  don  défaire  entrer  dans  son 
sac  tout  ce  qu'd  veut  el  qui  s'y  soubaite  lui-même  pour  le  rejoindre 
dans  le  Paradis,  M.  Le  Héricher  qui  le  tenait  de  son  père  Ta  mis 
dans  le  1*^*"  volume  de  son  Hmîoire  et  Glossaire  du  noymand  et 
aussi  dans  notre  Revue.  Ce  thème  très  gai  et  très  moral  est  fort 
répan»iu,  puisqu'on  Ta  retrouvé  chez  les  Hïghlanders  d'Ecosse,  où 
M.  John  Campbell  Ta  recueilli  sous  le  nom  de  «  The  saldier.  u  Ou 
le  trouve  dans  son  ancien  recueil  de  contes  gaéliques,  qui  ont  fait 
grande  sensation,  alors  que  ïe  folk-lore  commençait  à  se  produire. 
De  rEcos.se,  et  par-dessus  la  Normandie,  nous  sautons  en  AntialoUîîîe 
où  nous  trouvons  le  même  thème.  Le  plus  litléraire  des  journaux 
françaifï,  le  journal  des  Débats^  vient  de  le  publier  sous  le  tiire  de 
Juan  SoldadOj  le  même  titre  h  peu  près  qu'en  Ecosse,  et  Ta  designé 
comme  t  conte  andalous  »  lire  d'un  des  cuentoH  popuktres  de 
tF.  Caballero,  traduit  librement  par  de  Heredia  ;  ce  Ubrement  nous 
^  a  effrayé,  non  sans  cause  :  te  cachet  naïTj  réaliste,  déraisonnable  du 
conte  populaire,  a  disparu.  Un  lettré  ne  peut  pas  raconter  ces 
fabulations:  il  faut  les  écrire  sous  la  dictée  d*un  bomrae  ou  d'une 
femme  du  peuple.  Je  crains  bien  même  que  le  couplet  suivant  ne 
ôoit  une  ûoriture  du  collectionneur  ou  du  traducteur  : 


Carmen  m'a  donné  sa  rose, 
Qui  sur  son  cœur  s^efTeuillait, 
Mais  Fceillet  me  vient  de  Hose, 
Et  je  préfère  rœillet. 


^P  Le  conte  de  V  Osselet  qui  chante^  que  nous  devons  à  notre  zélé 
et  poétique  confrère»  M.  J.  Levalioîs,  conte  qui  se  dit  dans  le  nord 
de  la  \fanche,esl  aussi  cosmopolite  :  c'est  Vos  chantant^  le  n""  28,  des 
contes  allemands  des  frères  G  dm  m.  Un  dicton  tiré  des  formuleites 
et  traditiùna^  dont  la  Bretagne  est  si  riche  el  dont  M.  L,  Sauvé  a 
fait  une  si  abondante  récolte,  nous  montre  notre  pays  pour  ce  qu'il 
est  vraiment  pourleBreton,  Thommevélu  de  toile:  c'eut  la  terre  ou  Ton 
s'enrichit,  où  l*on  est  velu  de  laine  :  «  Me  ia  ac  hann  da  Nor- 
mandi,  je  m'en  vais  en  Normandie,  el  j*y  l»âlirai  une  maison  et  jo 
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peinerai  tant  que  je  pourrai,  et  j'aurai  de  l'argent  plein  ma  bourse.  > 
Un  autre  celui  qui  commence  par  Bio,  bio,  biolety  représente  un 
Breton,  ruiné  par  le  feu,  qui  dit  aussi  :  Me  iulo  ac  hann  da 
Normandi.  »  On  connait  bien  dans  la  Manche  le  thème,  très 
répandu  d'ailleurs,  du  Bonhomme  Misère,  qui  a  été  raconté  par  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  France,  par  Edel.  du  Méril,  sous  sa 
forme  normande.  Les  Bretons  Tout  aussi  et  ils  le  finissent  mélanco- 
liquement de  cette  manière,  c  Misère  redescendit  sur  la  terre  et  il  y 
est  toujours  resté  en  compagnie  de  son  chien  Pauvreté.  » 

Le  poète  Coppée  au  Mont  Saint-Michel.  —  Nous  avons  déjà 
pour  notre  Revue  détaché  quelques  pièces  de  l'album  de  M™«  Foulard 
dont  rhotel  est  le  rendez -vous  des  touristes  et  des  artistes  et  qui 
est  assez  connue  pour  qu'on  lui  écrive  c  à  M"»«  Foulard  (Manche).  > 
Il  n'est  pas  étonnant  que  le  poète  Coppée  soit  venu  visiter  la 
merveilleuse  abbaye,  et  qu'en  souvenir  du  lieu  et  de  l'aimable 
hôtesse  il  lui  ait  laissé  la  collection  de  ses  œuvres.  Ce  souvenir  se 
trouve  rajeuni  par  sa  récente  réception  à  l'Académie  française. 
Toutefois  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'ait  pas  chanté  T abbaye-forte* 
resse  :  cela  n'est  pas  dans  ses  notes.  Elle  y  eût  été  bien  mieux 
la  charmante  hôtesse,  et  il  eût  fait  quelque  chose  comme  la  Syrisca 
copa^  la  cabarelière  syrienne  de  Virgile,  de  son  poème  en  distiques, 
élégant,  ailé,  gracieux  à  charmer.  Mais  Coppée  a  aussi  tout  ce  qu'il 
faut  pour  dire  les  détails,  les  chauds  intérieurs,  les  jolies  choses,  par 
exemple  les  vieilles  maisons  du  Mont  Saint-Michel,  qu'il  ne  &ut  pas 
voir  entièrement  dans  la  grande  rue  modernisée,  vandalisée,  mais  à 
revers.  On  admire  alors  ce  qu'il  y  a  de  plus  moyen-âge  en  France, 
avec  Vitré.  De  toutes  les  vieilles  enseignes,  il  ne  trouverait  plus  que 
Le  Lion  d'or  et  Vlmage  Sainl-Michel.  Disparues  les  enseignes  des 
TroiS'BoiSy  des  Fib  Emond  (Aymon)  de  la  Serene  (Sirène)  de  la 
Truie  qui  file  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  se  trouvent  plus  que 
dans  le  Terrier  de  l'abbaye.  C'est  aussi  une  visite  qu'a  faite  pïiis 
d'une  fois  l'outeur  de  la  Fée  des  grèves  et  des  Merveilles  du  Mont 
Saint- Michel,  M.  Faul  Féval  qui  a  fait  ce  dernier  livre  avec  le 
secours  puissant  de  notre  confrère,  M.  Victor  Jacques,  dont  il  eûtdû 
mettre  le  nom  auprès  du  sien  et  qu'il  n'a  nommé  que  dans  quelques 
notes  du  bas  de  la  page.  Intituler  un  livre  Merveilles,  c'est  s'obliger 
à  forcer  la  note,  à  poétiser  ce  qui  est  vulgaire,  à  rendre  merveilleux 
ce  qui  est  humain,  enfin  à  porter  le  fait,  la  légende  à  leur  plus 
haute  puissance.  Enfin  pour  citer  des  textes  du  moyen  âge,  il  n'est 
pas  négligeable  d'être  philologue.  Faute  de  savoir  qu'un  poignard 
«  à  pointe  nos  v>  est  une  pointe  nette,  luisante^  aiguisée,  M.  Féval 
donne  à  entendre  que  c'est  la  partie  saillante  du  milieu  du  visage. 


I 


Coppée  lienl  aussi  à  notre  ville  par  sa  Mort  dû  V^alhuherl,  Tou- 
jours Walhubert  !  Ils  veulent  donc  nous  runkver  le  glorieux 
Normand  avec  leur  WnL  f^ermanif|ue  :  ces  Parisiens  ij^noranls  ils 
Técnveni  ainsi  dans  leurs  rues,  à  Tangle  de  la  place  qu'ils  lui  ont 
consacrée,  au  bout  du  pnnt  d'Austerlitz.  Mais,  c*esL  bien  un  Normand 
d'Avranches,  dû  Précey  nu*ii  babil  a  clans  snn  enfance,  de  Céaux  où 
est  cette  terre  du  Val- Hubert  qf.ie  les  Ro^^rr  on!  ajoutée  à  leur  nom. 
Toulelois  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'être  cbanté  par  cet 
élégant  Goppée,  qui  écrit,  on  ne  sait  pas  si  c'est  vers  ou  prose,  mais 
avec  un  charme  entraînant,  avec  des  traits  familiers, qui  vous  vont  au 
ccEvir,  poésie  autant  subjerlive  qu'objective,  selon  le  parler  allemand. 
Entrainè  lui-même  parla  fée  de  l'imagination, peut-ètri^?  mais  nous  lui 
savons  mauvais  ^ré  d'altérer  des  mots  sacrafiienîels  de  l'histoire  el  au 
mot  Spartiate  de  Valhubert,  gisant  blessé  :  «  Souvenez-vous  de  Tordre 
du  jour!  >  d'avoir  substitué  celte  crânerie  romantique  : 


Eh  L,  bien  e»  la  consigne  l 
Qu'on  me  prenne  un  drapeau  russe  pour  tout  linceuL 
Grenadiers,  à  vos  rangs.  Te  peux  mourir  tout  seul. 


V     En  résumé,  Coppée,  c*est  le  Victor  Hugo  des  petites  choses. 

Le  Mont  Saint- Michel  de  France  est  toujours  un  centre  autour 
duquel  se  produisent  lîvre.s,  poésies,  dessins  :  il  est  ce  qu'on  appelle 
un  cycle,  en  lit léraure.  Les  ^n/iafes,  journal  des  missionnaires,  dont 
notre  confrère,  lel^.P.  Robert,  est  le  Supérieur,  le  célèbrent  au 
point  de  vue  purement  religieux,  comme  le  siège  de  rArchange  :  elles 
viennent  de  reproduire  des  poésies  lues  à  une  de  nos  séances  ,  le 
sonnet  à  Tomhela'uie  et  le  sonnet  à  Saint- Jean-le-Thomaii,  avec 
cette  note  :  «  La  Société  archéologique  d'Avranches  a  entendu  dans 
3a  séance  du  30  octobre  dernier  ces  deux  sonnets  qui  forit  le  plus 
grand  honneur  a  son  auteur.  Or  bon  auteur  a  cessé  d'être  anonyme 
depuis  qu*il  a  été  reçu  membre  de  cette  compagnie,  et  là  ou  les 
Annaies  ont  mis  comme  signature  «  Un  rimeur  Avranehais,  ■  nous 
mettons  »:  Etienne  Dupont,  »  étudiant  en  licence  ès-lettres.  L'édition 
in -4°  illustrée  de  V Histoire  de  France  a  deux  Monts  Saint-Michel, 
Tun  eu  pleine  lumière*  laulre  vu  de  nuit,  à  marée  liasse,  avec  des 
ûhs  d'hommes  d'armes  el  des  processions  de  moines,  qui  piquent 
des  lueurs  daps  les  épaisses  ténèbres,  et  sur  les  fantastiques  aichi- 

^lectures  i  V.  Michelel  à  Charles  VU). 


Reprïsr  et  cessatîoîî  des  hostilités  sub  la  pénitence  de 
Henri  IL  — Le  signal  en  fut  donné  par  rartlcle  de  M.  G,  Bouvattier, 
contre  celte  pénitence,  inséré  dans  le  volume  vi  de  noi  Mémoires.  L« 
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|nvot  de  sa  thèse,  c'est  que  si  l*on  pouvait  prouver  rexcommunication 

f  universaliter  d  ,  on  ne  pouvait  établir  qu'elle  avait  été  lancée 

«  nominaliter.  »  Profondément  ému  de  ce  réveil  d'une  protestation 

qui  semblait  éteinte,  M.  Lebreton  crut  de  son  droit  de  demander 

l'insertion  dans  le  même  recueil  de  ses  articles  publiés  autrefois  à 

rencontre  de  la  thèse  de  M.  Le  Héricher,  qui  tenait  pour  la  non- 

excommunication  .     Non-seulement    M .   Lebreton    était    dans  son 

droit,  mais  c'était  de  son  devoir  d'historien  convaincu  d'opposer  sa 

thèse  à  celle  de  ses  adversaires.   Â.  ces  titres,  M.  Lebreton  joignait 

celui  d'être  une  importante  personnalité  dans  notre  société  et  dans 

ce  pays  avranchin,  qui  est  son  berceau  et  son  amour.  Il   y  a   lieu 

d'espérer  que  quand  sonnera  l'heure,  pas  très  éloignée,  de  sa  retraite, 

il  occupera  glorieusement  une  haute  position  dans  notre  compagnie. 

Aussi  le  Président  lui  ouvrit-il  immédiatement  nos  Mémoires,  tout 

récemment  encore  ornés  de  sa  belle  étude  sur  Robert  de  Tombelaine. 

Aussitôt  M.  Le  Héricher  et  M.  G.  Bouvattier  se  mirent  à  fourbir  leurs 

armes,suspendues  au  croc  depuis  quelque  temps,  un  peu  rouillées 

sans  doute.  Le  résumé  de  M.  Bouvattier  ne  tarda  pas  à  être  mis  au 

net  et  M.  Le  Héricher  avait  déjà  fait  des  recherches   fructueuses, 

deux  surtout,  déjà  transcrites,  dans  un  livre  que  M.  Lebreton  appelle 

lui-même    «admirable»,    c'est-à-dire  l'Histoire  de  la    conquête 

d'Angleterre,   d'Augustin  Thierry.   M.  Lebreton    fut    avisé  de  ces 

préparatifs  :   on  savait  d'aiUeurs   qu'il  ne    trouverait  pas   mauvais 

qu'on  se  préparât  à  répondre,  bien  qu'il  y  eût  quelque  chose  de 

fâcheux  à  i*amener  une  polémique  ancienne,  quelque  peu  usée,  dans 

des  temps  assez  tiëdes  sur  ces  questions  et  dans  une  ville  latiguée 

d'une  interminable  querelle  sur  un    autre    problème    historique. 

C'est  ce  que  comprit   M.    Lebreton,   qui  renonça    à  publier  son 

mémoire  et  aussi,  croyons-nous,  parce  que  sans  abandonner  la  lutte 

il   allait  se  recueillir   et    attendre    la    publication  des    documents 

anglais  dont  il  nous  parle  dans  sa  très  intéressante  lettre  du  mois 

dernier. 


Nous  avons  sous  les  yeux  un  modeste  opuscule  écrit  avec  la  douce 
chaleur  de  la  charité  et  le  style  d'une  femme  distinguée,  belle-fille 
d'un  de  nos  membres,  M.  le  comte  de  Rougé,  du  château  de  Saint- 
Sympliorien  ;  cette  œuvre  du  denier  des  écoles  dans  la  Manche  est 
donc  signée  :  la  sociétaire  de  l'œuvre,  Nicolay,  vicomtesse  Fernand 
de  Rougé,  1884.  M'"<^  la  comtesse  de  Rougé  elle-même  travailla  à 
notre  histoire  locale,  en  reconslituanl,  avec  un  archéologue  du  pays, 
la  notice  sur  les  Bude  de  Guébriant,  possesseurs  du  château  de 
Bacoy. 


im  ^ 


IRLANDAIS  ET  LATIN.  —  Un  sail  bien  que  tes  Remains  n'ont  jamais 
mÎA  le  jJied  en  Irlande  :  dune  les  vieux  mois  irlandais  similaires  du 
latin  no  peuvent  venir  que  d'une  source  commune  ,  en  remontant 
jusqu'au  sanscrit,  mais  les  simililudes  y  sont  trappanles,  comme 
quelques  spécimens  en  font  {oi  :  equm^  en  irlandfas  primitif  et  en 
vieiï  irlandais  ec/t,  et  dans  le  même  ordre  :  viras,  homme,  (er  ;  ara, 
lieur**^  or  ;  vidim^  veuve,  fehi''  ;  uUaSy  autre,  aile  ;  vàiis,  poêle, 
faith  ;  consamalis^  semblable,  cosmail  ;  mori^  mer,  mutr  ;  àîer 
père,  atkir  ;  svesar^  sœur,  sieur  ;  materas,  mère,  màihar  ;  rix,  roi, 
ri  ;  conis^  chiens,  coin  ;  menmàs,  esprit^  nienne  ;  tegas,  maison, 
tech  ;  leîas,  côlé,  tttc;dvay  deux,  trîs,  trois,  caiwaras^  quatre, 
qiience,  cinfi,  secian,  sept,  oclan^  huit,  novin,  neuf^  dectnj  dix, 
vicents,  xitr^l,  ;ctmbi,  autour  ;  céîa,  cacher,  elc.  {Hevue  celtique 
volume  IIL)  Toutes  ces  êiymoîogies  nous  font  penser  que  la  langue 
anglaise,  qui  est  en  grande  parlie  du  français  abré^^é,  a  un  mot  plus 
court  que  le  niMre,  dans  le  mot  grec,  êhjmon,  qui  a  le  même  sens  et 
les  botanistes  anglais  et  américains  ne  disent  plus  plianéroiçame,  mais 
phœno*(ame  :  le  sens  et  la  composition  sont  sauvés  et  on  y  a  gagné 
d*avoir  en  moins  une  syllabe.  La  philolo^e  repose  sur  deux  grandes 
lois,  la  loi  du  moindre  ellbrt  et  la  loi  de  permutation  des  lettres 
voisines  ou  de  même  ordre.  Si  Tauteur  d'un  dictionnaire  de  noms 
propres,  qui  ne  dit  jamais  où  il  puise,  M.  Loredan  Larchey,  eùl  bien 
connu  ce  dernier  principe,  il  n*eùt  pas  douté  que  Gilles  soit  la  syllabe 
forte  de  Eg^ide  (Egidius)  et  que  la  permulalion  du  d  en  l  feoil 
très  rare,  témoin  cigale  qui  vient  du  vieux  français  cicade^  du  latin 
cicada.  Il  n'eiU  pas  écrit  :  «  On  ne  voit  pas  comment  Gilles  peut 
dériver  d' Egidius.  Le  vieux  nom  germanique  Wiîl  lui  sembl»* 
plus  probable*  t  Mais  Will  a  donné  William  ou  Guillaume. 

Le  latin  en  Berbeiue.  —  Si  le  latin  n'a  pas  pénétré  directement 
en  Hibernie  ou  Irlande,  il  a  laissé  dans  la  langue  des  Berbères  des 
traces  que  nous  receuillons  dans  le  dernier  bulletin  de  notre  associée 
Tacadémie  d'Hippone:  a  OuHou  (hortus),  iroubia  (rubia),  azeroual 
(cœruleus),  A-oîi  iVa  (bonus  annus).  €tgrado  {gradus),  etc,.  Bien  peu 
de  pays  alors  connus,  où  les  Romains  n'eussent  pénétré,  quand  les 
Français  firent  Texpédilion  des  Portes  de  Fer  en  Algérie,  ils 
croyaient  aller  où  nul  peuple  d'Europe  n*avait  mis  les  pieds  ;  sur  ces 
parois  à  pic,  ils  lurent  des  inscriptions  romaines. 

m 

LECTURES 

Aux  Livres  et  Objets  oiTerts  succèdent  les  travaux  inscrits  à  Tordre 
du  jour. 
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Deux  lectures  captivent  d'abord  Taitention  de  la  Société  :  Tune  et 
intitulée  «  Des  signes  de  la  mort  réelle  et  de  la  mort  apparente^ 
par  le  Docteur  Loyer  ;  elle  a  été  résumée  dans  ces  lignes  du  corapte- 
rendu  officiel  :  «  Le  Docteur,  avec  sa  précision  habituelle,  nous  en- 
seigne les  connaissances  que  tout  homme  devrait  avoir  des  signes  qui 
distinguent  la  mort  rrelle  de  la  mort  apparente.  Il  nous  fait  toucher 
du  doigt  les  services  que  chacun  de  nous  serait  appelé  à  rendre,  s'il 
avait  ces  ci»nnaissances.  «  Le  travail  de  M.  Loyer  sera  envoyé  immé- 
diatement à  rimpression  pour  le  prochain  volume  de  nos  Mémoires* 

Le  mémoire  qui  succède  à  celui-ci  est  Tétude  de  M.  Alfred  de 
Tesson,  commandant  naval,  en  retraite,  laquelle,  elle  aussi,  pour  sa 
valeur  d'intérêt  littéraire,  mais  plus  spécialement  scientifique,  est 
réservée  pour  la  même  destination  :  «  c'est  une  œuvre  de  maître,  »  a 
dit  un  de  nos  membres  ;  elle  est  intitulée  :  Notice  sur  le  Cadran 
astronomique  de  Bois- Adam,  »  suivant  Tordre  du  jour. 

Ensuite,  on  écoute  avec  toute  la  sympathie  que  mérite  son  auteur, 
l'infatigable  piocheur  et  fouilleur  de  livres  qui  signe  ordinairement  le 
Bibliothécaire  : 

Les  HurriiEs,  par  le  Bibliothécaire.  —  Cette  communication 
est  détachée  d'un  travail  plus  étendu.  Elle  est  composée,  comme  toutes 
celles  que  le  Bibliothécaire  a  faites  jusqu'ici,  de  notes  recueillies  dans 
de  nombreuses  lectures  ;  elles  proviennent  des  diverses  publications 
auxquelles  la  Société  est  abonnée,  des  mémoires  qu'elle  reçoit  par 
Toie  d'échange  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  de  France,  de 
plusieurs  de  l'étranger,  des  envois  des  ministères.  Mais  il  a  surtout 
largement  puisé  dans  l'admirable  livre  de  M  de  Lapparent,  professeur 
à  l'Institut  catholique  de  Paris  :  il  prend  la  liberté  de  lui  adresser 
avec  émotion  l'expression  de  sa  reconnai^:^ance  pour  tout  ce  qu'il  a 
appris  dans  sa  géologie. 

Deux  choses  à  distinguer  dans  cette  communication  du  Biblio- 
thécaire. 

Le  cadre,  et  le  tableau  :  le  cadre,  trop  large  pour  le  tableau,  les 
huîtres,  qui  n'y  occupent  qu'une  place  pro^ique  secondaire. 

Il  s'agissait  pour  Tauteur  de  celle  note  de  réunir  quelques  connais* 
sances  diverses,  éparses  dans  les  recueils  qu'il  vient  de  citer,  et  alors  il 
aborde  successivement  : 

Dieu  vu  et  prouvé  par  son  œuvre,  par  la  création,  la  terre  et  les 
rieux  faits  d'une  même  matière. 

I-.a  lerre  et  les  a^tres,  semblables  dans  leurs  formes,  leur  essence, 
l^ur  rommencemont .  leur  vie.  leur  fin.  Ainsi  que  cela  est  attesté  par 
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les  étoiles  ftlantes,  par  les  aérolilhes,  mieux  nommés  les  uranolithee 
doDl  les  débris  égarés  sur  la  terre  forment  une  partie  du  Musée  de 
l'Ecole  des  mines. 

a  La  Bible  marchant  d'accord  avec  la  géologie,  a.  science  en  voie  de 
formation.  » 

Vouloir  attribuer  une  date  certaine  à  la  Création  est  une  tentative 
vaine,  puisqu'il  n'est  pas  plus  déraisonnable  de  reporter  la  création 
à  S80  millions  qu'à  400  millions  d'anné»^s  pour  les  i'«,  2«  et  3**  pé- 
riodes géologiques,  séparées  de  la  nôtre,  la  4®,  «  par  de  violentes  se- 
cousses de  Técorce  terrestre,  de  date  et  de  caractère  précis  «  in- 
connus. » 

L'effet  de  ces  secousses  ayant  amené  la  rupture  de  rislhme  qui  re- 
liait la  France  à  l'Angleterre,  il  y  a,  dit  on,  60.000  ans  ! 

L'invasion  de  la  mer  du  nord  dans  le  bassin  de  Paris  s'en  est  sui- 
vie.  Elle  a  pénétré  par  un  détroit  peu  profond  dont  Douai  était  le 
centre,  avant  la  deuxième  invasion  du  bassin  de  Paris,  cette  fois  par 
l'Atlantique  et  la  Loire,  laissant  dans  l'histoire,  entre  autres  témoi- 
gnages, le  nom  du  «  golfe  de  Poitiers.  »  Les  coquilles  d'huîtres,  de 
mollui-ques  divers,  qui  habitaient  ces  mers  lors  de  ces  deux  invasions, 
en  sont  les  preuves. 

A  propos  de  ces  coquilles, on  observe  qu'elles  sont  éparpillées  sur  la 
surface  du  ^^lobe,  de  telle  sorte,  que  provenant  des  invasions  de  la 
mer,  à  l'état  de  dépôts  ou  d'émersions  par  soulèvements,  plaines 
ou  hauteurs.  Sahara  ou  sommets  de  montagnes,  là  où  on  trouve  des 
coquilles  d'huîtres,rOstrea  et  ses  diverses  variétés, le  Cardium  edule^ 
les  coques  de  nos  grèves,  le  pecten,  notre  cofiche  ou  coquille  des  pèle- 
rins, on  peut  dire  hardiment  :  la  mer  a  passé  par  là,  a  stationné  là, 
et  être  sûr  de  ne  pas  se  tromper. 

Deux  mots  sont  dits  en  passant  des  couches  carbonifères  de  l'An- 
gleterre :  de  leur  degré  de  combustibilité  proportionné  au  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  l'apparition  à  la  surface  de  la  terre  des  plantes 
devenues  charbon  de  terre. 

Vient  ensuite  la  vie  des  premiers  habitants  du  globe,  telle  qu'elle 
nous  est  révélée  par  les  «  débris  de  leur  cuisine,  »  au  Japon,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  en  Laponie,  en  Angleterre,  en  Portugal,  au 
Brésil,  à  la  Terre  de  Feu, où  rien  n'est  encore  changé.  Ces  débris  nous 
révèlent  les  habitudes  domestiques  de  nos  aïeux  perdus  dans  le 
temps.  Comme  dans  2.000, 3.000  ans,  peut-être  plus,  nos  arrières-ne- 
veux perdus  dans  l'avenir  connaîtront  les  habitudes  domestiques  de 
nos  jours  par  les  balayures  de  nos  rues  qui  auront  résisté  à  la  des- 
truction ;  et  Fi  nos  ancêtres  faisaient  de  l'huître,  à  en  juger  par  les 
coquilles  trouvées,  un  élément  de  nourriture,  c'est  triste  à  dire,  mais 
c'est  prouvé:  tous  et  partout  étaient  anthropophages. 
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Après  avoir  fait  entrer  encore  dans  son  cadre  la  reproduclioD  arti- 
fîcielle  des  poissons,  et  par  suite  l'origine  récente  de  la  piscicullorey 
le  Bibliothécaire  arrive  enûn  au  hasard  qui  en  décembre  1866  a  fait 
échouer  au  Verdon,  à  Tembouchurc  de  la  Gironde,  un  navire  chargé 
d'huîtres  venant  du  Tage.  II  a  fallu  jeter  la  cargaison  à  la  mer.  Sans 
s'en  douter,  on  semait  là  un  banc  d'une  étendue  de  25  à  30  kilomètres 
d'huitres  de  Portugal. 

Quant  à  celle  de  notre  baie,  Fhuître  comestible  par  excellence, 
«  rOstrea  edulis,»  l'étude  que  le  Bibliothécaire  en  a  faite  l'a  amené  àde 
singulières  observations. 

L'huître  n'est  pas  vieille  comme  le  monde  ;  on  ne  la  voit  qu'à  la  2* 
période  géologique,  contemporaine  des  végétaux  qui  ont  fourni  les 
premiers  charbons. 

La  famille  des  huîtres  est  nombreuse. 

Occupons-nous  de  c  l'edulis,  »  la  nôtre. 

£st-elle  intelligente  ?  Elle  choisit  son  habitat. 

Est-elle  fière?  L'ancienneté  de  sa  race  lui  donnerait  le  droit  de  rélre. 
En  tous  cas  elle  se  conserve  pure  et  se  refuse  à  toute  hybridation. 

Est-elle  susceptible  d'éducation?  Il  faut  bien  le  croire.  Les  Romains 
relevaient  Tan  91  avant  Jésus-Christ.  —  Les  Gaulois  avaient  des 
«  Paros  *.  —  Auzonne  ^393)  célèbre  l'huître  de  Bordeaux  et  indique 
des  méthodes  d'éducation  qui  n'ont  pas  varié,  que  je  sache,  jusqu'ici. 

Enfln,  elle  a  de  l'esprit  I  de  l'esprit.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  : 
c'est  le  célèbre  médecin  de  l'empereur  Napoléon  P**,  Corvisart,  très 
friand  de  cet  esprit  ! 

Le  Bibliothécaire  pense  donc  que  notre  comparaison  pèche  et  que 
nous  sommes  injustes  quand  nous  disons  :  Bète  comme  une  huître. 

M.  le  Bibliothécaire  résume  de  la  manière  suivante  un  mémoire 
d'un  de  nos  confrères  et  amis. 


LE  GARIANONUM 

M.  le  Colonel  Baddeley,  notre  correspondant  à  Cheltenham,  a  en- 
voyé à  la  Société  des  photographies  représentant  un  fort  flanqué  de 
tourelles,  construit  sur  la  côte  du  comté  de  Norfolk  par  les  Romains. 
Il  assigne  à  ce  fort,  dont  il  donne  le  tracé  et  le  plan,  la  date  de  l'an 
45  de  notre  ère. 

L'armée  romaine  amenée  en  Angleterre  par  Aulus  Plautius 
avait  pour  pro-pra?tor  Pubiius  Ortorius  Scapula,  ofûcier  de  valeur 
et  d'expérience  qui  a  fondé  Garanionum  et  établi  d'autres  forts  sur 
sur  les  bords  des  rivières  Sevcrn,  Avon,  Nen,  et  enfin  sur  la  Yare. 
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La  construction  des  murs  présente  des  caractères  particuliers  di- 
gnes d'attention.  Leur  hauteur,  leur  largeur,  leur  épaisseur,  leurs 
formes  massives,  indiquent  la  volonté  ferme  de  s'établir  sur  un  point 
donné  d'une  manière  puissante  et  durable. 

On  voit  là  comme  un  des  aspects  de  la  politique  romaine  affirmant 
son  autorité  et  ses  conquêtes  à  l'étranger.  Il  n'a  rien  moins  fallu  que 
la  mer  pour  renverser  une  partie  des  murailles  de  Garianonum  : 
l'amas  des  sables  chassés  par  les  flots,  les  tourmentes  de  l'atmos- 
phère, ont  leur  part  dans  l'œuvre  de  destruction.  Quelques  pans  de 
murs  et  quelques  tourelles  ont  cependant  résisté. 

Une  partie  de  Tenceinte  de  ce  fort,  à  en  juger  par  le  plan,  était  des- 
tiné à  recevoir  de  la  cavalerie. 

Les  traductions  de  la  lettre  du  colonel  Baddeley  et  de  la  note  ex- 
plicative qui  l'accompagne,  ont  été  écoutées  avec  sympathie  pour  notre 
correspondant  et  avec  le  plus  sérieux  intérêt  pour  la  communica- 
tioii  elle-même. 

Son  fils,  M.  P.  Bouvattier,  lit,  au  milieu  d'une  vive  attention,  un 
article  qui,  à  sa  valeur  de  théorie  esthétique  du  drame,  joint  le  vif  in- 
térêt de  Tactualité.  l\  Ta  écrit  au  sortir  même  de  la  représentation  ;  il 
est  intitulé  :  Etude  dramatique  sur  Théodora,  par  Sardou. 

Au  Bibliothécaire  succède  M.  de  Chabannes,  Secrétaire,  pour  lire 
des  documents  découverts  et  offerts  par  notre  confrère,  M.  l'abbé 
Trochon,  du  lycée  Sainl-Louis,  concernant  Daniel  Huet;  mais  on  dé- 
cide de  ne  pas  lire  la  dénonciation  portée  au  déportement  d'un  de  ses 
curés,  déportements  qui  seraient  impossibles  aujourd'hui.  Les  autres 
documents  seront  imprimés  dans  nos  Mémoires. 

Une  promenade  a  la  pierre  Diolan,par  M.  Lemonnier,  memrre 
TITULAIRE.  —  La  Iroche  d'Ondefontaine,  dont  parle  M.  de  Tesson 
dans  ses  souvenirs  forestiers,  a  disparu  depuis  longtemps, au  grand 
détriment  des  mariniers  et  des  touristes.  Par  leur  position  sur  la 
colline  et  à  une  altitude  de  près  de  quatre  cents  mètres  on  voyait, 
dit -on,  ces  vieux  hêtres  de  très  loin  sur  la  mer.  Au  dessus  de  la  petite 
église  de  Roucamps  et  presque  à  la  même  hauteur  se  trouvaient  trois 
gros  hêtres  légendaires  que  Ton  voyait  aussi  de  très  loin.  Les 
hommes  d'affaires  de  M"'**  la  marquise  de  Briges  les  firent  distribuer 
aux  pauvres.  Ne  pouvait-on  pas  exercer  la  charité  tout  en  respectant 
ces  vieux  hêtres  séculaires?  Croirait -on  que  l'on  donne  pour  raison 
de  vieilles  haines  d'autrefois  ?  C'était  pour  empêcher  les  marins 
anglais  d'apercevoir  nos  côtes  !  Comme  si  nos  voisins  d'outre-Manche 
avec  lesquels,  il  faut  l'espérer,  nous  gérons   toujours  amis^  ne  con-* 


—  324  — 

naissaient  pas  nos  côtes  aus^i  hîen   que   nous    les  connaiî^sons   nous 
mêmes. 

C'est  sur  la  crèle  «le  la  rnôui^  colline  et  h  environ  qiialre  kilomètres 
de  la  trot  he  ti'OmlefonUirre  que  Ton  voit  ne  que  Ton  appt*1le  dans  le 
pays  la  pierre  Diolan.  G* est  un  monolithe  qui  a  environ  quatre 
mèlres  de  long  sur  trois  raèires  de  large  et  autant  de  hauteur.  Il 
ressemble  assez  it  ce  que  Ion  pourrait  appek-r  un  Menhir  ou  une 
pierre  du  Diable,  Il  est  en  tout  semhlahle  à  un  monolithe  que  j*ai  vu 
sur  la  colline  qui  domine  la  ville  de  Mortain  et  que  lout  Je  monde 
connaît.  C*est  un  hul  de  promenade  pour  les  gens  du  pays^  qui 
prétendent  que  cest  uu  aut«  !  druidique.  On  montre  la  place 
qu'occupait  la  victime,  la  rig^ole  par  où  sVcoulait  le  i^ang  de  quelque 
prisonnier  sans  doute,  conduit  par  le  chef  des  Druides,  un  terrible 
vieillard  a  harbe  rousse  qui  ûlTi*ait  une  victime  humaine.  Dans  tout 
cela,  je  pense  que  rimajîination  joue  son  rùle,  car  je  crois  que  les 
%Tajs  monuments  druidiques  sont  rarei^.  Kn  effet,  à  ractian  du  temps 
qui  détruit  tout  ,  il  faut  njoutrr  que  les  Romains  qui  firent  la 
conquête  de?  Gaules  firent  tous  leurs  efforts  pour  faire  disparai tre  la 
rehtjion  sant^^uinaiie  des  Druides  et  que  k  Chriatianisme  qui  vînt  à 
son  tour  en  df^'lrui^it  le^  derniers  restes.  On  sait  cependant  que  leurs 
mystères  se  célébraient  souvent  sur  les  haul^  lieux  ou  sur  le  bord 
delà  mer  en  présence  desgranda^  scènes  de  la  nature.  Sur  le  haut 
d'une  montagne,  quand  la  vue  s'étend  ^ur  un  vaste  horizon,  nous 
sommes  saisis  de  je  ne  sais  quel  sentiuienl  de  {grandeur  et  d'inllni 
qui  nous  ravit  :  c'est  ce  qu'éprouvent  tous  les  voya^'eurs  qui  parcou- 
rent  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 


La  pièce  suivante  de  notre  correspondant  à  Paris,  M*  Pierre  Mon- 
lauban^  bien  lue  par  son  ami,    M,  J.  Durand^  a  obtenu  un  vif  succès 

d'intérêt  et  d'hilarité. 


L'AVENTURE   DU  POMPIER  DE  POMPONNE 


Au  retour  du  concours  de  M'Iun, 

Des  huit  pompiers  d*  Pomponne, 
On  faitl'appti,,.*  il  en  manque  un  ; 

Auf^sitèt  rdairon  sonne! 
L'sergent- major  dit  :  Nom  de,..  d1à  !.. 

Vraiment  la  farce  e&l  bonne. 
Sapristi  !..  qui  retrouvera 

Le  pompier  de  Pomponne  ? 


On  tambourine  aux  alentours, 

On  s'informe,  on  appelle  I 
Ce  n*est  qu'un  cri  dans  les  faubourgs, 

Partout  ou  s'interpelle.. . 
Pendant  qu'on  rdierch'  par-ci,  par- là, 

V1â  rtrain  qui  carillonne  !... 
Et  Tcorps  des  pompiers  s'en  alla 

Sans  rpompier  de  Pomponné. 

A  Pomponne,  désappointé, 

L'pMoton  des  sept... arrive,... 
El  tout  Tpays,  fort  agité, 

Se  tient  sur  le  qui-vive. 
V Conseil  décid'  qu'on  tressera 

De  fleurs  une  couronne 
A  celui  qui  ramènera 

Le  pompier  de  Pomponne. 

S'il  faut  croire  à  certain  ragot, 

D'après  c'qu'on  nous  raconte, 
L' pompier  ayant  pompé...  l'magot 

Était  resté...  pour  compte. 
D'amour  on  dit  qu'il  s'enivra!... 

Près  d'aimable  friponne 
Tant  et  si  bien...  qu'il  s'oublia 

Le  pompier  de  Pomponne. 

Reviendra-t-il  ?..  C'est  bassinant  ! 

Ça  tourne  au  mélodrame. 
Eh  bien  !  répond  le  lieutenant, 

Lançons  un  télégramme  : 
Pompier . . .  perdu !.,.  cherchez  par-là. . . 

Si...  trouvez...  sa  personne, 
Renvoyez  Vcolis,...  on  peîra 

Pour...  pompier  de  Pomponne, 

De  M'iun  on  reçoit  promptement 

La  dépêche  suivante  : 
V  là  ...  V  pompier...  contr'  remboursement  ; 

Transport  :  dix  franca  cinquante. 
Depuis  que  l'bagage  arriva, 

Tout  le  monde  chantonne  : 
Enfin,  c'est  bien  lui,  le  voilà  1... 

Le  pompier  de  Pomponna, 
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Mais  le  jour  qu'il  fut  de  retour, 

Miir  pompons  ! . . .  quelle  fête  ! 
A  Pomponne  on  vit,  tour  à  tour, 

Plus  d'un  pompier  pompette... 
Chaque  belle  se  pomponna... 

On  pompa  l'jus...  d'ia  tonne. 
Il  m'en  souviendra,  tarira, 

Du  pompier  de'  Pomponne. 

Il  faut  qu'à  la  postérité 

I/pompier  d'Pomponne  arrive  ; 
Si  par  l'auteur  il  fut  chanté, 

C'est  de  façon  naïve. 
Ce  cœur  vaillant,...  croyez  cela, 

A  le  sang  qui  bouillonne  ; 
Au  danger...  il  est  toujours  là. 

Viv'  le  pompier  d'Pomponne. 

Ceux  qui  aiment  les  contrastes  ont  dû  être  satisfaits,  en  passant  du 
plaisant  au  sévère,  avec  la  poésie  pieuse  et  recueillie  d'une  de  nos 
titulaires  du  Calvados. 

LA  PRIÈRE  DU  SOIR 

Le  bruit  du  jour  expire  en  un  lointain  murmure, 
Le  soleil,  au  couchant,  laisse  un  dernier  rayon, 
L'oiseau  repose  au  nid,  tout  dort  dans  la  nature, 
Même  le  rossignol  et  le  petit  grillon. 

Le  laboreur  lassé  regagne  sa  chaumière, 
Le  voyageur  demande  un  asile  au  passant, 
Le  pauvre,  sur  la  paille,  engourdit  sa  misère 
Le  chrétien,  vers  le  ciel,  se  transporte  en  priant  : 

«  0  Dieu  !  qui  dans  nos  cœurs  avez  mis  l'espérance, 
Et  la  soif  d'un  grand  jour  qui  ne  doit  pas  finir, 
Nous  adorons  en  vous  la  bonté,  la  puissance, 
Recevez  notre  hommage  et  daignez  nous  bénir.  » 

«  Quand  donc  luira  sur  nous  l'éternelle  lumière. 
Quand  donc  se  lèvera  pour  nous  le  jour  sans  Un  ; 
Quand,  dans  l'éternité,  ferons-nous  la  prière 
Que  fait  monter,  vers  vous,  le  fervent  séraphin  !  » 
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Oh  !  quand  donc,  contemplant  voire  gloire  infinie 
Et  sans  cesse  abîmés  en  votre  Majesté, 
Pourrons-nous  nous  mêler  à  la  sainte  harmonie 
Qui  ravit  les  élusjpendant  Téternité  I 

Même  en  cette  saison  d'hiver  M.  Le  Héricher  n'a  pas  cru  que  notre 
séance  dût  &e  passer  de  botanique  et  il  a  rédigé  ou  recueilli 
quelques  noies,  spécialement  à  l'adresse  des  botanophiles,  nos 
confrères. 

BOTANIQUE 

Ambulare  per  hcrbas.  —  Malgré  le  curage,  sur  l'élang  de  Baffé 
surnagent  encore  deux  rosettes  de  feuilles  de  cet  ajponogetum 
dystachium  que  Léon  Besnou  avait,  de  Bretagne,  introduit  chez 
nous.  MM.  Mauduit  et  de  Tesson  auraient  à  ajouter  à  la  série  de 
leurs  arbres  d'un  développement  extraordinaire  Varalia  du  jardin  de 
M.  Langlois,  au  Ragotin  ;  divisé  en  trois  tiges  ligneuses,  il  élève  à 
la  hauteur  d'au  moins  dix  pieds  ses  trois  têtes  étalées  et  fleuries  en 
ce  moment  de  fleurs  assez  semblables  à  celles  du  lierre.  Un  herbier 
très  soigné  et  de  déterminations  exactes  se  déroulait  récemment  à 
Avranches  sous  les  yeux  d'un  botaniste,  celui  de  M.  Georges 
Lechevalier,  élève  à  l'école  d'agriculture  de  Grand  Jouan.  On  ne 
connaissait  qu'un  pied  de  lycopodium  clavatum  dans  Tarrondisse- 
ment  d* Avranches,  sauf  Saint-James  (M.  Besnard  Locherie)  :  M. 
Chevrel  et  M.  Lemains  l'avaient  découvert  sur  le  rebord  extérieur  du 
bois  de  Bafi'é,  près  de  l'étable.  Un  botaniste  vient  de  se  livrer  à  sa 
recherche  et  ne  l'a  pas  retrouvé.  Son  nom  populaire  écrit  de  deux 
manières,  aiguaire,  et  égaire  donne  lieu  à  deux  interprétations  : 
l'un  veut  dire  plante  des  aiguës,  vieux  français  pour  les  eaux,  et  c'est 
la  vraie,  l'autre  signifie  la  plante  qui  égaire,  c'est- à  dire  qui  égare. 
Quand  on  a  marché  dessus,  on  ne  retrouve  plusson  chemin.  Tantil  est 
vrai  que  que  l'orthographe  influence  l'étymologie.  On  en  peut  citer 
un  autre  exemple,  c'est  celui  du  très  savant  Edel.  du  Méril,  l'auteur 
du  Dictionnaire  du  patois  normandy  collection  peu  riche,  mais 
modèle  de  philologie  comparée.  Un  de  ses  correspondants  lui  ayant 
envoyé  le  mot  «  Rempoiler  «réparer,  rapiécer,  du  Méril  y  vit  ce  qu'il 
n'eût  pas  vu,  si  l'on  avait  écrit  «  rempoëler,  »  réparer  la  poëlerie. 
Dans  un  article  botanique  le  nom  d'un  végétal  normand,  inconnu  dit 
M.  Tollemer,  le  pénétrant  commentateur  du  journal  du  sire  de 
Gouherville,  ne  sera  pas  déplacé  :  «  semer  de  la  coqueraye.  Mais 
Gouberville  le  dit  lui-même  :  <ic  Le  29  avril  1562,  je  fis  semer  de  la 
co€[ueraye  aux  Groultes,  d  {croûte,  le  nom  commun  pour  un  champ). 
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Or  le  2G  seplembre  de  la  même  année  il  fit  u  achever  sier  le  sârrazin 

des  Croulles.  w  D»>tic  toqtieroye^  mot  tombé  en  drsuétufle,  voulait 
dire  sariîJzin,  et  |irmi r|uoi  7  on  «lit  encore  à  Sairit-Hilaire  du  sarrazîn 
en  bogue  (c'est  à  liire  sur  pied,  dans  les  envelo^ipes  de  la  graine i  : 
à  Viilo;,'nes  on  uppelle  ces  enveloppes  coques  de  sarrazin,  d'où  coque* 
raie  que  nous  ècrirîonï.  mieux  coquerie.  Ces  coques  de  sarraxio  on 
les  brûle  rt  Jeanne..,  qui  était  saoule,  icsUi  déJigurée  pour  être 
tombée  sur  ces  coques  embrasées  qu'on  a  [«pelle  aussi  pouls  do 
earradn* 

Noire  nouveau  confrère,  le  P.  Acbille  Duvey»  de  Saint- Lo,  que 
nous  avons  accueilli  avec  bonlieur,  spéiialement  comme  botaniste,  a 
remarqué  que,  dans  noire  Revue,  on  avait  omis  de  donner  le  nom  de 
la  plante  trouvée  par  M.  le  curé  de  Sainl-Ovt-n.  En  effet  on  ^'élait 
contenté  de  donner  les  deux  caractères  du  ^enre,  sans  dire  quel 
genre.  Il  fambait  être  li'ês  fort  botanistu  pour,  avec  ces  deux 
caractères,  deviner  !e  ^'cnre,  comme  avec  un  membre  le  naluralisle 
devine  le  corp?:.  Aussi  bûlons-nous  de  dire  que  c'est  le  Rafiunculus 
sylvaticus. 

Les  Bretons  sont  petit- être  plus  poètes  que  les  Normands  ûans  fa 
dénomination  de.s  plantes  :  pour  eux  le  cbam|n^^nnn,  c'est  b  ciiaii 
du  crapaud  ;  de  môme  en  angUds  tondes  sloot,  L'hydroclians  e«l  dil 
pao  hranj  \m\iv.  de  corbeau,  et  Vuiunez,  mot  français.  Ils  nous  oi 
donné O't/f'/ie, un  mol  que  Lillrèdérlare  inconnu:  mais  c'est  le  breton 
troen,  tourner,  quia  passé  du  cbèvrcfeuille  à  une  plante volsiDeetana* 
lûg^ue  decouleur.Les  nénupb.irs,avec  leurs  larges  femlles^sonl  lescuiU 
lersËiUX^reuouûïes^  Siux  rênes  {rana)Joaio  rannet'jQ  galium soxQîile 
giiéril,  à  la  peau,  lesenvies.  Le  breton  a  eur  vin»  une  venelle,  dtttalm 
vena,  une  file,  une  ran;<ée  d  ai'bres,  une  avenue,  (Voh  le  pasf^gje  de 
ce  sens  à  celui  de  voie,  de  rue.  Si  Ton  voulail  <lési;rner  la  plante  qui 
a  le  plus  beau  Ideu  de  noire  pays,  le  bleu  d'outremer,  il  faudrait  dire 
Ja  gentiane,  et  la  plus  riche  station  de  gentiane  dans  notre  ann^ndis- 
sèment,  à  peu  prè^  Tuinque,  c'est  la  vaste  latide  de  Beauvais.  Noti^ 
y  avons  signalé  la  {^^entiane  pinjumonantlie.  M  Quinton,(le  Ponts,  yen 
a  trouvé  une  autre  qui  manquait  â  la  Hure  de  Normandie,  qui  ne 
figure  pas  dans  le  livre  lie  Brébisson,  c*esl  la  gentiafin  venia^  que 
nous  venons  de  voir  dans  ^on  jardin,  où  elle  forme  des  bordurei 
serrées,  compacles,  et.  à  la  flruraison,  une  bande  d'azur.  En  notis 
montrant  cette  bordure,  AL  Quiiilon  nous  feiifnale  le  ^ui  qu'il  a 
observé  sur  un  des  hèlres  de  la  place  de  FougL^n^^s»  dite  place  des 
arbres.  C'est  le  second  exemplaire  connu  dans  notie  pays  ;  le  premier 
a  été  celui  de  la  Chatière,  à  Pontaubault*  Nous  avons  ejipUqué 
comment  les  Anglais  croient  avoir  chez  euK  abondamment  \ù  gui  dé 
ehèuê  ;  ce  qui  prouva  in  plu»  quô  c*efit  une  erreur,  c'est   qu'il   €8t 
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recherché  comme  une  curiosité,  comme  un  objet  de  collection  : 
«  Wheneverabranch  of  an  oak  bas  thèse  plants  uponit,  it  ispreserved 
by  the  curious  in  their  collection  of  curiosities.  »  (Miller,  apud 
Johnson' s  Dictionary .) 

Voici  un  nom  de  plante  disparu  :  c'est  Rièhley  désignant  le  gratte- 
ron  ou  galiet  accrochant.  Littré  le  déclare  d'étymologie  inconnue, 
mais  il  ressemble  tellement  à  Vièble  {ehulus)  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  les  identifier.  Les  deux  plantes  diffèrent  beaucoup,  sans  doute,  mais 
Jes  analogies  sont  si  larges  dans  la  flore  populaire.  Le  R  aussi  fait 
difliculté,  mais  on  a  des  exemples  de  l'addition  de  cette  leitre,  par 
exemple  dans  trésor,  du  latin  thésaurus,  dans  Marseille,  de 
Massilia,  dans  Londres,  en  vieux  français  Lande. 

Un  autre  mot  de  la  perteduquel  le  français  brancher  ne  nous  console 
pas,  est  hranchoyer^  du  vieux  langage  rural  (V.  Maison  rustique,de 
1604),  qui  disait  «  se  diviser  en  branches  :»,  seramiOer,  et  qui  appar- 
tenait à  cette  classe  intéressante  dont  il  y  a  des  restes  dans  un  |conte 
de  Perrault,  dans  Barble-BIeue  :  «Je  ne  vois  que  la  route  qui  poudroie,  le 
champ  qui  verdoie,  le  soleil  qui  flamboie.  »  Que  pensez-vous  de  cet 
arbre  a  qui  se  gogaille  à  l'eau.  »  Le  voyez-vous  se  gorger  d'eau  avec 
délices  comme  un  gourmand  épanoui  de  volupté. 

Aux  quelques  localités  de  notre  arrondissement  où  Léon  Besnou  à 
attribué  le  rarissime  lathyrus  Nissolia,  M.  le  curé  Maheux  a  pu 
ajouter  Les  Pas,  et  préciser  sa  station  de  Brée  au  bourg  de  Tanis  (note 
manusctite  sur  Mne  Flore  de  la  Manche),  On  nous  signale  quelques 
cormiers,  spécialement  au  jardin  de  M.  Lemarchand,  au  Quesnoy,  et 
àLillemaniëre  où  Ton  en  fait  un  cidre  peu  agréable;  mais,  c'est  un  arbre 
de  parc,  cultivé,  que  ce  sorhus  domesiica.  A  la  liste  indéfmie  de 
M.  S.  Mauduit  sur  les  beaux  arbres  du  pays  on  doit  ajouter  Varalia 
de  M.  Jacques  Langloîs,  Veucalyptus  glohulus  de  M.  Le  Héricher, 
parvenu  à  20  pieds  de  hauteur  en  deux  ans  et  demi,  le  pin  sapo  de 
miss  Ecclès,un  des  plus  hauts  de  notre  ville  et  environs  V araucaria  im- 
hricata  du  parc  de  Baffé.  M.  Quinton  nous  appiorte  une  touffe  de  gui 
sur  un  saule,  et  M. Mauduit  nous  signale  le  même  fait  à  Saint-Jean-le- 
Thomas  d  ans  le  marécage  appelé  la  more.  C'est  le  troisième  gui  de 
saule  qui  nous  soit  connu. 

Ce  ne  serait  sans  doute  pas  sans  intérêt  pour  les  botanistes  une 
herborisation  en  Algérie,  dans  les  environs  de  Bône,  dans  la  vaUée 
de  FOued-el-Arab  (la  rivière  de  l'Arabe),  en  compagnie  du  docteur 
Reboud.  On  se  bornerait  à  y  saluer,  comme  des  compatriotes,  des 
amis  familiers,  les  végétaux  de  la  Normandie,  d'ailleurs  assez  clair 
semés  ;  1**  fumariaparviflora,  une  plante  des  terrains  calcaires  ;  S© 
T.  R..  sisymhrium  irio,  des  lieux  incultes  et  de  décombres,  qui  se 
trouve  à  Coutances  ;  Léon  Besnou,  Ta  trouvé  au  Chène-au-Ioup,  en 
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Tirepied;  'à^  les  deux  réséda  ilutêa el  lutêùla)^\rési  communs  huv  le lillo- 
rai  de  rAvranchb,  amsi  que  \e silène  inflata;¥  Le  linum  angtistifo' 
Hum  PX.;  5**  la  malva  sylvestris^  1res  commune  ;  6»  ononh  natrix, 
manque  à  la  Manche  ;  7^  medicago  apiculata  qui  se  trompe  de 
Besnou  qui  ne  la  met  pas  djns  sa  Ûore  de  la  Manche,  ou  de  Brébis- 
s\on  qui  la  met  à  Cherbour^^  et  à  Pîrou?8**  rosa  canina;  9«>  tamarix 
gallica  du  littoral  de  la  Méditerranée  ;  nous  avons  sur  noire  lîttorali 
tamarix  anglica^m^ïs  nous  avons  pai*tout  heliùsciacum  nodifto* 
rum  :  c'est  notre  hèle  ;  iO"  torilis  nodosa,  assez  commune  ombelll^ 
fère;il**  harkausia  ample^icaitUs^  naturalisée  sur  le  mur  du  couvent 
des  Ursulines,  c'est  une  échappée  de  feu  le  jardin  botanique.  Nous  avons 
comme  commune  barkausia  taraxacifolia  ;  i2*>  salvia  verbeTiaca  : 
c'est  une  jolie  plante  de  nos  grèves  herbues;  13**  La  menthe  sauvage, 
menlha  sylvestris  ;  14*  Le  plantain,  corne-de-cerf,  le  caroyiopus  ; 
15*  Bliinm  virgatum^  la  blile  effilée,  rare  ;  16*  chenopodium  mu- 
rale ;  17°  La  trminasse^  polygonum  aviculare  ;  18"*  thesium  humilê, 
sans  doute  celui  que  nous  appelons  humifusum  ;i9^  archislatifolia^ 
très  commun  chez  nous  ;  20  carex  divisa  et  distans  ;  21*  lepturus 
incurvatus^  autrefois  rolboUia  incurvata,  très  rare,  que  M*  Le  Hé- 
rlcher  a  trouvé  à  Bouille,  au  Val -Saint-Père  ;  22*  le  roseau  à  balais^ 
Varundo  phrag mites  ;  23^  hramus  madriîemis  ;  ^A^  poa  trivialiê , 
Cette  flore  africano-normande,  nous  rempruntons  au  Bulletin  de 
TAcadémie  d'iitppone,  noire  associée. 

Nous  croyons  qu'une  note  sur  Rabelais  naturaliste  ne  serait  pas 
déplacée  dans  cet  article  de  botanique.  Que  Rabelais  ait  été  un  de 
ces  grands  génies  du  progrès  qu'on  appelle  précurseurs,  c'est  œ 
dont  on  ne  doute  pas  aujourd'hui.  On  cite  entre  autres  son  plan 
d*étude  et  ses  métiiodes  pédadogiques,  lia  fallu  attendre,  par  exemple 
plusieurs  siècles  avant  de  voir  i7ris(o«re  Ma fnrcne  enseignée  dans  no« 
écoles,  or  voici  ce  qu'il  disait  à  son  élève»  alors  qu'on  n^enseîgnail  que 
le  latin  :  «t  le  veulique  tu  fadonties  curieusement  à  la  cognoissance 
des  faictz  de  nature,  qu'il  n'y  aytmer,  rivière,  ny  fontaine,  dont  lu  ne 
cognoisses  les  poissons,  tous  les  oyseaulx  de  lair^lous  les  arbres  et  ar- 
bustes et  fructices  des  foretz,  toutes  les  herbea  de  la  terre,  etc.,  m 
c'est  que,  lui,  il  savait  tout  cela. 

En  ces  jours  d'hiver  il  n'y  a  pas  d'autre  botanique  à  faire  que  celle 
des  mousses,  lichens  et  champignon»,  ou  une  flore  de  réminificcnce 
dans  les  herbiers.  Pour  les  champignons  on  peut  signaler  sous  la 
pignada  de  BaÛ'é,  en  multitude,  une  jolie  clavaire,  champignon 
rameux,  agréable  au  goût  et  blanc  comme  l'ivoire,  espèce  distincte, 
du  moins  par  la  couleur,  de  cette  clavaire  améthyste  que  ron  voit$tir 
les  tableaux   ordinaires  des  champignons,  ornement  de  rofficine  des 
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phannaciens.  C'est  le  moment  de  revoir  Pherbier  de  notre  jeune 
confrère  anglais,  W.  Tate,  qui  heiborise  maintenant  dans  Tile  de 
Geylan,  et  de  parcourir  spécialement  ses  rosacées  et  ses  saxifrages, 
lesquels  nous  rappellent  la  S.  tridactylite,  commune  à  Granvilie,  très 
rare  à  Avranches»  excepté  sur  le  mur  du  cimetière,  une  échappée  sans 
doute  des  jardinets  funèbres.  Qu'est-ce  que  la  ronce  a  à  deux  tètes  ?» 
c'est  celle  qui  s'enracine  par  son  extrémité  supérieure  ,  comme  le  fait 
entendre  le  proverbe  breton  :  «  La  ronce  à  deux  têtes  fait  faire  la 
eolbute  au  déhanché.»  {Dictons  de  la  Basse- Bretagne  de  M.  L,  Sau- 
vé.) Un  autre  proverbe  éclaire  notre  dicton  normand  et  même  fran- 
çais: €  chat  échaudé  craint  Feau  froides  ce  qui  n'a  guère  de  sens. 
Les  Bretons  disent  a  chat  échaudé  a  peur  de  Teau  froide.  >  Si  Bretons 
etNormands  et  Français,  ajoutaient  le  mot  c  même  »  le  dicton  recou- 
vrerait son  sens  et  sa  version  première.  Plus  de  séances  maintenant 
sans  librairie. 

Bibliographie  Avranchine.  —  La  source  la  plus  riche  des  publi- 
cations françaises  et  étrangères,  relatives  à  Thistoire^aux  monuments 
el  à  la  langue  de  la  France,  est  sans  contredit  le  Bépertoire  des 
travaux  historiques  publié  par  l'Etat  et  sortant  de  llmprimerie  Na- 
tionale. Nous  y  puiserons  un  certain  nombre  d'œuvres  et  de  noms 
qui  appartiennent  à  nos  confrères  ou  à  notre  pays . 

Société  jersiaise  :  extentes  de  l'île  de  Jersey,  divers  fascicules, 
éiadiés  par  J.  Havet  dans  la  bibliothèque  de  l'école  des  Chartes.  — 
Académie  d'Uippone  :  spéc.  cinq  fables  arabes,  traduites  par 
M.  Cherbonneau.  —  Documents  inédits  sur  Philippes  de  Gomraynes, 
par  M.  Fierville,  un  de  nos  correspondants. —  Les  préfaces  du 
missel  de  Winchester  (xii«  siècle),  par  le  même.  — Bulletin  critique 
de  littérature  historique  et  théologique^  article  de  notre  confrère 
M.  C.  Trochon,  sur  Berulle  et  Condren.  —  Ibid.  article  de  M.  Thé- 
denat  sur  des  cachets  d'oculistes  romains.  —  Article  de  M.  Trochon 
sur  le  préhistorique  du  Mont- Dol  et  sur  un  Essai  de  bibliographie 
inratorienne.  —  Histoire  des  îles  delà  Manche  par  M.  Pegot-Ogier, 
presque  nulle  pour  les  faits  propres  à  ces  îles,  idées  générales  et 
déclamations.  —  Essai  sur  le  patois  normand,  dictionnaire  étymo- 
logique par  notre  correspondant  M.G.  Joret.  —  Pour  notre  voisinage  de 
Dol  et  Saint-Malo  :  Note  sur  les  sept  Saints  de  Bretagne,  par  Dom 
R.  Plaine  :  Le  chemin  de  pèlerinage  des  sept  Saints  :  c  saint  Malo, 
saint  Tugdual,  saint  Paul-Aurélien,  saint  Corentin,  saint  Paterne 
(non  saint  Pair),  saint  Samson  (de  Dol)  et  saint  Brieuc.  — ^  Maison 
de  Clinchamp  ou  Clinchamps,  deux  forts  volumes  déposés  à  la 
bibliothèque  publique  d'Avranches  par  notre  confrère,  M.  Arthur  de 
Clinchamp.   Les   coteaux  abrupts    de  Clinchamps,  près  Harcourt, 
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juslifienl  l'étymologie  de  ce  nom  \iaLT  incline»  campi  ;  un  dm  derniers 
fhafïitres  de  cet  ouvrajife  est  l'esquisse  biographique  du  général  Rog€r- 
Volhubert»  qui  était  un  Glinchamp  par  &a  mère.  —  Excavalimu  à 
Carnac  de  ^L  Miln,  appréciées  par  noire  confrère  M.  Lukls  dans 
VAcademy^  revue  hebdomadaire  —  Un  Erudiî^  par  C.  Henri,  lettre 
à  Huet,  tiré  de  la  collection  de  lord  Ashbumbam.  —  Histoire  éU* 
mentaire  de  la  littérature  française^  par  notre  confrère  Jean 
Fleyry,  jug:ée  dans  V Aihmneum  belge.  M,  Baubrée,  inspecteur  des 
mines,  qui  jadis  vînt  tnlerroger  notre  baie  pour  juger  de  son 
état  ancien,  et  fut  guidé  par  un  de  nos  confrères,  a  publié  un  aperçu 
historique  sur  les  mines  de  la  Gaule  ;  il  signale  rétaio  dans  la 
Haute- Vienne,  Gorrèze,  Ailier,  Morbihan,  Loire*Inféïieure.  —  Vn 
moule  à  gaufre  armorié,  par  le  docteur  Guéroult,  nous  rappelle 
que  notre  confrère  M.  de  Mansigny  en  possède  un  du  même  genre^ 
aux  armes  des  Gaudin.  — ■  Le  Héricher  <  Ed*)  Ehjmolagi&  de$  tumu 
de  lien  de  ht  Manclte,  page  l,i96. 

L'ancienne  coutume  de  Normandie  y  par  notre  confrère  W.  de 
Gruchy,  jugée  par  E.  Tardif,  page  244  de  la  bibliothèque  de  Técole 
des  Charles.  —  Le  golfe  de  Saini-Malo,  par  Coni,  avec  une  descrip- 
tion du  Mont  Saint-MicheL  avec  «j^ravure,  pat^e  228.  —  De  notre 
confrère,  le  sénateur  de  la  Sicotière  :  Les  faux  Louis  XVIL  —  De 
noire  excellent  et  ?avant  confrère,  le  charliste,  M.  Bain,  deux  beaux 
volumps,  publiés  parle  Grampian  club  :  Diocesean  regiëiersofGtaê' 
gùu\,  avec  la  collaboration  de  M.  Rogers. 

Encore  un  Scandinave  qui  s'occupe  de  la  langue  normande  :  If. 
Vising,  professeur  de  Tuniversilé  d*Upsal,  vient  de  publier  :  Sur  h 
versificaiion  anglo-nor mande ^  1  volume  in*12,  Upsal.  1884;  H  atait 
publié  en  1882,  Etude  sur  le  dialecte  angla-normand^  dialecte 
dont  M.  Lg  Héricher  publie  en  ce  moment  le  glossairer  —  Etude  sur 
les  Noëls  et  Vaudevires  par  M,  A*  Gasté,  première  mention  au 
concours  de  1884  de  T Académie  des  Inscriptions  —  Volume  de  1884 
de  faccadémie  de  Caen  renfermant  un  article  de  noire  confrère  M. 
Henri  Moulin,  —  Au  catalogue  de  M,  A,  Picard  :  Dictionnaire  idiû^ 
etijmologico  hébreu  et  dictionnaire  grec-hébreu  par  Tabbé  Latouche, 
d'Avranches,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  cette  ville. 

La  séance  se  termine  par  une  petite  conférence  de  M.  Le  Héricher» 
ancien  professeur  de  rîiélorique,  sur  un  collège  anglais.  Noua  ^n 
donnons  l'analyse  qui  a  été  recueillie  en  grande  partie  par  M.  le 
Secrétaire. 

Les  lieux  in&pirent  Tesprit  :  ils  Félèvent^  ils  rabaissent.  Le  premier 
enseignement  du  collège,  c'est  le  local  même  qui  le  produit.  Le  col- 
lège Victoria  de  Jersey,  élégant  édifice  en  style  du  xiu^  siècle,  le 
decorated  9tijleûe^  Anglais,  Mti  sur  une  colline  en    vue  de  la  mer. 
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entouré  de  vieux  arbres,  isolé  de  la  ville,  qu'il  domine,  inspire  à  h 
fois  Vadriiiration,  le  senliment  du  beau,  le  recueillement.  Ces 
impressions  montent  encore  quand  on  pémMre  sous  sa  vaste  nef,  à  la 
charpente  sculptée,  où  se  fait  une  partie  de  TenseignemenL  En 
dehors  des  heures  des  classes,  pas  d'autre  liabitant  que  le  portier  ; 
le  principal  même  n'y  demeure  pas  :  il  habite  a?sez  près,  dana  une  de 
CCS  charmantes  et  calmes  maisons,  variées  d'aspect,  dont  Jersey  offre 
une  riche  collection.  Les  Anglais  n'aiment  pas  les  internats  :  ils 
veulent  faire  de  leurs  ûls  des  hommes^  le  mieux  et  le  plus  promple- 
ment.  Pour  cela  ils  les  meltenl  chez  les  professeui's,  surtout  s'ils  sont 
mariéSi  avec  famille,  pour  les  inilîer  à  la  vie  sociale.  Vers  vinj^t  ans 
ils  parlent,  ils  s'envolent,  qui  veis  l'Inde,  qui  vers  le  Canada^  qui 
vers  l'Australie,  qui  vers  la  Nouvelle-Zélande,  notre  antipode. 

Annexé  au  collège  est  un  champ  d'exercices,  un  platj-grotoidy 
pelouse  de  dix  veinées  ou  deux  hectares,  où  se  joue  le  cricket, 
quelquefois  en  match  solennel  entre  les  élèves  et  les  ofliciers  de  la 
garnison,  ou  entre  les  élèves  actuels  et  les  anciens»  ou,  comme  ils 
disent,  entre  Pattt  and  présent.  Ils  jouent,  non  pas  à  la  débandade,  à 
la  papillonne,  maïs  avec  ordre  et  méthofle  :  le  cricket  est  une 
institution  nationale.  L'idt^al  du  Français: ,  c'est  une  éducation  élé- 
gante, variée,  qui  fasse  un  homme  aimable j  l'idéal  de  TAnglais,  c'est 
'acquérir,  avec  les  qualités  morales  d'un  gentleman,  l'énergie  phy- 
e  et  la  force  de  l'esprit  qu'ils  appellent  camcicr,  manly  mamiers, 
un  mot  des  manières  viriles.  Nous,  nous  sommes  loin  d'avancer 
vers  r  idéal  d'Horace  et  de  riiuraaniléjVera  le  me)is  $ana  in  cor  pore 
SÛ7Ï0. L'Anglais  lutte  par  le  développement  du  corps  contre  lesènerve- 
ments  de  notre  civilisation,  il  donne  à  Félève  six  heures  de  classe  par 
jour  et  deux  demi-jours  de  congé. Nous,  nous  travaillons  le  jeuno  cer- 
veau français  dix  et  douze  heures  quotidiennes  et  nous  n'avons  qu'un 
jour  de  congé,  et  encore  fait-on  quelquefois,  des  classes  le  jeudi  matin. 
C'est  du  reste  un  mal  général,  qu'on  appelle  en  France  la  surcharge, 
en  Allemagne  iieberburdunf/ ,  en  Angleterre  overpressiire  ;  mais 
rélève  anglais  le  combat  par  une  forte  nourriture  et  une  violente 
gymnastique. 

Il  y  a  trente  années  que  MXe  Iléricher  vint  examiner  les  élèves  du 
collège  Victoria  et  qu'il  écrivit  sur  l'album  que  lui  présentait  un 
jeune  Français,  missionnaire  méthodiste,  que  lui  aussi»  venait  dans 
cette  île,  comme  missionnaire  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  la 
France. 

Enchanté  de  ces  îles  fortunées,  à  la  cliaude  et  voluptueuse  atmos- 
phère, à  la  végétation  luxuriante,  qui  plongent  leurs  pieds  dans  T^au 
chaude,  celle  du  courant  du  Golfe,  il  jota,  dès  son  retour,  son  impres  • 
8ion  dans  la  Bévue  de  Caen.  De  celte  ébauche,  il  en  sortit  u%  livre 
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Jeiney  mot lume niai  et  hist.  qu'édita  à  Saiat-Hélier  son  élève  et 
très  cher  ami,  John  Patriarche  Ahier,  rédacteur  du  journal  français 
la  Chronique.  C'est  avec  lui  qu'un  Français  débarquant  à  Saint* 
Bélier,  un  jour  de  marrhé,  s^écria  :  Quels  sont  donc  ici  ceux  qui 
sentent  les  autres?  Ici  encore,  Thomme  a  rivalisé  avec  la  nature  : 
belles  routes,  forteresse  invincible,,  monuments  élégants^  marché 
monumental,  port  grandiose  dont  les  quais  sont  faits  d'énormes  blocs 
de  granit.  Pas  du  tout,  beaucoup  de  ces  blocs  sont  en  ciment. 

On  peut  dire  qu'un  homme  intelligent  vaut  dix  hommes  qui  ne 
le  sont  pas  :  les  Anglais  disent  qu'un  individu  qui  sait  deux  langues 
en  vaut  deux.  Mais  ils  n'enseignent  pas  les  langues  modernes  comme 
nous;  leur  méthode  est  prompte  et  pratique.  Parler  graduellement 
une  langue,  c'est  l'enseigner,  et  le  ministre  de  France  devrait  im- 
poser à  tous  les  maîtres  de  langues  de  faire  leur  classe  dans  la  langue 
qu'ils  professent. 

Quant  à  la  méthode  du  collège  Victoria  pour  les  langues  an- 
ciennes, cela  se  fait,  61-ives  groupés,  debout,  près  delà  chaire  du 
maître,  avec  lenteur,  à  voix  basse  comme  dans  un  confessionnal.  Le 
tempérament  français,  lui,  éclate  en  accents  élevés,  en  gestes  animés, 
tout  vie,  tout  mouvement.  Pour  les  livres  classiques  des  textes 
purs,  pas  de  notais.  Chez  nous,  par  concurrence  de  libraire,  et  d'autre 
causes,  nos  livres  ont  tant  de  notes  qu'ils  équivalent  à  une  traduc- 
tion presque  continue.  L'effort  de  l'esprit  est  supprimé.  On  a  dit 
qu'au  collège  ou  apprend  seulement  a  apprendre,  oui,  mais  à  la 
condition  que  Tinstrument,  l'esprit,  soit  renforcé  par  l'exercice. 
Nous  autres  Celtes,  nous  n'avons  peut-être  pas  autant  d'aptitude  aux 
langues  que  les  races  saxonne,  germanique,slave,  du  moins  le  fkit  est 
que  nous  ne  les  savons  pas.  Savez-vous  quel  est  sous  le  rapport  de 
l'anglais  le  niveau  du  baccalauréat,  cet  étalon  des  études  françaises  ? 
un  thème  à  l'aide  d'un  lexique. 

Mais  où  en  est  l'étude  du  français  au  collège  Victoria?  Ici  M.  LeHé- 
richer  en  expose  le  programme.  Division  A  :  Traduire  et  expliquer 
Hernani,  de  Hu^o]  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre^  de  Feuil- 
let, règles  de  grammaire  française,  dictée  française  ;  traduction  d'an- 
glais en  français  ;  littéraUire  française  du  XIX«  siècle;  le  Luthier 
de  Crémone^  de  François  Coppée  ;  Essai  français,  dont  M.  Le 
Héricher  a  donné  le  thème  :  «  Influence  du  droit  d'aînesse  et  du 
droit  de  partage  égal  siir  le  développement  colonial  d'une  nation  ; 
prendre  pour  exemples  la  France  et  l'Angleterre. 

Division  B  :  Petite  grammaire  de  Gérard  :  accidence  et  syntaxe, 
dictée  facile;  traductions  en  français  :  Selecta,  de  Gasc,  et  autres 
pièces  du  même  ordre  ;  Picciolaj  de  Saintine,  1*^  et  XI<*  chapitres. 
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Division  C  :  Grammaire  den  grammaires  ^  Fi  vas,  pages  13  a  185  ; 
Contes  par  Souvestre  ;  versions  de  Sadler, 

Classe  Interibltre  :  première,  petite  grammaire  de  Gérard,  tra- 
duclion  de  Gasc  et  d'autres  pièces  semb/abîes  ;  Piccioîa.  Deuxième 
classe,  les  mêmes  exercices  que  la  divisioûC.  Trois, îè me  cbsse>f/ram- 
maire  des  grammaires^  pages  13  à  87,  livre  de  lecture  de  Ahn  ; 
composition,  premier  cours  de  français  de  Slaas,  pages  77  à  425. 
Quatrième  classe,  grammaire^  verbes  auxiliaires,  Slaas  jusqu'à  la 
page  77, 

Un  programme,  peut-on  djre,n*a  d'importance  que  par  la  manière 
dont  il  est  exécuté  ;  Eh  bien  !  rexaminateur  peut  dire  qu'il  l'a  été 
dans  une  bonne  moyenne,  et  que,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
il  ne  s'est  ser%i,  dans  ses  examens,  que  de  la  langue  française. 

Pour  assurer  Tim partialité,  le  comilé  appelle  des  examinateurs 
étrangers,  des  universités  anglaises  pour  les  sciences,  d'Allemagne 
pour  l'allemand,  de  France  pour  le  français,  et  celui  qui  parle  ici 
déclare  qu'on  ii*a  jamais  exercé  sur  lui-même  une  insinuation.  Eux- 
seuls,  ils  décement  les  prix,  qui  sont  peu  nombreux,  mais  magnifi- 
ques. En  France,  les  cadres  sont  faiti^  d'avance  et  les  prix  toujours 
décernés,  de  sorte  qu'à  une  distribution  des  prix  le  spectateur 
ne  peut  avoir  une  exacte  idée  de  la  valeur  de  !a  composition  :  il 
ne  sait  qu'une  chose»  c*est  que  le  plus  récompensé  est  le  moins 
ignorant,  surtout  51  la  classe  est  peu  nombreuse.  A  Victoria  collège, 
les  juges  des  épreuves  peuvent  déclarer,  comme  cela  se  fait  dans 
quelques  rares  écoles  françaises,  comme  au  Conservatoire,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  à  décerner  le  prix  ou  même  qu'il  y  a  lieu  à  le  doubler.  Alors 
le  public  possède,  autant  que  possible,  une  appréciation  absolue  de  la 
valeur  du  lauréat. 

Pas  de  dtBCours  académiques  ;  beaucoup  de  discours,  mais  roulant 
sur  les  intérêts  matériels  et  intellectuels  de  l'école,  discours  du 
Bailli,  discours  du  Général  gouverneur,  discours  du  Principal.  Mais 
voici  le  grand  intérêt  de  la  fête  scolaire.  Chaque  examinateur  vient  à 
son  tour  faire  un  rapport  sur  son  examen,  dire  pourquoi  il  a  décerné 
tel  prix,  en  quoi  l'épreuve  a  été  forte  ou  faible,  les  progrès  à  réaliser 

Puis  vient  la  distribution  proprement  dite,  le  moment  des  applau-- 
dissements  confraternels,  et  ces  jeunes  gens  là  n'y  vont  pas  de  main 
morte.  Enûn  les  hurrahs,  depuis  le  hurrah  à  la  reine  jusqu'à  celui 
aux  dames  et  un  hurrah  final  :  a  à  noua-mémes.» 


Enfin  dans  cette  séance  on  aprocédéàla  nomination  des  dignitaires» 
et  tous  ont  élé  confirmés  dans  letirs  fonctions.  Le  trésorier  a  présenti 
l'état   des   finances  :  receltes  de  84:  î2. 823,10  ;  dépenses  ;  2.832,10 
Le  Président  a  donné  l'état  des  impressions  :  7*  volume  des  Mémoires 
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environ  300  pages,  8«  volume  des  Mémoires,  200  pages  environ.  Sur 
Ja  proposition  de  M.  Jules  BouvaUier  la  Société  a  acquis  le  tableau  de 
^jeiic  Rohiquet  intitulé  Le  j)ui^«,  au  prix  de  700  fr.  payables  en  deux 
termes,  et  M.  J  Bouvattier  a  été  chargé  de  la  remercier  pour  la 
concession  pécuniaire  qu'elle  veut  bien  faire  à  la  société  artistique  et 
littéraire  de  sa  ville  natale. 
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Président  :  M.  Edouard  LE  HÉRICHER 
Secrétaire  :  M.  le  Comte  J.  de  CHABANNES 

Etaient  présents  : 

MM.  Gustave  Bouvattier,  bibliothécaire,  le  commandant  de 
Tesson,  trésorier,  M™^  et  M'^«  Beaumont,  M^**'  Ida  Hubert, 
MM.  O'Co.NNOR,  Jules  Bouvattier,  Emile  Le  Chevalier, 
le  curé  Maiieux,  Paul  Bouv.vttier,  le  principal  Boulée, 
Henri  Gibert,  le  capitaine  Ch.vwner,  Thébault,  Léon 
Lemonnier,  Brooks,  et,  en  l'absence  de  M.  le  secrétaire 
de  Ciiabannes,  retenu  à  Paris  pour  affaires  de  famille,  et  de 
M.  Mauduit,  empêché  pour  cause  de  deuil,  M.  Etienne 
Dupont,  le  plus  jeune  de  la  Société,  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire, 

ORDRE   DU  JOUR  : 

1.  Rédaction  et  lecture  du  procès -verbal,  par  M,  de  Chabannes. 

2.  Présentation  de  nouveaux  Membres. 

3.  Correspondance. 

4.  Invitation  du  Ministre  au  Congrès  de  la  Sorbonne. 

5.  Livres  el  objets  offerts.  Une  nouvelle  pierre  au  Musée  lapidaire. 

6.  Demande  du  Président. 

7.  Avranches  d'nutiefois,  par  M.  Cb.  Carpentier,  de  Tirepied, 
Conseiller  à  la  Cour  d'Appel  de  Paris. 

8.  Alcoolisme  et  AbsintJdsyne,  par  le  docteur  Loyer. 

9.  Poésie^i.  —  1®  La  Vieille  Maison,  dédiée  à  ma  sœur,  par 
le  P.  J.  Vaudon:  —  2»  UOnihre  de  ma  Mc'e,  par  M.  J.  Leval- 
Lois,  musique  de  }i\,  Grandin  ;  —  3"  Une  clianson  à  refrain  nor- 
mand, avec  un  cbant  de  messe  de  minuit  dans  la  Haj^ue,  communi- 
qués par  M'"^'  X.  ;  —  1"  Le  Réveil  el  le  Souvenir  et  l'Oubli,  par 
M'»e  X. 


10.  Alain  Blanchard,  par  M.  Launay, 
lycée  JaDson  de  Sailiy* 

il.  Documents  relatifs  à  Ja  peine  de 
M.  Ch.  Carpentier, 

12.  La  lilléralore  anglaise  à  Avranches,  par  le  Pr<^,sidenl* 

13.  Une  visile  au  Président,  dialogue^  par  M.  X* 

14.  ExJiibition  du  tableau  Le  Puits,  de  M"*  Marie  Robiquet, 


Le  Président  présente  de  nouveaux  membres  ;  ce  sont  : 

i^  Comme  titulaires:  M^^*  Marie  Robiquet,  artiste  peintre  à  Paris, 
Avenue  de  Villiers,  72,  présentée  par  M.  Fûuqué  et  M.  Jules  Bou- 
val  lier, 

H*  Béchet,  conseiller  d'ar rondissement  à  Barentoo»  présenté  par 
le  Président  et  le  Secrétaire. 

M.  L,  Sauvé,  sous-inspecteur  divisionnaire  des  douanes  à  Remire- 
mont  rVosfiçes),  présenté  par  le  Président  et  le  Secrétaire. 

M,  Herbert  Reid ,  voyag-eur  et  archéologue,  à  Donnington , 
Newbui7  ^Berks),  présenté  par  ie  Président  et  le  Secrétaire. 

M.  Auguste  PROVOST,  receveur  de  TEnregistrement  à  Careutan, 
présenté  par  MM.  Sosthéne  Mauduii  et  Charles  Neiel: 

Le  Père  Achille  Duvey,  de  Saint-Lô,  Père  de  la  Miséricorde  à 
Passy,  présenté  parle  Père  J-  Vaudon  et  le  Président. 

Miss  Helen  Ternan,  à  Londres,  ayant  lonf^tempi*  résidé  à  Avran- 
ches, est  présentée  par  M"*^  Ida  Hubert  et  le  Président, 

2°  Comme  correspondants  : 

M.  Edgard  Zévort,  recteur  de  rAcadémie  de  Caen,  présenté 
par  le  principal  du  collège,  M.  Boulée,  et  le  I^résident. 

M.  d'Ange  d'Orsay,  ancien  directeur  de  la  culture  des  tabacs, 
chevalier  de  la  Légion-irHonneur,  président  du  comité  d*organi- 
sation  du  musée  de  Cabors,  présenté  par  M\ï.  Gouraye-DuParc  et 
Alfred  de  Tesson^  et  résidant  à  Cahors  (Lot). 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  promotion  de  nos  confrères 
dans  Tordre  honorilîque  et  leur  réception  dans  des  concours  ou 
examens:  M.  Chesnel,  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Mortain,  a  été  re^u  licencié  ès-letlres  ;  M.  Alfred  Lerner>  lauréat  du 
collège  Victoria  de  Jersey,  vient  d'obtenir  à  Oxford  une  <iexhibilioni 
après  quatre  jours  d'examens.  —  M.  Alix,  chef  de  bureau  au  Minis-» 
tère  des  Finances,  a  été  nommé  chevalier  de  ta  Légion-d'Honneur  ; 
M.Charles  Nelet,  prof  esse  ur  ^u  cûllcge  d' Avranches,  a  été  nommé 
officier  d'Académie.  Ces  deux  derniers  comptent  plus  de  vingt 
années  de  serv^ice.  —  Notre  conlVère  M.  Jules  Durand  vient  d'ob- 
tenir, pour  une  pièce  de  poéî^ieirdilulée  Le  Soir  dans  la  Chatmiière^ 


-^  tas  — 

romance  de  salon«  une  menlion  très  honorable  dans  le  nombreux 
ooncoui's  ouvert  par  la  Retme  de  lu  Jeunesge.  —  Notre  confrère 
de  Granville,  M.  Dyrier,  architecte  des  Basses-Pyrénées,  vient  de 
publier,  à  Âuch,  Les  Iluguenots  dans  le  Bigorre*  Nous  lui  devons 
les  curieuses  lettres  de  Montgommery  insérées  dans  notre  Revue, 

On  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance,  représentée  par 

une  vin^aine  de  lettres,  laquelle  est  mise  sous  forme  abrégée,  devant 
la  Société.  Il  en  est  de  môme  diîs  livres  et  objets  offerts  qui  sont  très 
nombreux  et  parmi  lesquels  se  distinguent  surtout  deux  ouvrages 
considérables  de  M.  Oscar  Havard  :  1"  Les  Femmes  illiutres  de 
France,  in-folio  illustré  ;  2^  Les  Lisiiiutions  de  la  France  au  Moyen- 
Agej  in- quarto  illustré  aussi,  et  plus  scientifique.  On  reçoit  é^le- 
ment,  avec  une  haute  estime,  les  Mémoires  de  la  Société  centrale  de 
rOmequi,  née  seulement  depuis  deux,  ans,  a  déjà  publié  trois  forts 
volumes. 

Parmi  les  objets  offerts,  le  Président  signale  une  pierre  avec  ins- 
cription qui  lui  a  été  gTacieusernent  concédée  par  M.  le  Maire  d'A- 
vranches  et  qui  marquait  du  cèté  de  Fonts  les  limites  de  «  la  Bour- 
geoisie d'Avranches,  • 

Une  invitation  adressée  par  le  Ministre  pour  le  Coigrès  de  la 
Sorbonne  provoifue  de  la  part  de  la  Société  Tinvitation  au  Président 
de  se  rendre  à  ce  congrès  pour  l'y  représenter.  Le  Président  accepte. 

Après  tous  ces  prôlimioaires,  la  Société  passe  à  la  série  des  lec- 
tures. Le  secrétaire-adjoint,  M.  Etienne  Dupont, lit,  de  la  composition 
de  M.  Charles  Carpentîer^  un  article  en  prose  d'éloges  et  de  regrets 
sur  la  Société  d'Avranches  d'il  y  a  quarante  ans, et  l*autre,par  le  même 
auteur,  une  poésie  d'une  p*ande  élévation  lyrique,  célébrant  la  puis- 
sance et  le  charme  de  l'archet  du  musicien  Hermann.Ëlle  est  insérée 
dans  nos  Mémoires, 

L'article  suivant  tient  la  Société  dans  une  attention  constante, 
composée  de  terreur  sur  les  effroyables  ravages  de  l'absinthe 
et  de  l'alcool,  et  de  sympathie  pour  son  auteur  un  vieux  médecin  ami 
de  rhumanité;  une  impression  profonde  s'est  faite  sur  tous  les  audi- 
teurs de  cet  article.  Il  a  pour  tilj'e  Akoolisme  et  Ab.^inthmne.  Pour 
qu'il  produisît  son  effet  immédiat  et  pratique,  il  nous  eût  fallu  un  au^ 
ditoire  d'ivi^nes  ohslînés  ;  mais  pour  qu'il  produise  le  plus  vite 
posî^ible  ses  résultats,  il   est  immédiatement  envoyé  à  rimpression. 
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Il  a  été  lu  par  un  ami  particulier  de  Fauteur,  M.  Gustave  Bouvattier, 
qiii  Ta  fait  avec  clarté  et  animation,  et  l'auteur  est  le  docteur  Loyer. 

Avant  de  passer  à  la  lecture  de  la  poésie  du  Père  Jean  Vaudon, 
M.  le  Président  lit  un  fragment  d'une  de  ses  charmantes  lettres 
qui  ont  demandé  à  passer  «  parles  lèvres  artistes  ^  de  M.  Jules  Bouvat- 
tier.  Celui-ci  accepte  avec  un  vif  sentiment  de  sympathie  et  lit  la 
piècequ'il  appelle  justement  délicieuse,  intitulée  :  La  Vieille  Maison^ 
dédiée  à  ma  sœur. 

M.  le  Président  présente  une  nouvelle  édition  de  la  pièce  si  profon- 
dément pieuse  et  mélancolique  que  M.  Jean  Levallois  a  faite  de  sa 
poésie,  V Ombre  de  ma  Mère^  que  nous  avions  déjà  entendue  dans 
une  séance  précédente.  Cette  retouche  et  cette  correction  sont  ac- 
compagnées de  sa  mise  en  musique  par  un  ami  de  l'auteur, 
M.  Grandin  ;  l'auteur  lui-même  dans  sa  lettre  expose  avec  art  et 
délicatesse  toutes  les  nuances  de  l'expression  musicale  se  mettant  en 
parfait  accord  avec  l'expression  poétique.  M.  le  Président  ajoute 
qu'il  a  fait  jouer  au  piano  la  composition  de  M.  Grandin  et  qu'il  a 
été  frappé,  comme  l'auteur,  de  l'heureuse  concordance  de  la  musique 
et  des  paroles. 

Une  dame  très  affectionnée  à  notre  Société,  l'épouse  d'un  de  nos 
confrères  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  qui  nous  a  procuré  beaucoup  de 
membres  distingués,  a  fait  une  communication  au  Président  qui  en 
rend  le  compte  suivant.  C'est  d'abord  une  poésie  ayant  un  certain 
cachet  populaire,  mais  dont  le  refrain  :  c  Dam'oui  et  dam'vère  » 
est  bien  normand;  l'autre  pièce  est  un  couplet  bien  populaire  qui  se 
dit  à  la  messe  de  minuit  dans  les  églises  de  la  Hague.  En  plus  des 
sobriquets  de  nos  paroisses. 

Une  demoiselle  de  nos  associées,  qui  tient  à  garder  un  strict  ano- 
nyme et  qui  ne  nous  permet  d'insérer  que  ses  initiales  I.  Y.,  a 
détaché  du  riche  album  de  ses  compositions  poétiques  un  bon 
nombre  dans  lequel  le  Président  a  choisi  deux  pièces  intitulées  le 
Réveil  et  VOuhli.  Elles  ont  été  lues  par  M.  Etienne  Dupont,  secré- 
taire-adjoint. 

Nous  connaissons  déjà  comme  homme  d'esprit  pour  sa  com- 
position sur  c  VArt  de  nager,  M.  Launay,  professeur  d'histoire  au 
lycée  Janson  de  Sailly  ;  c'était  l'humoristique  facétie  du  professeur 
en  vacances  et  en  baignade  sur  notre  côte,  aimée  des  poètes  et  des 
artistes,  celle  de  Carolles.  Aujourd'hui,  c'est  le  professeur  d'histoire 
dans  son  enseignement,  aspirant  à   démontrer  une  erreur  accréditée 
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par  tous  les  historiens  et  même  par  les  derniers  venus,  Jules  Miohe- 
let  et  Henri  Martin.  Selon  lui,  le  célèbre  Alain  Blanchard  serait  non 
seulement  un  chef  de  populace  mais  encore  un  malfaiteur.  On 
trouvera  ce  document  neuf  et  orignal  dans  le  7^  voiume  de  nos  Mé- 
moires. 

Des  documents  relatifs  à  la  peine  de  mort  qui  sont  commaniqués 
par  M.  Charles  Catrpentier  ,  conseiller  à  U  Cour  d'Appel  de  Paris, 
appellent  notre  attention  sur  Tappariton  du  nouveau  code  pénal  de 
la  Hollande.  Dans  son  discours  de  la  rentrée  dernière^  M.  Tavocat- 
général  Chevrier  s'attache  à  mettre  en  lumière  que  les  législateurs 
hollandais  n'ont  admis  que  trois  peines  principales  ;  «  Temprison- 
nement,  la  détention  et  l'amende.  »  lis  ont  écarté  la  peine  de 
mort.  Permettez-moi  de  vous  transcrire,  dit-il,  un  passage  du 
discours  de  rentrée:  Les  Holfandais  ont  renoncé  à  la  pénalité 
complexe  des  codes  en  vigueur.  Ils  ont  abattu  le  vieil  édifice, 
construit  une  prison  et  mis  au  centre  une  cellule  !  Une  cellule, 
Messieurs,  et  pas  d'échafaud.  La  peine  de  mort  en  fait  est  rarement 
appliquée  en  France.  Les  Hollandais,  ces  temporisateurs,  ont  com- 
mencé par  rendre  les  exécutions  de  moins  en  moins  fréq[uentes, 
puis  ils  les  ont  supprimées,  en  fait  ;  la  première  chambre  Ta 
supprimée,  en  droit,  à  l'unanimité. 

cM.  Carpentier  termine  ainsi  sa  communication:  Voilà  ce  qui  vient 
dose  passer  dans  un  pays  conservateur  et  religieux,  dans  un  état 
régulier  et  monarchique.  Il  est  évident  que  chacun  peut  réserver  son 
opinion  particulière  et  que  ce  n'est  plus  le  moment  de  revenir  sur 
une  discussion  aussi  prudente  que  mesurée  qui  s'est  déjà  produite 
sur  ce  sujet  dans  le  sein  de  notre  compagnie.  Mais  comme  chacun 
de  ses  membres,  en  conservant  ses  sentiments  particuliers,  tient  au 
moins  à  ne  point  rester  étranger  au  mouvement  intellectuel  qui 
s'accomplit  autour  de  nous,  il  paraîtra  sans  doute  à  propos  de  l'in- 
former de  cet  événement.  On  peut  voir  que  les  idées  de  saint  Augus- 
tin et  du  prince  Oscar  de  Suède  ne  sont  pas  restées  sans  écho  dans 
une  des  nations  voisines  renommée  par  sa  sagesse  et  sa  modération.  • 

M.  Paul  Bouvattier  a  saisi  le  succès  d'une  pièce  théâtrale  en  renom 
pour  formuler  quelques  principes  sur  les  rapports  intimes  entre  les 
idées  d'une  pièce  de  théâtre  et  les  idées  du  public.  Il  a  développé 
avec  force  et  évidence  ces  principes  qui  sont  au  fond  l'axiome  : 
«  La  littérature  est  l'expression  de  la  société.  »  L'introduction  de 
cet  important  travail  est  la  courte  esquisse  de  la  fable  même,  ou  de 
rhistoire  du  drame  de  Tliéodora.  Ensuite  Tauteur  passe  à  la  critique 


-  u\  - 

littérale  et  dramatique  de  la  pièce,  qui  conlribiie  pui^ssammeDl  à 
mainlenir  la  Fi-ance  dans  sa  vieille  renommée  littéraire:  c  drame 
étrange  par  endroits,  dit-iJ,  presque  absurde  dans  dVulres,  mais 
bien  cliarpeulé,  dissimiilant  ses  défauts  sous  une  mise  en  scène  fas- 
tueuse et  des  épisodes  pleins  de  vie  qui  distraient  le  spectateur  etl'em- 
pèchent  d'en  saisir  les  invraisemblances,  i  Maintenant  que  nous 
avons  donné  une  idée  générale  des  idées  et  de  la  manière  de 
M.  Paul  Bouvatlier,  nous  arrêtons  ici  l'analyse  de  son  travail  que  nos 
lecteurs  trouveront  tout  entier  dans  le  7*^'  volume  de  nos  Mémoires, 


Le  Président  qui  était  inscrit  pour  un  exposé  oral  intitulé  :  a  La 
littérature  anglaise  à  Airancïies.fi  considérant  T heure  avancée  de  la 
séance  elle  besoin  de  compléter  f?on  article, se  contente  de  resquisser  en 
posant  ces  principaux  jalons:  i"  Docteur  Hairby  :  Avranches  and 
Us  vUinity  ;  ensuite  A  short  historical  account  of  Saint  MicJmeVs 
Mount^  erïûn  Rainhles  in  Normandy,  ouvrages  illustrés  spécialement 
par  noire  compatriote,  M.  Loir,  et  composés  à  Taide  d'une  compi- 
lation ingénieuse  et  avec  assimilation  très  Facile  des  œuvres  fran- 
çaises :  €  faits  avec  des  ciseaux  p,  comme  le  disait  lui-même  Tau  leur. 
^  M.  Campbell  d*Isîay  (île  d'Ecosse)  :  Life  in  Normandy,  ou 
lettres  écrites  à  son  ami  on  Ecosse,  M.  Hope,  relatives  à  Fagricul- 
ture,  au  jardinage,  à  la  cuisine,  el  dont  une  formule  donnera  Tidée 
essentielle  :  *  On  fait  mienx  telle  chose  en  Ecosse  qu'en  Normandie, 
gardez-la,  on  fait  mîf^ux  telle  chose  en  Normandie  qu'en  Ecosse, 
adoptez-la.  »  Un  épisode  nous  montre  Fauteur  en  péril  dans  les 
sables  déliquescents  de  la  baie  du  Mont  Saitd- Michel,  ce  qui  n'est 
exact  qu'en  un  sens,  c'est  qu^il  avait  transporté  dans  nos  sables  les 
périls  qu'il  avait  courus  dans  lus  grèves  de  même  nature  autour  de 
son  lie  d'Islay,  M,  Le  Héricher  raconte  uu  éjiisode  relatif  à  celte 
plante  que  le  clan  Campbell  porte  à  sa  toque  et  que  sa  veuve  désira 
planter  autour  du  tombeau  de  son  mari  ;  c'est  le  ^  Mijrica  Gale  >, 
le  Myrica  de  Virgile  et  le  sweet  gale  des  Ecossais.  Celte  idée  ne 
put  se  réaliser,  parce  que  cette  plante  des  marais  serait  morte^  et  le 
seul  ornement  de  la  tombe  de  M.  Campbell  dans  le  cimetière 
d'Avranehes  est  sa  belle  devise:  «  Fidus  amicis.  » 

3**  Son  fils,  M.  John  Campbell ,  a  acquis  une  réputation  de  premier 
ordre  comme  conteur  des  contes  gaéliques  qu'il  a  recueillis  à  une 
époque  ou  l'on  n'y  songeait  guère.  M.  Le  Héricher  a  montré  com- 
inent  ridéelui  vint  de  recueillir  ces  Iradilions.  C'était  enLaponie^  où 
il  élail  aile  pour  la  pêche.  Prenant  une  grammaire  Laj)/:a  il  s'était 
initié  à  la  langue  du  pays  et  y  avait  entendu  avec  surprise  les  mer- 
veilleuses histoires  qui  avaient  bercé  son  enfance  ;  il  en  suivit  la  trace 
dans  le  Nord  de  la  Russie  et  les  poursuivit  jusqu'au  centre  de  l'Asie 
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d'où  elles  soni  parlies.  Il  eu  i^amprit  dès»ïors  toute  rimi^ortaure  H 
publia  à  Edimbourg  ses  Gaelic  taies  en  2  volumes,  avec  traduction 
anglaise.  Il  avait  réuni  les  notices,  oraisons  funèbres,  composées  à 
l^onneur  de  son  père,  publiées  en  un  faisceau  à  Avranches  sous  le 
titre  de  In  Memorum.  L'auteur  de  ces  esquisses  de  littérature  an- 
glaise conserve  précieusement,  donnée  par  lui,  une  broarh  of  Lom ^ 
avec  laquelle  son  pèrea^afait  son  plaid  à  l'épaule, 

4^  M.  Le  Héricher  ne  dit  que  quelques  mots  du  curieui  ouvrage 
de  pédagogie,  composé  à  Avranclies  par  le  Rev.  Thomson,  intitulé 
the  english  schoôl  room  (la  salle  d'éludé  anglaise),  e*est  un  plan 
d'instruction  et  d'éducation  fait  pour  des  classes  riches  et  aristo- 
craliques  et  peu  applicable  dans  un  pays  démocratique  comcne  la 
France, 

5<^  Un  fort  joli  et  élégant  vol <ime  de  poésies  anglaises,  traduction 
de  pièces  françaises  et  allemamîes,  vient  de  paraître»  dont  Tauleur 
membre  affectionné  de  notre  Compa^mie,  le  capitaine  angbisChawner^ 
est  résidant  à  Avranchcs.  Il  est  iiUdulé  :  GleanitUtS  from  the  ger~ 
man  and  freyich  po^^f-î, M  Le  Héricher  passe  surcette  œuvre  pleine  de 
charme  et  de  bon  goût,  l'analyse  en  aycnt  été  faite,  et  bien  faite,  au 
sein  de  la  Société,  par  notre  dévouée  associée,  M""*  Ida  Hubert,  qui 
y  a  mis  beaucoup  de  tact  et  une  parfaite  connaissance  de  la  langue 
anglaise. 

6*  Une  dame  anglaise  qui  habita  à  A vr anches,  Mi>s  Edward <ï,  y  â 
composé  plusieurs  romans.  £lle  vient  d'en  publier  un  qui  a  du 
succès  et  qui  vient  d'èlre  traduit  sous  le  litre  €  un  Vamnage 
compromeitant,  » 

1^  Une  demoiselle  née  et  élevée  à  Avrancbes,  fille  d'un  homme  qui 
a  laissé  des  traces  profondes  dans  notre  pays,  miss  Blanche  Mogipridge, 
nous  a  envoyé  récemment  un  tharmanl  volume  ag-réabicraent 
illustre,  intitulé*  lîid  in  tfic  C^venties  or  the  \fountain  Refiàge 
(caché  dans  les  Cévennes  ou  la  Montagne  du  Refuge.)  C'e^  une 
suite  de  récits  composés  dans  un  but  de  propagande  religieuse. 

8^  Nous  ne  connaissons  que  par  les  litres  deux  ouvrages  écrits^ 
du  moins  en  grande  partie,  à  Avranche^  et  dont  les  auteurs,  diaprés 
nos  relations  per-^onnclles»  nous  sont  très  sympathiques  ;  Tuii  ren* 
terme  des  légendes  de  Bretagne,  d'Avranches^  du  Mont  Sarot- 
Michel  dans  le  litre  de  a  Aphrodite  andother  Poems  by  A  Stepoey 
Gulston.  L'autre  est  par  son  père,  M.  Alan  James  Gulston  (Warren 
KnawtêS^  a  novel^  en  trois  volumes. 

La  séance  est  close  par  une  pièce  qui  a  un  (^rand  Fuc^^ès  de  gaieté  ; 
c'est  Une  Visite  au  Président^  dialogue  en  rers,  par  \î\  X  Ca 
succès  est  dû  à  la  pièce  pour  eUe-méme  et  pour  avoir  été  lue  par 
M.  Jules  Bouvallier.  On  %*oit  que  raul^Mf  désire  ;r»rder  Titunnyme; 
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nous  nous  permettroQs  seutement  de  dire  qu'il  est  très  élevé  daus  la 
hiérarchie  sociale,  que  sa  pensée  habite  ordinairement  les  régions 
sereines  de  la  philosophie  et  de  la  législation,  qu'il  excelle  dans  la 
poésie  lyrique  et  qu'il  s'égaye  quelquefois  dans  la  poésie  humoristique  : 
«  flot  spiritus  vhi  vuU. 

UNE  VISITE  AU  PRÉSIDENT 

Dialogue  par  XXX.  —  La  scène  se  passe  dans  la  rue  de  la 
Constitution.  —  Personnages  :  Le  Président,  plusieurs  membres  de 
la  Société,  une  vieille  bonne. 


La  vieiUe  bonne  : 

Le  Président  : 
Un  Membre  de  la  Société  ; 

Le  Président 
Un  membre  : 


Le  Président: 


Un  membre 


Le  Président 
Un  membre 


Le  Président,  étonné  : 
Un  membre  ; 
Le  Président 


—  Des  étrangers  sont  à  la  porte, 
Et  demandent  à  pénétrer  ? 
Voici  leurs  cartes,  que  j'apporte. 

—  Allez  vite  !  Faites  entrer. 

—  Nous  vous  apportons,  cher  collègue, 
Nos  vœux,  pour  le  premier  Janvier. 
La  Société  nous  délègue 

—  Je  ne  puis  trop  vous  remercier!... 

—  Honneur,  santé,  joie  et  liesse 
Au  modèle  des  présidents  1 
Qu'il  ait  une  longue  vieillesse. 

Et  nous  préside,  dans  trente  ans  ! 

—  Voire  amitié  me  fortifie, 
Ma  vitalité  vient  de  vous  ; 
Et  si  notre  œuvre  fructifie 

Je  le  dois  au  concours  de  tous  I 

—  Si  nous  faisons  hniit,  par  le  monde, 
Si  nous  sommes  nombreux  et  forts. 

Si  notre  ardeur  est  sans  seconde, 
On  ne  le  doit  qu'à  vos  efforts  !... 

—  Je  suis  confus  et  je  proteste  ! 

:  —  Permettez,  mon  cher  directeur, 
Vous  êtes  d'abord,  sans  conteste, 
Un  parfait  organisateur  : 
Quand  tout  allait  à  la  débâcle. 
Et  qu'il  vous  plut  d'intervenir, 
Vous  fîtes,  vraiment,  un  miracle  ! 

—  Lequel  ? 

—  Mais  de  nous  réunir  !... 

—  Le  plus  grand  souci  de  ma  vie, 

Sans  voir  ni  vaincus  ni  vainqueurs, 
Fut  toujours  d'éloigner  l'envie, 
Et  de  rapprocher  tous  les  cœurs  1 
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Vn  membre  :  Vous  Pavez  fait  :  c'est  bien  notoire  1. 
Vous  avez  réussi,  partout. 
Un  autre  membre  :  —  Ce  n'est  pas  votre  seule  gloire. 
Et  Ton  sait  que  vous  savez  tout  ! 


Le  Président 


Tom 
Le  Président 


Un  membre 
Un  autre  membre 


—  Tant  d'indulgence  m'embarrasse  I 
Vous  m'accablez,  et  je  me  tais... 
Mais  souffrez  donc  aussi,  —  de  grâce. 
Que  je  vous  fasse  mes  souhaits  ! 

—  Parlez  ! 
—  Je  souhaite  une  chose  : 

Que,  par  vos  travaux  fraternels. 
Par  vos  vers,  ou  par  votre  nrose« 
Vous  deveniez  tous  immortels  I... 

—  Vous  en  tête! 

—  Formons  ce  jiacte  I 

Nous  approuvons  votre  dessdn, 
Si  quelqu'un  de  nous  se  rétracte 
Qu'il  soit  banni  de  notre  sein  !  ! 

Un  membre  :  —  Nous  aurons  des  chapeaux  à  plume, 
Et  Tépée,  et  Thabit  français  ! 
Un  autre  membre  :  —  Nous  tiendrons  séance^  en  costume, 
Auprès  des  femmes,  quel  succès  ! . . . 

Le  Président  :  —  Ne  changeons  point  notre  coutume  : 
Pas  de  pompe,  et  pas  d'apparat  !... 
Il  nous  faut  des  succès  de  plume, 
Mais  pas  de  plumes  d'opéra  ! 

—  Bravo  î 
—  Voilà  les  vrais  principes  ! 

—  Vi\e  notre  cher  Âvranchin  ! 

—  Que  Dieu  nous  préserve  des  grippes. 
Et  nous  trouve,  ici,  l'an  prochain  î 

(On  se  sépare  en  s'emhrassanU} 


Un  membre  ; 

Un  autre  membre  ; 

Une  voix  : 

Le  Président  : 


En  se  levant,  les  membres  de  la  Société  se  rendent  dans  la  gale 
des  tableaux,  où  Ton  admire  le  très  joli  tableau  récemment  acquis 
par  la  Société,  Le  PuitSy  par  M*'^  Marie  Robiquet. 


Le  Girant :  Jilfs  DIR.VND 


Avranches.  —  Imp.  Jnt?  DIRAND,  rues  noudrio  eî  Qualro-CEufs,  il. 


raisons  qui  lut  serviraient  d'excuses...  Le  dernier  numéro  <le  la 
Bévue  est  aussi  savoureux  qull  est  ahondanl.  Que  d'idées  en  chacun 
de  ces  petits  paragraphe:^,  rédigés  par  une  plume  alerte,  et  parfois 
que  de  sentiment  et  de  poésie  1  Je  ne  sais  si  fous  mos  confrères  y 
prennent  le  même  plaisir,  rnai^  pour  moi,  je  vous  Tavoue,  c'est  pro- 
prement uu  charme.  » 

Il  nous  donne  des  détails  sur  les  éludes  à  rAhbaye-Blanche  de 
son  pauvre  ami  et  condisciple  Poisnel,  et  sur  sa  mort  chrétienne  11 
nous  présente  comme  liliilaire  le  P,  Achille  Buvev,  de  Sainl-Lo,  quî, 
au  printemps,  nous  enverra  «  quelques  notules,  i>  Botaniste  lrè«^ 
instruit,  il  a  relevé  dans  notre  dernière  Revue  l'omission  du  nomi 
générique  de  la  plante  rai  is?ime  trouvée  par  M .  le  curé  de  Saint-Oven. 
Nous  pouvons  lui  dire  que  c'est  «  Tianututtlus  sijhaticus,  «  M. 
Vaudon  nous  envoie  ce  qu'il  appelle  «  une  iiiélancolie  rhythraée,  p  la 
Vieille  Maison^  et  demande  que  M.  Jules  Buuvaltiur  lui  prèle  son 
la  lent  do  lecteur  ;  une  autre  fois,  il  nous  enverra  ses  impressions  sur 
Jrrsey, 

4*  M.  Oscard  Havard  fait  hommage  au  Président  de  di^ux  œuvres 
considéraltîes  de  lai,  que  vient  de  publier  Téiliteur  Marne;  l'LâS 
Femmes  illustres  de  France,  iû-fo!io;  2-'  Les Ifistitutions  au  Moyen- 
Age  J\  sera  rendu  compte  de  ces  ouvraj^es  dans  notre  prochaine  Revut^; 
il  nous  propose  dilTérenU^s  innovations  pour  notre  Rerne^  exceUentes 
en  elles-mêmes,  mais  qui  mèneraient  trop  loin  le  rédacteur  et  hf* 
fmances.  B  se  propose  de  rendre  compte,  dans  son  Journal,  de  11 
LUtérature  populaire  dti  Normandie,  de  M,  Le  Héricher.  Il  exprime 
ses  félicitalionts  pour  le  compte  rendu  dti  Salon  qu*il  aUribue  à  M"** 
d*Auxais,  et  qui  est  de  M.  Juîes  Bouvaltier  v  a  les  œuvres  de  nos 
compatriotes  y  sont  appréciées  avec  beaucoup  de  science  esthétique 
et  de  goût,  « 

5°  Une  lettre  de  M.  Charles  Lebrelon  mérite   d*ètre  présentée  en 

détail;  mais  avant  de  le  faire,  nous  aimons  à  citer  la  noie  que  M.  Si- 
méon  Luce  a  faite  sur  son  Avranchin  pendant  la  Guerre  Cent  Ans  : 
t  L*auleur  de  ce  travail,  dit -il,  a  mis  à  profit  avec  un  soin  méritoire, 
la  plupart  des  sources  imprimées  que  Ton  possédait  sur  celle  période, 
au  moment  où  il  s'est  mis  à  l'œuvre,  a  i  Répertoire  des  Travaux  Hist.» 
p»  554).  Voici  donc  plusieurs  passages  de  la  lettre  de  M.  LebretoD  : 
«  Merci  de  voire  bonne  et  aiïectueuse  lettre  ;  je  m'arrache  à  mes  oc- 
cupations si  nombreuses  de  fin  de  trimestre,  à  la  rédaction  de  mes  375 
bulletins  de  notes  d'élèves,  pour  vous  répomlre  sans  relard...  Je  ae 
pourrai  aller  prendre  à  A%'ranches  connais£:ance  de  Touvrage  de 
M.  Trochon  sur  le  Cantique  de  Robert  de  Tombelaine;  mais  j'en 
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SOCIETE   D'ARCHEOLOGIE 

LITTÉRATURE,     SCIENCES    &    ARTS 

DES    ARRONDISSEMENTS 

D'AVRANCHES  ET  DE  HORTAIN 

SÊAIVCE  DU  (JEUDI  5  FÉVRIER  1885 

{Suite) 


1-  —  CQRIESPONDANCE 


1^  Le  Directeur  de  la  Revue  Manchoise,  M.  Mahaut,  envoie  de 
firicquebec  les  épreuves  de  deux  notices,  l'une  sur  François  des 
Rues,  l'aulre  sur  Hauteville,  en  priant  M.  Le  Héricher  de  lui  dire 
s'il  peut  les  imprimer  et  s'il  a  quelque  chose  à  y  rectifier  ou  à  com- 
pléter. Celui-ci  lui  a  adressé  quelques  notes  sur  des  Rues,  mais  ce 
Hauteville  lui  est  inconnu. 

2^  Madame  du  iMéril,  du  château  de  Marcelet,  près  Gaen,  offre 
à  M.  Le  Héricher,  en  feuilles,  le  très  remarquable  ouvrage  de  son 
beau-frère,  Edelestand  du  Mesril,  qui  a  été  pour  celui-ci  un  maître 
et  un  ami.  Elle  ne  se  trompe  pas,  quand  elle  espère  que  (.e  souvenir 
lui  sera  agréable,  à  lui  dont  les  sentiments  lui  ont  toujours  été  si  fi- 
dèles. Il  regarde  comme  un  pieux  devoir  de  rendre  compte  de  cet 
immense  travail,  l'œuvre  favorite  d'un  des  hommes  les  plus  savants 
de  la  France,  moins  connu  et  apprécié  dans  son  pays  qu*en  Alle- 
magne, mort  à  Paris,  du  siège  et  pendant  le  siège,  sans  avoir  vu  pa- 
raître son  <  Grande  opus  ^^son  Monumentum.  Du  reste,  malgré 
ces  temps  troublés,  des  tributs  d'hommages  ne  manquèrent  pas  à  sa 
mémoire,  spécialement  celui  de  M.  Egger,  au  Jourrud  des  Débats^ 
celui  de  M.  Le  Uéricher,dans  un  autre  Journal  de  Paris.  Nous  tirons 
de  ce  livre  un  document  populaire  bas -normand  très  curieux,  et  nous 
résumerons  ainsi  notre  impression  :  érudition  immense  et  unique- 
ment puisée  aux  Fources  pures,  quelques  tons  crus  sur  un  style  gris, 
généralisation  obscure,  croyance  et  dévouement  à  la  bonté  et  à  la 
grandeur  de  cette  œuvre  de  quarante  ans. 

39  Le  P.  Jean  Vaudon  nous  écrit  avec  son  charme  ordinaire  poiu* 
excuser  son  retard  envers  nous,  mais  il  supprime  c  les  mille  et  in; 
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proposition,  j'accepterais  avec  empressement,  si  je  ne  me  sentais  trop 
indigne  de  cet  honneur.  Les  voies  que  vous  fréquentez ,  marchant 
vaillamment  à  la  tôtc  d'un  corps  d'élite,  me  sont  tellement  inconnues 
que  je  n'ose  m'y  risquer. . . ,  pourtant  je  dois  dire  que  je  ne  siiis  pas 
absolument  indiiïerent  à  ce  qui  fait  Tobjet  de  vos  travaux,  et  que  j'ai 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt  la  Revue  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer.  Si  donc  vous  jugez  cet  intérêt  comme  un  titre  suffisant,  je  n'y 
mets  pas  d'opposition.  > 

7^  Une  demoiselle,  récemment  associée  à  notre  Compagnie,  s'ex- 
cuse d'avoir  tardé  à  accuser  réception  de  son  diplôme  :  c  Mais  vous 
comprendrez,  M.  le  Président,  qu'en  présence  d'un  honneur  inatten- 
du et  immérité,  il  faille  un  peu  de  temps  pour  s'assurer  que  ce  n'est 
pas  un  rêve.  > 

S""  M.  le  marquis  de  Beaufort  remercie  de  son  admission. 

90  Mademoiselle  Marie  Robiquet,  1  auteur  du  tableau  le  Puits^  en- 
tre avec  plaisir  dans  notre  Ck)mpagnie. 

10*  M.  E.  Zevort,  recteur  de  l'académie  de  Gaen,  écrivain  très  dis- 
tingué bien  connu,  principalement  des  lecteurs  du  Journal  des  Dé^ 
hatSy  répond  en  ces  termes  à  une  lettre  du  Président  :  c  J'accepte 
bien  volontiers  votre  aimable  proposition  ;  je  serai  très  honoré  de 
foire  partie  de  la  Société  d'Archéologie  d'Âvranches  et  de  Mortain^ 
soit  comme  membre  titulaire,  soit  comme  membre  correspondant. 
Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec  l'assurance  de  ma  haute  considéra- 
tion, l'expression  de  mon  entier  dévouement,  b 

ii<^  M.  Desdevizes  du  Dézert,  professeur  de  géographie  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Caen,un  savant  et  excellent  maître  d'après  le  témoi- 
gnage d'un  de  ses  auditeurs  qui  tient  ici  la  plume  de  secrétaire,  envoie 
ce  billet  au  Secrétaire  :  c  Je  joins,  Monsieur,  à  mes  compliments  de 
cette  année,  un  reçu  de  la  poste  que  j'ai  retrouvé  et  qui  fait  pièce  ; 
je  vous  remercie  de  l'envoi  de  votre  bulletin  que  je  lis  avec  intérêt 
et  vous  prie  d'offrir  mon  respect  à  voire  honorable  Président.  » 

12*  M.  Déchet,  Conseiller  d'arrondissement,  à  Barenton,  Mitre 
dans  notre  Société  dans  les  termes  suivants  :  «  A  mon  retour  de  vo- 
yage, je  trouve  votre  lettre  du  20  décembre  dernier,  la  première  que 
vous  m'avez  écrite  aura  sans  doute  été  égarée,  car  je  n'ai  rien  vu. 
Puisque  mon  père  faisait  partie  de  votre  S(»ciété,  je  veux  bien  lui  suc- 
céder, je  vous  prie  donc  de  bien  vouloir  faire  le  nécessaire  ;  pour  ce 
qui  est  de  ma  cotisation,  elle  est  à  votre  disposition.  » 
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13°  M,  Lernasson,  jyge  au  Tribunal  d'Avranches,  reçu  membre 
iitutatre  dans  la  dernière  séance»  fail  une  visile  au  Présidenl  pour  le 
V>ner  d'élre  Tinterprèle  de  ses  senlimenls  près  de  ses  nouveaux  con- 
frères. 

i4o  M.  Chaires  Renouf,  élève  lauréat  du  collège  Vicloria,  de  Jer- 
sey, reçu  à  une  de  nos  derni:>res  séances^  écrit  au  Président  : 
«  Bear  sir»  you  niust  really  excuse  m  y  not  wriling  to  you  before  lo 
thank  you  for  your  kmdness  in  proposing  me  as  a  member  of  your 
socïety.  ï  was  suffering  from  a  bad  hand  which  disabled  me  for  the 
lime.  I  raust  thfink  you  for  the  reports  of  your  meetings  whkh  were 
\'ery  inleresting.  In  onc  of  Ihem  I  nolice  tlial  you  speak  about  Ihe  ori- 
gine of  crickeL  I  bave  jusl  been  reading  a  work  on  the  game  by 
Charles  Box,  wbich  is  acknowledged  to  be  Ibe  best.  »  M,  Box  fait 
venir  le  cricket  d'un  ancien  jeu  qui  est  encore  en  usage  dans  le  Sus- 
sex,  le  «  stool'hall.  »  Il  le  rapproche  aus?;i  du  jeu  appelé  cai  and  do^. 
Nous  croyons  toutefois  que  le  cricket  anglais  se  rapproche  davanlage 
du  jax  normanil,  caractérisé  par  les  trois  piquets  verticaux.  Cepen- 
dant, M.  Henouf  nous  dit  que  le  mol  t  crkkiî  w,  s'applique  au  stool- 
hallf  maïs  ce  mot  est  peut-être  parii  du  cricket  véritable  pour  s'a- 
d&pler  à  un  jeu  qui  a  quelque  rapport  avec  lui. 

15*  C'est  de  la  manière  la  plus  aimable  et  la  plus  empressée  que  le 
distingué  lolk-loriste  brel on,  M.  L  Sauvé,  entre  dans  notre  compa- 
gnie :  *»  Il  me  souvient  toujours,  M.  le  Président,  du  gracieux  accueil 
que  vous  m'avez  fjît  en  i8iV6,  et  aujourd'hui,  eu  vous  lisant,  il  me 
semble  sentir  passer  sur  mon  front  une  large  bouÛee  lie  l'air  pur  et 
vivifiant  qui  souffle  sur  les  côtes  normandes.  Vous  me  rappelez  avec 
raison  que  TAvraochin  est  un  peu  mon  pays.  Si  mon  rêve  eut  été 
réalisé,  il  le  fût  devenu  tout  à  fait  sans  doute.  Mais  la  destinée  a  fait 
de  moi  un  nomade,  et  voilà  commenl,  depuis  près  de  cinq  ans,  au- 
cun bruit  de  voire  ville  aimée  n*é1ail  arrivé  jusqu*à  moi.  Vous  avez 
rompu  le  charme,  et  j'eu  suis  tout  réjoui.  La  vieille  fibre  n'était 
qu* endormie,  elle  vibre  encore.  Je  suis  trop  sensible  à  Thonneur  que 
vous  voulez  bien  me  faire  en  m' offrant  une  place  dans  votre  compa- 
gnie, pour  ne  pas  vous  envoyer  mon  adhésion  avec  empressement. 
Non-seulement  je  serai  très  heureux  de  faire  partie  de  la  Société 
d* Aichéologie  d*Avrancbes,  mais  je  serai  très  lier  surtout  d*y  être  iji- 
iroduit  par  deux  parrains  tels  que  ceux  que  vous  me  désignez.  J'ai 
reçu  les  lignes  trop  flatteuses  que  M.  Oscar  Havard  a  consacrées  à 
mon  calendrier  breton,  je  ne  soupçonnais  pas  le  lien  qui  nous 
unissait  déjà.  Combien  il  me  st^rait  agréable  de  serrer,  en  même 
leoips  que  la  vétrc,  la  main  qui  a  écrit  ces  lignes-là  î  Si  Tannée  pro- 
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chaine  voit  s'ouvrir  à  Paris  un  congrès  international  de  folk  lore^ 
permettez- moi  d'espérer  que  ce  vœu  pourra  être  exaucé.  » 

IG*"  Un  gentleman  anlgais  s'était  mis  en  rapport  avec  M.  Le 
Héricher  pour  des  recherches  sur  la  paroisse  de  Wargrave,  sur 
laquelle  il  avait  déjà  des  renseignements  tirés  de  notre  pays.  Car  dans 
le  cartulaire  du  Mont  Saint-Michel  ;  il  est  question  «  de  Budelei.  » 
Dans  un  manuscrit  du  British  Muséum,  on  lit  que  Henri  1^  donna 
à  cette  abl)aye  «  duas  libratas  terraa  inDevenscire  in  manerio  meo  de 
Buddeleya,  in  escambium  »  pour  les  deux  églises  de  Walgrava  et 
Calsia.  M.  Le  Héricher  a  été  assez  heureux  pour  lui  être  utile,  ce  que 
ce  gentleman,  M.  Hubert  Reid,  a  bien  voulu  reconnaître  c  Je  vous 
remercie  de  votre  renseignement  du  Dom's  day  Book,  vous  avez  bien 
raison,  c'est  de  Buddleia,  à  présent  Buddleigh-Sallerton,  qu'il  est 
question; . . .  j'accepte  avec  empressement  l'honneur  que  vous  m'offrez 
de  me  présenter  à  votre  Société  comme  membre  titulaire.  Les  sujets 
dont  la  Société  traite  me  sont  en  partie  intimes  ;  je  crains  seulement 
que  mes  études  ne  soient  pas  assez  profondes  pour  rendre  justice  au 
choix  de  la  Société.  Tout  incident  touchant  à  la  Normandie  doit  être 
intéressant  pour  un  Anglais,  et  surtout  pour  moi.  Ma  paroisse  natale 
Wargrave,  dont  je  médite  une  petite  histoire,  formait  jadis  une  partie 
des  biens  du  Mont  Saint -Michel,  et  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  croire 
que  le  manoir  de  Wargrave  lui  fut  donné  par  Guillaume  le  Bâtard... 
Ainsi  le  sujet  que  j'étudie  est  assez  enveloppé  dans  l'histoire  de  la 
Normandie  pour  me  donner  l'espoir  que  j'ai  des  titres  suffisants  pour 
demander  admission  parmi  les  gavants  qui  forment  Pornement,  non- 
seulement  de  votre  province,  mais  de  votre  pays.  »  M.  Reid,  termine 
sa  lettre  par  quelques  détails  biographiques.  Né  en  Angleterre,  élevé 
à  Boulogne-sur-mer,  plus  tard  étudiant  à  Bonn  en  Allemagne,  il  est 
allé  à  l'cigo  de  17  ans  à  la  Nouvelle-  Zélande  :  il  a  visité  en  chasseur 
une  grande  partie  du  sud  de  l'Afrique.  De  retour  en  Angleterre,  il 
s'est  in^^ressé  à  l'archéologie  de  son  comté,  veillant  à  l'éducation 
de  ses  enfants,  tout  simplement,  dans  un  village  petit,  mais  historicfue, 
près  du  champ  de  la  bataille  de  Newbury  (1643).  Il  attend  avec  solli- 
citude l'apparition  annoncée  prochaine  du  Glossaire  anglo -normand 
de  M.  Le  Héricher. 

17°  De  Sainl-Pélersbourg,  notre  éminent  confrère  M.  Jean  Fleu- 
ry,  remercie  la  Société  de  l'avoir  élevé  au  rang  de  titulaire.  Il  fera 
probablement  un  récit  de  son  excursion  de  Bretagne  et  de  Norman- 
die, qui  a  fourni  à  M.  Le  Héricher  le  plaisir  de  le  voir.  Il  n'a  fait  que 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  Bevue^  mais  il  y  a  remarqué  une  petite 
discussion  sur  se  mot  huneqtiênCy  (le  hanneton   à  Cherbourg  et  Va- 
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lognes)  Il  propose  une  étymologie  très  simple  et  qui  est  en  même 
temps  incontestable,  c'est  heu  (bœuf)  de  quèsne  (chôné).  Ce  qui  est 
assez  singulier,  c'est  que  Tauteur  de  la  note,  M.  Le  Héricher,  avait 
donné  la  même  étymologie  dans  lo  :2'^  volume  de  son  Glossaire  Nor~ 
tnand  (page  572).  Un  magistrat  d*Avranches,  originaire  de  la  Hague, 
nous  a  donné  aussi  spontanément  cette  même  interprétation. 

i8<»  M.  Octave  Blondel,  professeur  de  littérature  à  TEcole  d'Ivry, 
qui  étudie  tout  particulièrement  notre  moyen-âge  littéraire,  avait 
reçu  de  M.  Le  Héricher  une  lettre  qui  lui  ouvrait  une  certaine  pers- 
pective sur  Villon,  son  poète  favori,  et  lui  signalait  l'ouvrage  de  Vitu 
sur  l'argot  de  ce  poète,  a  Pourriez-vous  me  dire,  écrit  M.  Blondel, 
qui  a  édité  le  Villon  de  Vitu?  je  serais  heureux  de  comprendre 
lejohelin  »  (l'argot  parisien  du  xv«  siècle). 

iQo  Notre  excellent  ami  d'Ouffières  (Calvados),  à  la  riche  mémoire, 
nous  envoie  une  lettre  bourrée  de  citations  grecques,  latines,  fran- 
çaises, pour  nous  annoncer  l'envoi  d'une  communication  sur  une 
pierre  légendaire  dite  la  pierre  Diolan.  Nous  avons  mis  à  l'ordre  du 
jour  de  la  séance  de  février  celte  missive  érudite  de  M.  Lemonnier. 

20<>  Notre  ancien  secrétaire,  M.  Créances,  a  qui  nous  avons  décer- 
né par  reconnaissance  le  titre  de  secrétaire  honoraire,  écrit  à  M.  Le 
Héricher  une  lettre  de  première  année  dont  nous  détachons  ce  pas- 
sage :  c  Je  suis  bien  heureux  de  voir  que  votre  dévouement  continue 
de  porter  ses  fruits  ;  les  comptes-rendus  m'intéressent  vivement, 
peut-être,  dois-je  le  dire,  un  peu  plus  que  pendant  mon  secrétariat. 
.  C'est  que  je  vis,  en  les  lisant,  de  ma  vie  d'Avranches  ;  je  me  retrouve 
avec  vous  par  la  pensée  seulement,  il  est  vrai,  mais  je  vous  en- 
tends...» 

21<>  M.  Etienne  Dupont,  étudiant  en  licence  ès-lettres  à  Caen, 
exprime  chaleureusement  sa  gratitude  pour  avoir  été  nommé  membre 
correspondant  de  la  Société,  spécialement  pour  avoir  reçu  cet  hon- 
neur sur  la  présentation  du  Président  et  de  M.  le  comte  de  Chaban- 
nes  :  «  Je  suis  fier  d'appartenir  à  cette  compagnie  qui,  grâce  à  l'im- 
pulsion donnée  par  ses  directeurs,  possède  maintenant  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  Sociétés  savantes.  J'avais  bien  peu  de  titres 
pour  faire  partie  de  la  Société  ;  la  bienveillance  de  mes  présentateurs 
y  a  suppléé.  Merci  de  tout  cœur  à  eux  et  à  mes  nouveaux  confrères. 
Mon  père  vous  remercie  également  de  l'honneur  que  vous  avez  fait  à 
son  (ils...  J'étudie  avec  beaucoup  d'intérêt  V Histoire  de  deux  pré- 
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fixes  ;  elle  m'a  été  déjà  du  plus  grand  secours  dans  mes  études  granw 
maticales  et  littéraires.  > 

22o  M.  le  lieutenant  de  Scelles,  d'Avranches,  qui  nous  a  donné  déjà 
quelques  articles  de  géolo^e,  écrit  de  Marseille  une  lettre  de  pre- 
mière année  pour  se  rappeler  à  notre  souvenir.  Nous  renouvelons 
ici  la  mention  que  nous  avons  faite  de  ses  cours  de  topographie  aux 
écoles  de  Marseille. 

23<^  M«  Jean  Levallois,  qui  suit  avec  le  plus  vif  intérêt  les  dévelop- 
pements de  notre  Société,  auxquels  il  contribue  avec  une  remarquable 
fécondité  par  ses  œuvres  poétiques  et  autres,  s^informe  de  Tétai  de 
notre  l""  volume,  où  il  désirerait  voir  entrer  quelques-unes  de  ses 
compositions,  spécialement  <  r Ombre  de  ma  Mère  »,  dont  le  sous* 
titre  est  c  A  travers  la  mort  »  ;  il  espère  que  son  oratorio,  le  Ma- 
riage dhaac^  ou  le  Triompfie  de  V Amour,  fera  c  gémir  nos  pres- 
ses. »  I^  dernière  Revues  dit-il,  lui  a  feit  grand  plaisir,  d  Nous  o^ 
frons  la  bienvenue  aux  envois  de  M.  Levallois.  Il  nous  adresse  Télè- 
gie  ci-dessus  avec  la  musique  de  M.  Grandin,  en  la  dédiant  à  une 
demoiselle  qui,  en  la  jouant,  a  permis  de  constater  Une  heureuse  har- 
monie entre  Tair  et  les  paroles,  aussi  aimons-nous  inscrire  cette  ap- 
préciation du  talent  de  M.  Grandin  :  c  C*est,  dit  M.  Levallois,  un  de 
ces  inspirés  qui  joignent  à  l'admirable  faculté  des  belles  mélodies, 
celle  non  moins  enviable  de  les  accompagner  d'harmomes  riches  et 
variées.  »  Cette  poésie  et  sa  musique  ont  été  présentées  à  la  dernière 
séance. 

24«  Notre  confrère,  M.  Garnot,  Président  de  la  Société  d'Agriculture 
d'Avranches,  nous  adresse  deux  lettres  écrites  par  des  amateurs  dis-- 
tingués,  et  un  volume  sur  l'élève  des  volailles.  Ces  pièces  font  un 
grand  éloge  des  résultats  obtenus  par  M.  Garnot,  et  \io\ir  l'introduc- 
tion de  la  poule  de  Campine  dans  notre  pays,  et  pour  être  arrivé  à 
développer  son  volume.  Nous  nous  sommes  empressés  de  faire  de 
ces  communications  une  note  spéciale. 

25<>  Notre  confrère,  M.  Ch.  Labussicre,  écrivant  de  Saint-Hélier, 
Jersey,  nous  apprend  qu'après  son  tour  de  Bretagne  et  de  Nd^ifnaii- 
die,  il  est  de  retour  dans  celte  ile,  pour,  au  printemps,  se  fixer  dans 
quelque  village  de  Guernesey.  Cette  lettre,  avec  les  c  kiùdest  regards 
and  best  wishes,  »  a  pour  objet  de  Axer  les  points  où  nous  devrons 
lui  adres.<îer  nos  communications. 

Sô''  De  Mortain  nous  vient  de  la  part  de  notre  excellent  et  distingué 
confrère,  M.  de  Bailliencourt,  à  l'adresse  de  notre  Trésorier,  l'accuse 
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de  réception  c  du  don  gracieux  de  50  francs  que  la  Société  d'Archéo- 
logie d'Avranches  veut  bien  faire  aux  pauvres  du  bureau  de  bien- 
faisance de  Mortain  ;  je  remercie  particulièrement  M.  Le  Héricher, 
qui  a  eu  l'initiative  de  cette  bonne  œuvre,  et  je  le  prie  d'agréer  nos 
sentiments  de  profonde  gratitude.  Je  suis  heureux,  M.  le  Trésorier 
et  cher  collègue,  de  la  circonstance  qui  me  permet  de  vous  donner 
l'assurance  de  mon  affectueux  et  entier  dévouement.  » 

27<»  Le  Secrétaire  de  la  Société  d'Histoire  de  Normandie  nous  prie, 
dans  l'intérêt  des  études  historiques,  de  lui  signaler  les  publications 
historiques  normandes  faites  par  les  membres  de  notre  Société  en 
1884,  qu'elles  aient  trouvé  place  dans  le  recueil  de  nos  travaux^  ou 
qu'eHes  aient  motivé  un  tirage  particulieF. 

28^  M.  Sosthène  Màùduit  a  rédigé  une  note  rectificative  sur  la  pro- 
venance de  l'héritage  de  Mademoiselle  Pallix.  Il  établitque  les  terrains 
de  Beauvoir  échus  à  Mademoiselle  Pallix  venaient  de  son  père,qui  les 
avait  acquis  en  l'an  xi  de  M.  Quinette  de  la  Hogue,  auquel  une 
grande  étendue  de  grèves  avait  été  concédée  par  Louis  XV  en  1769  : 
c  Notre  confrère,  dit-il,  Monsignor  Deschamps  du  Manoir,  a  écrit 
d'une  façon  à  la  fois  précise  et  élégante  l'histoire  de  cette  concession 
dans  le  volume  intitulé  <ic  Feuilles  détachées.  » 

29.  Notre  laborieux  et  savant  confrère  à  Condé-sur-Noireau,  M.  J. 
Tirard,  nous  remercie  de  l'appréciation  bienveillante  que  bobs  avons 
faite  de  ses  Esquissef^,  et  spécialement  de  la  note  sur  le  patois  du 
Bocage;  il  croit  que  dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  il  y  aura 
des  choses  qui  offriront  plus  d'intérêt  que  dans  la  première  :  il  nous 
demande  l'envoi  de  notre  6^  volume,  envoi  qui  lui  a  été  fait. 

30.  M.  Henri  Atkinson  du  collège  Victoria,  accuse  réception  de  sa 
nomination  de  membre  correspondant.  Il  timbre  sa  lettre  du  nom  du 
beau  site  de  Douro  terrace  et  du  molto  de  sa  famille  :  c  True  to  ihe 
end,  n 

di .  En  rencontrant  dans  la  liste  des  membres  de  la  Société  de 
VRisioire  de  Normandie,  le  nom  de  M.  Chanoine  Davranches,  subs- 
titut de  procureur  général  à  Rouen,  il  semblait  qu'à  plusieurs  titres 
sa  place  était  dans  notre  compagnie  ;  notre  espoir  ne  s'est  pas  réalisé 
et  notre  proposition  a  été  écartée,  mais  avec  des  raisons  plausibles,  et 
avec  les  formes  les  plus  polies  :  «  Je  suis  très  touché  de  votre  obli- 
geante proposition,  mais  je  n'ai  aucun  intérêt  en  Basse -Normandie, 
particulièrement  dan?  votre  arrondissement.  Je  n*ai  aucun  droit  à 
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faire  partie  de  la  savante  Société  dont...  En  vous  offrant  l'expression 
de  mes  regrets  et  mes  remerciements,  je  vous  prie  d'agréer  mes  sen- 
timents distingués.  » 

32.  M.  le  chanoine  J.  Gorblet,  un  nom  placé  très  haut  dans  le 
monde  savant,  directeur  de  la  Bévue  de  VArt  chrétien^  remercie  H. 
Le  Héricher  de  l'envoi  de  la  Revtie  de  VAvranchin ,  dont  il  rendra 
compte  dans  son  journal.  Mais  il  prie  de  faire  adresser  ce  recueil  in- 
téressant, non  pointa  Amiens  qu'il  a  quitté,  mais  à  Versailles,  13, 
rue  Saint-Louis.  ' 

33.  M.  Duchemin  ,  principal  du  collège  de  Vire,  accuse  réception 
de  son  admission  comme  membre  titulaire  et  de  son  diplôme;  il 
s'excuse  et  s's^ccuse  d'y  avoir  mis  quelque  retard,  malgré  la  devise  de 
Jefferson  qu'il  nous  cite  :  c  Never  differ  till  to  morrow,  what  you  can 
do  to  day.  » 

34^ Notre  vieux  et  vénéré  confrère  de  Granville,  qui  nous  a  raconté 
autrefois  de  très  bonnes  choses  sur  la  Bretagne,  et  qui  s'intéresse 
beaucoup  à  notre  compagnie,  M.  Lepelley-Fonteny,  demande  la  re- 
mise du  6®  volume  de  nos  Mémoires^  laquelle  a  été  faite  immédiate- 
ment. 

35""  M.  le  commandant  Pigeon,  chef  du  Génie  à  Granville,  envoie 
au  Président  ses  hommages  de  nouvelle  année. 

36^  M.  le  comte  de  Ghabannes,  secrétaire  delà  Société,  retenu  dans 
le  Loiret  par  des  devoirs  de  famille,  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  de  février. 

37*^  M.  V.  J.  Gaudin,  élève  du  Collège  Victoria  de  Jersey,  accuse 
à  M.  le  comte  de  Ghabannes  sa  réception  comme  correspondant  : 
€  Je  suis  très  sensible,  nous  dit-il,  à  l'îionneur  que  vous  m'avez  fait 
et  je  vous  en  suis  très  reconnaissant.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  vos  réunions,  mais  j'espère  que  dans  l'avenir  les  circonstances 
me  permettront  de  lier  des  relations  plus  intimes  avec  votre  digne 
Société.  » 

38*^  M.  Alfred  Lerrier  Aubin,  élève  du  même  collège  Victoria,  de 
Jersey,  exprime  les  mêmes  reiaercîments. 

39^  M.  Boulanger,  procureur  de  la  République  à  Ploërmel,  et  ori- 
ginaire du  Mortainais,  envoie  sa  cotisation  :  «  Je  vous  prie,  en  consé* 
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quence,  de  vooloir  bien  me  compter  au  nombre  des  membres  titu- 
laires de  la  Société  d'Archéologie  de  TAvranchin,  dont  je  serai  heu- 
reux et  fier  de  faire  partie.  » 

4/i}^  M.  le  chanoine  Pigeon  nous  met  au  courant  des  recherches  et 
des  découvertes  qu'il  fait  pour  son  histoire  d*Âvranches.  Il  a  consulté 
toutes  les  cartes  normandes  qui  Sront  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
il  a  pu  s'assurer  que  la  carte  du  diocèse  d'Avranches  n'a  pas  été  faite. 
Il  se  propose  de  publier  un  travail  sur  le  Livre-Blanc  du  diocèse. 

«  Je  me  suis  demandé  ce  que  pouvait  être  devenu  le  beau  manus- 
crit que  fit  transcrire  en  1412  notre  évèque  Jean  de  Saint-Avit.  Es- 
pérons qu'un  jour  il  se  retrouvera.  » 

41^  Un  étudiant  en  licence  ès-lettres,  M.  Etienne  Dupont,  sollicite 
de  M.  Le  Héricher  la  communication  d'un  de  ses  ouvrages  philolO' 
giques.  A  cette  occasion,  le  jeune  étudiant  pose  la  question  de  savoir 
si  Farticle  li  du  vieux  français  est  ille  ou  ille  hic,  La  réponse  peut  se 
faire  d'après  l'analogie  du  prénom  indirect  iut,  qui  dérive  de  illi- 
huic,  et  dès  lors  li  représenterait  ille  hic.  Des  philologues  ont  pro- 
posé illic,  bon  pour  la  forme,  trop  éloigné  pour  le  sens.  Un  de  ses 
programmes  de  licence  émet  une  assertion  qui  mérite  d'être  relevée  : 
c'est  que  dans  le  Caries  du  Roland  le  o  de  Carolus  est  tombé  ;  mais 
Caries  est  bien  le  nom  natif,  le  Karl,  fort,  vaillant,  de  la  langue  ger- 
manique, et  le  0  est  intercalaire.  Le  o  n'est  pas  tombé,  puisqu'il 
n'existait  pas. 

42°  Notre  fidèle  associée,  l'Académie  d'Hippone,  se  trouvant  gênée 
au  point  de  vue  financier,  invite  ses  correspondants  à  s'abonner  au 
bulletin  dont  le  montant  est  de  5  francs.  M.  le  Trésorier  a  envoyé  le 
mandat  de  cette  somme. 

43^  Le  bailli  de  Jersey  est  le  chef  de  la  Justice  :  cette  position  est 
occupée  par  un  homme  qui,  pour  son  dévouement  au  bien  public  et 
à  ses  connaissances,  est  à  la  hauteur  de  ses  nombreux  devoirs,  car  il 
est  encore  président  du  Comité  du  Collège  Victoria.  De  son  beau,  ma- 
noir de  Samarés  (ou  Saumaresc,  marais  des  saules),  auquel  est  an- 
nexée une  chape! le  romane,  il  nous  prie  d'excuser  son  retard  à  nous 
remercier  de  son  litre  de  membre  titulaire  de  la  Société  savante  d'A- 
vranches  et  de  Mortain  :  a  Les  nombreuses  occupations  qui  m'obsé- 
daient, dit-il  à  M.  de  Chabannes,  lors  de  ma  réception,  me  forçaient 
de  mettre  de  côté  toute  correspondance  particulière,  et  malheureuse- 
ment j'ai  placé  votre  lettre  parmi  celte  correspondance.  Je  viens  donc 
vous  offrir  en  toute  sincérité  mes  apologies  pour  avoir,  d'une  manière 
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si  ittexcuà^le>  négligé  de  répondre  à  votre  kilre^  et  j'ose  espérer  que 
voud  voudrez  bien  les  accepter.  Permelies^nioî  cependant,  quoique 
venant  bien  tard,  de  vous  exprimer  ma  vive  reconnaissance  de  Tlion- 
neur  que  m'a  fait  votre  savante  Société  en  me  nommant  si  gracieuse- 
ment tin  de  ses  membres.  C'est  un  honneur  que  j'apprécie  et  que 
j'appféderal  toujours.  Edouard  Mourant  M.  A.  >  (Mosler  of  arts). 

44^  Noui^  avons  agré|^  à  notre  Association»  quand  il  a  fait  sa  visite 
à  notre  musée,  un  savant  de  haute  science,  M.  Hébert,  membre  de 
rinstitut,  celui  qui  a  entretenu  spécialement  l'Académie  des  sciences 
des  tremblements  de  terre  de  F  Andalousie^  et  qui  a  le  f^us  contribué 
à  envoyer  sur  les  lieux  un  autre  membre  de  cette  Académie,  lequel 
appartient  à  notre  pays,  et  qui  a  un  nom  éminenten  géologie,  M.  Fou- 
que,  de  Mortain.  M.  Hébert  nous  prie  o  d'agréer  l'expressloik  de 
toute  sa  gratitttde>  et  d'être  auprès  de  ses  parrains  et  de  la  Société 
tout  entière  l'interprète  de  ses  sentiments  de  confraternité.  »  M^  et 
M°>^  Hébert  étaient  ensemble  à  Avranches  :  c'est  un  couple  uni  par 
le  Ct^uf ,  et,  bonheur  rare  et  inappréciable,  uni  par  la  saienoe^  par  la 
communauté  de  goûts  et  d'études.  Ce  détail  expliquera  le  post-scrip- 
tum  de  cette  lettre  :  «  M'"®  Hébert  me  charge  de  vous  rémercier  de 
votre  aimable  souvenir  et  de  vous  dire  qu'elle  a  beaucoup  regretté  de 
ne  pouvoir  faire  sous  votre  direction  la  visite  du  Musée.  >  C'est  là 
que  M.  Hébert  expliqua  les  fossiles  de  Bagnoles  que  nous  a  donnés 
M.  de  Lavarde,  et  qu'il  choisit  pour  ses  parrains  deux  géologues  de 
notre  pays  qu'il  connaissait,  M.  Pigeon,  commandant  du  génie 
à  Granville,  et  M.  Restent,  professeur  des  sciences  au  collège  de 
Mortain. 

45^  M.  de  Chabannes  a  reçu  un  accusé  de  réception  de  sa  nomina- 
tion de  M.  l'abbé  Daguenet,  de  Granville,  ancien  aumônier  de  l'école 
normale  dlndre-el-Loire,  offlcier  d'académie. 

tll.  —  LIVRES  A  OBJETS  OFFERTS 

R&vue  de  V Amateur  Manchois,  où  l'on  remarque  un  très  intéres- 
sant article  sur  la  pauvre  église  abandonnée  et  ruinée  d'Osmonville- 
ia-Foliot,  paroisse  réunie  à  Denneville. 

Notre  nouvelle  associée,  Miss  Helen  Ternan  offre  un  fort  joli  petit 
album  du  Londres  qu'on  démolit.  Historical  sketch  ofyeoldLondon 
Street,  Les  vieux  édifices  sont  représentés  par  de  fines  gravures  sur 
acier,  et  on  lit  sur  la  couverture  le  vieux  cri  français  des  Anglais  : 
Oyez  !  Oyez  !  (Ecoutez  !).  La  forme  ye  est  l'article  ancien. 
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Notre  confrère,  H.  Legol*  nous  o/Tre  tletix  de  ^m  poésies  qu'il  iiii- 
f>rimiî  lai  mèiiie. 

Notre  confrère,  M.  Arlhur  Lej^rand^  député,  nuus  adresse  «  Uim- 

pôt  foncier  sur  les  propriétés  non  htUies^   »  sur  leqtiel  un  de  nos 
confrères,  M.  Jules  BouvaUier,  se  propose  de  faire  \m  rapport. 

M.  Reid,  récemment  é!u,  nouti  df>nne  Télat  nominal  du  Cliîl»  de 
Newbury,  dont  il  fait  partie. 

Nous  recevons  avec  beaucoup  de  sympanue,  un  épilhalame  italien 
pour  les  noces  de  noire  confrère,  le  comte  Pieiro  Milano  d'Aragona. 
Ces  strophes  ont  été  composées  par  A.  Rislori,  magistral  à  la  Cour 
d^appel  de  Gagliari. 

La  Maison  rustique^  exeniplaire  du  commencement  du  17^  siècle, 
nous  est  donné  par  noire  confrère^  M.  Vallée,  pharmacien  à  Ponts.  M. 
Quinton,  de  Pont.*,  nous  donne  une  branche  de  saule  porta^gui  : 
c  est  le  3**  s-'pécimen  trouvé  dans  notre  pays. 

tin  très  beau  volume  de  la  colleclion  orienlaîe  du  musée  Gui  met 
sur  lequel  nous  avons  écrit  un  rapide  aperçu* 

Deux  ouvrages  de  haule  importance  de  M.  Oâcard  Havard  :  Le 
Moyen- Age  et  ses  Institutions  ^  in -quarto  ;  Les  Femmes  iiinstres  de 
France,  in-folio;  tous  deux  iîluslrésj  imp.  Marne.  M.  le  Président 
leur  consacre  Tétude  siiivonle  : 

Des  Femmes  illu^tres^  le  rapporteur  n*a  pas,  à  proprement  parler, 
de  critique  à  lui  appliquer  :  c'est  une  belle  œuvre  de  popularisation, 
où  l'autei  r  a  mis  beaucoup  de  sa  foi,  de  son  coeur,  de  son  patriotisme, 
de  son  si  y  le,  de  sa  poé.^ie,  mais  qui  ne  relève  pas  positivement  de  la 
science  historique.  La  léj^ende  y  a  le  pas  &ur  l'histoire.  Mais  il  a  eu  le 
honheui'  d'écrire  en  tète  de  son  livre  :  a  A  ma  chère  fi^mme,  k  la 
compagne  et  à  Tauxiliaire  de  mes  travaux»  ce  livre  e^l  dédié.  9  Toute- 
fois, nous  avons  le  re</rel  de  ne  pas  voir  fij^urer  dans  ce  livre  une  il- 
lustre femme  de  France,  dont  la  mémoire  fait  partie  de  Thisloire  du 
Mont  Sainl-Michel,  Typhai^^ne  Ragueneb  illustrée  par  son  époux, 
Duguesclin»  et  par  sa  science  qui  Favait  fait  surnommer  la  Fée* 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  Moifcn-Age  et  ses  Institutions.  Il  y  a  là 
considérablement  de  rccherrhes,  de  la  critique  à  des  sources  autori- 
sées et  modernes,  pluttH  unilatérale  qu'impartiale,  une  grande  facilité 
d'assimilation,  du  style  en  relief  souvent,  des  éclairs  quelquefois.  I)  y 
a  eu  hâte  dans  le  travail,  et  nous  espérons  pour  ce  livre  une  troisième 
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édition-  C'est  en  vue  de  cet  avenir  que  nous  relevons  quelques  fautes, 
pnncipaïement  du  domainti  de  Tarchéologie  et  de  la  philolo^'ie.  La  dé* 
dicace  est  un  hommage  de  ^ralilude  filiale  à  son  oncîe»  noire  vénéré 
confrère^  M.  Havard,  curé  de  Ponlorson  :  «  D.  Faulo  Havnrd^  Chris- 
ti  sacerdoti^oh  inforfiiatarit  himianis  divinisque  disciplinis  ttritmam, 
avuncido  stw.  j>  Nous  dirons  d'abord  que  si  le  texte  du  Serment  est 
loin  d'être  pur,  il  faut  en  rejeter  la  faute  sur  Firaprîmeur,  car  par 
exemple  ce  n'est  pas  M,  Havard  qui*  dans  un  texte  de  842,  écrirait 
à'cHt  pour  dist,  c'est  pnur  cisL  Pour  ces^pécinien  primitif  du  français» 
nous  lui  conseillerons  le  texte  de  EduL  du  Méril.  Formation  de  là 
langue  française,  ou  celui  de  Burguy,  page  2U,  de  sa  G^  de  la 
langue  d'oil,  premier  volume.  Dans  les  citations  tirées  de  VOrdène 
de  Chevalerie^  au  lieu  de  cavians  et  ^/ïW>e,  il  faut  lire  caviaux^  el 
rectifier  t>r<^ti PS  en  orgiiel  (ori^ui:il).L'ètymoloj^ied"aljçèlire  est  exacte, 
sauf  djahas,  pour  djnharay  réunir.  Celle  de  mainmorte  ^*appuie  sur 
une  prélendue  ancienne  coutume,  abolie  par  Adalbéron.  évéque  de 
Lièvre,  mort  en  lti2,  qui  consistait  à  couper  la  main  droite  du  serf, 
etc.  Mais  Litlré  ramène  au  vrai  cette  invraisemblable  ori^rine  :  c'est  le 
ialin  manns,  puî?sance^  et  main-morte  signifie^  dès-loi's,  impuissance 
d'aliéner  et  de  transmettre. 

Ne  dites  pas  que  Whfirgeld  si{>nîfîe  littéralement  prix  équivalent» 
mais  lïttiTalemi  nt  ar;i;eot  de  la  jrucnTe,  Uoe  beureuse  citation,  bien 
interprétée,  nous  donner  ce  vieux  verbe  vêer^  prohiber,  du  latin  ve*- 
(are,  que  l'on  ne  rencontre  que  rarement.  Au  chapitre  de  la  justice 
ecclésiastique  ou  aurait  pu  HJouter  à  sa  grloire  que  le  droit  canonique 
était  le  dépositaire  du  droit  romain,  mais  nous  ne  voyons  pas  ce  qui 
ajoute  â  la  ^^loire  de  plusieurs  saints,  saint  Gùionihan,  saint  Aubin, 
saint  Germain,  d*user  d^un  droit  surnaturel  pour  ouvrir  aux  crimi- 
nels les  portes  des  prisons.  La  fï^amée  n'(Hait  pas  «  la  hnce  des  Ro- 
mains 3t  c'était  celle  dea  Germaius  :  Tacite  et  Juvenal  en  font  foi  ; 
mais  Tauteur  a  peut-être  voulu  dire  que  chez  les  Franks  elle  repré- 
sentait la  lance  romaine.  M.  Ilavard  donne  à  basilique  une  étymolo- 
gie  radicale  :  le  portique  d'Athènes,  où  primitivement  siégeait  le  roi 
ou  Bnsiléus.  Il  montre  une  science  vraiment  remarquable  dans  l'ar- 
cbîtecture  :  sa  description  delà  calhédï^ïede  Coutances  eslgi*aphique, 
et  parlante  comme  ui^  dessin  ;  celle  du  Mont  Saint-Micbel  est  aussi 
bien  réussie  et  il  la  traite  avec  une  prédilection  inarquée  doDt  nous 
lui  savons  bon  gré. 

Mais  au  chapitre  sur  la  musique  il  ne  louche  pas  à  la  question  de 
savoir  si  le  moyen-âge  a  connu  la  musique  à  parties,  la  musique  har- 
monique. Il  explique,  sans  les  aimer,  croyons-nous,  les  vocalises  de$ 
antiennes  :  <  comme  il  paraissait  difficile  à  des  çimtores  mal  habiles 
de  chanter  des  voyelles  sans  consonnes,    ils  scandèrent  allelnia  : 
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AUelu-hu  -hti-hU'ia-haha'ha,  »  M.  Havard  n'est  pas  responsable  des 
illustrations  de  son  livre,  du  saint  Thomas  enseignant  la  théologie  à 
Técole  de  Paris,  où  les  élèves,  des  hommes  alors,  sont  assis  conforta- 
blement sur  des  bancs  ;  mais  au  xii^  siècle,  à  Tépoque  où  Dante 
vint  étudier  à  cette  même  école,  les  disciples  n'avaient  d'autres  siè- 
ges qu'une  litière,  de  la  paille  (d'où  le  nom  de  la  rue  des  Ecoles,  Rue 
du  Fouarre),  et,  l'encrier  à  terre,  écrivaient  sur  leur  genou.  A  cette  occa- 
sion nous  exprimerons  le  regret  que  dans  le  chapitre  sur  l'enseigne- 
ment au  moyen-âge,  M.  Havard  n'ait  pas  parlé  des  maîtres  itinérants 
comme  Lanfranc  et  saint  Anselme,  qui  venaient  professer  à  Avran- 
ches. 

M.  Oscar  Havard  nous  révèle  un  anonyme  anglo-normand  du  xiii® 
siècle  qui  a  écrit  :  a  L'esprit  saint  a  raempli  tôt  le  siècle  qu'il  a  pelé 
orberij  cercle,  par  ço  que  li  siècle  est  tôt  raouns.»Ilen  conclut,  qu'ici, 
la  rotondité  de  la  terre  y  est  affirmée  comme  une  vérité  banale.  Mais 
les  anciens  qui  disaient  orbem  terrarum  affirmaient  donc  par  ce  mot 
la  rotondité  de  la  terre?  Ce  mot  affirmait  pour  eux,  comme  pour 
l'écrivain  anglo-normand,  qui  le  dit  en  toutes  lettres,  un  cercle ,  et 
non  pas  une  sphère. 

C'est  une  faute  assez  commune  d'appeler  Robert,  le  jersiais  Wace, 
qui  n'a  d'autre  nom  que  a  maistre  Wace.  » 

Nous  croyons  qu'au  monde  humain  doit  s'appliquer  aussi  bien 
qu'au  monde  physique  Taxiôme  «  natura  non  facit  sallum.  »  L'ha- 
bileté de  l'historien,  c'est  de  découvrir  les  causes  et  de  signaler  les 
transitions.  Ensuite  rien  ne  se  fait  qu'avec  le  temps.  Dès-lors,  nous 
comprenons  mal  l'histoire  faite  à  coups  de  ficelle.  Nous  ne  comprenons 
pas  du  tout  que  a  La  poésie  naquit  le  jour  où  le  premier  pasteur 
aperçut  le  premier  rayon  de  la  première  aurore,  >  que  l'épopée 
païenne  s'est  brusquement  arrêtée,  que  l'éternelle  poésie  qui,  morte 
(et  elle  est  éternelle!)  ressuscite  le  troisième  jour  avec  le  Fils  de  Dieu.» 
M.  Havard,  qui,  naguère  avec  de  nobles  intelligences,  combattait  victo- 
rieusement pour  le  second  saint  Denis,  a-l-il  donc  oublié  que  le 
christianisme  mit  trois  siècles  à  s'établir  sur  le  siège  de  Paris.  Il  ex- 
pose aussi  sur  l'origine  de  l'ogive  deç  idées  très  spécieuses,  et  pour 
lui,  comme  pour  nous,  la  cathédrale  est  le  chef-d'œuvre  de  l'art  de 
bâtir.  Cependant,  comme  nous  croyons  qu'un  art  tire  de  lui-même 
ses  évolutions,  nous  restons  attaché  à  l'origine  de  l'ogive  par  les  deux 
cintres  qui  se  coupent,  apparaissant  dans  la  période  romane,  ou  bien 
par  le  surexhaussement  des  cintres.  Une  autre  origine  que  M.  Havard 
adopte,  celle  de  son  ami  ,  M.  L.  Gautier,  c'est-à-dire  l'origine  avran- 
chinaise  du  Roland,  repose  sur  une  pointe  d'aiguille,  car  Saint- 
Michel  del  péril  n'était  pas  un  saint  local,  mais  celui  de  toute  la 
France.Mais  il  est  possibled'enétablir  Torigine  nonnande,etnous  l'avons 
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fait,  à  œ  *{nv  ijfius  croyotis  et  cela  dans  les  Mém.  de^  AntiqualreÊ 
de  Normandie,  La  preuve  par  le  patois  avraochin  n'est  pas  faite,  el 
pour  ne  citer  qu*(in  exemple,  un  des  mots  les  plus  usités  dans  le 
Roland  est  le  hialt,  casaque,  \2^  siècle»  qui  au  13*^  est  le  biault,  au- 
jourd'hui la  f'/mi((it%  dans  ta  plupart  de  nos  provinces,  et  qaî  est  incoo* 
nu  dans  rAvranchin.Qy*on  ne  dise  pas  que  le  français  blouse  est  une 
forme  du  bialt  germanique  :  car  blouse  est  trop  éloij^né  et  se  rattache 
peut-être  au  vieux  français  fjiots,î?rt)u.bleu»sa  couleur  caractérisîtique- 
Le  livre  des  Institutions  est  une  mine  opulente  de  faits  et  d^idées, 
et  révèle  un  homme  vigoureux,  très  iulelli^'ent,  entraîné  par  le  beau, 
ravi  par  les  miraj;es  îles  lointains.  Mais  ce  livre  est  aussi  une  thèse* 
une  apoloj^ie  :  exalter  le  mi>yeu-âge  et  abaisser  devant  lui  Tari  et  ta 
science  modernes,  c'est  un  beau  champ  de  peinture,  de  poésie,  el  de 
style  :  mais  c«  livre  que  nous  avons  appelé  unilatéral  provoque^ 
appelle  une  contre-partie  :  c'est  trop  beau.  Quoi  qull  en  soit,  C4}  livre 
fait  honneur  à  M.  Havard  ,  qui  en  fait  aussi  à  notre  Société  et  à  su 
ville  natale,  "Villedieu. 


Lk  Livre  dks  msiteurs  k  la  Bibliothêquk  d'Avhanchss.  --  Il  j 
a  un  certain  nombre  d*aonées,  le  liiljliuihécaire^  M.  Cbanct?,  e»la- 
blit  un  registre  sur  lequel  il  invitait  les  visiteurs  à  écrire  leurs  impres- 
sions sur  ce  riche  dép6t  de  livres  et  de  manuscrits.  Le  registre  avait 
du  bon  et  du  mauvais;  il  tnellait.  pour  ainsi-din^,  la  plume  sur  la 
gor^e  à  des  hommes  qui  n'avaient  pas  d'idées  ^jénéra les  eu  1ns  forçant 
à  faire  des  compliments  au  Conservateur.  En  effet,  ils  y  sont  en  gi^nd^ 
abondance,  mais  celte  sorte  de  registre  peut  être  aussi  un  livre  d*or; 
c'est  lorsque  des  *„'ens  de  valeur,  savants,  poètes,  philosophes,  y 
déposent  leurs  impressions  et  leurs  pensées.  Voilà  l'intérêt  de  ce 
recueil,  ce  qu'on  en  peut  extraire,  ce  qu'on  en  doit  conserver.  C'est 
k  ce  point  de  vue  que  nous  l'avons  parcouru,  et  nos  extraits  mettront 
en  lumière  de  bonnes  el  belles  idées  et  feront  passer  devant  non>î 
beaucoup  dliommes  distingués  qui  ont  visit»»  notre  jiays. 

Un  des  premiers  en  date  el  en  mérite,  un  savant  ori;,nnal  et  homme 
du  monde,  qui  lit  feensation  dans  la  société  d'Awanches,  qui  fut  mi- 
nistre  de  rinslruclion  publique  en  Daneuïark,  M.  Wai^saae,  revenait 
d'Ecosse  et  d'Angleterre  d'oui!  raj^portait  son  livre  />a»7es  InEngland 
dont  un  Avranchais  a  lait  le  pendant  dans  les  Mémoires  des  Anti- 
quaires de  Normandie  :  Les  Scandinaves  en  Normandie.  Du  reste, 
celui  qui  a  écrit  ce^  lignes  manquerait  à  ses  espérances,  s'il  n'écrivait 
pas  quelques  jours  pour  notre  Société  les  ViHteurs  Scandinaves  de 
TAvranchin.  Tout  fraîchement  imprégné  d«  gaêhque.  M»  W'arsaae 
écrivit  :  c  Clan  han  Gaël,  »  et  signa  :  Inspecteur  des  monuments  his- 
iorique^  de  Danemark.  —  Dans  la  même  v^ge,  on  trouve  les  fiîgna- 
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turesdes  Anglais,  Powell  et  Hulcliirii^oii.  —  Un  pliilolo^^ue,  M.  Xm\. 
Brachel,  eut  son  ioléi'èt  naturel lêmt.*nl  cajitivè  par  les  richesses  riiu- 
nuscrites  de  cette  bibliothèque.  Il  écrivit  ces  simples  mots  :  t  Prc- 
deux  inanuscritâ.  » 

Un  Iioname  excellent  et  1res  savant,  qui  a  beaucoup  fait  pour  la 
gloire  littéraire  de  la  Normandie,  M.  Charles  Hippeau,  tjui  avait  dé- 
buté dans  sa  cai'Hère  de  prol'e^seur  par  la  phih)S(>pbie,  retrouva  ici 
ces  pensées  ;^énéra!es  dans  lesquelles  son  esprit  avait  loni^ temps  ha- 
bité, et  nous  recueillons  pieusement  cette  belle  pensée  d'un  ami  dis- 
paru dont  la  fin  fut  avancée  par  un  oaufra^^e  eélèbre  uû  son  Ûls  périt 
au  port  :  «  L'homme  de  lettres  entre  dans  une  bibliothèquo  avec  uu 
sentiment  qui  anime  Thomme  relij^ieux  qui  vient  s'a^^enouiller  dans 
un  temple.  Il  y  pénètre  avec  respect,  ne  s'en  arrache  qu'avec  peine, 
ne  se  console  de  la  quitter  qu'en  se  promettant  d'y  revenir.  » 

Un  homme  avait  si^né  simplement  «  de  Caumont.  ^^  C'eut  été  assez: 
il  a  mis  quelques  mots  en  l'honneur  de  sa  chère  Normandie,  mais  ou 
y  reconnaît  que  noire  Avrancbin  y  entre  pour  une  cerlaint?  pari  : 
<  L'intérêt  que  je  porte  à  la  Normandie  s'accroît  à  chaque  pas  que  je 
fais  dans  cette  belle  province.  » 

Une  femme  d'élite,  celle  qui  a  hlihNormandiemerveUletisc,  une 
des  premières  en  date  dans  II*  Folk- Lof  h  me  normand  à  une  époque 
ou  trop  de  littérature  déparait  les  récita  populaires,  MademoiseVIe 
Amélie  Bosquet,  a  déposé  sa  si^^nature. 

Un  homme  qui  nous  a  laissé  des  souvenirs  d'une  conversation 
suave  et  distinguée,  qui  fut  le  collaborateur  de  Lamennais,  .Monla- 
lembert  et  Lacordaire,  M.  de  Goux,  écnvit  cette  belle  comparaison  : 
€  Les  bibliothèques  publiques  ne  sorxt  pas  sans  rapport  avec  ces  jar- 
dins ouverts  et  dans  lesquels  sont  réunies  les  plantes  les  plus  raretï, 
non-seulement  celles  cjui  clïannent  par  leurs  ileurs,  mais  aussi  celles 
qui  guérissent  et  même  celles  qui  tuent.  » 

Un  ecclésiastique  distingué»  auteur  d*un  grand  nombre  d'ouvra^^^es 
de  piété,  lequel  se  rattache  intimement  à  Avranches  par  sa  naissance 
et  sa  famille,  aujourd'hui  aumônier  d'un  couvent  de  Plancoèl,  a  sijjné 
ces  pensées  graves  et  austères  :  «  L'étude  est  la  nourriture  de  l'es- 
prit cornu le  le  pain  est  celle  du  corps.  Le  temps  court  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  pour  quiconque  aime  à  if'ent retenir  avec  les  morts  qui 
vivent  pour  la  postérité  dans  kuis  étemels  ouvrages.  Abbé 
Sanson. » 

Nul  n'avait  plus  droit  à  déposer  son  nom  sur  le  registre  que  celui 
qui  a  passé  dans  ce  local  bien  des  heures?  en  tète-à-léte  avec  le  monde 
des  manuscrits  quUl  connaît  mleuit  que  personne  en  France,  et  peut- 
être  en  Europe  ;  il  fut,  et  nous  lûmes  nous  aussi,  toute  distance  bien 
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observée,  l'élève  de  Gerville,  et  l'honneur  de  son  berceau,  Valogner, 
la  petite  ville  féconde  en  enfants  distingués. 

Un  militaire  a  consigné  ses  sentiments  envers  la  ville  d'Avranches  : 
«  Un  officier  de  l'armée  de  Crimée  à  son  passage  à  A^ranches  est 
heureux  d'y  laisser  un  léger  souvenir  de  la  manière  cordiale  et  fran- 
che avec  laquelle  son  régiment  a  été  reçu  par  les  habitants.  »  Nous 
croyons  que  ces  lignes  ont  été  écrites  par  le  brave  et  malheureux  co* 
lonel  tué  àla  tète  de  son  régiment,  le  drapeau  à  la  main,  à  Solférino, 
lequel,  lieutenant,  avait  tenu  garnison  au  Mont  Saint-Michel  qui  lui 
rappelait  avec  bonheur  l'Afrique  par  ses  grèves  et  ses  pyramides  in- 
sulaires :  de  Malleville. 

Un  savant  Danois,  professeur  d'histoire  à  Copenhague,  M.  Fabri- 
ci  us,  quia  marqué  par  une  assez  longue  résidence  et  par  ses  écritsune 
trace  profonde  en  Normandie  et  dans  le  cœur  de  ses  amis  normands^ 
qu'il  appelait  ses  frères  en  vertu  d'une  race  commune,  a  laissé  tom- 
ber ces  simples  mois  :  a  In  studio  quietus...  » 

Un  autre  qui  lui  aussi  a  passé  bien  des  heures  parmi  ces  livres  et 
manuscrits,  alors  qu'ils  étaient  réunis  au  collège  et  depuis  qu'ils^sont 
dans  le  local  actuel,  a  vu  plus  d'une  fois  passer  devant  son  imagina- 
tion la  longue  file  de  ces  illustres  morts,  et  c'est  cette  vision  qu'il  a 
essayé  de  représenter  dans  ces  quelques  vers  : 

Dans  le  pieux  repos  de  cette  solitude, 
Qu'éclaire  le  flambeau  suspendu  par  l'élude, 
On  voit  les  temps  passés  dans  leur  sombre  chemin  ; 
L'on  entend  en  rêvant  marcher  le  genre  humain. 

(i850J. 

Brecey.  —  De  tous  nos  chef-lieux  de  canton,  Brecey  est  peut-être 
le  plus  riche  en  souvenirs  historiques,  en  objets  d'art,  en  vieilles 
éditions.  Son  église  était  à  Savigny,  son  château  était  aux  Montgom- 
mery  ;  il  avait  le  séminaire  de  la  Morlière,  d'où  étaient  sorties  ces 
1  harmantes  statuettes  en  marbre  blanc,  qu'on  voyait  naguère  dans 
l'église  ;  le  village  de  l'Abbaye  atteste  par  son  nom  qu'il  était  un  do- 
maine de  cette  abbaye  de  Savigny  tellement  riche  qu'on  disait  :  c  D6 
quelque  côté  que  le  vent  vente,  l'abbaye  Savigny  a  rente.  >  Le  sou- 
venir du  vieux  bourg  revit  dans  les  noms  du  champs  de  la  Foire,  de 
la  Ville,  des  Portes,  des  Pêcheries.  Le  Ham  Benoît  conserve  un  mot 
saxon  pur.  Un  seigneur  de  Brecey  était  à  la  conquête  d'Angleterre. 
Au  xvi®  siècle,  Brecey  passa  aux  Vassy.  Bien  qu'il  ait  été  horrible- 
ment saccagé,  le  château  de  Brecey  garde  encore  de  belles  choses, 
particulièrement  un  escalier  monumental  et  toutes  les  parties  artis- 
tiques n'ont  pas  péri  :  M.  de  Guiton  et  M.  de  Boutraye  les  ont  pla- 


OéeSj  le  |>remier  dans  son  cbîlleau  féodal  de  liorine-Fonlaine  el  de  sa 
chapelle  romane  de  Sacey,  le  second  dans  son  château  Louis  XIII, 
appelé  Rocher-PortaU  Mais  ce  qui  distio^j^ue  surtout  Brecey,  Irùs 
jôh  bourg  au  point  de  vue  artistique,  mais  enfin  simple  bourgade, 
c'est  qu'on  y  trouve  plus  que  dans  îles  local il<ïs  de  même  ordre,  ces 
homme?  excellents,  hommes  de  goiU  el  des  joies  paisibles  qu'on  appelle 
des  collection neiirs.  Notre  PrésidenI  vient  de  visiler  ces  collections* 
Prié  par  le  slaluaireéminenl,  notre  confrère j  M.  Le  Véel,  qui  a  fait  notm 
buste  de  Damel  Huet,  de  lui  donner  son  avis  sur  un  coltre  prétendu 
Henri  H,  à  Brecey,  pour  compléter  les  maj^^nitiquescolleclions  réunies 
^^ans  sa  demeure  à  Gheibour;^,  M.  Le  Héricher  a  visité  la  collection 
Tanciens  meubles  de  U.  Piel,  où  se  trouve  ce  coffre,  qu'il  croît  être 
du  Henri  IV  ou  du  Louis  XIII,  mais  qui,  quoi  q'i'on  pense  de  sa 
valeur  artistique,  est  certainement  un  meuble  comme  on  n*on  voit 
i^uère,  c*est-à-dire  original.  Auprès,  4  panneaux  à  ligures,  jolis 
François  P'',  pt»is  une  très  bonne  a-rmoire  Louis  .VI Y,  à  la  corniclie 
bien  brodée  cl  d'une  belie  conâervation.  M.  Barbé,  notaire,  qui  entre 
dans  notre  société  dans  la  personne  de  son  fils,  a  réuni,  dans  ce 
I  temps  de  rareté  de  vieux  meubles,  tant  de  vieux  bois  sculptés  qu'on 

oirait  qu*il  y  a  eu  dans  ce  pays  li  es  forestier  une  des  célèbrtis  con- 
fréries de  buchïers  et  de  bah u tiers,  comme  celle  dont  on  a  les  sta- 
tuts pour  Texploilation  de  la  forêt  de  Cerisy.  M.  Barbé  est  riche  aussi 
de  bonnes  vieilles  éditons,  spécialement  une  aide  du  milieu  du  xvi* 
siècle  et  un  très  rare  Euripide;  il  possède  aussi  une  foit  jtdie  réduc- 
tion en  bronze  du  Laoocon,  M.  Barbé  a  donc  des  druilsà  entrer  dans 
une  société  littéraire  et  artistique.  Il  y  entre  en  effet,  mais  en  offrant 
à  sa  place  son  fds,  licencié  en  droit. 

M.  le  notaire  Denis  Thiêudière^  Conseiller  général,  a  recueilli  un 
bon  nombre  de  choses  anciennes  de  sa  localité,  spécialement  des  ob- 
jets en  bronze  provenant  de  Livoye,  où  Ton  a  trouvé  ces  riches  ca- 
cliettes  de  fondeurs»  d*où  sont  sortis  les  très  remarquables  colliers  de 
noire  musée,  AL  Denis  est  aussi  amateur  de  vieux  livres  dont  il  a  de 
bonnes  éibtions;  il  possède  aussi  un  manuscrit  sui^  parchemin,  joli- 
ment enluminé. 

Aux  environs  de  Brecey,  sur  la  roule  de  Cuves,  s'élève  une  grande 
maison  d'un  aspect  oiiginal,  mais  qui  Test  beaucoup  plus  dans  son 
intérieur,  par  un  grand  hall  à  ^^aleries  formant  *i  la  fois  musée  et  hi- 
bliolbèque  ;  c*est  IVeuvre  de  M.  Garnier,  ancien  élève  du  Collège 
d'Avranches,  artiste  en  photo^^raphie,  en  moulage  et  en  galvano- 
plastie, qui  a  résidé  longtemps  dans  les  îles  anglo-normandes,  d'où  il 
a  rapporté  la  connaissance  pratique  de  la  langue  anglaise,  et  spécia- 
lement les  éditions  originales  des  livres  de  Victor  Hugo,  qu'il  tient  de 
son  amitié.  >L  Tiaruier  fait,  avec  une  parfaite  amabilité,  les  honneurs 
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de  son  habitation,  et  son  ancien  professeur  de  rhétorique  tient  ici  à 
le  remercier  de  son  accueil  empressé  envers  un  vieux  maître. 

Près  de  Brecey,  est  une  ancienne  ferme,  la  Semondière,  à  laquelle  ses 
douves  toujours  pleines  et  quelques  constructions  donnent  un  aspect 
féodal  ;  il  y  a  là  une  de  ces  armoires  dites  hollandaises,  mais  que 
nous,  nous  appelons  bretonnes,  la  plus  jolie  et  la  plus  fine  que  nous 
connaissions  dans  notre  pays,  qui  en  est  encore  assez  riche  ;  un  ama- 
teur d'Âvranches  en  possède  deux  qui  font  l'ornement  de  son  cabi- 
net. Celle  de  la  Semondière  ferait  très  belle  figure  dans  une  grande 
salle  à  manger.  Celle  du  château  de  Combourg  les  dépasse  toutes. 

Nous  avons  un  confrère  docteur-médecin  à  Brecey,  M.  Pinard  ;  nous 
n^avons  pas  eu  le  plaisir  de  le  rencontrer  ;  nous  l'aurions  prié  de  nous 
donner  des  renseignements  sur  les  superstitions  médicales  de  son 
canton  ;  mais  un  vieil  élève  du  collège  d'Avranches,  M.  Landrin, 
pharmacien,  nous  en  a  donné  d'intéressants.  C'est  d'abord  la  supers- 
tition de  Tœuf  qui  guérit  de  la  dartre  et  qui  la  fait  tomber  croûte  par 
croûte  à  mesure  qu'il  pourrit  dans  la  terre.  Madame  de  Sévigné  y 
croyait  :  seulement,  à  la  place  de  l'œuf,  les  capucins  de  Rennes  lui 
recommandaient  certaines  herbes  ;  elle  y  croyait  d'autant  mieux 
qu'elle  guérissait.  Elle  raconte  cela  dans  une  de  ses  lettres.  Mais  la 
plus  curieuse  superstition  de  Hrecey,  c'est  une  formule  de  conjura- 
tion contre  le  hrûlin  (brûlure).  Nous  croyons  que  la  conjureuse 
existe  encore  ;  elle  opérait  à  l'aide  de  cette  formule  : 

Feu,  feu,  perds  ta  chaleu, 
Comme  Judas  perdit  sa  couleu. 
Au  jardin  des  olivieu, 
En  ti^hissant  not'Seigneu. 

L'église  de  Brecey,  restaurée  dans  ces  deiniers  temps,  a  de  bonnes 
parties  artistiques,  et  la  flèche  de  sa  tour  fait  un  très  bon  effet  dans 
le  lointain  ;  elle  plaît  beaucoup  moins  de  près,  étant  disproportionnée 
avec  sa  base,  et,  s'éloignant,  comme  presque  toutes  les  flèches  qu'on 
fait  aujourd'hui  dans  notre  pays,  des  rapports  normaux,  d'après  les- 
quels la  flèche  doit  avoir  plus  de  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  tour. 

Nous  avons  recueilli  toutes  ces  notes  artistiques  dans  une  récente 
visite  à  cette  bourgade,  à  laquelle,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
nous  conviait  M.  Le  Yéel,  Téminent  statuaire,  à  qui  la  statue  éques- 
tre de  Napoléon  I<^'  à  Cherbourg  a  donné  la  célébrité.  M.  I-.e  Hèricher 
a  répondu  sur  les  principaux  points  de  sa  lettre,  laquelle  est  trop  in- 
téressante pour  ne  pas  mériter  d'être  publiée,  du  moins  en  ses  parties 
artistiques  :  c  Echoué  depuis  deux  ans  à  Cherbourg,  où  je  me  suis 
fait  suivre  d'une  certaine  partie  de  mes  œuvres  en  bronze  et  de  mes  eu- 
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riositès,  je  me  trouverais  justement  avoir  la  place  dudit  meuble  pour 
un  ensemble  dcdrkoralion.  Après  avoir  possétîé  à  Paris  les  meubles  les 
plus  extraordinaires  comme  finesse  et  comme  art  Je  n*ai  pas  îa  préten- 
tion d*en  rencontrer  de  similaires  ;  je  ne  liens  donc  poiol  à  la  finesse 
que  Ton  ne  rencontre  pas  du  resie  dans  les  meubles  en  chùne  de 
notre  conirée,  mais  je  tiens  aux  lignes  architecturales,  et  au  moins 
à  une  bonne  exécution  dans  les  détails  et  à  un  bon  style  .  -  Le  meu- 
hle  en  question  dont  le  croquis  n\a  pu  me  donner  qu'une  idée  ab- 
surde, doit  être  a^sez  grossier*  seulement  il  semblerait  ne  pas  man- 
|uer  de  caractère,  je  le  croirais  volontiers,  avec  certains  rappels  du 
tvi*  siècle,  exécuté  plus  tard»  comme  cela  arrivait  très  fréquemrnent.  » 
Nous  ne  quittons  pas  Brecey  sans  admirer  la  percée  de  ses  rues 
sur  les  coteaux  boisés  dy  ('ellaod,  sans  saluei*  un  monument  humain, 
M.  Lanos,  pharmacien^  droit  et  fort  sous  sts  quatre-vingt-dix  ans 
comme  un  tronc  de  ihrne  blanchi  de  mousses  et  de  lichens,  père 
d*nne  belle  et  nombreuse  famille,  dont  trois  fils  sont  membres  de 
notre  Société,  sans  laisser  un  souvenir  à  M,  Lemare,  ancien  vicaire  de 
la  paroisse,  notre  laborieux  et  vaillant  confrère,  et  sans  visiter  le  jar- 
din où  M,  Pieiy  Fancien  instituteur,  façonne  et  féconde  â  sa  volonlé 
le  poirier  par  la  greffe  en  apprtiche,  et  où  il  nous  apprend  la  création 
à  lirecey  d'une  nouvelle  j^ni^ire,  dite  Hameîine,  du  nom  de  son  inven- 
teur. M.  Hamelin  et  M,  Piel  sont  les  successeurs  de  Le  Berriays,  qui 
était  de  Brecey.  C'est,  avec  le  bé?i  de  Vindray,  village  du  Val-Saint- 
J  *ère,  le  second  gain  de  poire  obtenu  dans  TAvranchin,  car  la  Louise- 
l30iine  n*en  est  pas  ;  car  le  Berriays  dans  son  Nouveau  la  Q«ni(tme, 
ne  parle  nullement  d'elle  comme  originaire  d'Avranches- 


I^UBLiGATiONS  AvRANcmNE-^^  ET  NoHMANOES-—  Uo  homme  dVspHt 
en  prose  et  en  vers,  qui  sait  en  avoir  même  au  sein  du  Conseil  j^^ênéral 
delà  Manche,  un  homme  du  Midi,  d'aiHerirs,M  Jecomte  de  PontgiUaud, 
publia  autrefois  un  îivre  dldées  générales  :  maximes»  axiomes  dont 
il  fut  rendy  compte  dans  k  presse  d'Avranches,  Son  critique  fit  celte 
remarque  que  c'est  un  genre  dangereux,  car  o  il  n'y  a  rien  de  plus 
particulier  que  les  idées  générale?'.  »  Aujourd'hui  il  édite  un  joli  petit 
livre,  tiré  à  50  exemplaires ^  et  non  mis  dans  le  commerce,  «  for  pri- 
vate  circtdatioft.  Jt>  Nous  n'en  connaissons  encore  que  le  titre  : 
Normandises  on  le  Deeaméron  normand,  —  Ce  Decaméron  rappelle 
le  titre  analogue  d'une  production  avranchaise,  relative  à  notre  pre- 
mière et  1res  sélect  cavalcade,  plaquette  rarissime  :  Llteptaméron  ou 
Jes  fêles  d*Avranches  en  1854,  par  E.  L,  H.  —  Très  rare  aussi,  une 
autre  plaquette  publiée  par  M.  Victor  Jacques,  de  Genêts,  notre 
confrère,  aujourd'hui  à  Rome  :  Prédiction  de  la  vision  prodifjieuse 
d*un  aigle  épouventable  (sic),  apparu  en  4622,  proche  Ponlorson, 
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Paris,  jouxte  la  copie  imprimée  à  Rennes  en  1622,  tiré  à  lâ5 
exemplaires  numérotés.  —  Une  théorie  linguistique^  par  J.  Fleury, 
lecteur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  tirage  à  petit  nombre, 
des  Mémoires  de  notre  Société.  —  Tirage  du  même  genre  à  très  petit 
nombre  d'une  Esthétique  musicale  par  le  Président,  à  propos  de 
deux  say nettes  de  M.  Bon  de  la  Martre.  —  Tirage  semblable  à  petit 
nombre  de  la  Théorie  dramatiquey  à  propos  de  Théodora,  par  H. 
Paul  Bouvattier.  —  Un  fascicule  des  bulletins  des  aspirants  à  laKcenoe 
(Caen,  1885),  tout  en  renfermant  de  très  bonnes  choses,  et  montrant 
ces  études  à  un  niveau  assez  élevé,  commet  une  erreur  sur  le  nom  de 
Cari  (Charlemagne),  en  le  tirant  de  carolus  par  la  chute  de  Va  ;  l'o 
n*a  pu  tomber,  puisqu'il  n'existait  pas  dans  ce  nom  germ.  karl^  litté- 
ralement le  mâle,  le  vigoureux.  —  Dans  un  catalogue  de  pièces  rares 
(Voisin,  1885),  nous  rencontrons  quelque  chose  de  local  ou  voisin  : 
Discours  d'un  miracle  avenu  en  Basse- Normandie^  avec  un  traité 
des  miracles  et  du  pouvoir  des  démous  et  de  leurs  prestiges  par  A.  de 
Morry,  aumônier  du  roy,  Paris  1598,  rare.  Un  autre  article  est 
Discours  véritable  d'un  Juif  Errant,  lequel  maintient  avec  paroles 
probables  avoir  été  présent  à  cruciûer  Jésus-Christ,  et  est  demeuré 
en  vie  jusqu'à  présent.  Bordeaux,  jouxte  la  copie  imprimée  en  Alle- 
magne, 1609.  On  voyait  alors  des  Juifs-Errants  et  plus  récemment 
encore. Celui  qui  relève  ces  notes  en  vit  un  dans  son  enfance  àValognes, 
avec  le  costume  traditionnel,  mais  en  plus,  sonnant  d'une  clochette  : 
il  passa  à  grandes  enjambées  au  milieu  des  mères  ébahies  et  des 
enfants  effrayés,  et  ne  dit  mot  à  personne.  Dans  ce  même  catalogue, 
on  trouve  dans  une  exécution  de  cool  coupé  d'un  traistre  et  guetteur  de 
chemins  »  un  synonyme  curieux  de  voleiu*  de  grands  chemins  ;  mais 
on  y  rencontre  une  erreur  :  c'est  le  vieux  français  jau,  traduit  par 
canard,  lorsqu'il  eût  fallu  l'interpréter  par  coq,  du  latin  gallus^  gau 
eijaUj  îe  g  s'étant  adouci  com^ne  dans  géline,  issu  de  gallina. 

Notre  confrère  M.  Ch.  de  Beaurepaire  a  enrichi  les  Anecdotes 
Normandes  par  Floquet,  d'une  notice  sur  l'auteur,  suivie  de  notes  et 
pièces  justificatives,  Rouen  1883,  in-8o.  —  Catalogue  des  prêtres 
qui,  sous  les  auspices  des  évoques  de  Tréj^uicr,  Bayeux,  Dol,  se  sont 
réfugiés  dans  l'île  de  Jersey,  à  Toccasion  du  schisme  et  de  la  persé- 
cution de  rp^glise  de  France,  en  1792,  in-12,  manuscrit  chez  Cham- 
pion, quais  Malaquais.  —  Catalogue  d'une  belle  collection  de  livres 
rares  et  précieux,  provenant  du  cabinet  de  M.  de  C.  (Clinchamp), 
Paris,  1860,  manuscrit  précieux,  non  pas  M.  G.  de  Clinchamp,  d'A- 
vranches. 

Notre  affectueux  correspondant,  M.  Corblet,  a  publié  en  1884, 
Dicton.^  historiques  et  populaires  de  Picardie,  où  il  est  aussi  ques- 
tion des  Normands  et  où  il  y  a  d'intéressantes  choses  à  recueillir,  par 
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exemple  sur  les  mordantes  caractéristiques  du  peuple»  dont  voici  quel- 
queei  spécimens  :  a  Le  cuisinier  de  Nesdîns  empoisoûtie  le  diable. 
—  A  Bapeaume,  c'hest  l*pus  Eale  qui  fait  fcuisaine.  —  Raisons  d'An- 
gerville»  pour  une  Loone  il  en  faut  miile,  —  Un  paysan  et  pi^  un  Icu 
cha  no  qifeine  àme  à  deux,  —  Beauvai>;,  mal  i^entante,  mal  son- 
nante^ mal  dii^anle.  j«  —  Surtout  on  maltraite  le  Normand  :  «  Garde 
d'un  Gascon  et  d'un  NoriTîand  :  l'un  hàble  Lrop  et  Taulre  ment  »  — 
Labour  de  Picard,  humilité  de  Normand^  dévotion  de  Bourgui^çHon, 
ces  trois  coses  (choses)  ne  valent  pas  un  bouchon.  Puis  l'auteur  dù- 
€i\e  la  litanie  de  nos  sobriquets  :  les  musards  d'Avranches,  les  piaf- 
feux  d'Evreux,  les  truands  de  Normands»  etc*  Il  y  a  quelques  mois 
à  glaner  dans  cette  érudite  et  spirituelle  conimunicalion  faite  à  la  So- 
ciété de  Versailles  :  bèfjeuXyicuneax,  qui  b^e  aux  nouvelles);  hogui- 
neur  (débauché,  dit  M.  Gorblet»  non,  mais  important,  sens  de  du 
Gange,  en  normand  hogu  et  hoguin,  fier^  hobau^  niais,  nigaud  ; 
teindetuty  oiseleur,  littéralement  tendeur  de  piè|j:es  et  de  (ilets  ;  cari- 
miaro^  sorcier,  mot  bizarre  dont  on  a  essayé  Tétymologie  :  «  cari- 
wnouero^  bohémien  et  sorcier,  en  palois  picard,  d'après  le  Glossaire 
de  Corblet  et  ce  mot  devient  caumaro  en  roman,  dit  celui-ci.  Cau 
est  un  péjoratif  et  c'est  littéralement  le  mauvais  maure,  cari-Mauro, 
d'après  le  pays  d'origine  des  Bohémiens  ,  venus  en  Europe  par 
TAfrique,  ^  (P,  68  de  la  2*^  édition  de  lîistoire  de  deux  préfixes,  par 
E.  Le  Héricher)» 

Les  cotes  françaises  de  ta  Manche^  par  Lefils  (Florentin),  Parj.^, 
1854,  in -4**  hi\  planche.  —  La  Maison  de  Clinchamp^  un  volume 
grand  În-B*^  de  plus  de  mille  pa^es,  rédigé  par  Nouions,  est  un  livre 
local  et  glorieux  pour  nous  :  elle  a  donné  un  corapajjnon  aux  défen- 
seurs du  Mont  Saint-Michel  dans  le  grand  siège  des  Anglais;  elle  a 
produit  Valbubert,  qui  était  Clinchamp  par  sa  mère,  et  M.  de  Clin- 
champ,  un  de  nos  ancêtres  à  nous,  société  d'archéologues,  lequel, 
avec  13  noms  à  conserver,  fonda  en  en  1835  notre  compagnie  et  en 
fut  le  premier  Président.  Il  assiste  à  nos  séances  dans  le  portniit  par- 
lant qu*en  a  fait  M.  Beau  mont.  Ce  livre  nous  est  oITert  par  son  petit- 
flls,  M.  Arthur  de  Clinchamp,  notre  confrère,  et  par  notre  autre  con- 
frère M.  Bon  de  la  Martre,  le  musicien  éminent,  son  neveu,  —  La 
Chronique  d'Avranches,  insérée  dan»  nos  ^fémoir€Sf  a  été  tirée  à 
part  pour  Toffrir  à  son  découvreur,  M,  le  chanoine  Pigeon-  Présen- 
tant les  origines  de  plusieurs  familles  aujourd'hui  notables  ou  nobles 
de  notre  pays,  elle  devait  soulever  des  apprécialions  et  des  récrimina- 
tions. C*est  ce  qui  est  arrivé.  A  une  de  ces  dernières,  il  a  Aie  répondu 
^m     avec  la  courtoisie  de  Thomme  bien  élevé  et  la  fermeté  de  rhistorien. 

^y        ^^^^  ^3  Maison  de  Clincbamp,  noui*  avom*  cru  que  ce  livre  méritait 

r  une  notice  (dus  étendue. 
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Une  famille  distinguée,  historique,  de  notre  pays,  laquelle  donna 
un  chevalier  à  la  défense  du  Mont  Saint-Michel ,  la  famille  de 
Clinchamp  a  publié  un  fort  volume  (plus  de  mille  pages),  son  histoire 
en  géologie,  sous  le  titre  de  Maiêon  de  Clinchamp.  Le  rédacteur  est 
M,  J.  Noulens.  Deux  de  nos  membres  appartiennent  à  cette  famille, 
M.  Bon  de  la  Martre  et  M.  Arthur  de  Clinchamp,  qui  nous  ont  hiit 
espérer  l'hommage  de  ce  livre.  Le  général  Valhubert  en  était  aussi 
par  sa  mère.  Nous  n'oublierons  pas  non  plus  notre  ancêtre  à  nous- 
mêmes,  M.  Gustave  de  Clinchamp,  dont  la  figure  forte  et  souriante 
nous  regarde  dans  nos  péances^  qui  avec  treize  hommes  instruits  et 
dévoués,  fonda  en  1835  notre  Société  d'Archéologie.  La  famille  de 
Clinchamp  (Normandie)  porte  d'argent  au  gonfanon  de  gueule,  et 
comme  ce  gonfanon  est  vertical  dans  la  luiile  héraldique  des  cheva- 
liers du  Mont  Saint-Michel,  on  Ta  pris  pour  un  pont.  Elle  remonte 
aux  origines  de  la  féodalité.  Ord.  Vital  nomme  Gauthier  de  Clinchamp 
à  la  date  de  1098.  QuaiitàTétymologie  du  nom  familial.  M*  Noulens 
est  pour  c  le  champ  de  la  côte,  du  latin  clivus,  »  Nous  croyons  qu'il 
se  trompe  en  ce  sens,  que  clivas  ne  peut  pas  devenir  clin  ;  mais  on 
obtient  le  même  sens  et  correctement  par  clinus,  qui  est  latin  pour 
clinaiuSf  penché,  incliné,  et  d'ailleurs  la  charte  la  plus  ancienne  de 
la  famille  (1047)  écrit  a  de  clino  campo,  »  et  le  savant  rédacteur  des 
titres,  M.  Noulens^  nous  apprend  que  ce  nom  est  «  justifié  par  la  forme 
du  lieu,  qu'on  appelait,  à  cause  de  sa  hauteur,  la  Moire  Gauthier  de 
Clinchamp,  près  de  Chémilly  (Orne).  »  Nous  pouvons  ajouter  que  les 
coteaux  à  pic  de  Clinchamp,  près  Harcourt,  sur  les  bords  de  l'Orne, 
corroborent  cette  étymologie. 

La  Société  savante  de  Valognes,  fondée  par  notre  confrère,  M.  Le 
Biez,  aujourd'hui  très  absorbé  dans  l'administration  de  Granvilie, 
envoie  à  un  de  ses  membres,  le  seul  de  l'Avranchin,  M.  Le  Héricher, 
le  tome  III  de  ses  Mémoires  où  nous  avons  remarqué  avec  intérêt  une 
bonne  étude  sur  les  îles  Saint-Marcouf,  ces  mystérieuses  petites  iles 
de  notre  presqu'île,  par  M.  Benoist,  que  nous  croyons  être  un  des 
camarades  de  collège  de  notre  Président.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait 
pas  connu  la  baleinerie  de  Sainl-Marcouf  et  la  communio^  la  societas 
xcalmayinorum  (de  whale,  haleine,  et  man,  homme)  et  «  omnes  alii 
qui  siint  in  valseta  de  S.  Marculfo,  et  cette  autre  à  l'embouchure  de 
la  Saire,  témoin  «  donaiionem  quam  ivammanm  fecerunt  sare,  i? 
Il  est  bien  possible  que  l'ancien  nom  des  deux  îles  Saint-Marcouf ,  le 
duo  limones  soit  devenu  Dolimon,  un  nom  dont,  dit  M.  Benoist,  on 
les  appela  longtemps.  Que  Gervilie  ait  délivré  Nant,  ancien  nom  de 
la  paroisse  Saint-Marcouf,  du  gaulois  signifiant  eau,  c'est  une  juste 
étymologie,  mais  a-l-il  dit  qucNanleuil,  son  diminutif,  offre  une  ter- 
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minaison  qui  s'ajouta  quand  le  lieu  devint  habité  ?  Nous  poumons 
ajouler  à  !*hisloire  militaire  moderne  de  ces  îles  une  attaque  des 
Anglais  commandés  par  le  capitaine  Niçois,  devenu  baronnet  et  géné- 
ral Niçois,  qui  nous  Ta  raconté,  et  qui,  en  passant  sa  tête  dans  un  filet 
d'aborbage  qu'il  avait  crevé  d'un  coup  de  sabre,  reçut  d'un  sergent 
tin  si  violent  coup  qu'il  en  portait  toujours  la  cicatrice.  Il  nous  la 
montrait  pendant  ta  guerre  des  Anglais  en  Cliine,  et  disait  :  Moi,  ce 
neat  pas  par  des  Chinois,  c^est  par  des  Français  que  j'ai  été  blessé. 

Nous  extrayons  du  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  de  Normandie 
les  livres  qui  suivent  *  Fabricius  J.,  danois,  qui  explora  rAvranchin 
avec  Xf»  Le  Héricher,  a  publié  en  1882  :  Forhindelnertie  mellem 
Nnrden  og  den  sfmiskej  ou  expéditions  des  Normands  [des  Scandi- 
naves) en  Espagne.  —  Le  Héricher  (Edouard  ^  Elymologies  familiales 
des  noms  de  lieu  de  la  Manche,  in-8'\  Avranches,  4882:  Littérature 
populaire  de  Normandie,  in-8'%  194  pages,  Avranches,  1884. 

Un  produit  de  notre  terroir  :  Fr,  Desrues,  de  Villedieu,  Les  fleura 
du  Bien-Dire,  recueillie  ès-cabinets  des  plus  rares  esprits  de  notre 
temps,  pour  exprimer  les  passions  amoureuses  lanl  de  Tun  comme 
defautre  sexe.  Augmentées  en  cette  dernière  édition  de  plusieurs 
traictez  très  utiles  conformes  au  sujet,  comme  se  voit  f^n  la  page  sui- 
vante. A  Paris,  chez  Math.  Guillemot  1602,  in-12  vélin,  rare. 

CnosKs  Avka:^chinbs  et  Normandes  a  travers  L'HisTorne.  — 
D'abord  les  bévues  et  les  méprises  :  C'est  d'abord  M.  La  Vallée,  pro- 
fesseur de  géographie  à  l'école  Saînt-Cyr,  aiilé  de  Jules  Verne,  qui  a 
écrit  que  «  c'est  en  1172  que  Thomas  Bocket  fut  assassiné,  sur  l'or- 
dre de  Henri  II,  dans  la  cathédrale  d'Avranches.  »  Sauf  la  date,  au- 
tant d'erreurs  que  de  mots.  Comprenf^z-vous  ce  mot  de  Jules  Janin, 
dans  sa  Normandie  :  «  Le  château  d'Avranrbe.^  qui  fut  nos  souve- 
nirs ?  »  Mîcbelet,  racontant  ^Hi^sloire  de  France,  tome  \h,  la  Conquête 
commit  une  légère  erreur  en  appelant  mizai^'e  b  partie  du  casque 
normand  qui  se  dit  nasal,  en  vieux  français  nasel;  mais  il  en  commet 
une  grave,  comme  la  plupart  des  Français,  du  re-^te,  en  di^^ant  <t  Sir 
FalstaiT  »-  ;  il  y  faut  le  prénom  :  Sir  John  l'alslalT  (ibidem  guerres  de 
France,  xv*  siècle).  Et  pourtant  jl  sait  très  bien  l'anglais,  et  même  le 
vieil  anglais.  Mais  on  ne  le  trouve  pas,  excepté  une  foiSj  écrivant 
Robert  Wa^^e*  comme  tant  d'auteurs  normands,  et  même  notre  con- 
frère, M,  O.  Havard,  darj>  ses  întitiluiioHS  du  Motjen-Agej  puisqu'on 
ne  sait  qne  son  nom,  qu'il  livre  tui-rn^me  sous  celte  forme  a  maistre 
W'ace  9,  de  Jersey  :  «  de  Gersui  sui,  preï  de  Coslentin,  La  u  Nar- 
mendie  prend  fin.  »   (/?.  de  flou ,  V.  2,d'Vy),  Mlfhelet  n'afrirme-t*il 
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pas  excessivainent  tkns  cotle  phrase  :  *i  Les  noms  de  ceux  qui  sui- 
vent G.  le  Dâtard  en  Augleterre  sont  purement  français  ?  >  el  ceux 
qy'il  cite  le  soni  bien  en  efît^t.  Mais  il  omel  Bardolf,  Berirand,  Bau- 
douin, Chareberge,  Doningsels,  Dakeng,  Fiberl,  Fakonbridge,  Ha- 
rewell,  Musgrave,  Matnwaring,  Wake,  W'aledger,  Wardebus,  qui 
appartiennent  9ux  langues  germaniques.  Nous  qui  avons  dans  noire 
Avrancbin  un  a  bois  d'Ardenne  »,  nous  nous  intéressons  à  rélymo- 
logie  très  vraisemblable  que  Michclel  donne  de  ce  nom  de  la  grande 
Ardenne  :  «  Ar-duinn,  »  la  profonde;  en  breton  actuel  ar*daun.  Les 
Musards  d^Avrancbes  était  notre  sobiiquel  dès  le  xin*'  siècle»  maji 
alors  ce  mot  avait  un  sens  plus  étendu;  c'est  une  grosse  èpithèle  : 
a  En  ne  doit  pas  fui  ne  m  usa  rt,  (léger,  inconsidéré),  appeler  à  nul  ju- 
çrems^nt,  »  {Livre  de  Josiice  et  pîet,  page  72).  C/était  donc  synonyme 
d'homme  léger,  d'insensé:  «Cil  quia  juridiction  doit  esire  sage  et  eour^ 
tois,  et  tout  par  mesure,  si  qu'il  ne  soit  tenu  pour  musart.  »  (Ibidem) 
Le  français  muser  vient  de  l'allemand  mussCj  loisir.  Nous  avons  cité 
la  bévue  de  Pauî  Féval  sur  *  les  poignards  à  pointe  nés  »  dans  ses 
Merveilles  du  Mont  Sainl-MicheL 

n  y  aurait  un  beau  livre  à  faire  sur  toutes  les  légendes  du  Mont 
Saint-Michel  :  le  Mont  Saint*Mi*:hel  ci  itique  et  scientiGque  attend 
son  auteur.  Il  y  aurait  aussi  à_expurger,  à  èeheniller  iHugo)  Vhh- 
toire  de  F'rance.  Nous  ne  citerons  en  ce  moment  que  deux  ou  trois 
faits.  On  enseigne  dans  nos  livres  classiques  une  action  atroce  attri- 
buée à  Louis  XI,  les  petits  Nemours  placés  &ous  l'échafaud  de  leur 
père,  arrosés  de  son  fang  :  «  Les  contemporains  n'en  parlent  pas, 
même  les  plus  bostiles.  Rien  dans  Masselin  :  Diarium  sîatuum  ge- 
neraliutnf  dit  Michelet  {Histoire  de  France^  à  Louis  XI;.  Les  hom- 
mes septuagénaires  aujourd'hui,  qui  apprenaient  Thistoire  dans  les 
petits  colièges  dans  un  livre  A.  M.  D.  G.,  y  lisaient  sur  Waterloo  et 
la  garde  qui  ne  .se  rendit  pas  et  mourut  :  «  On  vit  ces  forcenés  s'en- 
I retuer  sous  les  yeux  des  Anglais  que  ce  spectacle  tenait  dans  un 
mélange  de  stupéfaction  et  d* horreur-  »  On  leur  apprenait  aussi  que, 
la  veille  de  la  bataille  de  Bouvines,  Philippe-Auguste  posa  sa  cou- 
ronne sur  un  autel  et  l'offrit  au  plus  digne.  Cet  acte  républicain,  re- 
nouvelé d'ailleurs  d'un  mol  d*Alexandre-le-Grand,  est  en  soi  parfai- 
tement invraisemblable;  mais  le  chroniqueur  du  roj  lui-même,  Tautear 
de  la  Philippidef  G,  le  Breton,  chapelain  du  roi,  qui  était  là,  n*en 
dit  pas  un  mot. 

Un  écrivain  de  l'Avranchin  jugeait  ainsi,  il  y  a  quelque  trente  ans, 
le  génie  littéraire  des  Normands  :  «  La  littérature  normande  qui  se 
détache  entre  l'exaltalion  bretonne  el  la  raillerie  française,  apparaît 
dans  son  ensemble  avec  un  cachet  de  réalisme,  de  bon  sens,  de  gra- 
vité, d'ordre,  qui  rappelle  la  littérature  romaine.  Conquérant,  légiste. 
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le  Normand  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  Romain  :  Gomeilfe  est  la 
plus  juste  expression  de  cet  esprit  qui  garde  la  mesure  dansThéroîsmei 
le  calcul  dans  rexaUalîon,  el  s'arrête  presque  toujours  a  la  limite  de 
ridéal  pur.  Quand  on  déroule  la  série  de  leurs  principaux  écrivains, 
W  ace,  Beneois,  Basselin,  Malherbe,  Fonlenelle»  Cas,  Delavijjne,  on 
reconnaît  le  génie  d'une  race  forte,  mais  qui  ne  repond  pas  à  Fidée 
qu*on  se  fait  de  k  jj^rande  et  vrate  poésie»  >  Le  même  auteur  croit 
avoir  démontré  de  près  ce  jugement  dans  sa  Littérature  populaire 
de  Normtmdie  \  mais  il  aime  mieux  s'apiioyer  sur  rriutoriiéd*un  es- 
prit supérieur  qui  a  le  ju^'emerit  préeir^  de  beaucoup  de  chose'*  et  Tin- 
tuilion  de  toutes  :  «  Pourtant,  je  ne  sais  pourquoi  la  grande  et  fé- 
conde idéalité  est  refusée  au  génie  normand.  Il  se  dresse  haut,  mais 
tombe  Vite.  l\  tombe  dans  l'indigente  correction  de  Malherbe,  dans  la 
sécheresse  de  Mézerai,  dans  les  inj^énîeuses  recherches  de  La  bruyère 
el  de  Fonlenelle.  Les  héros  même  du  grand  Gomeillet  toutes  les  fois 
qu'ils  Sont  sublimes,  deviennent  volontiei^s  d'insipides  plaideurs,  li- 
vrés aux  subtilités  d'une  diab^cliqut'  vaine  et  stérile.  »  (V.  Michelet, 
tableau  de  la  France,  des  plus  belles  pages  qui  aient  été  écrites  sur 
DOS  races  et  noire  histoire,  page  218,  tome  II,  édition  in-quarloj» 

Il  y  a  de  ces  mots  que  les  glossaires  ne  donnent  pas.  parce  qulls 
sont  composés  d  éléments  très  clairs,  mais  qui  ont  leur  date  ancienne 
cependant.  Ainsi,  le  mot  le  plus  usité  aux  xii*^  et  xm**  siècles,  pour 
dire  belle  vue,  grand  paysag-î,  spécialement  dans  TAvranchin,  était 
Beaureganl.  C'était  au  Mont  Saint-Michel  le  nom  premier  de  la  belle 
plate-forme  qui  s'appela  plus  tard,  du  saut  d'un  aliéné^  le  Saut-Gau- 
tier ;  H  y  a  Beauregard,  sous  Avranches,  à  Malouet  ;  Beauregard,  à 
Céaux,  Tancien  manoir  des  du  Rogeron,  les  seuls  nobles  de  cette  pa- 
roisse* Mirande,  d'origine  savante,  et  prob.  italienne  (il,  miranda^ 
choses  admirables),  était  un  synonyme,  et  Mirande  a  été  appliqué  au 
Saut-Gautier;  il  y  a  Mirande  à  Sartilly^  sur  un  beau  céteau  penché 
sur  la  vallée  de  la  rivière  d'Oir.  On  ne  rencontre  pas  le  contraire  de 
Beauregard  ;  cependant  les  croisés  de  la  première  croisade  :  «  réso- 
lurent de  construire  un  fort  sur  le  sommet  d'une  montagne  qu'ib 
avaient  appelée  MalereguanL  »  (Guihert  IV,  c,  3). 

En  fait  d*étymologie  locale,  il  y  a  deux  principes  à  observer  :  i<*  leâ 
ûire  sur  les  lieu%,  d'après  la  configuration  du  sol  ;  2°  remonter 
dans  le5  documents  aux  plus  anciennes  formes  île  noms  de  lieu.  Faute 
de  les  avoir  appliqués,  on  est  arrivé  à  d'étranges  erreui-s.  Au  temps 
où  Ton  ne  demandait  aux  noms  de  lieu  que  leur  composition  gram- 
maticale, on  arrivait,  pour  Pootaudemer»  par  exemple,  à  Pont  au*de* 
là  de  la  merj  ou  à  Pont  eau  de  mer.  Or,  la  très  terrestre  ville  n*a 
jamais  connu  d*aulre  eau  que  celle  de  la  liûle.  En  conaultant  les 
chartes,  on  eût  trouvé  Pons  Atdemari,  du  nom  du  seigneumcN:* 
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mand  qui  la  restaura,  et  en  allant  plus'loin  encore,  on  eût  trouvé  son 
nom  pur  celtique  de  Brevioduruniy  littéralement  pont  sur  l'eau,  de 
hrev^  hrw,  d'où  TangL  hridgCf  pont,  ei  de  durum^  eau,  bien  visible 
dans  TAdour,  le  Douro,  le  Door,  etc.,  c'est  exactement  dans  le  nom 
premier  de  Saint-Lo,  Briodurum,  francisé  en  Briovère. 

Une  dame,  amie  de  notre  Société,  qui  nous  a  déjà  donné  beaucoup 
de  pièces  de  littérature  populaire,  nous  permet,  par  son  dernier  en- 
voi, d'ajouter  quelques  dictons  à  nos  sobriquets  ou  blasons  parois- 
siaux :  <  Gens  de  Sainte-Pienco,  gens  de  Sapience.  —  A  Marœy,  à 
la  Saint-Lubin,  les  assemblées  prennent  fin.  —  Les  Marsouins  sont 
des  gens  fins,  les  Marsouines  sont  pus  malines.  » 

De  toutes  nos  plantes  avranchines,  il  n'y  en  a  pas  qui  aient  été 
plus  considérées  comme  «  souveraines,  n  que  l'armoise,  Vartemiaia 
des  Anciens,  ou  plante  de  Diane.  On  l'appelait  piater  herbarum, 
Vherbe  saintôy  Vherhe  Saint-Jean^  Vherbe  de  feu,  «  Les  famés  c'en 
ceignent  le  sein  et  en  font  chapiaux  sur  leurs  chefs,  >  selon  le  Dict, 
de  Vherherie,  Mais  l'armoise  était  tombée  en  oubli,  sauf  la  maritime, 
ou  absinthe  qu'on  appelle  à  Avranches  sanguenUr..  C'est  raltération 
de  santonite^  litt.  armoise  de  Saintes,  en  Saintonge.  Mais  voilà  que 
deux  chimistes  allemands  viennent  de  trouver  la  santonine  dans  l'ar- 
moire commune,  la  vulgaris  K,  la  gaUica  Wild.,  celle  qui  abonde 
dans  toute  la  France.  Four  Vartemiaia  maritima^  qui  donne  la 
santonine  ou  poudre  à  vers,  elle  est  très  rare  en  Normandie  ;  LéonBes- 
nou  ne  l'indique  pas  pour  l'Avranchin,  mais  M.  LeHéricher  l'a  recaeillie 
à  IVmbouchure  du  Thar,  Pour  la  santonine,  nous  sommes  tributaires 
de  l'étranger.  V.  Comptes-rendus  de  VAcadé^nie  des  Sciences,  6 
mars  1885. 

Le  Président  a  consacré  une  notice  à  M.  John  Campbell  of  Islay, 
en  notre  dernière  séance  et  dans  sa  Littérature  anglaise  à  Avranches. 
Il  vient  de  recevoir  une  bonne  et  substantielle  note  sur  sa  mort  à 
Cannes,  qui  confirme  ses  appréciations  sur  ses  récits  gaéliques  et 
ajoute  quelques  détails  plus  sociaux  et  personnels,  qui  feront  plaisir 
à  ceux  qui  l'ont  connu  résidant  dans  notre  ville  :  a  A  few  years  ago 
(many  yeai»s  ago,  disons-nous),  her  Majesty  appointed  M.  Champbell 
one  of  the  Grooms-in  -waiting  and  on  his  résignation  from  ill  health 
her  Majesty  showed  her  appréciation  of  his  services  by  appointing  his 
fosler  brother,  captain  Walter  Campbell  in  his  place  and  by  furtber 
appointing  him  Deputy-Ranger  ofWindsor  park.  For  the  lastSO  years. 
M.  Campbell  hadbeen  well  known  to  a  large  circleof  Londoners  and 
at  Viddry  Lodge,  his  place  at  Campden  Hill,  he  had  shown  the  same 
hopitalily,  open,  yet  unoslentalious,  that  marked  his  father's  house 
at  Islay.  At  Niddry  Lodge  were  to  be  always  found  many  of  the  most 
celebrated  men  of  Ihe  day.  M.  Campbell  was  devoted  togeology  and 
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other  scienliOc  pur^suiU  antl  he  lias  lefl  numeroiis  published  works.  > 
Il  y  a  ici  une  eir^Mr,  M.  Waller  Campbell  n'élait  pas  son  foster 
hraiïœr  r  frère  de  lait),  mais  ;^on  demi -frère,  son  IVère  de  père. 

Il  s'est  livré  dans  la  presse  d'Avranches  §ur  la  question  de  deux 
saint  Denis  un  très  Leau  combat  dans  lecpiel  a*e£t  distingué  desavoir 
et  de  lo'pâque  sereine  et  viclorieuse,  noïre  ami  et  confrère,  Oscar  Ha* 
vard  :  les  plus  grands  noms  se  sont  levés  contre  saint  Denis  Taréopa- 
gite,  mais  on  ne  les  a  pas  tous  produits.  Tout  récemment,  nous  ci- 
lions  le  sa  va  ni  drs  smants,  tîu  Cancre,  Aujourd'hui  nous  présentons 
Abailard,  qui  s'était  avisé  de  douter  que  raréopagite  fût  jamais  venu 
en  F'rance,  el  de  toucher  à  celte  léj^ende. 

Le  livre  de  notre  confrère,  M.  Fournier,  sénateur»  sur  le  droit  ca- 
nonique, offre  un  vif  intérêt  sur  ror«^an!salion  des  officîalités.  Il  éta- 
blit avec  force  Vin fiuence  de  la  procédure  romaine  sur  celle  du  droit 
français.  Nous  désirons  bien,  tout  en  l'espérant,  savoir  les  conclusions 
de  noire  très  regretté  confrère,  Ch.  Poîsnel,  qui  a  dû  les  laisser  dans 
les  papiers  recueillis  h  Técole  française  de  Rome,  et  dont  beaucoup* 
ont  t'té  composés  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Avranches. 
Ce  sont  les  comptes-reiidos  de  V Académie  des  sciences  morales 
(septembre  1 884-),  qui  nous  fournissent  les  idées  de  M.  Founnier;  le 
même  fascicule  nous  livre  des  notions  sur  les  Normands  et  les  Bre- 
tons dans  la  confection  de  leurs  baux  :  «  Avec  le  Normand,  dit 
M.  Picot,  jamais  le  bail  n'a  assez  de  clauses,  jamais  un  contrat  n'est 
trop  explicite^  et  on  évîle  difficilement  une  chicane  au  cours  du  bail 
même.  En  revanche,  Teit pi oi talion  est  faîte  avec  une  activité  et  une 
intelligence  qui  garantissent  le  bon  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  pro» 
priélé.  Avec  le  Breton,  nul  engagement  écrit,  nulle  diûiculté  ni  dans 
le  cours  ni  dans  l'expiration  des  conventions  faites  verbalement,  mais=) 
beaucoup  plus  d*indo!ence  et  une  capacité  bien  moindre  dans  Vex* 
ploitation.  » 

Dans  le  beau  volume  de  1880-84  que  nous  envoie  Tlnstitution 
Smithsonienne,  relatif  à  le  thnologie  de  l'Amérique  du  Nord,  il  y  a 
une  masse  énorme  de  faits  qui  peuvent  éclairer  l'histoire  des  âges 
préhistoriques  :  nous  n'en  pouvons  détacher  qu'un  faitt  mais  très 
important  pour  nous,  c'est  la  représentation  d'un  objet  qualifié  de 
pendant  orjiament^  une  rondelle  percée  largement,  et  qui  ressemble 
aux  rondelles,  inexpliquées  jusqu'ici,  de  Tioire  musée,  et  qui  ont  été 
découvertes  dans  la  lande  de  Beauvais.  Nous  inclinons  à  voir  dans 
ces  rondelles  avranchines  des  pendeloques.  Nous  en  avons  vu  une 
semblable,  mais  en  ivoire,  dans  le  musée  de  Jersey,  avec  cette  éti- 
quette :  «  Trouvé  dans  un  tombeau  à  Thèbes.  >  Quelle  Thèbes  ?  Si 
c'était  celle  d'Egypte  !  On  sait  que  cette  contrée  est  riche  en  préhÎ9« 
torique. 
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Deux  grandes  histoires  de  Franie  ont  été  faites  de  nos  jours,  cellw 
de  H.  Martin  et  celle  de  J.  Micheïet.  On  le^  a  souvent  comparées» 
excepté  sous  un  rapport.  Michèle!  est  généralement  sûr  en  philologie; 
Martin  y  est  étranger.  Nous  venons  de  relire  son  moyen-  âge  et  y  re- 
lever deux  erreurs.  Le  nom  du  poète  Villon  esl  synonyme  de  voleur, 
de  canaille  :  vous  le  chercheriez  en  vain  dans  du  Gange  ;  il  a  confondu 
vitlain  et  villenie  avec  ce  nom  propre,  pour  lequel  nous  hasarderions 
wallon^  nom  d'origine.  Il  donne  fia^e^e  pour  hàlard  :  introuvable  dans 
du  Gange  :  il  semble  qu'il  a  voulu  écrire  Basl,  abréviation  de  fiis  de 
hast,  qui  voulait  dire  enfant  naturel  au  moyen-âge,  lilt.  issu  d^une 
basse ^  servante,  mol  encore  tri^s  usité  au  nord  de  la  Manclie.  Il  s*e*t 
encore  iriépris  en  interprétant  par  «  maussade  »  au  lieu  de  massif, 
trapu^  un  mol  du  portrait  purement  physique  de  Dyguest4în,  par 
son  trouvère  et  auraùnier,  Cuvelier  :  «  Gamus,  noir  et  massant,  Le 
plus  laid  qu  il  y  eût  de  Rennes  à  Dinanl.  *  i  Vie  Bertrand  Dugti^' 
clin^  dans  les  Documetits  inédits  de  T histoire  de  France |. 
•  Notre  confrère  M.  Couraye-DuParc  vient  de  découvrir  sur  sa  ferme 
de  la  lande  de  Beauvaîs  une  collection  de  briques  dont  quelques-^nes 
à  rebord,  ont  un  cachet  d'antiquité,  et  peuvent  être  romaines.  Ce 
n'est  pas  la  première  découverte  archéologique  faite  sur  cetïe  lande^ 
qui  est  aussi  riche  en  bonnes  plantes  botaniques  :  c  est  là  qu*ont  été 
trouvées  les  ix)ndeUes  polies  si  remarquables  de  notre  musée,  et  non 
expliquées  d'une  manière  bien  satis fautante,  mais  dans  lesquelles 
nous  inclinons  à  voir  de>  colliers  ou  pendeloques  préhistoriques. 

Le  livre  de  notre  confrère,  M.  le  Vicomte  d*Âvenel.  se  trouve  in- 
voqué comme  autorité  relativement  à  la  taille  sous  Louii  XIII,  dans 
le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  pour  établir  le  rapport 
de  rimpùt  d'alors  avec  celui  d'aujourd'hui  :  t  \L  d*Avenel  dit  que, 
sous  ce  roi,  la  taille  s*élevait  par  tète  en  moyenne  à  7  livres  10  suus, 
somme  très  lourde  pour  un  laboureur  qui  navait  que  deux  cents 
jours  de  tra\'ail  par  an.  Aujourd'hui,  la  part  contributive  est  de  onze 
francs  tout  au  plus.  Les  sept  livres  dix  sous  du  temps  de  Louis  XIU 
équivalent  à  45  francs,  ou  quatre  fois  et  demie  de  plus.  —  M.  Taine 
écrit  que  Timpùt  direct  seul  «le  1778  à  1787  prenait  au  laill&ble  53 
francs.  C'est  à  peu  près  cinq  fois  autant  qu^aujourd'hui.  •  «Bulletin 
de  18B4«  page  ^,  sM^tion  des  sciences  économiques  l 

Dans  le  Bulletin  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Seine-Infé- 
lïeure.  dont  M.  Cli.deBeaurepirie  eslTassidu  et  actif  président. nous 
pfVBons  deniL  noies,  l'une  de  M.  de  Jubainrille,  que  Yerooféloffùi 
(l*lkoniMHle9-<Dldat8*tlief^  est  un  nom  cfHnmnn  comme  le  brenn^  le 
f  ;  rautTd  qui  montrée  quej  degré d*a^ltératîon  peuipeot arriver 
i  ik  Vmk  z  It  me  dee  O^nnon^  (U  y  avait  on  ossnalrei  esl 
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français  oie)  est  devenue  b  rue  aux  Oui's.  A.  Villedieu  la  rue  Taille* 
masse  se  dit  maio tenant  Taîîlemarche  ;  la  ruelle  au  fnière  {mièref 
médecin  en  vieux  français),  y  est  aujourd'hui  la  ruelle  uu  mire  ;  du 
reste  les  deux  se  disaient  jadis,  mais  rnière  est  la  forme  normande, 
selon  le  dicton  :  t<  Qui  court  aprè^  le  mière  court  après  la  bière.  > 

C'est  un  mot  très  usité  dans  nos  camp  a  furies  ^  ce  terme  imitalif 
braire  (en  français  acluel,  appliqué  à  Tane  seul),  pour  exprimer  les 
cris  pleureurs  des  enfants  ;  mais,  comuio  prosque  tous  les  mots  de 
patois,  il  r»^monte  très  haut  dans  le  passé.  Il  est  dans  Joinville  :  lors- 
qu'il parle  de  la  peur  qu'inspirait  chez  les  Sarrazins  le  norn  seul  de 
Richard-Cœur-de-Lion  :  «  Le  roi  Richard  Ost  tant  d'armes  outremer 
a  celle  foys  que  il  y  tu,  que  quant  les  chevaus  aux  Sanasins  avoient 
pouour  d'aucun  bisson,  leur  meslre  leur  tlisoienl  :  cuides-tu^  fe- 
soient-ils  à  leur  chevaus  que  ce  soit  le  roy  Richaii  d'Angleterre?  Et 
^uant  les  enfants  aux  SarrazJnes  hreoienl,  elles  leur  disoient  :  Tai- 
loy,  tai-toy,  ou  je  irai  querre  le  roy  Richart  qui  le  tuera,  m  Dans  ce 
seul  passage,  on  remarquera  beaucoup  de  ressemblance  entre  le  dia- 
lecte normand  et  celui  de  Joinville,  le  champenois,  spécialement 
pour  le  mol  pouour ^  qui  essentiellement  bas -normand  et  le  rèJe  de 
Vy  ^ec  de  foys,  roy,  loy.  pour  reproduire  la  diphlbon^fue  oe,  ferméit, 
dans  foé,  roé^  toé.  Pour  reproduire  ce  son,  le  sire  de  G<mberville 
charge  son  orthographe  d'une  lettre  de  plus  :  voyer,  voir,  soyer^ 
soir,  not/er,  noir,  etc.  iV.Jouj^nal  manuscrit  d'un  sire  de  Gouber- 
\nlle,  par  M.  Toilemer,  Rennes  1880,  et  ce  Journal  en  entier  publié 
parla  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  i884f. 

Un  passage  des  Edaircissements  de  l'Histoire  de  France  de  J.  Mi- 
chelet  offre  un  intérêt  général  et  local  tout  à  la  fois.  Il  roule  sur  des 
êtres  faibles  de  corps  qui  ont  fait  de  grandes  choses  :  ^  Une  vierge  tra- 
vailla pour  Notre-Dame-de-Slrasbourg  :  une  partie  des  sculptures 
qui  couronnent  la  prodigieuse  (lèche  y  fut  placée  par  sa  faible  main. 
Ainsi,  dans  la  légende,  le  roc  que  tous  les  efforts  des  hommes  n'a- 
vaient pu  ébranler,  roule  sous  le  pied  d*un  eofanL  C'est  aussi  une 
vierge  que  la  patronne  des  maçons,  sainte  Catherine,  qu'on  voit,  avec 
£a  roue  géométrique,  sa  rose  mystérieuse,  sur  le  plan  de  la  cathé- 
drale de  Cologne*  »  iTome  II,  page  397:i.  On  a  bien  compris  ici  Tal- 
lusion  à  la  légende  de  Bain  et  de  son  enfanl,  celte  légende  du  Mont 
Saint-Michel,  et  on  peut  ajoutera  cette  roue,  cette  rose  de  sainte  Gathe 
rine,  une  note,  c'est  que  les  rosaces  des  cathédrales  en  Angleterre 
s'appellent  S.  Catherine*s  wheeh^  roues  de  sainte  Galherine. 

La  Société  d'Histoire  de  Normandie,  à  laquelle  nous  sommes  unis 
par  notre  sympalliie  et  notre  souscription,  nous  envoie  un  beau  vo- 
lume, qui  s'appelle  Dot:uments  sur  Neufcbitel-en-Bray,  Encore  un 
abus  de  Tinédit.  Ce  volume,  de  300  pages,  ce  bon  papier  vergé,  ce 
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joli  caractère  elzévirien,  méritaient  mieux  que  ce  journal  vide  d*ttn 
bourgeois  sans  style  et  sans  orthographe,  dont  la  principale  babileté 
consiste  à  faire  des  enfapts,  dont  la  femme  accouche  toujours,  même 
de  jumelles  qui  arrivent  au  jour,  subséquemment,  à  distance  de  huit 
jours.  Toutefois,  comme  il  n'y  a  si  mauvais  livre  dont  on  ne  puisse  tirer 
quelque  chose,  la  philologie  trouve  quelques  épis  dans  ce  champ 
aride,  et  nous  avons  encore  pu  faire  cette  petite  glane,  ce  qu'on  appelle 
un  perlicoquet  aux  campagnes  normandes. 

Un  prieur  entretenait,  dit-il,  après  l'avoir  enlevée,  la  femme  d'un 
de  ses  paroissiens  en  «  lubrinte.  >  C'est,  dit  l'éditeur,  M.  F.  Bouquet, 
un  grand  nom  dans  l'histoire  de  France,  c'est  une  mauvaise  ledture 
du  copiste  pour  lubricité.  Le  français  n'a  gardé  que  le  composé  dé- 
frayer :  le  simple  existait  alors  (xvi*  siècle),  d'après  ce  passage  : 
c  Pour  leur  être  fait  raison  des  deniers  alors  frayés  à  la  poursuite  du 
procès.  »  Les  royalistes  étaient  appelés  réalistes,  forme  espagnole. 
Le  français  actuel  est  obligé  de  dire  c  mettre  à  composition  »,  pour 
rançonner  :  le  bourgeois  de  Neufchâtel  écrit  :   c  Trois  soldats  furent 
pendus  pour  avoir  volé  un  marchand  de  porcs  et  composé  leurs  hôtes.» 
c  Trépas  de  Ch.  Engren,...  après  que  je  l'eus  assisté  et  sollicité  en  sa 
maladie...  solliciter  se  dit  des  soins  donnés  aux  personnes,  assister, 
secourir  (Dict.  de  Trévoux),  cité  par  Littré  comme  tombé  en  désué- 
tude, ce  qui  est  regrettable,  puisqu'à  l'idée  d'assistance  pure  et  sim- 
ple, il  ajoute  cette  nuance  du  dévouement  qui  est  restée  dans  le  dé- 
rivé sollicitude,   c  Mis  àvauderoute  »,  c'est-à-dire  en  désordre,  en 
fuite.  )>  Le  Dict.  de  Trévoux  cite  ce  mot  ainsi  :  c  à  vau-de-route  », 
c'est-à'dire  à  val  de  la  route,  sur  sa  pente  :  nous  croyons  que  c'est 
l'origine  du  français  déroute.  Tous  ces  mots  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance dans  Thistoire  des  variations  de  la  langue  française.  Ajoutons 
que  dans  le  poème  pédantesque  annexé  à  ce  journal,  le  nom  de 
l'abbaye  de  Bemesault  est  latinisé  en  saliabema  :  il  est  évident  que 
sault  représente  lel.'  saltus.  —  Chanterelle  est  l'anneau  où  s'attache 
la  corde  (chantante),  de  l'arçon  des  chapeliers  :  ici  ce  mot  s'applique 
à  une  corde  de  la  potence.  —  «  Automne  fort  commode  pour  l'appro- 
fitement  des  grains  >,  du  verbe  approfîter, tirer  parti  de.  Dict.  de  Lit' 
tré.  —  a  Par-devant  le  lieutenant  Bremen,  »  l'éditeur  propose  Bru- 
men  ;  mais  breman,  officier  des  ports  normands,  est  bien  dilTérent 
de  hrumany  l'homme  de  la  bru,  le  fiancé.  —  £nte,  au  sens  nor- 
mand, poirier  et  pommier,  récemment  greflfé.  —  Porte-hannettey 
porte-balle,  littéralement  portant  une  hotte  en  forme  de  petite  banne. 
Quelques  traits  de  mœurs  se  détachent  de  ce  calendrier  monotone, 
par  exemple  le  luxe  des  pendaisons,  étranglements,  ruptures  sur  la 
roue,  tortures,  fustigations,  marques  à  la  Ûeur  de  lys,  poignets  cou- 
pés, sorciers  brûlés.  Il  y  en  a  un  qui  renferme  trop  de  renseignements 
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sous  ce  rapport,  ^nv  la  inarclie  des  idée?,  pour  que  nous  ne  le  ciiiofis 
pas  [oui  enlier  :  y  En  Vnn  1582,  un  jeune  homme  <1e  Chartres,  fils 
du  Procureur  rïu  H oy,  faisant  sa  deniL-ure  en  la  maison  de  Maître 
Jean  le  Bailly,  Président  de  la  Cliambre  des  Comptes  à  Paris,  abusa 
de  ia  lille  Juilil  Président  et  conlracla  maria^ife  avec  elle,  ce  qu'étant 
dfk'onvert,  et  qu*il  cuiichoit  secrelemen!  avec  elle,  fut  s^aisi  et  proiédé 
imc)  extraordinairemenl  contre  eux  par  le  Parlement,  par  exemple 
ledit  clerc  à  être  (sic)-  pendu  et  étranglé  en  la  Grt^ve,  el  ladite  fille  à 
èlre  voilée  et  enfermée  durant  sa  vie  au  monastère  de  Monlmarlre, 
pour  rexérulion  duquel  arrêt,  fui  ledit  clerc  conduit  par  rexécuteur 
en  ladite  place  dedan-;  un  lombereau,  oij  (sic),  étant  monté  à  Tes- 
cheile,  et  Kur  le  itoint  d*élre  jette,  les  escoliers  et  une  bonne  partie 
des  habitants  qui  étoicul  là  présents,  entendant  le  sujet  de  la  con- 
damnation dudit  clerc,  fut  rescoué  (rossaisî)  par  eux  et  sauvéy  et  le 
prévost  Tonchon  étoit,  avec  ses  archers,  contraints  (sic)  de  se  retirer 
hors  de  la  presse.  »  —  Une  curieuse  exécution,  celle  d*un  nommé  La 
Chesnayc  :  «  Plus  est  à  noter  que  l'exécuteur  Tayant  jette  et  pensé 
fouller  sur  ses  épaules,  les  deux  cordes  rompirent  et  ledit  de  la  Ches- 
îiaye  tomba  sur  un  pourceau  qui  étoit  au  pied  de  la  potence  ;  à  Fins- 
tant  il  ouvrit  les  yeux,  parla  et  demanda  i^races,  disant  qu'il  a  voit  ac- 
compli sa  condamnation  ;  à  quoy  n'ayant  égard,  il  fut  de  rechef  monté 
à  ladite  potence  et  jette  comme  ci-devant  par  Texéculeur,  où  la  chan- 
terelle rompit  de  rechef,  et  peu  s*en  fallut  qr/il  n'en  arrivât  de  même 
qu'auparavant,  et  eût  gi*ande  peine  n  mourir.  ■ 

Dans  ce  temps-là  on  voyait  dans  le  ciel  des  choses  étranges  qu  on 
oe  voit  plus.  On  ne  peut  pourtant  pas  nier  ;  on  doit  soumettre  cela  À 
une  explication  scientifique»  dont  d'ailleurs  on  ne  peut  nier  la  diffi- 
culté. Eolin,  que  les  astronomes  expliquent  *:e  qui  va  suivre  :  «  Le 
44  aoust,  audit  an  1582  < à  Neufchàtel),  environ  Theure  de  midy^  Ton 
vit  au  ciel  une  estoille  fort  grande  et  un  croissant  qui  parai ssoi eut 
n^élre  qu'à  deux  pieds  l'un  de  l'autre  :  tout  le  monde  en  fut  surpris, 
parce  qu'il  étod  nouvelle  lune  pour  lors  et  cela  dura  environ  un  quart 
d'heure.  yP,  38 1.  ^  Le  12  septembre  1599  il  parut  au  ciel  plusieurs 
signes  comme  de.i  lances  de  feu  (ainsi  pour  la  trombe  qui  anéantit 
la  Lande  d'Âirou  au  xiv*  siècle),  qui  semblaient  s'entrebaltre,  cela 
dura  environ  trois  heures  ;  ces  sig^nes  avoient  déjà  paru  les  années 
précédentes  cl  sûrement  cela  présajjeoit  t*ms  les  malheurs  qui  sont 
arrivés  depuis.  — Apparition  manifeste  de  trois  soteils  au  ciel^  le  17 
juin  1603,  environ  un  deiuy  quart  d'heure  après  midy  jusque  sur  les 
4  à  5  heures  du  soir.  > 

Notre  confrère  du  collège  de  Murlain,  M  le  géologue  Restout,  nous 
communiquait  na*;uère  de  curieux  documents  sur  le  familistère  de 
M.  Godin.  Nous  les  appuyons  aujourdliui  de  notes  qui  ont  une  haute 
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portée,  c*est  que  la  pacification  entre  le  travail  et  le  capital,  ce  9ecret 
tant  cherché,  se  trouve  dans  la  participation  aux  bénéiices,  qui  existe 
en  France  dans  75  étabhssements  :  avec  elle  plus  de  grèves,  comme 
le  prouvent  les  réalisations  suivantes  :  c  La  maison  Chaix  est  dotée 
d'un  remarquable  ensemble  d'institutions  de  prévoyance  :  la  partici- 
pation y  a  empêché  la  grève,  et  renseignement  technique  y  est  distri- 
bué aux  apprentis  dans  une  école  professionnelle  qui  est  un  modèle. 
A  la  papeterie  coopérative  d'Angoulème,  fondée  par  M.  Edmond  La- 
roche-Joubert,  sur  5  millions  de  capital,  trois  millions  et  demi  appar- 
tiennent aux  ouvriers  et  employés.  C'est  grâce  à  la  .participation  que 
cette  importante  usine  résiste  à  la  crise  qui  atteint  la  papeterie  de  la 
Charente.  Chez  un  grand  fondeur  mécanicien  de  Paris,  c'est  la  parti- 
cipation qui  amène  enfin  les  mouleurs  à  accepter  le  travail  aux  pièces. 
Une  fabrique  de  porcelaine  à  Nyon,  près  Genève,  écrasée  par  d'énor- 
mes frais,  allait  être  mise  en  liquidation,  lorsqu'un  des  administra- 
teurs, M.  Risler,  eut  Tidée  d'ofîrir  aux  ouvriers  la  participation  en 
échange  d'une  réduction  de  salaire.  Ils  consentirent  :  la  fabrique  fut 
sauvée.  La  part  des  bénéfices  qu'ils  ont  reçu  a  couvert  et  dépassé  le 
sacrifice  accepté  par  eux.  La  fabrique  d'appareils  de  chauffage  et  le 
familistère  de  Guise  (Aisne),  fondés  par  M.  Godin,  oflrcnt  le  spectacle 
d'un  établissement  immense  et  prospère^  où  la  participation,  em- 
ployée tout  entière  à  faire  ]iasser  la  propriété  de  l'usine  dans  les 
msfins  des  ouvriers,  leur  a  déjà  fait  acquérir  ainsi,  en  quatre  ans, 
plus  du  tiers  d'un  capital  de  4.500.000  francs.  »  (M.  Charles  Robert, 
dans  le  Bulletin  des  sciences  économiques,  page  121). 

En  recevant  le  numéro  4,de  1884,du  Bulletin  du  comité  des  travaux 
historiques,  nous  ne  pouvons  pas  constater  qu'il  soit  en  progrès  et 
dans  l'insignifiance  de  tant  de  petites  communications,   la  philologie 
apparaît  à  peine.  Enfin,  nous  trouvons  quelque  chose  signé  de  P. 
Meyer,  un  maître,  contre  lequel,  un  jour,  à  la  Sorbonne,  M.  Le  Hé- 
richer  eut  à  défendre  son  ami,  Edelestand  du  Méril,  qu'il  appelait 
c  une  bibliothèque  renvei'sée.  >  M.  Meyer  relève  l'expression  c  les 
povres  chartriers  »  pour  désigner,  dit-il,  les  malades  de  l'hôpital  : 
€  Carcerarii  est  enregistré  en  ce  sens  dans  du  Cange,  et  cet  emploi 
de  chartrier  n'est  pas  relevé  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Godefroy, 
mais  il  existe  toujours  en  rouchi.  »  Il  est  vrai  qu'en  rouchi  il  a  le 
véritable  sens  de  «  povres  chartriers,  »  non  pas  de  malades,  mais  de 
grabataires,  et  Fabre  a  eu  tort  de  ne  traduire  que  par  c  geôlier  et 
prisonnier  »  le  carcerarius  de  du  Cange  :  il  est  tiré  d'une  charte  de 
rhôpital  de  Comines  d'une  très  bonne  date,  1230,  où  le  français  se 
dégage  du  latin,  commençant  par  ces  mots  :  a  Co  sacent  tôt  cil  ki  ore 
sunt  et  ki  avenir  serunt  ke  jo  Bauduins  et  Gertrus  me  feme,  por  la 
sauveté  de  nos  anemes...  por  sostenir  et  aessier  les  povres  cartriers 
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gisans  et  les  fireres  et  les  sereurs.  9  Pour  ce  mot  aessier,  qui  est 
aussi  dans  la  Chanson  de  Roland^  il  est  regrettable,  signifiant  après 
sostenir  (sustenter)  donner  des  aisesy  des  douceurs  aux  grabataires, 
aux  malades. 

Ce  spécimen  de  la  langue  au  xiii''  siècle,  c'est  bien  du  français, 
puisqu'il  en  a  les  flexions  et  les  suffixes  :  elle  a  fait  bien  du  chemin  de- 
puis deux  siècles  et  demi.  Après  le  serment  de  Strasbourg,  son  plus 
ancien  monument  existant,  daté  de  842,  ce  que  nous  avons  de  plus 
vieux  est  le  fragment  de  Valenciennes  où  la  langue  est  une  hybride 
de  latin  et  de  finançais,  comme  en  témoigne  ce  spécimen  :  «  Jonas 
propheta  habebat  mult  laboret  (travaillé)  e  mult  penet  (peiné)  à  cel 
populum.  9  (x^  siècle).  Mais  ce  n'est  pas  là  le  français  vrai,  c'est  du 
français  farci  de  latin  par  un  docte,  par  un  clerc  ;  car  la  langue  du 
serment,  qui  est  du  ix^  siècle,  est  beaucoup  plus  française  ;  en  effet  : 
«  Pro  Deo  araur  et  pro  Christian  poblo  (peuple)  et  nostro  commun 
salvament,  d'ist  di  in  avant  (de  ce  jour  en  avant,  désormais)  in  quant 
(autant  que)  Deus  savir  (savoir)  et  podir  (pouvoir)  me  dunat...  etc.  » 
C'est  déjà  du  français,  et  c'est  si  bien  la  langue  d'oil  qui  a  fait  notre 
langue,  que,  même  au  xv*  siècle,  la  langue  d'oc  est  encore  très  latine, 
témoin  cette  inscription  de  Nimes  de  1450  d'où  je  relève  :  <c  doctor 
en  leys  (docteur  es  lois),  senhor  (seigneur,  en  latin  senior)  locienor 
(locum  tenens)  gleysa  (église)  sepmana  (semaine,  en  latin  septima^ 
na)  dimars  (mardi;  dies  martis),divendreH  (vendredi,  diesveneris), 
ho^a  (heure)  pregar  Dieu  {precari  Deum)  etc. 

Combien  était  déjà  française  la  langue  de  Normandie  dès  le  xin* 
siècle,  comme  on  peut  le  voir  dans  quelques  lignes  d'une  charte  de 
Jumièges  de  1255  :  c  Sachent  touz  cens  qui  ces  letres  verront  que 
tel  pes  et  tel  concorde  avon  fête  et  otroie  entre  moi  Robert  deu  We 
chevalier  dune  partie  et  Gefroi  de  Mont  Tihart  dautre  partie  de  touz 
les  contenz  (contestations)  qui  estoiet  entre  nos  dous  meuz...  etc. 
{BuUetin  de  la  Société  d'histoire  de  Normandie,  1884.) 

Nous  avons  adressé  à  M.  de  Gruchy,  de  Jersey,  q.  q.  notes  relatives 
à  sa  belle  édition  de  la  Coutume  de  Normandie,  spécialement  sur  le 
terme  Rohal,  Nous  pouvons  ajouter  la  note  de  M.  Bugge,  un  Norvé- 
gien, dans  la  Romania,  numéro  10.  «  Rohart^  Rohal  est  issu  d'une 
forme  antérieure,  roshal,  autrefois  en  ail.  Rosswal,  du  norois 
hrosshvaly  littéralement  cheval -baleine,  lequel  est  identique  avec 
l'anglo-saxon  horshwœl,  morse.  > 

Un  des  Membres  de  notre  Société,  après  avoir  longtemps  conversé 
avec  les  pêcheurs  de  notre  baie,  écrivit,  il  y  a  de  quinze  à  vingt  ans, 
pour  les  Antiquaires  de  Normandie,  ce  qu'il  intitula  Néréide  pop. 
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normande  et  qui  méritait  mieux  le  nom  de  Néréide  avranchine,  car 
rien  n'est  plus  local  et  plus  varié  que  les  noms  populaires  des  poissons. 
Nous  recevons  de  notre  obligeant  confrère,  M.  Jouan  de  Chert)ourg, 
des  notes  ichthyologiques  qui,  jointes  à  trois  précédentes,  contri- 
bueront à  ce  livre  de  l'avenir,  la  Néréide  de  Normandie.  Si  notre 
province  a  sa  Flore,  celle  de  Brébisson,  très  répandue,  si  elle  a  son 
Ornithologie,  celle  de  Chesnon,  peu  connue,  elle  ne  possède  ni  sa 
Faune,  ni  sa  Néréide.  Four  celle-ci,  nous  en  sentons  toute  la  dififi- 
culte  :  il  y  faut  un  savant  en  ichthyologie ,  un  collectioniiear  àm 
glossaire  immense  du  peuple  potir  les  produits  de  la  mer,  et  un  phi- 
lologue pour  en  interpréter  les  mots.  M.  Jouan,  pour  ces  Notés  qu'il 
vient  de  nous  envoyer,  remplit  au  moins  les  deux  premières  condi- 
tions. Pour  la  philologie,  nous  relevons  dans  ces  notes  de  1885  sur 
de  nouvelles  espèces  de  poissons  obsei*v<^es  à  Cherbourg,  des  termes 
populaires ,  les  uns  parlant  d'eux-mêmes ,  les  autres  d'étjrmologie 
difficile. 

Le  carcharias  glaucus  est  appelé  la  peau  bleue,  par  les  marins  et 
aussi  le  haut  ou  mieux  haw  avec  la  prononciation  anglaise,  par  les 
poissonnières  et  les  pécheurs,  prononciation  qui  est  d'origine  nor- 
mande. Lii  Rata  pasiinaca,  ou  pastenague,  est  très  rare  à  Cherbourg^ 
mais  commune  dans  le  golfe  de  Gascogne  où  on  l'appelle  Terre  {ter 
en  norm.  goudron,  couleur  noire),  et  Tonare  en  Vendée.  Le  Dict, 
de  Trévoux  la  nomme  Tororonde,  d'après  sa  rotondité.  M.  Jouan 
consacre  un  paragraphe  à  la  baleine  que  la  mer  jeta  sur  la  plage  de 
Luc,  près  Caen  en  janvier  1885  :  nous,  l'avons  vue  décrite  ailleurs, 
sous  le  nom  de  Jnbarte,  qui  n'est  pas  étymologisé  par  Littré  :  nous 
croyons  que  c'est  le  latin  jubata,  à  crinière,  d'après  son  aileron  dorsal. 
Des  autres  noms  cités  dans  ces  Notes  de  M.  Jouan,  les  uns  AiguiUetSy 
Roussettes  sont  évidents  ;  deux  autres  Milandrej  étymologie  inconnue, 
et  Emessole,  c'est  le  mot  sarde  mussola,  du  latin  mustela^  sorte  de 
squale,  d'après  Littré. 

On  fait  aujourd'hui  des  romans  sans  amour  et  des  plus  recherchés  : 
tels  sont  Frère  Yves,  de  Pierre  Loti,  et  Germinal,  de  Zola.  Ce  der- 
nier, avec  son  titre,  est  une  énigme  de  six  cents  pages  dont  le  moi 
est  à  l'extrême  fin  :  «  Des  hommes  poussaient  (le  monde  des  mi- 
neurs), armée  noire,  vengeresse,  qui  germait  lentement  dans  le  sillon, 
grandissant  pour  les  récoltes  du  siècle  futur,  et  dont  la  germination 
allait  faire  éclater  la  terre.  »  Les  Anglais  aiment  à  donner  des  titres 
grecs  aux  œuvres  de  littérature,  et  un  de  ces  titres  ignorés,  piquants 
et  collectifs,  qui  dispensent  des  termes  usés,  essais,  recueils,  mé- 
langes, raiscoUanéos,  etc.  L'auteur  de  Miss  Brown,  qui  signe  Vemon 
Lee,  a  donné  un  beau  recueil  d'essais  sur  la  Renaissance,  sous  le  titre 
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ytnbolicjue  fie  Euphorion.  Notre  confrère,  noire  consœur,  made- 
a^îseîle  Ida  Hubert,  nous  pressentait  récenionHiL  &on  étude  sur  une 
coïlection  de  v«rs  en  partie  (3cfos  à  Avrancfie.'^,  due  d  M.  Slepney 
CulstoQ,  Il  Ta  aussi  intitulée  d'un  nom  grec,  symbolique  et   mysté- 
rieux :  Aiyhrodites^  et  non  pas  Vénus, 

Les  monuments  font  les  arcliéologues,  comme  la  géologie  fait  l'ar- 
chitecture.  Pourquoi  Valognes  a-t-il  été  une  école  d'archrobj^ie,  où 
Gerville  a  fail  beaucoup  <rélèves?  C'est  que  le  maître  et  les  disciples 
ont  été  éveillés  au  goût  de  Tantique  et  du  beau  par  les  ruines  impo- 
santes d'Alaima  sur  lesquelles, et  près  desquelles  celte  ville  est  posée. 
J^a  découverte  d'un  lhé[\tre  romain  à  Petit-Mars  (Loire-Inlerieure), 
fMur  M.  Maître,  remetlait  récemment  à  la  mémoire  du  rapporteur, 
M.  H»  de  Villefosse,  comme  contenant  plus  d'un  demi-cercle,  le 
lliéatrti  romain  de  Vabgnts,  dont  le  plan,  levé  sols  Louis  XIV  par  le 
célèbre  intendant  de  Ga^m,  P'oucauld,  a  été  conservé  par  Montfaucon 
dans  son  A^itiguitè  expliquée  (III,  247;i  et  cité  dans  Gaumont,  Abé- 
cédaire d'Archéologie,  pa^e  318.  Tous  deux  dififùrent  en  cela  des 
autres  théâtres  romains,  qui  sont  un  hémicycle  régulier.  Ce  théâtre 
de  Valognes,  dessiné  par  des  reliefs  de  terre  au  céteau  du  Càlelet, 
nous  rappelle  une  anecdote,  une  de  ces  inventions,  une  de  ces  mali- 
ces connues  contre  les  antiquaires.  Gerville  professait,  dit-on,  que 
son  Âlamia  i  Âllaume,  près  Valognes),  avait  en  partie  disparu  par  le 
fail  d'un  iricendie,  et,  pour  en  découvrir  la  preuve,  offrait  un  pom- 
mier neuf  à  tout  paysan  qui,  vers  les  ruines  d'Alaune,  lui  permettait 
de  creuser  dans  le  trou  d'un  vieux  pommier  déterré.  Un  jour,  son 
fidèle  et  très  avisé  domestique,  qui  s'appelait  Nollet,  et  à  qui  son  air 
bénin  et  niais  avait  valu  la  variante  de  Niollet,  aperçut  des  cendres, 
et  Gerville  d'accourir  :  «  La  voilà,  la  voilà  ma  ville  romaine  incen- 
diée! Il  y  a  dix  ans,  il  y  a  vingt  ans  que  je  le  dis,  que  je  Fécris.  Que 
va  dire  contre  elle  M.  de  Gaumont,  un  faux  savant  celui-là  ?  Que  vont 
dire  pour  elle  mes  amis  de  Rouen,  de  vrais  savants  ceux-là,  Le  Pré- 
vost et  Déville  ?  Le  paysan  écoulait  :  «  Monsieur,  je  ne  sais  pas 
ce  que  vous  voulez  dire  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c*est  que  mon 
grand- père  avait  fait  l?\  un  fouenet  ù  cax^  un  fourneau  à  chaux. 
Cela  n*em pèche  pas  que  Gerville  n'ait  été  un  grand  savant,  et  Tini- 
tiateur  dans  ton  le  la  science  de  la  Manche  relative  à  V archéologie, 
à  rhislaire,  aux  Hiciences  naturelles.  Nous  n^oublierons  jamais  le 
dernier  adieu  que  nous  lui  fîmes,  vers  ses  quatre-vingts  ans.  alors 
qu'il  faisait  son  sobre  déjeuner  avec  à^s  pommes  cuites,  à  son  foyer, 
sur  des  briques  romaines, 

Le  Comité  des  travaux  historiques  vient  de  lancer,  sur  le  rapport 
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de  M.  Alex.  Bertrand,  qui  visita  notre  camp  du  Chatelier  avec  le  gé- 
néral du  génie,  Crculy,  une  recommandation  pour  créer  des  musées 
lapidaires  :  c'était  aussi  le  vœu  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'Avranches  l'a  réalisé. 

Ce  numéro  du  Bulletin  qui  nous  fournit  le  théâtre  de  Petit-Mars 
renferme  un  très  curieux  inventaire  de  mobilier  de  1476,  très  utile 
pour  rhistoire  de  la  langue.  Quelques  déterminations  de  mots  n'y  sont 
pas  très  exactes.  On  ne  peut  pas  traduire  une  «  aloyëre  »  par  gibe- 
cière, puisque  c'était  une  bourse  à  argent,  témoin  son  étymologie  : 
aloiy  monnaie  légitime  (ad  legen),  aloyer^  frapper  la  monnaie  d*aIol, 
alayêre^  sac  à  la  monnaie.  Un  mot  inconnu,  du  moins  à  du  Gange, 
est  hrenelley  qui  est  au  bulletin  tiré  de  hrena^  fruit,  et  ici  hreneUe 
aurait  le  sens  de  joyau  en  forme  de  fruit.  Un  couteau  c  tortu  pour  bra- 
connier »  reporte  à  Tétymologie  de  ce  mot  qui^  dans  Torigine,  dési- 
gnait un  valet  de  chiens,  de  hraconSy  aujourd'hui  bracs,  ou  bra- 
ques* 

BOTANIQUE.  -—  Bulletin  de  la  Société  Linéenne,  7«  volume  où 
l'on  signale  comme  plantes  RR,  euphorhia  stricta^  que  l^éon  Besnou 
a  trouvée  près  Pontorson,  aux  Milardières,  Polypogon  monspeliensiSj 
graminée  soyeuse,  assez  commune  sur  nos  fossés  et  prés  maritimes, 
ophrys  myodes^  représentant  une  mouche,  T.R.,  recueilli  à  Pontorson, 
verger  à  pommiers  de  M.  BouiUy,à  gauche  du  pont,  l'orobanche  bleue, 
pas  très  rare  chez  nous,  parasite  sur  la  millefeuille.  Besnou  ne  cite 
pas  THellebore  (viridis)  pour  notre  pays  ;  nous  venons  d'en  revoir  en 
compagnie  de  notre  confrère,  M.  l'abbé  Joubin,  une  très  riche  station, 
à  Tirepied,  dans  la  haie  en  face  de  la  Barilière.  —  Florule  des  îles 
Ghausey  par  M.  Crié,  professeur  à  la  Faculté  de  Rennes  qui  a  publié 
ses  excursions  botaniques  auxquelles  assistait  notre  ancien  secrétaire, 
M.  Créances.  Il  vient  de  publier  Contribution  à  l'étude  des  fougères 
éocènes  de  l'ouest  de  la  France,  analysée  à  l'Académie  des  sciences 
par  M.  Chatin,  qui  est  venu  aussi  explorer  la  flore  de  l'Avranchin.  — 
A  propos  de  Ghausey  on  peut  citer  les  études  microscopiques  que 
fil  dans  ces  îles  sur  les  insectes  marins  M.  de  Qualrefages,ii  y  a  quelque 
quarante  ans,  recherches  insérées  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Magnifique  station  dllellehorus  viridis,  à  Tirepied,  le  long  de  la 
route  de  Brecey,  devant  le  château  de  la  Barilière,  revue  celte  année 
et  signalée  dans  notre  Axiranchin  il  y  a  quarante  ans.  Besnou  ne  l'a 
pas  indiquée  dans  sa  Flore  de  la  Manche.  Son  nom  à  Tirepied  est 
herbe  aux  porcs, 

L'Avranchin  a-t-il  une  plante  à  lui,  une  plante  qui  n'appartient 
pas  au  reste  de  la  Normandie  ?  Il  en  a  au  moins  une, c'est  celte  plante 
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k  moiliéfîiilcrrét?,  ^oiilôrrainej  qu'on  appelle  jusltimenl  la  clantle'îline, 
un  nom  frrecîsé  en  Lathrœa  par  Linné»  du  grec  iai/iram,  cachée.  La 
Flore  de  Normandie  de  Brébisson  ne  Tindique  qu*à  Saint-Hilaire-du- 
Harcouet.  Nous,  nous  l*avons  lrf»uvée  dans  les  prés  sous  Dutey,  au 
bord  de  la  Séliine,  Oesnou  la  me*  sur  les  bords  de  son  affluent,  TOir. 
L*inspecleur  des  écoles,  M,  Chancerel,  vienl  de  nous  la  sig^naler  à 
Marcdly,  En  somme  elle  est  conÛnée  dans  le  bassin  de  la  Séliine, 
Celle  parasite  vient  sur  le  saule  et  ïe  peuplier  noir.  Aussi  bien  ïa 
clandestine  pourrait  dès-lors  s'appeler  rAvrancliine» 

L'origine  du  terme  Bon- Henri  {unchenopodium)  doit  être  recher- 
chée d^ns  la  langue  allemande,  d*après  ce  passage  de  Mathioli  :  «  cùm 
Arum  in  mentem  raihi  jam  revocet  planlam  h  quibusdam  serpenta- 
riam  vocalam,  quam  Gerorani  Bomim  llenrictini  appellant.  »  c'est 
à  tort  que  M.  Le  Héricher  (P/uio^Of/^e  de  la  Flore  de  Normandie  et 
d'Angleterre^  page  84),  a  dit  en  parlant  de  ce  chenopodium  :  «  une 
.  espèce  qui  est  culinaire,  qui  entre  dans  !e  pot  au  feu  du  paysan,  est 
dite  le  Bon-Henri,  probablement  en  souvenir  d'ïïenri  IV,  »  En  efïet 
le  lapathum  .'itjlvestre  est  déjà  appelé  Gut  Heijnrick  dans  Brunsfeld, 
dans  Fuchs,  c'est-à-dire  même  avant  la  naissance  de  Henri  IV.  i 
{Revue  de  botanique  octobre  i88-4i.  Un  peu  plus  loin  la  Revue 
manque  à  rexactitude  :  M.  Le  Hédcher  n'a  pas  dit  pour  l'étymolo^e 
chausse^rappe  que  le  pied  tourne  sur  la  chausse-trape,  végétal,  mais 
sous  ia  chausse-trappe,  engin  de  guerre. 

Dans  nos  recherche^-'  aux  beaux  arbres  du  pays,  auxquelles  nous 
nous  sommes  attaché  concuremment  avec  M.  de  Tesson  et  M.  S* 
Mauduit,  nous  signalons  le  sureau  de  Cherbonnel,  à  Céaux,  au  bord 
de  r  estuaire  de  la  Sel  une,  où  le  flot  marin  vient  ronger  le  tertre  où  il 
!**élôve  encore,  arbre  véritaljle  où  Ton  peut  très  bien  «e  pendre,  l'ar- 
bre où  se  pendit  Judas,  Tarlire  de  Judas»  et  pour  les  Anglais  Judas- 
iree  a  et  il  en  creva  par  le  milieu  j>  dit  te  texte  évangéiique. 

La  Flore  de  Brebis^on  est  loin  de  représenter  tous  les  végétaux  de 
notre  province  :  elle  ne  renferme  que  la  phanerogamie  et  un  bref  ap- 
pendice des  cryptogames  semi-vasculaires.Pour  les  diatomées  Brébis- 
son a  été  avec  un  Russe  et  un  Ecossais  un  des  trois  seuls  diatomisles 
en  Europe.  Notre  confrère ^  M.  Manoury^  qui  fut  principal  du  collège 
d'Avranches,  a  fait  des  diatomées  le  sujet  de  sa  thèse  pour  le  docto- 
rat. Il  reste  à  faire  les  algues,  les  mousses,  dont  s^occupe  noire  con- 
frère, M*  Besnard,  de  Saint- James^  puis  les  champignons.  Si  nous 
ne  disons  pas  les  lichens,  c'est  qu'ils  viennent  trèlre  traités  par  M.  H, 
Olivier,  sous  ce  titre  :  Flore  des  licîtens  de  VOrne  et  départements 
i^oisirifi,  deux  volumes  de  314  pages,  et  deux  pîanclies  de  43  figures* 
Elle  a  paru  dans  les  tomes  1  et  H  de  la  Revun  de  Botanique.  L'au- 
teur a  trouvé  de  riches  et  utiles  renseignements  dans  le  Catalogue 
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des  lichens  de  Cherbaurtj,  de  notre  confrère,  M.  Le  Jolis,  et  dan* 
les  comïnuûicalionîi  iVnn  savant  lichenisle  de  notre  voisiDag;e,  M.  de 
la  Go<ieîinais,  tla  Fougères. 

On  sait  qu»?  la  couleur  de  la  fleur  n'esl  pas  nn  caractère  conislantet 
essentiel  do  la  plante  :  aussi  Taibinisme  n'est  pa^  rare.  M.  Maheux* 
curé  de  Saint-Oven,  Ta  constatée  ïsur  plusieurs  plantes  de  son  voisi- 
nage, î*ur  la  pervencbe,  sur  la  prïmevère,  etc. 

Reliquï  t:  Breihssùnnlï:.  —  Alphonse  de  Bréhlsson,  Tauteur  de  ta 
Flore  de  Normandie,  avait  réuni,  avec  Je  eoneours  de  son  ami  Le- 
Qormand,  le  savant  et  aimable  botaniste  de  Vire,  et  de  plusieurs  au- 
tres savants  européens,  de  beaux  types»  en  nombre,  des  Flandées  el 
Ficoïdée?,  les  plus  earactéi  isliques  des  eûtes  de  France,  îles  de  Ja 
Manche,  cote  d'Afrique,  Brésil,  etc.»  pour  former  un  exsiecata  que 
devait  accoinpnguer  une  étude  sur  la  distribution  géographique  de  la 
végétation  sous-marine.  La  Revue  de  Botanique  nous  apprend  que 
cet  cxsiccala,  composé  de  tenl  eKemplaires  représentant  autant  de 
genres  des  mers  dA  deux  conlinenls,  est  mis  en  vente  k  la  Hevité 
mycologUlue  ^Toulouse,  ii'^  37),  au  prix  de  tb  francs. 

Nous  avons  si^^nalé  dans  un  seul  diamp  ù  Céaux,  au  Puignot,  eleo' 
al)ondance,  la  Picris  hieracioides  ;   cette  plante  des  terrains  cal* 
caires  s'eTtpliquc  pour  ce  point  élevé  par  Tapport  des  langues  ou  saiblfs 
de  mer. 

Nous  trouvons  dans  la  Revue  de  botanique  comme  plante  mre  lii 
tmymtiim  olus  alrum^  le  maceron,  \^lga'u'ement  Poivre,  que) 
Ftorê  de  Xormandie  indique  à  Tombelaine.  Nous  ne  l'y  avons  pa^ 
trouvé,  et  tout  porte  à  moire  que  cette  plante  midielienne,  proW 
naturalisée  par  les  moines  du  Mont,  car  son  nom  est  oriental,  a  dis-»J 
paru.  C'est  à  elle  que  nous  attribuons  Torigine  du  nom  de  cette  nid 
au  Poivre^  de  Genrts,  aboutissant  à  la  grève*  C'est  bet* 

Ufère,  ;^  saveur  aromatique  accentuée,  que  nous  a V  lole 

l«  Mont  Saint*Micbel  d'utit*  liqueur,  la  Michelienne,  qut  eût  ^ul-él 
eu  du  succès,  au  moins  auprès  d<fs  visiteurs,  i^ui  tout  si  notre  o 
an  Flore  normande,  Léon  i^esnou,  botaniste  et  chimiste,  e^t  voultt  I 
taine  et  rexploiler.  GonnaMiloeoiileBanUvraiten  aussi soQimportaisoej  ' 
la  bouteille  «levait  n^présaaler  le  IIoqI  Saial-]ybdieL 

Plusieurs  de  nos  villages  $*a|ifielleot  Lan^odière  :  ai  nous  afîoiia 
UMÈé  oanKlératiquaà  éonmmà  ki  Laii4o«inlîèff«deSulili^yrC«scfftieBl 
lea  mériiimrê.  Le  merisier  à  gnpfea  feeronca  pmém»)  f  est  liatnniiaè 
€l  ri  biM  quil  y  iomiiB  dea  huies  eutiètvs»  les  iilus  bdùm  liaics  d« 
mMâ^  npficlaBl  à  disianca  le  tilaa  Uaiic,  mak  le  libs  fleuldetl 
miDiNbuil.  Ce  oerMer  maiM|Q«  àla  Flofte  deNomiaiidiedeBfélttsseB. 

De  lo«iliâs  les  pfanlea  aq|ii«l4i|iics  «i  pale^U^  de  k  Norsauidie,  il 
nm  eâl  fis  de  plias  rkh»  en  oeeleur  d'or  que  le  r>piiit«e  {cmtikM 


—  385  — 

patxistris),  ainsi  nommé  de  son  habitat  au  voisinage  des  peupliers. 
Malheureusement,  ce  végétal,  qui  aime  les  sols  calcaires,  ne  ^e  montre 
guère  dans  noire  Âvranchin  :  nous  n'en  connaissons  qu'une  station, 
découverte  par  M,  Sosthène  Maiiduit,  dans  les  prés  du  Val-Saint- 
Père,  près  du  cheoiin  de  fer,  dans  les  prés  qu'on  appelle  ceux  de 
monsieur  de  Ghavoy,  C'est  de  cette  station  qu'a  été  apporté  le  groupe 
qui  fait  la  splendeur  d'uu  des  bassins  du  parc  de  Changeons,  où  il 
a  été  introduit  par  notre  confrère,  M-  de  Gha bannes. 

Un  résident  anglais ,  qui  a  assisté  à  nos  séances,  M.  Ware,  prie  de 
lui  déterminer  une  tleur  bleue  en  coupe  quHl  a  vue  dans  le  jardin  des 
demoiselles  01  d  ers  ha  w^  et  qu'il  croit  être  une  chinchinelle.  C'est  la 
gentiana  verna  ,  pîanle  nouvelle  pour  la  Flore  de  Normandie  , 
que  M.  Quinlon,  de  Ponts,  a  découverte  dans  la  Lande  de  Beuvais 
(Biviu),  FJle  est  très  ornementale,  et  a  passé  dans  la  formalion  des 
jardins  '  des  coupes  d*azur  sur  un  plateau  vert. 

M.  de  Chabannes  et  M.  Soslhènc  Mauduit  ont  annoncé  à  la  dernitre 
«éance  qu'ils  ont  observé  le  gui  sur  le  coignassier  du  Japon  :  c'est  un 
fait  jusqu'ici  inconnu.  Ils  Tont  aussi  signalé  sur  un  orme  :  c'est  te 
troisième  cas  dans  noire  pays. 

NuUi;  avons  t^ludiè  à  Viltecunftu,  en  Plaine-Fougères,  le  jardtii  de 
notre  excellent  confrère.  M.  Ch.  Yvon ,  C'est  un  vieux  jardin  à  la 
française,  dont  les  spécim^^ns  deviennent  rares  :  quadruple  colonne 
d'îf^  haute  et  carrée,  murailles  de  bui?,  porticjues  de  charmille,  portail 
de  tilleuls»  et  dans  un  an^^de  une  ancienne  chapelle.  Il  eî^t  eu  outre 
très  curieux  au  point  de  vue  botanique  et  spécialement  des  vieux 
arbres  exotiques  :  chêne  d'Amérique,  a  t*  onc  lisse,  appelé  ehône  blanc, 
tilleul  à  feuilles  argentées,  un  très  beau  niahaleb  ouhnis  de  :S'^-Lucie, 
acacia  rose  odorant,  aucuba  iles  (Ickjb  seres),  mélèze  d'Amérique,  un 
frêne  étranger,  figuier  à  fruit  rose  et  près  de  la  chapelle,  Gtediishia 
triacanihas^  ou  févier  d'Amérique,  ou  »aiouge  â  miel,  ou  arbre  de 
Judée,  que  Ton  appelle  à  tort  souvent  épine  du  Christ,  moi  qui  re- 
présente un  autre  arbre  plus  fortement  armé. 

A  l'époque  du  Congrès  de  la  Sorbonne  de  1885,  planté  dans  le  pai'c 
de  Técole  Pompée,  à  Ivry,  une  plante  très  normande,  sUijbHin  maria- 
num^  vulgairement  chardon-Marie^  en  anglais  Virijin's  thiatle. 

Nous  avons  fait  quelques  trouvailles  de  raretés  à  Géaux,  spéciale- 
ment dans  les  orobanches.  D'abord  et  avunt  tout  In  curieuse  ramosa, 
semblable  à  une  plante  de  corail,  parasite  sur  les  racines  du  chanvre. 
notre  seule  et  unique  trouvaille,  dans  un  champ  du  village  du  Marais, 
assesE  près  de  la  grève  :  rien  d'étonnant,  elle  est  des  terrains  calcaires. 
Non  loin  de  là,  au  bord  de  la  grève,  sur  un  haut  lahis  du  cbamp  Do- 
lent, dans  des  louÛes  de  lierre,  orobanche  heflerœ,  Brébisson  raconte 
qu'il  l'a  recueillie  dans  les  rochers  de  Saint-Jean-le-Thoiuas  sur  des 
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pieils  de  lierre.  Léon  Besnou  a  consigiHi  noire  trouvaille  de  Céaus 
dans  sa  flore  de  la  Manche,  Il  a  aussi  inscrit  Céaux  pour  une  non 
moins  mve  oroïmnrheja  Rnhe}iSj  qui  vient  sur  les  racines  de  luzerne, 
cl  Brùlnsson  l'indique  sous  le  titre  Avranches.  Pour  la  cœrulea^  elle 
n*esl  pas  très  rare  dans  notre  localité  :  nous  avon^i  recueilli  sur  les 
talus  de  la  plaie-forme  d'Avranches  cette  parasite  de  rachillée-mille- 
feuillet?.  Nous  venons  de  recueillir  dans  notre  jardin  de  la  ProvùUère, 
à  GéauXj  une  orohanche  que  nous  cj'oyons  être  celle  du  lierre.  Sur  le 
littoral  de  celle  commune,  il  y  a  de  très  bonnes  planta  :  rubia  père* 
grina^  et  dans  la  falaise  de  Montvallon,  le  poirier  sauvage,  épineui, 
k  fruils  acres,  le  père  de  tous  les  poiriers.  Nous  l'avons  signalé  là  à 
Léon  Besnou  rjui  Ta  inscrit  sous  le  nom  de  pirus  cordata.  Dans  le 
polder  Saint -Michel  la  soyeuse  graminée,  Polypogonmanspeliensis. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  ces  notices  botaniques  que  par  des 
vers  d*un  de  nos  confr^res,  un  herborisateur,  qui,  avec  une  instruc- 
liou  première  élémentaire,  a  des  aspirations  distinguées,  ami  des 
vei*8  tantôt  sérieux,  lantAt  gais  et  joyeux,  ami  des  lleurs  et  de  la 
science  des  fleurs,  M.  D.  Légot  :  ces  vers  sont  tirés  de  sa  chanson  : 
Mon  godt  et  mon  passe-temps  : 

Chacun  son  goût,  pour  le  mien  je  Fadoret 
Dans  ma  mansarde*  aux  jours  de  mes  congés. 
Je  m'étudie  à  trouver  dans  ma  flore 
Les  noms  des  fleurs  que  je  n  ai  pas  jugés 

Sur  le  champ  même .  . , 

Puis  j'étudie  étauiine  et  pistil 

Avec  ma  loupe  et  mon  bon  microscope^ 

El  je  découvre  au  moyen  de  Toutil 

Que  cette  fleur  est  un  héliotrope 

Mon  livre  sous  mon  bras»  jo  pars  quand,  il  fait  beau 

Vi&iter  ta  camingoe  ai  les  fleurs  dn  liaroeau» 

Car  j*aime  dans  les  ehamps,  ele. 

Nos  communes  du  litloral  de  la  fatie  au  Uoni  SainUMichel,  o« 
Nefilune  vient  baiser  le  bas  de  b  robe  de  Flore  el  inènie  de  Cètè^ 
«ttl  tms  floTK,  flore  du  tanîa,  lUire  muine  ék  iora  cakure.  Pour 
€élfe-€i.  pfwoBS  la  GOBOMiM  et  Gésiix  €l  SI  ymsiim,  Ponlttibiull  : 
M  ;  Irowie  kemoMp  de  pittiles  cikioiilflt,  par  exemple  à  Géaitx  la 
Pimprftiielte  in^gui  serbe,  (adi  Puipiol),  la  picrideartak  Un  même 
}ma\  ou  feiil-èire  éperaèm,  VhàuiMm  (poWli,  la  centaurée  sca- 


—  387  — 

rasite  sur  le  chanvre,  Torobanche  rameuse,  l^salviaverhenacaj  et  bien 
d'autres  végétaux  de  terrains  calcaires.  A  Pontaubault,  l'étrange  nid 
d^oiseau  (sous  la  grande  futaie  de  l'Ile-Manière),  et  une  très  belle 
sauge,  qui  est  cultivée  ou  doit  Tètre,  rarissime  dansTAvranchin,  d'un 
azur  foncé,  svelte,  élancée,  distinguée  en  un  mot.  J'en  avais  trouvé 
de  rares  pieds  avec  Léon  Besnou,  en  herborisant  autour  du  château, 
lorsque  dans  les  premiers  jours  de  juin,  près  du  pont  du  chemin  de 
fer,  au  milieu  d'une  prairie,  oasis  bleu,  au  sein  des  verdures,  deux 
vastes  stations  de  cette  magnifique  salvia  pratensis,  populairement 
Toute-honne  des  prés^  me  frappèrent  comme  d'un  éblouissement  : 
je  ne  voyais  que  du  bleu  :  j'en  rapportai  un  bouquet  triomphal  et  je 
l'installerai  plus  tard  au  plus  bel  endroit  de  mon  jardin.  —  Du  haut 
d'un  train  rapide,  nous  croyons  avoir  aperçu  le  gui  sur  un  bouleau, 
fait  insolite.  A  Plaine-Fougères,  ce  que  les  Normands  appellent  la 
Rtisse  (RaphantAS  raphanistrum)^  les  Bretons  le  nomment  Tahite, 
assez  voisin  du  nom  de  Tetrahit,  mot  inconnu,  quoique  bien  cherché, 
qui  s'applique  à  un  galeopsis.  Nous  avons  trouvé  une  orobanche  sur 
la  reine  des  prés  des  jardins  ;  Brébisson  ne  cite  pas  d'orabanche  sur 
cette  plante. 

Illustrations  finales  de  ce  texte  floral  :«  éortè  tes  opséôSy  »  la 
fête  de  la  vue  ;  «  copia  narium  x>  (Horace),  le  trésor  de  l'odorat  ;  a  nosC" 
gay  »  en  anglais,  la  joie  du  nez  ;  «  je  préfère  une  petite  fleur  cueillie 
au  penchant  d'un  précipice  des  Alpes  à  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre^  »  (Lettres  d'un  voyageur ^  G.  Sand);  «  la  vue  d'une  fleur  quel- 
conque est  pour  moi  un  plaisir  voluptueux,  »  (Victor  Tétrel,  bota- 
niste, de  Villedieu).  a  La  plante  est  un  être  organisé,  vivant,  et  peut- 
être  sentant,  qui  a  sa  naissance,  son  hymen,  sa  mort  »  (  Ed.  Le  H. 
Flore  pop,  de  Norm.)  «  Qui  vous  dit  que  la  plante  brisée  ne  ^ouflre 
pas  ?  >  (G.  Sand,  ihid,)  a  C'est  une  chose  très  certaine  que  les 
plantes  se  portent  envie  les  unes  aux  autres,  aussi  bien  que  les  créa- 
tures raisonnables  et  animales.  »  (Maître  Mollet,  jardinier  de  Henri 
IV.)  Linné  assimile  le  monde  végétal  à  la  société  et  à  ses  classes  :  il 
appelle  les  graminées,  les  herbes  :  <  plébs  herbarum,  b 

Le  Président,  Le  Secrétaire^ 

Ed.  le  HÉRICHER.  Comte  de  CHABANNES. 
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SÉANCE  DU  JEUDI  7  MAI  1885 


Président  :  M.  Edouard  LE  HÉRICHER 
Secrétaire  :  M.  le  Comte  de  CHABANNES 


Etaient  présents  : 

MM.  Gustave  Bouvattier,  Jules  Bouvattier,  Sosthène  Mauouit, 
M™«et  M'*«Beaumont,  Légot,  Fauchon,  de  Bacilly,  Maheux, 
curé  de  Saint-Oven,  Fountleroy,  Capitaine  Brooks,  de  la 
Varde,  Adrien  de  Graveron,  Dupont,  curé  de  Vains,  Joubin, 
vicaire  de  Tirepied,  le  professeur  Chevrel,  Geoi^es,  Emile 
et  Henri  Le  Chevauer,  Capitaine  Perrier,  Lebel,  libraire, 
Jules  Durand,  Henri  et  Paul  Gibert,  le  professeur  Cïu  Nelet, 
QuESNEL,  aumônier  du  collège,  Palaïuède  Provost,  Thé- 
BAULT,  libraire,  Louvel,  architecte.  Se  font  excuser  : 
MM.  Lemonnier  (d'Ouffîères) ,  Charles  Yvon  ,  Roger 
Boudent  de  la  Godeunièrb,  Boulée,  principal  du  collège, 
Edouard  Gitton  (de  la  Mancelliëre,   Bretagne). 

ORDRE  DU  JOUR   : 

1.  Rédaction  et  lecture  du  procès-verbal  du  Secrétaire  suppléant, 
M.  Etienne  Dupont.  —  2.  Présentation  de  onze  nouveaux  Membres. 

—  3.  Dépouillement  de  la  Correspondance. —  4  Livres  et  objets 
offerts,  présentés  par  le  Président.  —  5.  Demande  du  Président. 

—  Deux  notices  funèbres  :  M.  Guillard  et  M.  Duchemin.  —  6.  Carte 
de  Villedieu  au  milieu  du  siècle  dernier,  par  M.  Lemonnier,  élève 
de  philosophie  du  collège  d*Avranthes.  —  7.  L'Impôt  foncier  et  la 
Propriété  non  bâtie,  de  M.Arthur  Legrand,  député.  —  Rapport 
sur  la  situation  agricole  en  Normandie,  de  M.  E.  de  Beaurepaire: 
Etude  critique  par  M.  J.  Bouvattier,  avocat. —  8.  Notice  sur  l'ancien 
prieuré  d'Yvrande,  par  M.  Heuri  Moulin,  de  Mortain.  — 9.  Des  mala- 
dies de  l'esprit!  L'hallucination,  parle  D*"  Loyer.  —  10.  Poésies. 
1<»  Eloge  des  Fleurs,  par  M.  Jean  Levallois;  2»  Le  Libre- 
Echange  y  conte  oriental,  par  M°"«  L  Y.  ;  —  11.  Note  sur  les  bilo- 
biles,  par  M.  le  professeur  Chevrel  ;  — 12.  Scènes  de  la  vie  champêtre 
dans  TAvranchin,  par  M.  Ch.  Carpentier;  —  13.  Testament  de 
Daniel  Huet  eu  faveur  de  son  neveu  ;  document  communiqué  par 
M.  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  de  Caen  ;  —  14.  Etude  littéraire 
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par  M****  Ida  Hubert  sur  Aphrodite  and  otherpoemsde  M.  Stepney 
Gulston  ;  —  15.  Choses  d'Espagne,  par  M.  le  missionnaire  Boutry, 
d'Avranches  ;  —  16  .  Wanderings  in  the  wild  countries  ,  de 
M.  PowEL,  par  le  Bibliothécaire  ;  —  17.  Légendes  rolandiennes  :  La 
mort  de  Turpin,  par  M.  Etienne  Dupont  ;  —  18.  Le  Président  au 
Congrès  de  la  Sorbonne. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès- verbal,  M.  le  Président 
procède  au  dépouillement  succinct  d'une  correspondance  très  abon- 
dante, mais  renvoyée  pour  plus  de  détails  à  la  rédaction  de  la  Revue. 

I.    —  CORRESPONDANCE 

Séries     épistolaires 

l^M.  le  docteur  Heerdegen,  de  l'université  d'Erlangen  (Bavière), 
voudrait  avoir  une  décision  définitive  sur  divers  paf^sages  du  de  Ora-- 
tore  du  manuscrit  d'Avranches,  et  prie  M.  Le  Héricher  de  faire  cette 
révision  qui  porte  sur  41)  folios,  et  signe  o  ami  in  Cicérone.  »  Cette 
révision  sera  faite  dès  que  le  manuscrit  sera  revenu  de  Paris  où  il  sert 
à  un  recueil  de  paléographie  que  prépare  M.  Châtelain. 

^  M.  Clerc,  président  de  la  Société  savante  de  Valognes,  nous 
adresse  le  3'  volume  de  ses  Mémoires^  et  demande  plusieurs  numéros 
de  notre  Revue  et  plusieurs  v(»lumes  de  nos  Mémoires,  L'envoi  a  été 
fait  immédiatement.  Le  Président  se  propose  d'écrire  une  notice  sur 
ce  volume  intéressant  de  la  jeune  compagnie  valognaise. 

3<>  M.  Octave  Blondel,  de  l'école  Pompée,  nous  a  transcrit  dans  une 
vieille  édition  de  Ronsard  (1630);  une  pièce  qui  n'est  pas  dans  toutes, 
et  qui  ne  peut  être  présentée  qu'aux  littérateurs  naturalistes  friands  et 
raflGnés  ;  mais  le  fait  curieux,  c'est  que  M.  Blondell'a  chantée  sur  son 
air  primitif,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  chants  d'église.  Intitu^r 
lée  Stances,  elle  commence  par  ces  vers  :  a  Quant  au  temple  nous  se- 
rons Agenouillez  nous  ferons  les  dévots  selon  la  guise.  » 

40  Mi"^  Oursel,  de  Rouen,  notre  correspondante,  demande,  dans 
deux  lettres  au  Président,  pour  son  grand  ouvrage  de  bibliographie 
normande,  des  renseignements  sur  divers  écrivains  de  rAyrancbin 
et  s'écrie  :  c  Quel  dommage  qu'Avranches  soit  si  loin,  j'aurais  tant 
de  satisfaction  d'assister  à  vos  séances  1  » 

5^  M.  Lemonnier,  d'Ouffières,  constitué  gardien  du  presbytère,  h 
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curé  étant  |i;iitL  pour  Rome  «  avec  la  barbe  des  philosophes  el  le 

hniinlon  *ies  pèlerins  du  M€jyen*Age,  >  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister 
ù  la  séance  pour  laquelle  il  avait  reçu  une  spéciale  iDvitalion. 

G®  Le  P.  J-  Vaudon,  en  son  nom  et  au  nom  du  P.  Duvey,  son  confrère, 
tous  deux  membres  lilulaires,  demande  au  Président  à  compléter  les 
fascicules  de  noire  Hevue  et  à  recevoir  le  tome  VI  de  nos  Mémoires, 
«  Mille  pardons,  cher  Président^  de  vous  faire  descendre  de  votre 
fauteuil  àces  vul^^aires  détails.  Croyez  au  vif  intérêt  qu*excite  en  ncufti 
la  lecture  de  vos  travaux.  Ceci  n'est  qu^un  billet  d*alî^ire^.  A  bientôt 
une  ieltre,  et  en  Juin  ma  visite,  v  Expédition  immédiate  des  objets! 
tîemandés. 


7°  M.  Charles  Yvon,  de  Plaine-Fougères,  nous  écrit  :    •  C*est  avec 
le  plus  grand  regret  que  je  me  vois  dans  Ti  m  possibilité  d  aller  à  llJ 
séancedejt'udi  prochain...  C'était  une  fête  pour  moi  d* aller  passei»! 
quelques  instants  avec  vous,  d 

8»  Un  membre  des  plus  marquante  de  notre  Compagnie,  professeur 
éminent  de  Faculté,  caractère  aimable  el  généreux,  a  eu  la  pensée 
de  nouï^  quitter  pour  cette  «  conviction  de  ne  pouvoir  lui  être  d'aucun 
secours  et  de  ne  pouvoir  prendre  aucune  part  à  ses  travaux,  p  11  lui  a 
été  répondu  qu*il  y  prend  une  part  indirecte  par  la  comraimic^ition  de 
ses  études  dont  nous  nous  plaiîsons  à  rendre  compte  dans  nos  publi- 
eationSi  et  qu'une  société  ne  vit  pas  seulement  par  les  travaux  de  ses 
membres»  mais  par  l'houorabiiité  et  la  distinction  des  associés.  Cette 
réponse  a  réussi. 

9»  Invité  à  entrer  dans  notre  Société,  un  ancien  élève  du  collège  ^ 
d*Avranches«  qui,  par  ses  travaux  artistiques,  a  gagné  renom  et  far- 
tune  dans  les  11^  de  la  Manche,  où  il  a  connu  Victor  Hugo,  dont  il 
posdède  les  éditions  princeps  données  ]>ar  lui-même,  et  qui  s'est  bâti 
entre  Brecey  et  Cuves  une  Imbitation  riche  en  beaux  livres   et  objets  , 
d'art,  M.  L.  tV.  se  dérobe  à  cet  appel  d^un  de  ses  anciens  maitrei  , 
avec  la  plus  parfaite  courtoisie,  mais  avec  trop  de  modestie  et  un  peu 
de  malice  :  €  Néanmoins,  pour  \t>us  prouver  sa  bonne  Tolonté.  Q  ose 
vous  dire  de  &ire  un  miracle  :  rendei4e  dcmc  ce  qu'il  ^udrait  qu'il 
tki  fM>ur  ètne  un  membre  utile,  et  il  acceptera,  mais  entre  nous, 
nuUlre^  k  <hù9&  n'est  pas  possible..^  mus,  »na  devenir  membre  ti- 
Ittlnire,  il  voudim  détenir  aei|nèmir  des  ouinces  de  la  S«xàété,  en 
edn  d'mlnnl  plus  q^ne  sa  bîblioilièqiie  est  depnis  tfoèi  mm  dépedtatr» 
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10®  Notre  trésorier,  M.  Alfred  de  Tesson,  écrit  de  Nantes  au  Pré- 
sident pour  une  affaire  de  finances,  el  celui-ci  renvoie  à  ce  digne  col- 
laborateur l'appréciation  obligeante  qu'il  fait  de  ses  efforts  <  pour  le 
bien  de  notre  Société...  de  son  relèvement  et  de  son  succès.  > 

11<*  M.  Henri  Moulin,  l'auteur  de  tant  de  monographies  énidites 
sur  le  Mortainais,  nous  offre  une  notice  siu*  l'ancien  Prieuré 
d'Yvrande,  qui  dépendait  du  comté  de  Mortain  avant  (|ue  le  canton 
de  Tinchebray  n'en  eût  été  détaché  :  «  C'est  donc,  dit-il,  une  page  de 
l'histoire  du  Mortainais  dont  les  détails  ne  manquent  peut-être  pas 
d'intérêt.  Vous  y  trouverez  une  description  des  haies  doubles  de  la 
forêt  de  Lande-pourrie,  lesquelles  ressemblent  beaucoup,  au  moins 
dans  leur  mode  de  construction,  aux  haies-de-terre  de  Saint-James.» 
Mise  au  programme  de  la  séance  prochaine,  cette  notice  a  été  aussi- 
tôt après  envoyée  à  l'impression  pour  être  un  des  plus  solides  élé- 
ments de  notre  7®  volume. 

12<>  Deux  lettres  de  M.  Victor  Châtel,  d'autant  plus  touchantes 
qu'elles  sont  écrites  de  la  main  tremblante  d'un  vieillard  :  ce  sont  quel- 
ques détails  sur  l'organisation  de  son  service  pour  serveiller  sa  vaste 
propriété  ;  une  troisième  lettre,  écrite  par  une  autre  main,  demande 
pour  son  acquisition  particulière  20  exemplaires  d'un  numéro  de  la 
Revue  de  VAvranchin  ;  mais  ils  n'ont  pu  lui  être  envoyés,  à  cause  du 
petit  nombre  qui  en  reste. 

13o  La  famille  de  M.  Arthur  Ropes,  de  l'université  de  Cambridge, 
famille  qui  réside  à  Âvranches,  nous  informe  que  ce  confrère,  qui 
combine  en  lui  le  poète  et  le  savant,  vient  d'être  reçu  M.  Â.,  c'est-à- 
dire  master  ofarts,  un  grade  qui  a  quelque  rapport  avec  notre  li- 
cence ès-lettres. 

43»  Deux  lettres  de  M.  Le  Véel  à  M.  Le  Héricher.  —  M.  Le  Véel 
est  l'éminent  sculpteur,  qui  a  fait  cette  statue  équestre  de  Napoléon  I^<^ 
à  Cherbourg,  sur  un  geste  de  laquelle  une  interprétation  populaire 
erronée  a  fait  quelque  bruit.  C'est  lui  aussi  qui  nous  a  donné  ce  buste 
puissant  de  Daniel  Huet,  qui  orne  la  salle  de  nos  séan«:es,  et  qui  était 
destiné  à  être  taillé  en  marbre  ou  coulé  en  bronze  pour  une  place 
d'Âvranches.  C'est  à  lui  que  nous  avons  conféré  le  titre  de  membre 
honoii^e.  Retiré  à  Cherbourg,  près  de  son  pays  natal,  Bncquebec, 
M.  Le  Véel  y  est  entouré  d'une  magnifique  collection  d'objets  d'art, 
surtout  de  meubles  anciens  sculptés  de  toute  beauté.  Seulement  une 
place  restant  à  prendre  et  ayant  reçu  avis  d'un  grand  bahut  à  Brecey, 
qui  eût  été  du  temps  de  Henri  II,  il  s'en  est  rapporté  sur  sa  valeur  à 
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M.  Le  Héricher.  Bref  racqiiisition  n*a  pas  été  faite  comme  on  le  verra 
à  la  notice  sur  Brecey  artistique.  Mais  les  lettres  de  M.  Le  Véel  sont 
trop  intéressantes  pour  que  nous  n'en  citions  pas  quelques  fragments  : 
«  Je  me  recommande  de  nos  relations  bien  lointaines  que  nous  avons 
eues  à  Saint-Lo  pour  vous  demander  un  renseignement  et  un  service.. 
Echoué  depuis  deux  ans  à  Cherbourg,  où  je  me  suis  fait  suivre  d'une 
certaine  partie  de  mes  œuvres  en  bronze  et  de  mes  curiosités^  je  me 
trouverais  justement  avoir  la  place  d'un  coffre  de  la  Renaissance 
(celui  de  Brecey).  Après  avoir  possédé  à  Paris  les  meubles  les  plus 
extraordinaires  comme  fmesse  et  comme  art,  je  n'ai  pas  la  prétention 
d'en  rencontrer  de  similaires.  Je  ne  tiens  point  absolument  à  la  finesse 
que  l'on  ne  rencontre  point,  du  reste,  dans  les  meubles  en  chêne  de 
notre  contrée,  mais  je  tiens  aux  lignes  architecturales  et  au  moins 
à  une  bonne  exécution  dans  les  détails  et  à  un  bon  style.  —  c  Voire 
lettre  est  venue  confirmer  de  tous  points  les  jugements  que  j'avais 
portés  (d'après  un  dessin)  sur  le  meuble  de  Brecey,  tant  sur  son  âge 
que  sur  son  mérite  artistique.  Ce  meuble  est  bien  de  l'époque  Louis 
XIII  avec  certains  rappels  du  xvi^,  mais  combien  d'exemples  semblables 
n'avons-nous  pas  rencontrés,  vous  et  moi,  danâ  notre  vie  de  chercheurs  ! 
Ce  coffre  avec  des  colonnes  et  des  médaillons,  que  je  suppose  être  de 
face  et  en  haut  relief,  ne  manquent  pas  d'un  certain  caractère  dans 
les  angles,  qui  me  déroutent  absolument  par  leur  dissemblance  avec 
le  système  général  des  colonnes,  ce  qui  me  paraît  nuire  gravement  à 
l'ensemble  architectural.  Le  propriétaire,  me  dites-vous,  demande  de 
ce  meuble  800  francs, ...  à  Paris  je  pourrais  voir  50  à  60  coffres  dans 
l'espace  d'une  matinée,  et  je  les  paierais  quatre  fois  moins  cher  qu'en 
province.  Il  en  est  de  la  curiosité  comme  de  tout  maintenant,  ce  n'est 
plus  qu'à  Paris,  vu  Taffluence,  que  l'on  rencontre  des  prix  raison- 
nables. » 

15^'  Notre  confrère  d'Oxford,  M.  Edmond  S.  Foulkes,  nous  annonce 
la  publication  de  son  livre  intitulé  :  t  Primitive  consécration  of  t/te 
eucharistie  ohlation,  et  nous  remet  un  numéro  de  Oxford  Review, 
contenant  le  discours  qu'il  a  fait  à  une  réunion  archéologique  «  sur  sa 
belle  et  vénérable  église,  »  celle  de  S.  Mary  the  Virgin^  à  Oxford, 
dont  nous  donnons  ci-dessous  quelques  extraits. 

16<»  M.  J.  Levallois  communique  un  numéro  àesPetites  Nouvelles^ 
journal  de  Saint-Hilaire-du-Harcouët,  contenant  un  c  Hommage  » 
qu'il  a  adressé  à  Victor  Hugo,  à  l'occasion  de  son  83^  anniversaire, 
ainsi  que  la  réponse  dont  il  l'a  honoré.  Il  a  accepté  la  dédicace  du 
poème  de  M.  Levallois  intitulé  Le  mariage  d'Isaac.  Il  joint  à  cet 
envoi  un  Eloge  des  fleurs,  poésie  qui  a  été  lue  à  la  présente  séance. 


17*^  M.  el  \f"'"  Aubin  écrivenUle  la  Nfotle,  Jersey,  et  nous  informent 
que  leur  fils,  noire  associé,  ïe  gagnant  de  la  tnédailîe  d'or  au  collè^ïe 
Victoria,  »  lias  !ate!y  won  an  Exhii>ilion  ai  Jésus  collège,  Oxford^  of  L 
50  per  annum,  aHer  four  days'  examinalion.  » 

iS"  M.  Achille  Duvey,  Père  de  la  Miséricorde,  très  dévoué  à  la  bo- 
taniquei  et  natif  de  Saint-Lo,  prie  le  Président  d'excuser  son  silence 
après  Tavis  de  son  admission  :  <i  Rien  dans  mon  passé,  dit-il,  ne 
m^autorisait  à  prétendre  à  cet  honneur.  C'est  donc  uniquement  à  la 
recommandation  trop  bienveillante  de  notre  ami  commun,  le  bon  et 
excellent  Père  Vaudon,  el  aussi  à  voire  bienveillant  accueil  que  je 
dois  d^avoir  été  reçu.  Il  me  sera  presque  impossible,  à  mon  grand 
regret,  d*assister  à  vos  savantes  réunions,  mais  je  les  liiai  toujours 
avec  un  grand  intérêt  dans  vos  annales.  J'espère  pouvoir,  dans  le  mois 
de  juin,vous  envoyer  une  communication  sur  une  saxifrai^e, originaire 
du  Cap,  selon  la  légende  du  Jardin  des  plantes.  Je  Tai  toujours  vue 
en  pot  dans  les  appartejoenlî',  et  presque  jamais  elle  ne  Ûi^urit,  Peut- 
être  êtes-vous  plus  avancé  que  nous  à  voire  jardin  d'Avranches,  car 
la  température  y  est  plus  douce  qu*ici  9  <Passy). 

190  Notre  jeune  confrère.  M,  Etienne  Dupont,  qui  fait  â  Caen  ses 
éludes  de  licence  us-kltres,  el  qui  nous  pi  été  souvent  sa  plume  obli- 
geante comme  auxiliaire  des  rédactions  et  comme  secrétaire-suppléant 
de  la  Société,  vient  de  publier  un  recueil  de  poésies  inlilulé  Juveni- 
lia,  où  il  y  a,  avec  une  remarquable  habileté  de  facture,  un  sens  vif 
du  pittoresque  et  de  la  nature  champêtre;  il  a  bien  voulu  le  dédier 
à  M.  Le  Héricher,  el  il  le  remercie,  lui  et  la  Société,  en  ces  termes  : 
•  Je  n'oublie  pas  que  vous  avez  guidé  mes  premiers  pas  dans  le  che- 
min difficile  du  Parnasse,  el  que  la  Société  d'Archéologie,  en  ra*ad- 
mellant  parmi  ses  membres  et  en  ouvrant  les  pages  de  sa  Revue  à  de 
modestes  essais,  a  droit  à  toute  ma  reconnaissance.  C'est  donc  une 
délie  que  j'acquitte  bien  faiblement  aujourd'hui  en  vous  dédiant  ces 
«  Juvenilia  ^.  J'aurais  été  heureux  aussi  de  traiter  dans  ces  vers  un 
sujet  plus  local,  plus  en  rapprt  avec  les  travaux  de  notre  Société. 
En  elTet,  Tarchèologie  n*exclut  pas  la  poésie,  puisque  c'est  une  résur- 
reclton  du  passé,  mais  j'ai  été  devancé  par  vous,  M.  le  Président, 
dans  VAvranchm  hiMorique  et  monumentaL  » 

l£0*>  M.  Georges  de  Carville,  au  château  de  Saint- Jean-du-Corail, 
près  Mortain,  écrit  au  Secrétaire,  M.  le  comte  de  Chabannes  :  c  Je 
m'empresse  de  venir  vous  remercier  de  votre  aimable  leUre.  M.  Le 
Héricher  m*avait  déjà  parlé  Vautre  jour  de  votre  Société  en  m'expri- 
mant  le  désir  de  m*en  voir  faire  partie.  Je  ne  serai  pas  un  membre 
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fort  utile  à  la  Société,  mais  devant  votre  aimable  insistance  je  ne  pois 
qu*accepter  la  proposition  que  vous  me  faites  de  me  présenter. 

21''  M.  A.  Dangé  d'Orsay  écrit  de  Gahors  au  même  :  a  H.  lecomte, 
sur  la  présentation  de  mon  vieil  ami,  Couraye-DuParc,  la  Société 
d'Archéologie  d'Avranches  a  bien  voulu  me  recevoir  au  nombre  de 
ses  membres  correspondants, malgré  Tinfimlté  demesmérites.Comme 
très  faible  témoignage  de  mes  remerciments,  j'ai  Thonneur  de  vous 
adresser  une  bien  modeste  brochure  que  j'ai  rédigée^  avec  la  cellabo- 
ration,  pour  les  dessins,  de  notre  artiste  cadurcien,  C.-A.  Calmoo, 
sur  l'ancienne  église  de  Saint-Géry  de  Cahors,  à  laquelle  il  n'a  man- 
qué qu'un  plus  savant  que  moi  pour  être  sauvée  de  l'oubli.  » 

22^  Lettre  du  ministre  nous  annonçant  que  le  service  des  échanges 
internationaux  a  reçu  des  Etats-Unis  un  ouvrage  qui  est  destiné 
à  notre  Société. 

23°  Le  Secrétaire  de  la  Société  française  de  botanique  demande 
des  numéros  de  notre  Revue. 

24o  Le  fils  d'un  de  nos  confrères,M.  Lemonnier,  de  Villedieu,  qui  sou- 
vent assiste  avec  intérêt  à  nos  séances,  nous  fait  hommage  d'un  travail 
relatif  à  sa  ville  natale  :  a  c'est  Villedieu,  nous  écrit-il,  au  xvni«  siècle, 
le  fac-similé  du  plan  original  dressé  en  1740  par  un  géomètre  sourdin 
(sobriquet  des  gens  de  Villedieu),  qui  par  modestie,  je  pense,  n'a  pas 
signé  son  ouvrage.  Il  est  fort  à  supposer  que  ce  n'était  point  un  éru- 
dit,  car  vous  y  trouverez  des  fautes  d'orthographe...  monstrueuses. 
Pardonnez > lui,  M.  le  Président,  car  il  est  certain  qu'il  n'avait  à  sa 
disposition  ni  la  grammaire  de  Chassang,  ni  le  dictionnaire  de  Littré. 
J'ai  tenu  à  respecter  ses  infractions  aux  lois  de  l'orthographe,  m'étant 
appliqué  avant  tout  à  faire  une  copie  semblable  au  modèle.  L.  Lemon- 
nier, élève  de  philosophie  au  collège.»  Cette  carte  a  été  présentée  à  la 
séance  même  :  elle  reste  exposée  sur  la  table  du  bureau. 

25°  Une  lettre  d'adieu  de  notre  confrère,  le  capitaine  Chawner, 
quittant  Avranches  pour  aller  résider  à  Paramé  ;  nous  espérons 
toutefois  revoir  de  temps  en  temps  cette  brave  et  loyale  figure,  et  le 
ruban  de  la  Légion-d' Honneur  sur  une  poitrine  anglaise  :  «  0ear  sir, 
I  am  sorry  I  shall  not  be  présent  at  your  meeting  on  the  7th  as  I  leave 
for  St-Malo  to  morrow.  I  am  very  sorry  to  leave  Avranches,  where 
I  bave  received  so  much  kindness  and  courtesy  from  yourself  espe- 
clally.  I  beg  you  to  convey  to  your  society  the  sensé  I  bave  of  their 
courtesy  also.  I  hope  to  be  able  to  corne  now  and  then  and  attend  your 
meetings.  I  shall  be  for  some  months  at  Château  Madeleine  Paramé.  » 
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î26*>  De  notre  émincent  et  dévouéconrrèro,M.Oscar  Havard,  une  letlre 
qui  témoigoe,  en  quelque  part,  de  son  amour  pour  Villedieu,  sa  ville 
natale,  el  dont  nous  détachons  ce  qui  nouï?  concerne  plus  parliculià- 
rement  ;  «  J'ai  été  1res  contrarié  de  ne  pas  avoir  eu  la  chance  de  vous 
rencontrer  à  la  Sorbonne^  j'avais  tant  de  choses  à  vous  dire  !  Je  vous 
aurais  demandé  d'abord  les  numéros  pairs  de  la  Revue  depuis  six  mois: 
je  tiens  à  èlre  au  courant  de  vos  travaux.  Je  vous  aurais  prié  ensuite 
de  me  communiquer  le  manuscrit  dont  vous  avez  donné  lecture  à  la 
Sorbonne.  Je  désirerais  en  parler  dans  le  Monde...  Je  pars  ce  soir 
pour  leQuercy^.  je  vais  visiter  une  chapelle  à  Roquamadour.  Je  vous 
dirai  mes  impressions  sur  cette  visite.  » 

527**  c  Sauf  quelques  petits  détails,  nous  écrit  le  Secrétaire  delà 
Revue  botanique^  je  trouve  votre  bulletin  très  intéressant.  Sans  doute 
je  n'ai  pas  à  y  trouver  grand  chose  du  territoire  gascon,  puisque  le 
Gers  Hi  la  Manche  sont  si  éloignés,  et  que  de  plus  (gascon  et  Normand, 
dit-on,  ne  vont  jamais  enseïiible  et  vous  savez  pourquoi,  sans  doute, 
mais  je  lis  vos  travaux  de  toute  sorte,  avec  beaucoup  de  plaisir,  car 
ils  sont  très  attachants,  et  je  ne  m'étonne  point  du  réveil  pcientiûque 
et  intellectuel  qui  se  manifeste  chaque  jour  de  plus  en  plus  dans  la 
Manche,  Vous  avez  tant  de  belles  choses  de  la  IIa;^*ue  au  Teilleul  î 
Tous  mes  vœux  sont  pour  le  succès  de  votre  Société.  A   Lucante.  » 

28<*  Notre  confrère  titulaire,  M.  Bazin,  du  Val-Sainl-Père,  profes- 
seur à  Liverpool,  à  qui  nous  devons  d'intéressantes  communications 
venues  de  cette  ville,  «  présents  his  compliments  to  M.  Le  Héricher 
and  will  call  to  morrow  raorning.  »  M.  Le  Héricher  lui  a  exprimé  toute 
sa  &ympathie  et  son  regret  d'être  forcé  de  s^absenter  ce  jour-là, 

29»  Nous  avons  perdu  par  la  mort  notre  correspondant  italien,  le 
commandant  Alex.  Cialdi  ;  le  syndic  de  Civita  Vecchia  nous  fait  part 
de  son  décès  :  «  Mancata  in  Ronia  la  pretioza  esistenzadel  Coramen- 
datore  Alessandro  Cialdi^  cap.  de  vascello,  il  coosiglio  civico  decreto 
il  Iransporto  in  Palria  dell  onorale  ceneri  di  Lui.  11  Marzo  1885.  » 

Sfr*  Nous  devons  à  M.  Ch.  Carpenlier,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel 
de  Paris,  un  grand  nom  tire  décompositions  très  réussies  et  très  va- 
riées, drnotaol  une  rare  multiplicité  d'aptitudes,  compositions  où  il  se 
repose  des  travaux  du  magistrat.  Aujourd'hui  nous  lui  devons  Tac- 
quisition  d*un  nouveau  membre  qui  se  présente  dans  les  meilleures 
conditions.  C'est  un  juge  de  Saint-Calais  (Sarlhe),originaije  de  Cran- 
ville,  ayant  pris  épouse  à  Avranches,  M.  E.  Leroug^.  Voici  en  quels 
termes  il  accepte  la  présentation  que  lui  oiïresonami.  M. Carpenlier  : 
i  J'accepte  bien  volontiers,  comme  j'en  étais  déjà  convenu,  def;iire 
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partie  de  la  Société  d'Archéologie,  Sciences  et  Arts,  d'Avranches,  et 
d'y  entrer  sous  votre  bienveillant  patronage  et  sous  celui  de  M.  Le 
Héricher.  Je  n'ai  jamais  fait  partie  d'aucune  société  de  ce  genre,  mais 
je  m'intéresserai  toujours  aux  travaux  de  la  Société  d'Avranches  à 
raison  du  pays  auquel  me  rattachent  beaucoup  de  liens  et  que  j'espère 
bien  en  e£fet  revoir  un  jour  déûnitivement.  » 

31°  L'éminent  horticulteur  de  Cœsarean  nurseries,  à  Jersey, 
H.  Saunders,  en  adressant  un  araucaria  imhricata  à  M.  Le  Héri- 
cher, comprend  dans  cet  envoi  l'acquit  de  sa  cotisation  et  nous  envoie 
son  cordial  sentiment  de  confraternité. 

32^  Un  billet  de  M.  Le  Héricher  au  capitaine  Chawner  le  priant  de 
réviser  son  Glossaire  anglo-normand,  inséré  dans  le  ix®  volume  de 
la  Société  :  a  I  would  like  to  bave  captain  Chawner  as  a  reader  and 
judge  of  the  beginning  of  a  book  to  vsrhich  he  bas  very  mucb  contri- 
buted.  » 

33^  M.  le  Trésorier,  Alfred  de  Tesson,  dépose  l'état  de  nos  finances, 
duquel  il  résulte  qu'il  reste  en  caisse  1.954  francs  pour  les  impres- 
sions et  autres  dépenses  non  prévues. 

34°  M.  Stepney  Gulston  (boulevard  du  Sud,  17  février  4885),  offre 
en  ces  termes  à  M.  Le  Héricher  son  volume  de  poésies  sur  leque) 
notre  associée,  mademoiselle  Ida  Hubert,  a  fait  un  rapport  très  atta- 
chant :  <  Will  you  do  me  the  honour  of  acceptingacopy  ofmypoems 
vnch  I  hope  you  will  receive  from  London  in  the  course  of  a  few 
days.  Allovsr  me  to  thank  you  in  my  father's  and  my  ovfn  behaîf  for 
the  kind  interest  you  bave  taken  in  introducing  our  book  to  the  ar- 
chaeological  society.  > 

35^  En  envoyant  sa  cotisation,  M.  Reid,de  Donnington,  remercie  le 
Président  et  le  Secrétaire  «  for  proposing  and  second  ing  him  as  a  mem- 
ber  of  the  society,  »  et  spéc.  M.  Le  Héricher  «  for  calling  bis  attention, 
trough  M.Dupont,  to  works  upon  Cornwall  noticed  in  the  forthcoming 
issue  of  the  Revue.  »  P.  S.  c  I  bave  received  the  diploma  and  I  am 
mucb  pleased  wilh  it.  > 

'  36<>  De  Saint-Pétersbourg  nous  arrivent  des  lettres  toujours  sa- 
vantes et  affectueuses,celles  de  M.  J.  Fleury,de  l'Université  impériale. 
La  dernière  a  un  caractère  nouveau  :  le  père  de  Henri  Gréville  s'y 
révèle  pour  nous  poète,  poète  par  l'esprit,  poète  par  le  cœur  «  pec- 
tus  est  quod  disertos  facit  n  lui  écrivions-nous  récemment,  et  poète 
sans  prétention.  Il  revenait  de  sa  Normandie,  de  sa  Hague  natale, 
pays  qui  parle  à  rimaginalion,  notre  Bretagne  à  nous,  Normands  :  il 
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avait  voulu  loucher  à  Avranches  pour  nous  voir,  et  en  revenant  il  lit 
en  wagon  ce  sonnet  charmant,  daté  de  septembre  1884,  intitulé  En 
rentrant  en  Russie. 

Le  ciel  est  gris,  il  pleut  ;  c'est  plus  triste  :  il  bruine. 
Un  brouillard  froid  et  lourd  autour  de  nous  s'étend, 
Une  plaine  maussade  à  l'horizon  confine, 
Des  buissons  quelquefois,  de  la  mousse,  un  étang, 

Des  sapins  étages  comme  une  tour  de  Chine, 
Des  bouleaux,  blancs  d'écorce,  au  panache  flottant, 
Puis  au  bord  où  le  sol,  las  d'être  plat,  s'incline. 
Un  bois  de  sombres  pins  au  ciel  se  projetant. 

Les  arbres  ont  jauni  sous  le  froid  vent  d'automne. 

Le  ciel  est  inclément^  le  pays  monotone, 

Le  peuple  est  endormi,  tout  est  terne,  pourtant 

En  approchant  du  but  mon  cœur  se  fond  en  joie, 
Car  j'aperçois  au  bout  de  cette  morne  voie 
Des  souris  adorés  et  des  bras  qu'on  me  tend. 

Un  bout  de  prose  pour  remercier  de  l'envoi  du  Journal  des  Débats 
où  son  nom  se  trouvait  cité  avec  distinction,  pour  exprimer  sa  satis- 
faction d'avoir  été  devancé  dans  l'étymologie  de  hunequène^  pour 
approuver  le  titre  de  Revue  de  VAvranchiny  substitué  k  Revue  tri- 
mestrielle, pour  exprimer  son  impatience  à  recevoir  le  glossaire  anglo- 
normand,  et  pour  évoquer  aimablement  le  souvenir  de  la  rencontre 
avec  M.  Le  Héricher,  et  pour  envoyer  une  partie  de  sa  cotisation  de 
Tannée  prochaine.  Ce  désir  du  glossaire  a  surtout  pour  cause  la  révi- 
sion qu'il  veut  faire  de  son  vocabulaire  du  patois  de  la  Hague. 

S7^  Notre  bibliothécaire,  à  l'inépuisable  obligeance,  ayant  accepté 
d'emblée  de  rendre  compte  du  livre  de  M.  Powel,  écrit  au  Président: 
«  Je  viens  de  finir  mon  compte-rendu  du  livre  de  M.  Powell  que  je 
vous  renvoie.  S'il  le  lit,  je  pense  qu'il  en  sera  content.  Dites-moi  ce 
que  vous  en  voulez  faire  (il  a  été  mis  au  programme  de  cette  séance). 
Je  vais  me  mettre  à  la  lecture  des  feuilles  de  votre  Glossaire,  qui  ont 
été  lues  jusqu'ici  avec  le  pouce,  sauf  votre  introduction.  Je  ne  juge 
pas,  mais  je  crois  sentir  que  le  capitaine  Chawner  n'a  pas  tort,  et  le 
be  it  absent  compléterait  le  sens  généralement  donné  à  l'anglicisme 
que  vous  citez.  Je  crois  avoir  toujours  lu,  vu  et  entendu  were  it  not 
my  companion.  Vous  avez  sans  doute  des  raisons  meilleures  que  les 
miennes.  »  L^auteur  du  Glossairey  tout  en  constatant  que  it  est  une 
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superféiation,  s'est  rendu  à  cette  double  opinion  et  Ta  consignée  dans 
un  post-scriptum  de  son  ouvrage. 

38^  Le  même  membre  nous  adresse  le  catalogue  de  toutes  les  so- 
ciétés avec  lesquelles  nous  sommes  en  correspondance  :  travail  de  pa- 
tience, la  patience,  première  vertu  d'un  bibliothécaire. 

39^'  Un  des  professeurs  de  langue  française  du  collège  Vîcioria,  en 
même  temps  professeur  de  la  même  langue  à  l'école  navale  des  Pères 
Jésuites  de  Jersey,  M.  Navarre,  de  Cherbourg,  nous  fait  parvenir  le 
diplôme  d'un  de  ses  anciens  élèves,  M.  Aubin,  pour  le  revêtir  de 
notre  signature,  et  cela  au  nom  du  père  de  celui-ci,  le  docteur  Au- 
bin, c  qui  attache  une  grande  valeur  à  cette  pièce  et  tient  à  ce  qu'dle 
soit  en  règle.  i> 

40^  Un  billet  d'une  demoiselle,  membre  de  la  Société  :  c  M.  le 
Président,  voici  une  poésie  un  peu  plus  travaillée  que  les  autres  où 
j'ai  essayé  de  soigner  la  rime,  selon  votre  conseil...  Si  je  vous  l'envoie 
avec  des  ratures,  vous  m'excuserez,  et,  si  elle  en  vaut  la  peine,  vous 
me  le  direz,  et  je  la  recopierai,  pour  que  vous  en  fassiez  l'usage  que 
vous  voudrez,  à  la  condition  de  ne  pas  livrer  la  signature.  Faites-moi 
des  observations,  je  les  aime  beaucoup.  »  Cette  pièce  a  été  mise 
à  Tordre  du  jour  de  la  présente  séance. 

41'*  Noire  confrère,  àMortain,  M.  Jourdan-Lavigne,  dont  nous  n'avons 
pas  oublié  les  intéressantes  et  classiques  poésies,  demande  un  des 
derniers  numéros  de  notre  Revue. 

à2^  Plusieurs  lettres  à  M.  Le  Héricher  de  Madame  Oursd,  qui  au« 
ront  pour  résultat  de  mettre  en  pleine  lumière  beaucoup  d'illustra- 
tions de  TAvranchin  :  du  2  mars,  demande  de  renseignements  litté- 
raires sur  M.  Georges  d'Âvenel,  à  laquelle  il  a  été  immédiatement 
répondu,  et  annonce  pour  fm  de  85  ou  commencement  de  86  des  deux 
forts  volumes  que  Madame  Oursel  travaille  avec  le  plus  courageux 
dévouement,  étonnée  elle-même  d'avoir  fait  pareille  chose.  Du  21 
mars,  demande  de  notions  sur  l'abbé  Paimblanc,  ancien  Recteur  de 
la  Manche,  et  sur  son  homonyme,  missionnaire,  puis  sur  M.  Guitcm 
de  la  Yilleberge,  un  des  fondateurs  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie  et  de  la  Société  d'Archéologie  d'Avranches,  auteur  d'oeu- 
vres locales,  la  Seigneurie  des  Biards,  Notice  sur  le  château  de 
Charruel  {car-huei,  haute  résidence).  Du  5  mai,  prière  de  donner 
des  dates  de  naissance  sur  deux  frères,  producteurs  littéraires  de 
l'Avranchin.  Du  16  mai,  demande  d'une  notice  sur  J.  deCamp-Ront, 
curé  de  Vergoncey,  auteur  du  Psalterium  juste  litigafUis,  envoi  de 
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sa  noie  dans  VAvranchin  lûstoriquey  et  renvoi  à  la  notice  spéciale  de 
M.  Laisné,  au  3^  volume  de  nos  Mémoires,  Madame  Oursel,  recon- 
nabsante^  mais  confuse,  s*excuse  de  ces  réclamations,  dont  le  proût 
ne  sera  pas  pour  elle  seule,  et  cela  d'une  manière  charmante  :  «  Vos 

lettres  sont que  je  prendrai  toujours  plaisir  à  en  provoquer  de 

nouvelles,  mais  j'ai  si  bien  conscience  de  mon  importunité  et  je  suis 
si  fâchée  de  me  montrer  si  exigeante  que  cela  me  gâte  tout  le  plaisir 
que  j*ai  à  correspondre  avec  vous.  Je  ne  sais  plus  sous  quelle  forme 
vous  demander  pardon.  x> 

tâ^  Notre  confrère  Breton,  du  château  de  la  Mancellière  (Baguer- 
Pican),  nous  écrit  :  «  J'espérais  me  rendre  à  votre  aimable  invitation 
qu'à  bien  voulu  me  transmettre  notre  ami  Charles  Yvon,...  il  me 
fallut  remettre  mon  voyage  à  Avranches  à  un  autre  jour.  Quoique 
souvent  absent,  je  m'intéresse  vivement  à  tout  ce  qui  concerne  notre 
Société...  et  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  y  assister  régu- 
lièrement. Edouard  Gitton.  » 

44''  C'est  dans  un  français  piquant  et  original,  mais  avec  des  sen- 
timents excellents  que  notre  nouveau  confrère  anglais  écrit  au  Prési- 
dent :  «  Pardonnez,  je  vous  en  prie,  que  je  n'ai  pas  écrit  remercier 
et  vous  et  M.  le  comte  de  Chabannes^  de  m'avoir  présenté.  Il  m'au- 
rait donné  grand  plaisir  de  reconnaître  instamment  votre  bonté,  mal- 
heureusement ma  santé  a  été  telle  que  je  ne  l'ai  pu  faire.  Je  suis  cer- 
tain que  vous  accepterez  mes  excuses  et  aussi  que  vous  recevrez  mes 
remercîments  d'aussi  bon  gré  que  si  je  les  avais  rendus  à  l'instant. 
H.  Dupont  m'a  indiqué  a  deux  ouvrages  sur  le  Cornwall  »  dont  il 
sera  mention  dans  le  numéro  de  la  Revue  qu'on  imprime  maintenant. 
C'est  à  vous,  monsieur,  que  je  dois  ceci.  Veuillez,  je  vous  prie,  me 
placer  dans  votre  dette  et  me  dire  si  cette  numéro  est  encore  pu- 
bliée, car  je  ne  l'ai  pas  encore  reçu.  La  Société  d'Histoire  de  Nor- 
mandie^  et  aussi  le  Directeur  des  Archives  à  Saint-Lo  ne  m'ont  point 
fait  de  réponse  à  quelques  questions  que  je  leur  ai  faites,  semblables 
à  celles  que  vous  vous  êtes  donné  tant  de  peine  à  me  résoudre, 
quoique  plus  de  deux  mois  s'est  passé  depuis  que  je  leur  ai  écrit.  Ce 
n'est  pas  trop  poli  de  leur  part.  Quelle  différence  à  la  manière  de 
votre  estimable  réponse  à  ma  lettre.  Herbert  Reid.  »  Combien  de  nos 
compatriotes  seraient  capables  d'écrire  ainsi  en  anglais? 

Il  —  LIVRES  ET  OUnS  OFFERTS 

Une  pièce  d'argent  qui  est  bien  de  François  1^^,  mais  dont  TefGgie 
ne  répond  pas  à  son  type  bien  connu,  mais  pluM  à  celui  de  Louis  XII, 
donnée  par  M.  Ch.  Yvon. 


^  400  — 

'Deux  pi^es  de  l>illon,  données  par  M.  B«ll,  Anglais  ;  par  M.  Cru- 
chel,  notaire  à  Isigny-le-Bual,  l'empreinte  d'un  sceau  trouvé  au 
Buat  ;  parM.  Couraye-DuParc,  briques  anciennes  trouvées  à  Saint - 
Michel-des-Loups ,  au  Petit-Defl'ens,  non  loin  des  ruines  de  Saint- 
Biaise,  dans  la  lande  de  Beuvais,  ou  Bivoie. 

OfTert  par  M.  Jules  Durand,  Eglantinesel  Pritnêvères,  poésies  col- j 
leclives  du  concours  de  ïa  Revue  de  la  Jeunesse,  où  M,  Durand  fij^rel 
au  nomlire  des  couronnés  poui  le  Soir  dans  la  Chaumière,  poésie^ 
imprégnée  de  saveurs  normandes,  où  le  repas  est    «  arrosé  du  ddre 

le  plus  légitime*  > 

Envoyé  par  la  Revue  botanique  :  les  addenda  et  la  table  d'un  tra- 
vail très  savant  de  M.  Olivier  <à  Autheuil,  Orne,)  \2. Flore  dnUche¥i$i 
de  ce  département  et  des  départements  voisins. 

Envoi  par  M.  Oscar  Havard  d'un  numéro  du  Monde  ou  dans  un 
article  il  montre  l'existence  de  beaucoup  de  sorcières,  de  cartoman- 
cières,  de  pythonisses,  et  dans  notre  siècle  et  surtout  à  Paris.  Dans  un 
autre  inlitulé  Un  sous-préfet  d'autrefois,  il  rend  homma^  aux  qua- 
lités et  aux  services  de  feu  M.  Bouvatlier. 

Le  tome  3«  de  la  Société  archéologique  de  Valognes  où  nous  re-* 
marquons  spécblement  un  article  de  M.  Uenoist  sur  les  îles  Saint- 
Marcouf,  article  dont  nous  avons  fait  un  eiaroen  spécial. 

Un  numéro  de  la  Revue  de    VamaXeur    manchoiê,   publiée  a 
Bricquebec,   par  M.  le  libraire  Mahaut,  contenant  une  biographie J 
et  une  hibbographie  de  notre  confrère,  M.  de  Calig^ny»    on  catalo^i 
gue  où   nous   relevons   des  livres  qui  inléresfent   Avranches  :    de 
M.   James   Hairby,  A  short  hist.  aecount  of  Kfmit  Saint-Michd  et  \ 
Descripiion  and  hUt,  skctchesof  Avranches  ;  de  le  Bour^'»^ois*  doyefti 
de  la  caihédrale  d*A%Tanches  ,    Catéchisme  en  \m'$,  diez  Le  Court, 
i77i,  une  biographie  de  Martin  Bernard,  prisonnier  politique  repu- 
blicain  au  Mont  Snint- Michel,  lequel  a  écrit  i>>x  ans  de  prison  au 
Mont  Saint- Michel  et  dont  plusieurs  lettres  ont  été  insérées  dans  , 
fouvrage  de  F.  Girartl  sur  celle  prison  d'Etat.  Dans  ce  même  nu- 
méro un  ^rand  nombre  de  pièces  recueillies  par  M.  Sarot,  qui  s*est 
spécialisé  dans  la  période  révolutionnaire  de  la  Manche,  et  parmi  les- 
quelles nous  en  citerons  une  partie  d' Avranches  :  un  placard  in-folio* 
chez  rimprimeur  Le  Court,  en  1791  :  arrêté  contre  le  libelle  auti-ser- 
mentaire,  dit  Petit  catéchisme  a  Ftisaçe  des  fidèles  de  la  cam* 
pagne, 

M.  Etienne  Ru|V)nt  fait  hommage  de  son  recueil  de  poésies  :  Juve-- 
tiiliij 
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i\i.  Lemonnîer,  élève  de  philosophie  au  collège  trAvranches,  oITi-e 
une  carte  de  Villedieu  au  milieu  du  siècle  dernier,  el  le  Président  y 
ajoute  cette  ruelle  qui  porte  un  nom  curieux,  la  Ruelle-au-Mtère, 
c'est  À  dire  au  médecin,  nom  resté  dans  le  diclon  normand ^  fort 
sceptique  sur  la  médecine  :  €  Qui  court  après  le  mièrc,  court  après 
sa  bière,  i  Le  nom  de  la  me  d'Ecosse  à  Viîledieu  ne  serail-il  pas  celte 
Notre- Dame-d* Ecosse,  dont  le  nom  se  trouve  encore  à  Dol  ? 

Il  y  a  encore  des  savante  français  qui  peuvent  écrire  et  même  ver- 
sifier en  latin  :  tel  est  M,  A,  Gasté,  de  Vire,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Gaen*  Il  vient  de  publier  (Amsterdam,  1885)^  une  com- 
position en  vers  latins  dont  voici  le  litre  :  o  Alarkus  higreditur  Ro* 
mam  victumque  orbem  ulsciscitur  :  Carmen  A.  Gasté  Yiriensis  in 
certamine  poetico  laudatum  et  sumptu  legati  Hoeufj liant  editum 
jussu  academiœ  regiœ.  >  Il  TolTre  à  notre  Président  avec  celte  dédi- 
cace dont  nous  supprimons  quelques  traits  laudallfs  :  Edwardo  Le 
Hericher  (Hericherio?)  Abrincatuorum  antiquariorum  prœsidi 
hoc  opusculum  graliasimo  animo  offerebai  aitctor  A.Gasié.h  M.  Le 
Hericher  s*estrevu  dans  ce  temps,  déjà  bien  lointain,  oii,  professeur  de 
Rhétorique,  il  en  faisait  lairede  lieaucoup  moins  bons,  où  le  dernier 
des  Romains  au  collège  d"  Avranclies.  Léopold  Villars,  de  Granville, 
demandait  au  maître  de  faire  son  pensum  en  vers  latins,  el  tniduii^ait 
La  Prière  du  soir  à  bord  d'un  tmisseau,  de  Cliàteaubriand. 
Elle  repose  en  paix  dans  le  livre  d*or  de  la  classe,  aux  mams  du  pro- 
fesseur. Nous  avons  pris  ^and  plaisir  à  lire  cette  composition  de 
M.  Gastéj  où  se  déploie  la  majesté  de  la  langue  reine,  caraclérisée 
par  Tantilbèse,  qui  est  aussi  la  muse  de  Victor  Hugo,  Lien  Ito- 
main  aussi  d'ailleurs  : 

Tempus  adest  victrix  tolies  quo  vicia  jacebil 
Romaque  deformis  Roma  qua^retur  in  ipsa. 

Nous  recevons  un  prospectus  d'histoire  locale  racontée  par  M  A, 
Cecille^  pour  ^3  communes  du  pays  de  Caux,  dont  la  liste  est  cons- 
tellée de  ces  sufEîxes  seigneuriales,  telles  que  Bec-Crespin,  Criquetot- 
l'Esneval,  Fontaine-la  Mallet,  Angerville-la  Martel,  Auberviile-la  Re* 
naut  G'est  ainsi  que  chez  nous  Saint-Jean-le  Thomas,  Saint-Martin-le 
Bouillant^  Hricqneville-la  Blouette,  la  Chapelle  Hamelin,  le  Mesnil- 
Drey,  etc.^  offrent  les  noms  des  seigneurs  prépondérant.^  ou  fonda- 
teurs. 

Nous  recevons  de  noire  correspondant  M.  Louiche  Desfontaines, 
bien  connu  et  hautement  apprécié  de  nous  pour  d  autres  communica- 
tions distinguées,  un  rapport  présenti^  à  l'AcadiTiiic   de  Savoie  sur 
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deux  volumes  de  ses  mémoires.  C'jest  plus  el  mieux  écrit  que  la 
plupart  des  études  du  même  genre  et  nous  nous  plaisons  à  croire 
qu'  c  Ahrincam,  sedem  et  magistram  studiorum  »  n'a  pas  été  sans 
influence  sur  ce  style  brillant,  dont  nous  donnons  un  spécimen  : 
c  Les  Alpes,  avec  leurs  solitudes  troublantes,  leurs  glaciers  étince- 
lants  et  leurs  vastes  horizons  ne  constituent  pas  en  effet  les  seuls  at- 
traits de  la  Savoie.  Sous  l'influence  d'une  ancienne  et  illustre  compa- 
gnie en  relation  avec  la  plupart  des  Sociétés  savantes  qui,  comme 
autant  de  foyers  lumineux  constellent  brillamment  notre  pays,  le 
mouvement  littéraire  et  scientifique  y  a  pris  une  intensité  singulière. 
Il  semble  que  nos  nouveaux  compatriotes  tiennent  à  honneur  de  jus- 
tifier par  leurs  œuvres  leur  admission  dans  la  famille  française...  » 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  H.  Jouan,  continue  ses  études  sur  la 
Polynésie,  études  éparses,  dont  il  pourrait  faire  un  livre.  Aujourd'hui 
c'est  la  Nouvelle-Zélande  et  le  peuplement  de  la  Polynésie^  étude 
qui,  oscillant  entre  la  théorie  de  L^son  et  celle  de  Quatrefages  ne 
conclut  pas  aussi  positivement  que  M.  Desdevizes  du  Dézert,  de  Gou- 
tances,  professeur  à  la  Faculté  de  Caen,  l'a  fait  pour  le  peuplement 
de  l'Amérique.  Cette  brochure  de  M.  Jouan  finit  mélancoliquement 
sur  la  disparition  rapide  de  la  belle  race  maorienne  ou  de  la  Nou- 
velle-Zélande, par  un  mal  importé  d'Europe,  la  phthisie  :  c  Cette 
noble  race,  dit-il,  paraît  destinée  à  s'éteindre  avant  peu  ;  les  mal- 
heureux sentent  qu'ils  sont  condamnés  :  c  Vos  plantes,  disent-ik, 
étouffent  les  nôtres,  le  rat  et  le  chien  pakeha  (étrangers)  ont  tué  le 
chat  et  le  chien  maori  ;  de  même  le  peuple  maori  disparaîtra  devant 
le  peuple  pa^ha.  0  Nous  recommandons  aux  botanistes  dans  cet 
opuscule,  vraiment  captivant,  la  flore  néo-Zélandaise  et  une  note  sur 
une  plante  à  demi  acclimatée  chez  nous,  car  si  elle  fleurit  et  friictifie 
à  Jersey,  elle  le  fait  rarement  en  Normandie  :  c'est  le  phorniium 
tenaXy  le  vrai  tenax^  celui  à  fleurs  rouges,  qui  donne  une  filasse  bien 
supérieure  à  celle  de  l'espèce  à  fleurs  jaunes. 

Un  nouvel  ouvrage  d'Amérique,  un  de  ces  beaux  et  bons  ouvrages 
comme  elle  sait  en  faire,  où  la  matière  est  creusée  à  fond.  Ces  Local 
institutions  of  Virginia  font  partie  des  Johns  Hopkins  university 
studies  avec  cette  épigraphe  :  «  Hislory  is  past  Politics  and  Politics 
présent  History.  »  Mais  l'histoire  de  l'Amérique  ne  se  perd  pas  dans 
la  nuit  des  temps,  et  son  point  de  départ  est  l'Angleterre,  comme  on 
peut  le  voir  par  le  titre  de  quelques  chapitres  :  a  Virginia  and  Vïr- 
ginians,  the  Ilundred  ^a  cenlenie  saxonne),  the  english  parish  in 
America,  the  county  system. 

Notre  dévoué  confrère,  M.  le  professeur  Lemonnier,  en  résidence 


a  Oufûères  (Calvados),  nous  envoie  une  étude  très  savanle,  riche  en 
citations  grecques,  lalines,  bibliques  sur  deux  sujets  quelque  peu  dis- 
parates au  premier  abord,  mais  qui  peuvent  cependant  se  côtoyer  : 
t  Sur  l'origine  de  la  vie  et  des  vêtements,  n  Dans  la  première  partie^ 
c*est  rhistoire  de  k  formation  du  globe,  et  dans  la  seconde  c'est  celle 
de  la  vesiiture  depuis  «  la  robe  d'innocence  de  nos  premiers  parents  » 
ou  la  feuille  de  figuier,  jusqu'à  la  crinoline,  et  a  la  gigantesque  coif- 
fure que  l'on  appelait  Bayeusaine,  avec  laquelle  «  les  femmes  ressem- 
blaieut  au  loin  au  grand  mât  d'une  corvette  armée  de  ses  voiles,  t 


Nous  recevons  une  invitation  du  congrès  archéologique  de  France  pour 
sa  réunion  de  1885,  à  Monibrison.  Son  programme  renferme  d*inté- 
ressantes  questions  locales,  spécialement  sur  le  Forez.  Une  d'elle  est 
une  étude  sur  cette  curieuse  salle  La  Diana  de  Monlbrison,  dont  la 
voûte  est  constellée  de  blasons.  Nous  ne  voyons  pas  qu'on  y  demande 
Tétymologie  de  ce  mot  Diana^  étrange  sous  celte  forme,  mais  qui  ne 
Test  plus,  s'il  est  écrit  Dianal, abréviation  de  DecanatpC'esl-à-dire  la  salle 
du  doyenné  ou  de  la  doyenné.  Comparez  le  vieux  français  deen^ 
doyen,  en  angL  dean.  Dans  la  question  :  conserve-t-on  des  reliquaires 
rapportés  des  Lieux-Saints  ?  se  trouve  comprise,  croyons-nou^,  Tori- 
gine  des  Vierges  noires. On  a  voulules  expliquer  parrinexpiicable.par 
le  cantique  des  Cantiques:  «£"^0  sum  ïiigra^  sed  formosa.  Nul  rapport. 
Les  Croisés  trouvant  en  Orient  des  statues  Roires  d'Isis  et  son  fils,  les 
prirent  pour  des  images  de  la  Vierge  et  de  TEufant  Jésus  et  les  rap- 
portèrent comme  telles.  Quant  à  la  prétendue  Vierge  noire  du  Mont 
Sainl-Mictiel,  elle  est  très  moderne,  ayant  été  faîle  à  Munich  par  le 
dernier  directeur  de  la  prison  centrale,  M.  Marquet,  Il  est  vrai  qu'on 
a  voulu  la  rattacher  à  une  Vierge  ancienne,  non  pas  noire,  mais  qui 
fui  atteinte  par  un  incendie, dans  cette  crypte  qu'on  appelle  tropfioétique- 
ment  de  TAquilon,  mais  c'est  simplement  la  ci  y  pie  du  nord,  un  mot 
que  les  moines  ont  traduit  par  Aquilonis,  le  nom  lechnique. 

Une  étude  approfondie  mr  un  homme  dont  le  nom  appartient  au 
territoire  de  l'Avranchin,  nous  arrive  avec  os  mots  :  «  Offert  à  ses 
confrères  de  la  Société  scientifique  d'Avranches,  Vendôme,  4885,  de 
Saint- Venant*  >  C'est  une  notice  «  nouvelle»  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
du  comte  Georges  du  Buat,  colonel  du  génie,  etc.,  hydraulicion, 
comme  notre  savant  confrère*  M.  de  Galigny.  Mais  ce  du  Buat  u'ëlait 
pas  de  la  branche  morlainaise,  dont  le  dernier  descendant,  célibataire, 
vieux,  habite  Avranchci?,  à  qui  nous  communiquons  ces  notes  fami* 
liales.  A  propos  de  cette  famille  mortainaise,  il  serait  temps  de  cou* 
1er  à  fond  les  origine^i  de  la  célèbre  Marie  Touchel  O^i  ni>n  do  Tou- 
chet;,  qu'on  a  rattachée  à  la  commune  de  ce  nom  :  te  serait  une  rc- 
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cherche  digne  de  Tarchéologue  —  historien  de  ce  comté,  M.  Henri 
Moulin.  Bouille!  la  fait  fille  d'un  juge  au  présidial  d'Orléans.  Miche- 
let  aussi,  mais  avec  une  origine  flamande  :  «  Charles  IX  n*eut  rien 
des  bassesses  de  sa  mère,  dit-il,  rien  des  sales  amours  des  Valois^des 
égoûts  de  son  frère  Henri.  Il  aima  et  la  même.  Il  Ta  aimée  jusqu'à 
la  mort.  L'objet  de  cet  unique  amour  était  une  demoiselle  un  peu 
plus  âgée  que  lui,  Marie  Touchet,  Flamande  d'origine,  petite-fille  par 
sa  mère  d'un  médecin  du  roi  et  fille  d'un  juge  d'Orléans.  Deux  choses 
avaient  force  sur  lui,  la  musique  et  cette  calme  Flamande.  C'est  en 
elle  qu'il  se  réfugia  aux  deux  moments  les  plus  terribles.  Le  seul  en- 
fant qu'il  laissa  d'elle  fut  conçu  dans  le  désespoir,  au  jour  où  oo  lui 
fit  dire  qu'il  avait  voulu  le  massacre.  Et  peu  après,  quand  il  mourut, 
parmi  les  ombres  et  les  visions  de  la  Saint-Barthélémy,  il  la  fit  venir 
encore,  chercha  en  elle  le  suicide  et  s'extermina  par  l'amour.  »  (His- 
toire de  France,  tome  m,  page  445).  Nous  avons  cherché,  sans  pou- 
voir l'obtenir,  l'étude  que  M.  le  marquis  de  Touchet  a  faite  sur  cette 
commune,  étude  à  laquelle  un  de  nos  confrères  d'Avranches  a  colla- 
boré. Nous  ne  savons  pas  si  cette  question  d'origine  y  est  traitée. 

Voici  un  recueil  de  poésies  qui  nous  est  offert  par  M.  Durand  qui 
l'a  imprimé  :  presque  toutes  du  genre  amoroso,  elles  se  suivent  en  se 
ressemblant  ;  du  moins  la  poésie  de  M.  Durand,  intitulée  La  Saison 
des  Abeilles,  rentre  dans  le  titre  de  la  Société  qui  les  a  couronnées, 
celle  des  AheiUistes  méridionaux  : 

Le  bonheur  se  lisait  sur  leurs  lèvres  vermeilles. 
Et  j'étais  tout  joyeux  de  voir  ces  cœurs  épris 
Fêter,  ainsi  que  moi,  la  saison  des  abeilles 
Qui  récoltent  le  miel  des  sarrasins  fleuris. 

M.X***,  qui  est  pour  nous  monsignor  Deschamps  du  Manoir,  con- 
tinue dans  les  Annales  de  Carcassonne  la  série  d'articles  intitulée 
A  travers  V Italie  ;  le  dernier,  qu'il  nous  envoie,  roule  sur  le  Père 
Ludovico  da  Casoria  a  un  autre  saint  Vincent  de  Paul  qui  portait 
partout  avec  lui  la  consolation  et  la  paix.  » 

M.  le  Bibliothécaire  nous  a  dressé  l'état  des  Sociétés  qui  nous  en- 
voient leurs  produits  :  elles  sont  au  nombre  de  quarante-six.  Une 
des  plus  laborieuses,ceUe  des  Antiquaires  de  Picardie, nous  a  souvent 
permis  de  faire  des  extraits  pour  notre  Revue  ;  le  dernier  numéro,en 
nous  parlant  des  fouilles  de  Garganteau  (le  petit  Gargant),  ajoute  un 
nom  de  plus  aux  localités  tellement  nombreuses  qui  portent  le  nom 
de  mont  Gargant,  qu'en  ne  peut  s'empêcher  de  voir  dans  ce  terme  un 
nom  antique  et  général,  avec  le  sens  de  masse,  de  hauteur,  qui  ne 
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doit  pas  êlrtî  étranger  à  la  formation  du  géant  <îar^antua.  Les  Bre* 
tons  appelaient  naguère  notre  Mont,  Saint-\fiche!-de-Monl-Cfargant, 
Coutances  a  une  place  qui  s'appelait  Place  du  Mont-Gargan. 

Le  bimbelot,  ou  comme  on  dit  aujourd'hui,  le  bibelot,  a  pris  une 
telle  place  dans  le  goût  et  la  curiosité  qu^il  ne  tant  guère  s'étonner 
qu'on  publie  en  ce  moment  le  Dictionnaire  du  bihelotj  par  E.  Bosc^ 
architecte  :  «  Un  désir  grandissant  de  connaître  les  siècles  passés 
dans  les  moindres  détails  de  la  vie  publique  et  privée  de  nos  ancêtres 
caractérise  neltement  notre  époque.  *  dil  le  prospectus.  —  Pa^  de 
petite  ville>  pa?  de  bourgade  qui  n'ait  un  journal,  quand  il  n'en  a  pas 
deux.  Saint-Hilaire-du-Harcouèl,  une  bonne  petite  ville  pour  noua, 
qui  y  avons  beaucoup  et  d^excellents  assoriés,  avait  le  Glaneur  ;  elle 
a  maintenant  les  Petites  nouvelles,  grand  format.  Un  numéro  qui 
nous  est  adressé  contient  de  fort  jolies  choses,  en  tète»  de  notre  fécond 
confrère,  M.  J.  Levallois  :  Hommage  à  Victor  Hugo ,  avec  re- 
merciement, et  Réponse  à  son  ami  et  notre  confrère,  M.  Grinfield  qui 
lui  demandait  :  -  How  is  the  great  Frenchman^  our  dear  Hugo  f 

Le  Ministère  de  Tlnstruction  publique  vient  de  publier  la  liste  de 
ses  correspondants  par  départements  ;  la  Manche  n'en  a  que  deux, 
MM,  Le  Héricher,  à  Avranclies.A  Dubosc,  ancien  archivisie,  à  S^int- 
Lo,  mais  elle  compte  sept  sociétés  savantes,  clont  la  cadulte  est  l'Aca- 
démie de  Carentaoj  fondée  en  1882. 

La  mer  a  jeté  au  Gué  de  TEpine  une  singulière  épave,  c*est  un 
contrat  sur  parchemin,  très  endiimmagé  et  presque  illisible.  Il  a  été 
trouvé  par  un  élève  dû  collège  d'Avranches,  M.  Hermon,  qui  le  donne 
à  la  Société.  C'est  récriture  du  IC"  ou  17*-  riècle  ;  il  pourrait  être 
parti  de  l'autre  côlé  de  la  Sélune,  de  Géaux,  du  moins  on  y  distingue 
le  nom  de  Droyer,  qui  y  est  encore  porte- 
Les  Etals-Unis  irAmérique  vont  avoir  leur  dictionnaire  des  ano- 
nymes et  des  pseudonymes,  dont  nous  venons  de  recevoir  le  prospectus, 
et  qui  est  intitulé  t  Initiais  and  paeudomjms^  a  dicthnanj  of  lite- 
rary  disguifics,  par  W.  Cushing.  Par  exemple,  il  nous  ap[>rend  que 
l'historien  Macaulay,  résidant  à  l'Université  de  Glasgow  écrivit  plusieurs 
eâsais  sous  le  nom  d*Academicus. 

Hommage  à  la  Société  du  joli  recueil  poétique  de  noire  aimable 
confrère,  M,  Etienne  Dupont,  joli  par  ses  vers,  frais  d'idées  et  d'images, 
richement  rimes,  et  joli  par  un  texte  elzévirien  qui  fait  honneur  à  la 
typographie  de  M,  Jules  Durand. 


Hommage  à  la  Société  et  à  son  «  président  et  ancien  professeur  i 
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par  M.  Paul  Bouvattier,  de  V Etude  dramaftgtiéàproposdeThéodora, 
lue  dans  une  de  nos  séances,  bien  accueillie  et  imprimée  dans  le  7^ 
volume  de  nos  Mémoires,  qui  est  sous  presse.  En  une  phrase,  qui 
nous  a  frappé,  Fauteur  donne  très  bien  la  différence  entre  la  tragédie 
et  le  drame  :  a  La  tirade  qui  ne  servait  plus  que  comme  moyen  d'expo- 
sition de  caractère,  comme  exposé  de  doctrines  philosophiques,  disparaît 
pour  faire  place  au  mot  qui  en  dit  autant  qu'elle,  lorsqu'on  sait  s'ea 
sendr  et  qui  ne  retarde  pas  l'action.  »  . 

Un  de  nos  derniers  élus,  M.  Dangé  d'Orsay,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  beau  de  ce  nom,  roi  de  la  mode  à  Londres  et  à  F^aris, 
mais  qui  est  un  des  principaux  membres  de  la  Société  des  Etudes  du 
Loty  et  conservateur  de  son  musée,  nous  donne,  comme  offrande  de 
bienvenue,  une  étude  sur  l'ancienne  église  paroissiale  de  Saint-Gery, 
à  Cahors  :  Saint  Gery  est  Saint  Didier,  S.  Desiderius^  évèque  de 
Gahois;  il  y  fit  construire  vers  640  sa  hasilica  prima^  un  mot  qui 
donne  la  mesure  de  l'intérêt  qu'inspire  le  monument  étudié  par 
M.  d'Orsay.  II  est  vrai  que  de  cette  première  église  il  ne  reste  qu'un 
bénitier  et  un  chapiteau,  mais  une  seconde  église  romane  s'éleva  sur 
ses  ruines.  C'est  elle  qui  est  l'objet  de  ce  mémoire  approfondi  et 
accompagné  de  six  bonnes  planches  dessinées  en  rouge. 

La  Chanson  de  Roland  nous  touche  de  près  par  le  rapport  qu'elle 
a  avec  le  Mont  Saint-Michel,  avec  notre  patois  et  ses  origines  nor- 
mandes. M.  Gaston  Paris  en  a  fait  une  des  meilleures  études.  Toute- 
fois on  ne  comprend  pas  aisément  comment  dans  un  temps  où  la 
littéralité  dans  la  traduction  a  fait  de  sensibles  progrès,  comment  un 
philologue,  un  de  ces  hommes  qui  ont  la  notibn  et  le  sentiment  du 
mot,  ait  pu  maltraiter,  au  point  qu'on  va  voir,  la  charmante,  la  tou- 
chante Ballade  à  la  Vierc/e,  où  Villon  fait  prier  sa  mère.  Là  où  il  dit  : 
€  Paradis  peint  où  sont  harpes  et  luths  »  M.  G.  Paris  met  c  où  sont 
des  harpes  d^or,  »  A  la  place  de  <  Et  un  enfer  où  damnés  sont  boul- 
ins (précipités),  il  met  «  où  les  damnés  brûlent  »  et  le  demi -^ vers  où 
il  est  dit  que  le  Paradis  lui  «  fait  joie  et  liesse.  »  il  traduit  c  Paradis 
m'éblouit,  »  C'est  toujours  le  vieux  jeu  :  le  terme  noble  pour  le 
terme  simple,  le  sens  général  au  lieu  du  sens  particulier  :  «  E  sempre 
vero  :  traduttore,  tradittore, 

Jeanne  d'Arc  aussi  tient  à  nous  par  un  lien  particulier,  sa  vénéra- 
tion à  saint  Michel  et  son  nom  nous  amène  à  exprimer  une  idée  an- 
cienne à  nous,  persif^tante,  obstinée.  Or,  il  arrive  souvent  qu'un  pen-^ 
seur  timide,  obscur,  conçoit  une  pensée  qu'il  n'ose  produire,  ou  parce 
qu'il  doute,  ou  parce  qu'elle  est  trop  forte  pour  le  temps,  trop  avan- 
cée. Mais  qu'un  écrivain  éminent,  renommé,  faisant  autorité,  dans 
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un  journal  ou  une  revue  écoutée,  acceptée,  vienne  à  produire  même 
les  rudimenls,  les  germes  de  celle  pensée»  alors  Tautre  commence  à 
croire  forlement  et  se  hasarde  ù  ]*arler.  Pour  la  queslîon  de  Jeanne 
d'Arc,  voici  son  point  d'appui  :  «  Miraculée  du  ciel  ou  de  Tenfer,  le 
surnaturel  éclate  partout.  Avant  elle»  400  Anj^lais  faisaient  fuir  600 
Français  ;  elle  arrive,  et  les  rôles  à  l'instant  sont  intervertis  :  les  600 
Français  qui  fuyaient  se  ravisent  et  font  à  leur  tour  fuir  l,20tt  Anglais. 
Que  dire  de  ces  conseils  de  guerre  ou  Ton  voit  les  chefs  militaires  les 
plus  expérimentés,  un  Dunois,  un  Saint  Sevei*,  un  Retît,  un  Lahire, 
un  Gaucourt,  se  ranger  aux  plans  de  bataille  d'une  fille  des  champs 
cl  recevoir  d'elle  des  ordres  donnés  parfois  de  très  haut^  et  toujours 
sans  réplique  ?  I  {Jeanne  d*Arc  dans  la  liitérahire,  H*  Blaze  de 
Bury,  Revue  des  Deitx- Mondes ^  juin,  1885).  N'est-il  pas  permis 
d'accentuer  davantage  cette  présoraption»  celte  croyance  au  surna» 
lurel,  dans  un  temps  qui  croyait  forte- nent,  sincèrement  à  la  magie, 
à  la  sorcellerie,  au  diable  et  d'admettre  que  les  juges  de  Jeanne, 
{Anglais,  Français^  étaient  des  gens  convaincus  ?  Comment  ne  pas  se 
pénélxer  de  cette  croyance  foncîèie  du  w"  sièc'e,  lorsqu'on  voit  au 
milieu  du  xvii«,  sous  Louis  XIV,  à  Valognes,  iïri'iler  comme  sorcière 
Marie  Bucaille.  qui  était  d  douée  du  don  d'ubiquité  ?  Et  à  Valognes, 
encore  aujourd'hui  quand  on  voit  soudainement,  protnptement.  une 
personne  dans  deux  endroits  dtlTùrenls,  on  lui  dit  :  tt  Tiens,  l'es  comme 
Marie  fiucaille,  Tes  partoul  à  la  l'es.  & 

A  propos  de  nos  éludes  sur  Vorigine  des  haldïanls  de  Granville, 
nous  avons  consulté  un  courtier  de  celte  ville,  M.  Jouault,  qui  connaît 

llien  Cancale,  et  qui  nous  donne  un  <locumeîit  iinporlant  et  vraiment 
topique  sur  cette  origine.  On  sait  que  le  capot  est  un  des  éléments 
caractéristiques  du  costume  des  Gn^villaises,  en  même  temps  que 

jleur  coiffure,  indidjiiabîement  brelonne  :  eh  bien  !  selon  M.  JouauH, 
îa  mante  à  capuchon  est  un  vêlement  de  la  Cancalaise, 


De  Baltimore,  nous  recevons  la  3*  série  des  études  de  Tuniversité 
de  Johns  Hopkins,  intitulée  Manjland's  influence  upon  land  ces- 
sions to  the  United  States,  by  H.  Adans,  avec  celle  lettre  adressée 
à  M,  le  comte  de  Chabannes  :  «  L'université  de  Johns  Hopkins  a  reçu 
le  numéro  4,  tome  n,  de  l'intéressante  Revue  de  l'Àvranchin^  et  se- 
ra fort  heureuse  d*établir  avec  votre  estimable  Société  un  échange 
régulier  de  bulletins.  Je  vous  expédie  un  spécimen  de  if  Sîudies  in 
historical  imd  polit ical  science  »,  ceîle  de  nos  publications  universi- 
taires qui  me  parait  devoir  le  plus  intéresser  votre  Société.  Il  serait 
regrettable  de  n'en  posséder  un  aussi  précieux  que  la  Revue  de  VA- 
vranchin  ;  si  donc  la  proposition  vous  est  agréable ,  nous  serions  bien 
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aises  de  recevoir  le  tome  i^^  et  les  numéros  déjà  parus  du  tome  ii  et 
de  vous  envoyer  en  échange  la  série  complète  des  StudieSy  dont  le 
3^  volume  est  en  cours  de  publication.  »  (N.  Murray). 

Nous  avons  lu  et  relu,  car  elles  sont  d'une  manière  très  captivante, 
des  œuvres  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès,  qui  ont  été  une  veine  pé- 
cunieuse  bien  exploitée.  Nous  n'en  parlerions  pas  si  l'auteur  n'avait 
des  liens  très  étroits  avec  Avranches,  si  fort  qu'il  a  Cailli  y  rester, 
bien  malgré  lui  toutefois.  Aujourd'hui  il  est  professeur  de  lan^ê 
française  à  l'université  de  Cambridge,  M.  B.  qui  signe  Max  Orell 
dans  les  deux  ouvrages  renommés  :  Les  Filles  d  Albion  et  John  Bull, 
Le  procédé  pour  faire  cette  sorte  de  livres,  comme  ceux  de  Tissot,  est 
facile  :  dire  aux  Français  beaucoup  de  mal  des  Anglais  et  des  Prus- 
siens et  pour  parache  impartial  donner  quelques  bonnes  notes  ;  mais 
aussi  avoir  du  style  et  de  l'esprit  et  une  désinvolture  dégagée  et  sans 
scrupule.  L'anecdote  sur  le  champ  d'exercices,  près  d' Avranches,  con- 
cédée à  des  jeunes  Anglais  par  le  docteur  H,  localise  le  livre  et  l'au- 
teur. Cf.  un  livre  du  même  genre,  de  M.  Jupilles:  Jacques  Bonhomme 
chez  John  Bull. 

Notre  confrère  à  la  Faculté  d'Aix,  M.  Joret,  un  Normand  très  nor- 
manisant,  c'est-à-dire  travaillant  sans  relâche  le  patois  de  notre  pro- 
vince, se  repose,  se  distrait,  dans  une  conférence  faite  au  cercle  de 
Saint-Simon,  sur  la  Crise  agricole  en  Normandie^  qu'il  serait  inté- 
ressant de  mettre  en  regard  de  celle  de  M.  E.  de  Beaurepaire^  dont 
H.  J.  Bouvattier  vient  de  nous  donner  une  analyse  dans  la  séance  ac- 
tuelle. 

M.  Légot  nous  offre  ses  chansons,  V Amoureux  champéirey  le 
Cancan  Dolois  et  le  Célibataire, 

La  Société  architecturale  et  historique  d'Angleterre  a  visité  naguère 
l'église  de  Saint  Mary  the  Virgin^  dont  le  ministre  est  notre  associé 
correspondant,  le  Révérend  E.  Foulkes,  qui  en  a  fait  les  honneurs 
au  point  de  vue  de  Thistoire,  d'une  manière  très  compétente.  Nous 
trouvons  son  exposé  dans  le  numéro  d'Oxford  RevieWy  qu'il  vient  de 
nous  envoyer. 

Archéologie  livresque.  —  Un  de  nos  confrères,  ami  des  vieux 
et  des  beaux  livres,  a  acquis  à  la  vente  de  M.  le  curé  de  Plomb  un 
magnifique  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  deux  volumes  in-folio,  belle 
impression,  grandes  marges  el  d'une  conservation  presque  entière, 
sauf  l'enlèvement  d'une  feuille  de  garde  avec  illustration  en  lettres 
initiales  dites  tourneures.  Il  est  intitulé  : 

DiVI  HlL.\RII    PiCTAVORUM  EPISCOPI   ELUCUBRATIONES,    NON     MEDIO- 
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CRIBUS  suDORiBtîS  EMENDAT.^.  Apud  luclytam  BasHeam  —  officina 
Froheriana  151Î2.  On  voit,  par  cette  date  imposante,  que  c*est  presque 
un  incunable,  riniprimene  datant  du  milieu  du  xv' siècle;  c'est  un 
livre  conlemporain  de  Rabelais  et  cet  te  «  indytam  Basileam  »  rappelle 
lilléralemeni  cet  ironique  la  lin  francisé  que  maître  Aicofrihas  met 
dans  la  bouche  du  Limtiusin  :  «  Cette  inclyte  cité  qu'on  vocile  Lulèce.  » 
—  Un  autre  membre  de  la  Société  possède  un  livre  un  peu  moins 
ancien,  de  1540  *»  Pari&m  apud  J,  Ruelliian^  in  via  ad  Diviim 
Jacùbuniy  sub  signa  cattdœ  vulpinœ.  C'est  !e livre  des  Confessions  de 
Sainl-Aufîustin^et  pourtant  d'une  typographie  plus  arctiaïque  par  ses 
abréviaHons,  sa  pagination  en  clûOres  romains  au  bas  des  pageK,  ses 
témoins,  sa  pagination  en  cbitlVes  arabes,  uniquement  sur  la  page 
recto^  les  variantes  h  !a  martre.  Le  même  amateur  de  vieux  livres  a 
dans  sa  colleetion  d'ekévirs  un  livre  de  ce  même  xvi*  sfèole  (  t5G7)» 
un  charmant  Pindare  dont  le  texte  grec  est  d'une  exquise  finesse. 
Moins  fine  la  traduction  latine.  C'est  un  Plantiu  r  Christophe  Plantin, 
le  célèbre  imprimeur,  a  pour  marque  un  compas  ouvert  avec  ia  devise  : 
con^tantia  el  labore.  —  Un  autre  hvre  de  lieaucoup  plus  jeune,  dont 
nous  ne  parlerions  pas,  s'il  n'était  d*un  célèbre  imprimeur  de  Caeo, 
Adam  Cavelier,  est  intitulé  Aldi  Manuiii  eletjantiœ^  Ga (iomi<  1623), 
doot  la  marque  symbolise  la  lutte  et  la  concurrence  :  un  cavalier 
brandissant  sa  lance  entourée  de  cette  devise  :  «  //*  ?mmine  tuo  sper- 
nemxis  inxurgentes  in  nobis^  ttjpographiâ  Adami  Cavelier,  Alors  on 
disait  typog raphia f  dans  le  xvr®  siècle  c'était  officina, 

M.  Le  Héricher  dépose  dans  tu  l»ibHothèque  de  la  Société  :  Pétri 
I)tmîe£t!ïHMetiî',£'f^s.At>rîncensï,Krarm»na,ouvragêlirédesacollection 
d'Estiennes  et  d'Elzévirs, C'est  aus4  un  Estlenne  d'après  celte sis^nature: 
f  Parisiis,  apudJacobum  Estienne,  vid  Jacohœa,  snb  signo  Virtuiis^ 
1719.  Ces  t'.armes  ou  vers  latins  de  Daniel  Huet,  Horace  chrétien, 
évoque  païen,  en  littèrwlare,  maia  évèque  sérieux  et  dévoué  dans  son 
diocèse.  Mais  qu*y  a-i-il  de  local  dans  ces  vers  pastiches?  Rien,  excepté 
Tode  Ad  divam  virgittem  gvrandœam^  de  cette  commune  d'Yvrande 
sur  laquelle  notre  confrère,  M,  Henri  Moulin,  vient  de  nous  faire  une 
ajonofe;raf*hie  modèle. 

Eli  bien  encore,  c'est  une  surprise,  celle  Yvninde  est  Notre-Dame 
de  la  Délivrande  :  «  bona  Bajocani  liUoris  custos,  «  Les  tours  de 
force  du  temps,  les  se^quipedalia  à  la  Rabelais,  ne  manquent  pas 
dans  ce  recueil,  el  comme  on  connaît  peu  ces  exercices  de  haute  près* 
lidigitation,  ces  savantes  dévinaiïles,  nous  en  citerons  un  spécimen  : 

a  Symatopullilulositrahus,  doctorionummus, 
Romulidistoricus,  g^loriolaueupida,  etc. 

*lus  facile  à  interpréter  ast  Rabelais  :  nous  nous  sommes  amusé 
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à  déchifirer  ses  mois  de  quatorze,  de  vingt,  de  vingt-deux  syllabes. 
Voici  le  plus  court,  que  nous  croyons  lire  assez  bien  :  t  Esperruquan- 
duzêtuhelouzerirelu  ••  c'est-à-dire  :  e^perrwiuè  iécheyéié),  anh/lôsé 
(estropié,  noué)  hurluherlouzé  (abasourdi),  turluré  (raillé  en  diaa- 
tonnant^  en  turlurant.  (V,  nos  Etymolagies  difficiles). 

Le  rapport  à  TAcadémie  des  Inscriptions  par  M.  Alex.  Bertrandp 
sur  le  concours  pour  les  anlîquiiés  nationales^  est  trop  à  Tavantage 
d'un  de  nos  carres  pondants  tes  plus  sympathiques,  pour  que  nous  ne 
nous  sentions  pas  heureux  d'en  insérer  les  principaux  traits  : 

a  Première  mention  honorable  à  M.  Armand  Gasté,  Professeur  à  la 
Facullé  de  Caen.  En  lui  on  récompense  en  1884  une  série  de  travaux 
commencés  en  1862  sur  un  même  sujet  d'intérêt  provincial  :  les  chan- 
sons normandes  connues  sous  le  nom  de  Yaux-de-Vire,  Son  der* 
iiicri  Noéls  et  Vatid^i'tr^s,  de  Jean  Porée,a  un  rapport  intime  avec 
les  précédents...  Les  diverses  publications  de  M.  Gasté  ne  sont  que 
tes  chapitres  successifs  d'un  même  livre.  Son  mérite  est  incontestable* 
Il  a  prouvé  que  les  chansons  à  boire  célèbres  sous  le  nom  d'Olivier 
Bassdîn  sont  en  réalité  de  l'avocat  virois  Jean  Le  Houx,  et  appar- 
tiennent non  au  xv*,  mais  à  la  tin  du  xvF.,*  Nombre  de  critiques  ont 
admiré  l'allure  toute  moderne  du  style  et  de  la  versifiiîation  du  pré- 
tendu foulon  virois.  Liltré  le  elle  à  chaque  page  comme  une  autorité 
du  xv^  siècle.  Toutes  ces  citations  sont  désormais  à  retrancher  de 
rbistorique  du  Dictionnaire...  Il  semble  au  premier  abord  que  soit 
justifiée  Topinion  de  ceux  qui  nient  fesistence  même  du  foulon  du 
XV*  siècle,  mais  M.  Gasté  démontre  qu*Olivier  Basselin  ou  Bachelin 
a  réellement  existé  vers  le  milieu  du  xv®  siècle,  qu'il  foulait  la  laine 
à  Tépoque  où  les  Anglais  furent  chassé3|de  la  Normandie,  i  (Rapport 
du  31  octobre  1884». 

C'est  avec  un  autre  sentiment  «  celui  de  la  douleur^  que  nous  lisons 
dans  le  mi^me  fascicule  de  cette  académie  l'éloge  funèbre  de  notre 
regretté  confrère,  M.  Poîsnel,  mort  à  Técole  de  Rome,  et  dont  nous 
visitions  naguère^  au  foyer,  solitaire  maintenant,  d'un  père  et  d*une 
mère  qui  n'avaient  d'autre  enfant  que  lui,  les  reliques  italiennes, 
terres  cuites,  statuettes,  vases^  qu^ils  désirent  garder^  et  qui  nous  re- 
viendront peuUètre  un  jour.  On  ne  peut  être  plus  glorieusement  loué 
qu'il  ne  Ta  été  par  le  Directeur  de  l'Ecole,  M.  Le  Blant  :  t  Ce  jeune 
savant  qui,  depuis  quatre  ans,  était  venu  s'établir  à  Rome  pour  y  étu- 
dier les  sciences  historiques,  allait  y  rester  une  cinquième  année.  Par 
dévouement  au  travail,  il  a,  malgré  les  instances  de  ses  collègues  et 
celles  du  directeur,  voulu  passer  l'été  à  Rome.  Pris  d'une  fièvre  ty- 
phoïde et  surmené  par  un  li'avail  excessif,  il  n'a  pu  résister  au  mal 
qui  Ta,  pour  ainsi  dire,  foudroyé.  Il  laisse  à  l'école  un  vide  qui  sera 
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crueUemenl  senti.  Légiste,  médiéviste,  paléographe,  versé  dans  tous 
les  genres  d'érudition,  il  était  pour  tous  un  guide  précieux,  par  sa 
complabance  infinie  et  par  sa  connaissance  très  précise  des  biblio- 
thèques de  l'Italie,  de  rAïlemagne  et  de  la  France-  n 

C'est  M.  Luzel,  le  conteur  breton*  le  conteur  réaliste  des  contes 

\Tais,  qui  a  inséré  dans  un  fascicule  de  la  Société  d* études  de  Quimper 
le  testament  de  Coetanzem^  le  vieux  corsaire.  Il  ne  manque  pas  de 
valeur  locale  historique,  mais  nous,  il  nous  attire  par  ses  curiosités 
philologiques  dont  nous  cueillons  quelques-unes  :  surdit  i  supra  dictura) 
meilleur  que  susdit.  —  Carnet  et  reliquaire  :  c'est  le  charnier  et 
ossuaire  adossé  à  Téglise  et  appelé  reliquaire  par  les  Bretons,  reliques 
des  parents  et  ancéïrcs.  —  Âuiier,  autel,  directement  du  latin  altare, 
—  Àtomance^  reconnaissance  des  sujets  ou  vassaux,  nouvellement 
acquis.  —  Notre  Mont  Saint- Michel  y  est  appelé  Saint-Michel  Mont 
de  Gargan.  —  Trois  reniers  de  froment,  mesure  inconnue.  Pacq, 
paquet,  rad.  de  paquet  et  du  verbe  paquer,  paquet er,  en  anglais  tù 
pack,  —  Rest  de  maire  de  somme,  plus  grande,  du  latin  major^  resté 
dans  Maire,  et  dans  le  vieux  français  vimaire^  force  majeure*  — 
Compte  oluy^  avec  lui,  resté  du  h\m  ahhoc^  avec,  —  PmcEiz/eur, 
priseur  —  Sainl-Michel-le-Mont,  variante  pour  Saint-Michel -du- 
Mont — Blanchet,  étoffe  blanche,  en  anglais  blanket. 

Nous  ajoutons  un  terme  fort  curieux  de  ce  temps,  que  Hichelet  a  in- 
troduit dans  son  portrait  de  Diane  de  Poitiers  :  «  Fille  du  Rhône,  mais 
longtemps  attrempée  de  sagesse  normande,  elle  mit  la  froideur  dans 
les  mots,  dans  la  noble  attitude  et  les  actes  n'en  étaient  que  plus 
violents.  9  Ce  dérivé  du  latin  tetnperare,  mélanger,  a  un  grand  nombre 
de  variantes,  c'est  temprér  la  loi  me  archaïque,  c*esl  tempéré,  qui 
domine  à  partir  du  xiv"  siècle  jusqu'à  nous;  sa  métalhèse,  tremper, 
ne  cesse  pas  d'exister  deimis  le  xii®  siècle  jusqu'au  nôtre,  mais  son 
composé  attrempé  ne  franchit  pas  le  xvi*  ;  habent  sua  fata  lihelU.  n 

On  lit  avec  beaucoup  d'Intérêt  dans  ce  fascicule  la  fouille  d'un  lu- 
mulus  des  Hautes-Alpes,  par  notre  confrère,  M,  Lukis,  le  directeur 
de  ttnnes  de  Buelgoat.  Il  nous  y  signale  une  sépulture  en  forme  de 
croix.  Le  savant  botaniste,  M.  Micioî,  y  figure  pour  un  article  sur  les 
formes  du  hjcapus  europœus. 

La  Société  des  Antiquaires  du  centre,  siégeant  à  Bourges,  ne  manque 
pas  de  nous  donner  toutes  ses  publications  :  elle  est  savante  et  active. 
Et  comment  la  remercier  si  ce  n'est  en  analysant  ses  Mémoires,  et 
nous  n'y  avons  pas  manqué.  Voilà  qu'elle  nous  envoie  Tarmorial  gé- 
néral du  Berry.  Mais  qu*avons-nous  à  trouver  dans  cet  armoriai? 
Mille  choses  :  sobriquets,  étymologies,  calemhourgs,et  de  charmantes 
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allumions,  quand  l'armoriai  «lonne  les  moftos  ou  deviaes.  Nous  ayorm 
glané»  à  ji^randes  enjaraljét's,  f|uetques  épis  dans  ce  champ  de  la  na* 
blesse  bernchonoe.  En  voici  un  certain  nombre,  une  petite  glane  : 

Si  vous  douiez  sur  le  vieux  français  pasquiei'j  pAturage,  vous  êtes 
rassuré  par  la  o  brebis  paissante  i»  de  l*écusson  de  Charles  Pasquel* 
Marie  de  Bridier  a  le  vieux  norn  de  faiseurs  des  brides,  aussi  elle 
porte  d'argent  à  un  moi-s  de  sable.  Le  nom  archaïque  de  réchm,  dur> 
de  mauvaise  humeur,  a  dis|iaru,  en  laissant  rechigné:  il  subsiste  dam 
Rechinevoisin,  sieur  de  Maisonneuve.  Les  trois  grenouilles  de  Chan- 
teraine  {canta  runa)  sont  des  armes  pailantes  et  étymologiques;  de 
même  la  cognée  de  Baucheron»  et  les  deux  colombes  des  Amoureltes* 
Le  nom  propre  de  Gaucou II  doit  être  notre  mol  populaire  composé 
iUi  péjoratif  grau,  maL  laid,  et  de  court.  Trillon,  comme  Iriulet,  a  pu 
signifier  un  groupe  de  trois  objets,  du  inoins  les  Trillon  portent  d'à* 
zur  à  trois  chênes  d'argent.  A  ceux  qui  doutent  que  le  terme  politique 
Chouan  soit  la  contraction  de  cliat-huant,  dites  qu'ils  s'adressent  aux 
paysans  de  l'Avranchin,  qui  appellent  cet  oiseau  un  chouan  ef  qu'ils 
regardent  les  trois  chouettes  de  gueules  de  Nie.  Chouan,  médecin  à 
Chàteauroux.  MauduiL  (malè  ductus),  mal  <luit,  mal  dompté*  porta 
un  bœuf  furieux.  Le  mot  robin  est  le  nom  cyclique  et  populaire 
du  raouloo,  du  taureau  ;  en  Angleterre  rohin  est  le  nom  du  rouge 
gorge  ;  mot  de  signilicalion  rurale,  en  général*  N'a-t-il  liasété  celi 
de  Fécureuil  ?  du  moins  les  Hobin^  sieurs  de  Souval,  oot  cet  animal 
sylvestre  dans  leur  écussoo.  Buiïevenl  est  synonyme  de  engoulevent, 
et  Tirecuir  est  le  sobriquet  du  cordonnier.  Les  Durant  peuvent-ik 
avoir  un  plus  juste  symliole  qu'une  enclume?  Peut-on  mieux  îidoucir 
le  sobriquet  Tribœil  (triple  œih  que  par  Tadoplion  d«  trois  ti^illels'^ 


Wandehings  in  a  wild  gountry,  or  (hree  years  amoncjst  the 
cannibals  of  new  Britain^  by  Wilfred  Powell  F.  R.  G.  S,  (membre 
de  la  SociétT'  Royale  de  Géog). 

M.  Le  Héricher  a  reçu  cet  ouvrage  de  l'auteur  qui  lui  avait  i 
présenté  à  Avranches  par  notre  confrère,  M.  Fauchon,  de  Bacilly,  et 
qu'il  a  connu  chez  ce  dernier,  dans  sa  maison  dite  de  Terpsichore  ;  ce 
livre  est  très  beau  pour  l'impression,  les  gravures  et  les  cartes»  et  il 
a  produit  sur  M.  Le  Héricher  des  impressions  et  des  jugements  qu*U 
a  adressés  à  l'auteur,  étranger  à  la  langue  française  '  *  Dear  sir,  I  am 
very  grateful  to  you  for  your  sending  me  your  very  interesting  bock,  I 
I  hâve  taken  a  firsl  glance  of  its  contents  and  engravings»  and  I  in- 
tend  to  speak  of  it  in  our  Society.  I  admire  it  for  tbe  author's  courage 
and  I  approve  of  the  style,  because  it  is  quile  proper  to  the  mat- 
ler.  You  do  not  want  the  ind  ulgence  of  the  reader,  though  you  say 
that  the  author  «  is  more  accustomed  lo  handle   Ihe  liller,   than  the  j 
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pen.  »  Your  book  lias  received  a  merited  hoDour  by  beeing  accepled 
by  the  Queen,  and  I  tbink  that  gênerai  bcience  shall  take  in  it  many 
mateiîals  for  the  hisiory  of  civilisation.  I  hâve  particularly  foUowed 
Ihe  System  of  reckonins^  of  your  cannibals  and  other  savages. 
If  I  judge  well,  I  beliève,  accordingly  to  some  wordsyouhavequoted, 
that  those  people  belong»  in  their  origin,  to  the  maiay  race.  I  felt  a 
great  pleasure  in  Onding  in  new^  Brilain  soine  names  of  my  country- 
roen.  Believe  me  yours  very  Iruly.  » 

Mais  c'est  M.  Gustave  Bouvattier  qui  a  bien  voulu  faire  une  étude 
détaillée,  approfondie  sur  ce  pays  inconnu  de  la  New  England,  et 
après  ravoir  entendue  avec  un  vif  intérêt,  nous  voulons  la  revoir  im- 
médiatement en  l'insérant  dans  cette  Revue. 

Le  programme  de  la  séance  appelle  le  Président  à  dire  les  dernières 
{laroles,  les  supretnaverha^  sur  deux  membres  de  la  Société.  Elle 
vient  de  perdre  M.  Guillard  et  M.  Duchemin^  tous  deux  anciens  élèves 
du  collège  d'Avranches,  et  parmi  les  meilleurs.  M.  Guillard,  en  fai- 
sant son  droit,  essaya  la  vie  littéraire,  et  même  fut  en  relations  avec 
Lamartine  ;  mais  mieux  avisé,  il  revint  dans  son  village  de  Villeper- 
due,  à  Sat:ey,  sur  la  propriété  paternelle.  Il  y  vécut  dans  une  paix 
profonde,  cultivateur  célibataire,  avec  une  sœur  intelligente  et  dé- 
vouée. Ce  furent  deux  vies  en  une  seule.  Maire  de  Sacey,  pendant  de 
longues  années,  il  entremêlait  dans  son  existence  administration, 
culture  et  production  littéraire.  C'était  surtout  pour  nous  qu'il  écri- 
vait :  dans  une  série  d'articles,  où  il  associait  ses  souvenirs  classiques^ 
spécialement  les  citations  de  son  cher  Virgile,  aux  traditions  locales, 
aux  noms  topographiques,  il  fit  ainsi  la  monographie  détaillée  de 
sa  commune,  que  compléta  son  ami  et  notre  confrère,  le  curé  de  Sa- 
cey,  M.  Soismier.  Celui-ci  avait  ce  qu'il  n'avait  pas,  la  notion  des 
langues  modernes,  et  il  putsaxoniser  la  topographie  de  sa  paroisse.  De- 
puis quelque  temps,  les  communications  de  M.  Guillard  à  la  Société 
étaient  devenues  plus  rares  et  faisaient  pressentir  la  fin  d'une  exis- 
tence qui  fut  celle  d'un  sage,  d'un  homme  instruit,  d'un  bienfaiteur 
de  son  pays.  En  écrivant  ces  lignes,  M.  Le  Héricher  se  reporte  au 
temps  charmant  où  il  allait  voir  M.  Guillard  dans  cette  Ville-Perdue, 
qui,  grâce  à  lui,  a  cessé  de  l'être,  et  où  tous  deux,  avec  l'instituteur, 
essayaient  de  déchiffrer  l'indcchiffrable  inscription  de  la  fontaine  de 
Morphée  ou  Morfay,  sur  laquelle  Longperrier  lui-même  perdit  son 
grec  et  son  latin,  et  dans  laquelle  nous  inclinons  à  voir  une  inscrip- 
tion celtique. 

M.  Duchemin,  de  Saint-Oven,  fit  ses  études  au  collège  d'Âvranches, 
où  il  fut  particulièrement  remarqué  du  professeur  de  Rhétorique,  qui 
prit  en  afiection  spéciale  ce  caractère  studieux,  doux,  méditatif,  pour 
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lequel  il  lui  donna  l«  nom  de  Doux -rêveur  dans  un  petit  livre,  pasti- 
ché de  vietix  français»  sur  la  première  cavalcade  historique  d'Avran- 
ches.  Doux  rêveur  en  eflfet  qui,  tout  en  étudiant,  faisait  de  sa  fem 
Tamour  à  la  jalie  et  excellente  femme  qui  devint  son  épouse  dévou< 
et  mère  de  six  enfants,  M.  Duchemin  suivit  la  carrière  des  priocîpa- 
lat^  de  collège  :  noua  le  voyons  à  Dol,  puis  a  MortaÎDi  puis  à  Vannes, 
puis  à  Vire,  puis  à  Confolens,  et  enfin  à  Vire  où  il  vient  de  mouirr. 
Homme  de  cœur,  de  devoir^  de  dévouement,  il  laissa  toujours  des  re- 
grets derrière  lui,  et  de  celte  carrière  nomade  et  bien  remplie,  nous 
voulons  détacher  un  trait  original  et  dislingué  :  c*est  que  dans  tous 
ses  collèges  il  fonda  des  jardins  botaniques  :  il  y  fut  aidé  de  Léon^^ 
Besnou  et  de  celui  qui  trace  ces  funèbres  notices.  Depuis  ton^empft^H 
membre  correspondant  de  noire  compagnie,  M.  Duchemin  avait  passé 
membre  titulaire^  et  il  nous  avait  communiqué  un  travail  sur  Tétat 
ancien  de  la  baie  du  Mont  Saint-Michel,  dont  un  de  nous  avait  Cail  un 
compte- rendu.  lï  avait  publié  un  livre  d'hygiène,  le  résumé  des  le- 
çons d'un  docteur  dans  ïe  collège  de  Falaise,  Enfin  il  arrivait  au  port, 
encore  trois  an?,  et  il  venait  se  retirer  à  Ghampeaux^  dont  il  avait 
acheté  l'ancien  château  historique^  celui  des  La  Hache,  et  qu*il  faisait 
restaurer  magnifiquement,  La  mort  arrive  rarement  à  propos  :  ici 
elle  détruisait  tout  un  plan  de  bonheur.  Du  moins  elle  lui  épargna  les 
longues  souffrances.  H  revint  reposer  dans  notre  cimetière  où  un  de 
ses  élèves  vint  au  nom  de  ses  camarades  exprimer  des  regrets  pour 
celui  qui  était  pour  eux  maitre^  père  et  ami. 

La  parole  est  donnée  à  M,  Juleis  Bouvattîer  pour  une  Etude  critique 
sur  deux  brochures  offertes  à  la  Société  par  leurs  auteurs,  nos  con- 
frères :  l'impôt  sur  la  propriété  non  bâtie,  par  M.  le  député  Arthur 
Le  Gmnd,  et  la  situation  agricole  en  Normandie^    par  M.  E,  de 
Beaurepaire,  L*examen  de  ces  éludes  revenait  de  droit  à  un  avi 
ancien  sous-  préfet,  et  à  la  fois  vice -président  d'une  société  agricole. 
Il  en  a  présenté  une  exacte  et  claire  analyse  appuyée  sur  de  larges 
citations.  Cette  lecture  est  écoulée  avec  toute  Taltention  sympathi 
que  méritent  ces  ouvrages  et  la  manière  nette  et  accentuée  de 
rapport. 

La  Notice  sur  Tancien  prieuré  d*Yvr&nde  par  notre  confrère,  M.  Hem 
Moulin,  de  Mortain,  modèle  de  monographie  pai'oissiaJe,  est  jug< 
très  digne  d'entrer  dans  nos  Mémoires  et  envoyée  à  Timpresbion  dans 
le  7«  volume  qui  paraîtra  sans  doute  a  la  fin  de  Tannée.  Il  en  est  de 
même  décidé  pour  une  de  ces  compositions  remarquables  à  moitié 
physiologiques,  à  moitié  psychologiques ,  dont  M.  le  docteur  Loyer 
occupe  sa  studieuse  vieillesse  :  Des  maladies  de  V esprit  :  Vhalluci' 
fiatian. 
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Entre  les  études  sérieuses  présentées  à  cette  séance,  nous  avons 
placé  un  poétique  intermède  :  M.  de  Chabannes  lit  les  poésies  qui 
suivent. 

ÉLOGE  DES  FLEURS 

a  11  aimait  les  jardins,  était  prêtre  de  Flore. 
Il  l'était  de  Pomone  encore.  » 

La  Fontainb. 
Charmantes  reines  du  parterre, 
Frais  enfants  du  Printemps  vermeil, 
Eclos  aux  rayons  du  soleil, 
De  vous  chanter  ma  muse  est  fière  ; 
Un  fécond  sourire  des  cieux 
Vous  fit  pour  réjouir  les  yeux 
Des  tristes  enfants  de  la  terre, 
Charmantes  reines  du  parterre  ! 

Charmantes  reines  du  parterre, 
Heureux  qui  converse  avec  vous  ! 
Vous  avez  un  parler  si  doux. 
Une  langue  aux  bons  cœurs  si  chère  ! 
Vous  parlez  d'amour  et  de  paix, 
De  souvenirs  et  de  regrets  ;  <       .. 

Vous  parlez  du  ciel  à  la  terre. 
Charmantes  reines  du  parterre. 

Charmantes  reinen  du  parterre, 
Que  votre  tendre  velouté 
Rappelle  à  la  jeune  beauté 
Qu'elle  est  comme  vous  éphémère. 
Prèchez-lui  la  sainte  vertu  ; 
Parlez-lui  de  TEden  perdu 
Par  Eve,  hélas  !  notre  grand'mère. 
Charmantes  reines  du  parterre  ! 

Charmantes  reines  du  parterre, 
Votre  culte  aimable,  innocent. 
Produit  un  effet  tout-puissant 
Sur  le  cœur,  sur  le  caractère  : 
Votre  prêtre,  rhorticulteur. 
Jamais,  même  avec  une  fleur,  (1) 

(1)  C'est  un  crime  de  battre  une  femme,  même  avec  une  fleur. 

(Maxime  hindoue,  citée  par  Lamartine). 
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Ne  bat  l'heureuse  jardinière, 
Charmantes  reines  du  parterre. 

Charmantes  reines  du  parterre, 
Je  vous  ai  payé  mon  tribut  : 
Souffrez  que  j'adresse  un  salut 
Au  roi  du  verger  (1),  votre  frère. 
Normands,  nous  lui  devons  ce  vin, 
Qui,  comme  aux  temps  de  Basselin, 
Nous  fait  sauter  à  la  frontière  (2), 
Charmantes  reines  du  parterre  1!I 

Jean  Levallois. 

Saint-Hilaire-du-Harcouéty  Janvier  i885. 

LIBRE      ÉCHANGE 

(Conte  oriental) 

Sélim  a,  de  son  nom,  rempli  tout  l'univers, 
Son  cimier  d'or  toujours  a  guidé  la  victoire  : 
Les  peuples  sont  soumis,  ses  rivaux  dans  les  fers. 
Et  tous  ceux  de  sa  cour  rayonnent  de  sa  gloire. 

Les  parfums  de  l'Asie  émanent  de  ses  pas, 
Saphirs  et  diamants  ornent  son  cimeterre  ; 
Quand  il  daigne  paraître,  on  s'incline  si  bas, 
Que  l'on  dirait  un  dieu  qui  visite  la  terre. 

Un  signe  de  sa  main  fait  accourir  la  mort  : 
Ou  coupable,  ou  victime,  en  mourant  le  salue  !.. 
Si  le  calme  se  fait  !...  si  le  sultan  s'endort  !... 
Veillez,  veillez,  l'éclair  va  déchirer  la  nue  !... 

Nul  obstacle  ne  vient  enchaîner  ses  désirs  ; 

La  sultane  du  jour  du  sérail  est  l'étoile... 

>  Prince,  que  vous  faut -il?...  d'où  viennent  ces  soupirs?... 

»  Sur  votre  front,  qui  donc  étend  un  sombre  voile  ?.., 

(1)  Le  pommier,  de  la  famille  des  rosacées. 

(2)  Viv*  le  cidr'  de  Normandie  ! 
Rion  ne  fait  sauter  comme  ça. 

(Les  cloches  de  Corntvillr) 
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Les  émirs  empressés  lui  disent  :  <  0  Seigneur  ! 

»  Voulez- vous  de  l'Oman  la  perle  la  plus  belle?... 

»  Voulez- vous  un  coursier,  de  vos  coursiers  vainqueur?... 

}»  Faut-il  vous  apporter  la  tête  d'un  rebelle  ?... 

»  Voulez-vous  conquérir  un  royaume  nouveau?...  » 
f  —  NoL  non,  s'écria-t-il,  la  terre  est  trop  petite  ! 
»  Des  vainqueurs  les  plus  fiers  ses  flancs  sont  le  tombeau, 
»  Et  mon  pas  est  trop  grand  pour  semblable  limite  !... 

>  A  cbeval  !  à  cbeval  !  cherchons  un  air  moins  lourd  1 
»  Â  cheval  !  au  galop,  dans  l'épaisse  prairie  I... 

>  A  ma  prière,  Allah  !  tu  ne  peux  être  sourd  ; 

»  l^ance  un  de  tes  rayons  pour  colorer  ma  vie!  » 

Et  la  troupe  au  galop  franchissait  les  halliers, 
Imitant,  du  sultan,  la  course  vagabonde  ; 
Quand  il  eut  épuisé  chevaux  et  cavaliers, 
Le  soleil  achevait  de  s'incliner  vers  l'onde. 

Plus  triste  que  jamais,  morne  et  silencieux, 
Il  semblait  écouter  les  voix  de  la  nature  ; 
La  brise  caressait  doucement  ses  cheveux, 
Le  lotus  gémissait,  broyé  par  sa  monture. 

c  0  terre  !  ô  mer  I  ô  cieux  !  ô  splendide  univers  I 

»  Tu  ne  pourras  calmer  la  soif  qui  me  dévore... 

3  Quand,  debout  sur  ces  monts,  je  riverais  tes  fers, 

>  Monde,  plains  ton  vainqueur,  il  aurait  soif  encore.  » 

Sélim  ainsi  pensait,  chevauchant  au  hasard... 
Les  courtisans  discrets  se  tenaient  à  distance... 
Quand  un  dernier  rayon  que  suivait  son  regard 
D'une  pauvre  masure  éclaira  la  présence. 

Suprême  indiJQTérent,  ce  rayon  Ta  charmé, 
Il  a  de  son  coursier  précipité  l'allure, 
Il  quitte  rétrier,  puis,  seul  et  désarmé, 
Pousse  les  ais  mal  joints  qui  servent  de  clôture. 

Le  jour,  en  pénétrant  dans  cet  obscur  réduit, 
Laissa  voir,  sur  la  paille,  un  être  misérable , 
Qui  gémissait  tout  bas,  seul,  au  sein  de  la  nuit, 
Sans  jamais  attirer  la  pitié  secourable. 
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SoQ  visage  rongé  n'avait  plus  rien  d'humain, 
Les  traiU  disparaissaient  sous  la  lèpre  sanglanle... 
Un  seul  œil  grand  ouvert  était  demeuré  sain, 
Suivant^  du  mal  hideux,  la  marche  dévorante. 

Le  corps  était  souille  par  Thôte  des  tombeaux, 
Mais  Tâme  en  son  regard,  palpitant  tout  entière, 
Rayonoanl  au  travers  de  fétides  lambeaux, 
Dans  le  cœur  du  sullan  fil  jaillir  la  lumière. 

A  la  source,  il  alla  plonger  sa  coupe  d'or, 
La  pitié  ût  vibrer  celte  nature  allière» 
Doucement,  de  F  esclave  il  se  rapproche  encor, 
n  soulage  ses  maux,  il  l'appelle  son  frère* 

Le  mourant  vers  Sélim  tourne  un  dernier  regard  : 
Il  met  dans  ce  regard  le  reflet  d'un  sourire, 
—  Dans  l'adieu  qui  précède  un  suprême  départ, 
Ainsi  Ton  réunit  tout  ce  que  Ton  veut  dire. 

L'ombre  régnait  partout...  Soudain,  la  mort  entra... 
Le  prince  dut  quitter  la  couche  funéraire...   , 
Mais  un  doux  inconnu^  dans  son  cœur  pénétra, 
Le  bonheur  tant  cherché  devenait  son  salaire. 

L'infirme  abandonné  qui  ne  possédait  rien, 

IMnce,  vous  a  comblé,  dans  sa  munilicence  ; 

Ah  t  ne  calculez  pas,  faîtes,  faites  du  bien, 

Car,  de  vous  rendre  heureux,  le  pauvre  a  la  puissance. 

Ecoutez  :  c'est  l'écho  des  célestes  concerts... 
De  l'esclave  meurtri,  c'est  Tàme  encor  tremblante, 
Sur  le  seuil  étemeL-.  Tous  ses  maux  sont  soufferts, 
Et  les  chants  des  élus  racclament  triomphante. 

Le  doux  rayonnement  d'un  abîme  d'amour 
L'échaufTe,  le  pénètre  et  rajeunit  son  être... 
Âlim,  dans  les  frimas,  quand  luit  Taslre  du  jour, 
La  neige,  en  s'effaçant,  laisse  la  Oeur  paraître* 

«  Des  mauvais  jours,  dit41,  je  n'ai  plus  souvenir, 

•  Un  nom  seul  est  resté  dans  mon  âme  ravie, 

•  Sélim  qui  fut  maudit,  ah  !  daignez  le  bénir  1 

»  Il  adoucit  ma  mort,  Seigneur,  charmez  sa  vie  ï  31 

W  Mars  1885,  M'"*-  L  \ 


LÉGENDES  ROLANDIENNES 

LA  MORT  DE  TURPIN 

Sommet 

Aima  acies 
L'archevêque  Turpin,  à  la  sublime  audace, 
Vers  le  comte  Roland  est  revenu  blessé, 
Mais  il  n'est  pas  vaincu,  car  le  traûchanL  d'Almace 
Pour  avoir  frappa  dru  ne  s'est  pas  émoussé. 

Au  combat,  de  nouveau,  vite  il  s'est  élancé  ; 
Sur  îe  corps  des  païens  corame  un  orage  il  passe, 
Son  épée  à  l'acier  bruni  n'est  jamais  lasse 
Car  elle  venge  ici  Charlemagne  offensé. 

Les  lances  sur  son  heaume  ont  fait  bien  des  morsures  ; 
Le  sang  coule  à  longs  Ilots  de  ses  mille  blessures; 
Le  voile  de  la  mort  couvre  déjà  ses  yeux  ; 

Mais  avant  d'expirer  il  regarde  les  cieux  ; 

Et  meurt  en  demandant  pour  ses  troupes  aimées 

La  bénédiction  du  Seigneur  des  armées. 

Etienne  Dupont, 

M*  Sosthène  Mauduit  lit  la  note  suivante  pour  son  auteur  qui  a  été 
obligé  de  quitter  la  séance.  On  se  rappelle  que  nos  bilobites,  dans 
notre  musée  lapidaire,  sont  un  don  de  notre  confrère,  M.  de  la  Varde, 
qui  les  a  rapportés  de  Bagnoles, 

NOTE  SUR  LES  BÏLOBITES 

On  donne  le  nom  de  Bilobiles  à  des  empreintes  que  Ton  trouve  en 
assez  grande  abondance  dans  le  Gri^  arynoricain  et  plus  particuliè- 
rement à  Ba^noleS'de-rOme,  aux  Vaux-d'Aubin,  près  d'Argentan^ 
dans  la  province  de  Ciudad-Reaï  (Espagne)»  et  en  Amérique*  Ce  nom 
leur  vient  de  ce  qu'elles  présentent  toujours  deux  lobes  très  nels.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  Torigine  qu'il  faut  atlribuer  à  ces  empreintes, 
vulgairement  désignées  sous  le  nom  de  «  Pas-de-Bœufs,  * 

Les  uns  les  considèrent  comme  étant  des  Algues,  ou  tout  au  moins 
des  représentants  du  règne  végétal  ;  c'est,  je  crois,  l'opinion  de 
MM.  Morière  et  de  Tromelin  ;  les  autres  y  voient  plutôt  la  trace 
d'organismes  divers  et  spécialement  d'Annélides  et  de  Crustacés.  A 
mon  avis,  cette  dernière  opinion  ost  la  plus  plausilile.  Ces  empreintes 
H  présentent  en  eHel  toujours  à  Tôlal  de  Moules,  faisant  saillie  sur 
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la  face  iaférieure  des   plaques  de  grès,   à  leur  contact  avec   une. 
couche  de  lerre  argileuse. 

Leur  surface  est  toujours  rugiieuse,  excepté  toutefois  dans  le  f^enm* 
Rouaultin  qui  appartient  non  plus  au  Grès  armoricarD,  maïs  au  Grès 
de  May.  Or  ces  rugosités  sont  assez  fitlêlemenl  reproduites  par  leî^ 
Ânnélides  et  les  Crustacés,  il  est  donc  fort  probable  que  ces  saillies 
demi-cylindnqueSy  qui  ne  se  prolongent  jamais  dans  la  masse  du  grès 
sont  le  résultat  du  remplissage,  par  la  matière  gréseuse,  des  trac^ 
laissées  dans  la  vase,  parla  marche  de  ces  animaux. 

Les  principaux  genres  de  Bilobites  sont  :    les   Ârtrophi/cuSt  h 
Rhysaphycus  et  les  Cruziaixa. 

R.  Chevrkx. 


Sous  le  titre  :  Scènes  de  la  vie  champêtre  dans  fAvranchin^  an 
enfant  rural  de  ce  pays  là,  de  Tirepied,  M.  Gh.  Garpentier^  conseiller 

à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  nous  a  donné  un  monologue  en  prose  où 
M.  Beauljuïsson  initie  un  paysan  à  tous  les  progrès  qui  se  sont  intro* 
duits  de  nos  jours  dans  la  vie  agricole.   ïl  débute  par  ce  dessin  du 
personnage  :  t  Gonnaissez-vous  M,  Beaubuisson  —  le  gros  marchand 
de  grains  et  de  farines  du  Cotentin  ?  En  voiliSi  un  homme  de  bonne 
humeur  et  comme  il  en  faudrait  beaucoup,  parmi  uous,   pour  nous 
apprendre  à  nous  amuser  î  Dernièrement  il  s  est  arrêté  ici,  et  nous 
avons  causé  ensemble  des  allkires  du  temps  :  Sais*tu  bien,  mon  garçon, 
m'a-t-il  dit.  qu'autrefois,  il  y  a  31}  ou  4*3  ans,  nos  grands  pères  passaient 
une  partie  de  Fhiver,  dans  leurs  granges,  pour  battre  le  blé  avec  des 
fleux  et  pour  les  vanner,  sur  leurs  genoux,  dans  des  vans  d'osier^^H 
tandis  que  nos  grand^mères  passaient  une  partie  d^  leurs  joumée9^^| 
dans  les  maisons,  pour  baratter  le  lait  et  fabriquer  les  beurres  ?  t 
Partant  de  là   M.  Beaubuisson,   toujours  par  la  bouche  du  paysan, 
expose  les  batteuses  à  chevaux,  les  vans  mécaniques  (ou  vannettes*, 
les  barattes  rotatives.  Il  montre  dans  l'avenir  de  nos  campagnes,  fau- 
cheuses, moissonneuses,  casse -pommes,  semoirs  :  «  alors  nous  ferons 
nos  affakes  en  nous  reposant.  »  —  Mais,  dit  le  paysan,  si  nous  n'avons 
plus  rien  à  faire,  qu'est-ce  que  nous  ferons  ?  —  Nous  nous  amuserons^ 
répond  M.  Beaubuisson  ;  le  soir  nous  jouerons  à  colin -mail  lard,  et 
dimanche  nous  jouerons  la  comédie  dans  les  bourgs,  dans  les  villages. 
—  Mais  il  faudrait  avoir  des  théàLi-es.  —  Parbleu  I  la  nature  en  a 
tous  les  frais  ;  des  arbres  pour  d(';cors,  le  ciel  pour  plafond,  Tespai 
pour  galerie*..  —  Et  des  acteurs  ?  —  N'y  a-t-il  pas  parmi  vous  d( 
chanteurs  agréables..,  de  jeunes  garçons  qui  rempliraient  à  merveil 
des  rôles  d'amoureux  ou   de  premiers   comiques  ,    et  nous  auti 
vieillanls,  ne  sommes  nous  pas  créés  pour  faire  les  Barbe-Bleues,  l 
maris  battus  ?  etc.  Je  dis  et  t^fvtera.  —  Ah  pour  cela  non,  on  ne  voi 
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plus  celte  espèce-là  dans  nos  campagnes.  Mais  des  femmes  ?  —  Nous 
avons  nos  filles,  nos  sœurs,  nos  femmes,  nos  mères,  nos  grand-mères. 
Présentes,  on  les  adore  ;  absente?,  on  les  pleure  !  Sois  donc  tranquille, 
elles  sont  toutes  d'excellentes  comédiennes  en  ménage.  —  Mais  qui 
ferait  ces  comédies  ?  —  La  génération  qui  suivra  sera  plus  dégourdie 
que  la  nôtre...  on  apprend  à  nos  enfants  jusqu'à  la  musique  et  la  litté- 
rature, comme  s'ils  devaient  devenir  des  ténors  et  des  sous-préfets.  — 
Et  vous,ne  pourriez- vous  nous  donner  une  petite  scène  champêtre,  ou 
quelques  chansonnettes  avec  musique  ?  —  J'ai  ton  affaire  !  «  Les  re- 
lieurs de  tonneaux.  » 

LES  RELIEURS  DE  TONNEAUX 
!«>•  Couplet 
Les  blés  sont  rentrés  dans  les  granges  ; 
Les  foins  sont  tassés  aux  greniers  ; 
Les  moissons  font  place  aux  vendanges. 
Et  les  faucilles  aux  paniers... 
Dans  les  jardins,  le  fruit  s'empile, 
Et  mûrit  au  pied  des  pommiers  : 
De  tous  côtés  il  faut  qu'on  pile, 
Et  les  fûts  manquent  aux  fermiers  ! 

Refrain 
Allons  !  charpentiers,  à  l'ouvrage  ! 
Reliez  gaiement  les  tonneaux. 
Et  remplissez  tout  le  village 
Du  carillon  de  vos  marteaux  ! 
(Lds  ouvriers  exécutent  leurs  batteries  accoutumées.  Coup  de  sonnette  : 
ils  s'arrêtent  militairement). 

2»  Couplet 
Bientôt  les  caves  seront  pleines. 
Vers  la  Toussaint,  nous  pourrons  tous. 
Sur  nos  coteaux,  ou  dans  nos  plaines, 
Boire,  en  trinquant,  du  cidre  doux  ! 
Le  cidre  est  la  liqueur  suprême  ! 
Il  dissipe  tous  les  soucis... 
S'il  pétille,  c'est  de  la  crème, 
C'est  de  For  quand  il  est  rassis  ! . . . 

Refrain 
Allons,  charpentiers,  à  l'ouvrage  ! 
Reliez  gaiement  les  tonneaux, 
Et  remplissez  tout  le  village 
Du  carillon  de  vos  marteaux  ! 

(Mêmes  batteries,  même  jeu) 
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3*  Couplet 

Aux  vignobles  de  la  Champagne^ 
Aux  pays  aimés  du  soleil ^ 
Dans  la  Provence  ou  îa  Cerda^e, 
On  ne  produit  rien  de  pareil. 
Pour  ranimer  Ta  me  engourdie, 
C'est  un  remède  sans  é^îû  ; 
Oui  !  le  cidre  de  Normandie, 
Vaut  tous  les  vins  du  Portugal  ! 

Refrain 

Allons  !  charpentiers,  à  l'ouvrage  ! 
Reliez  vite  les  tonneaux, 
Et  remplissez  tout  le  village 
Du  carillon  de  vos  marteaux. 

(Rtitterie  vertigineuse.   Coup  de  sonnelto-  Arrôt  avec  précision  mathéma- 
tique). 


Maïs  il  y  a  une 
les  paroles  que  M. 
trop  loin,  quand  je 
j*ai  voulu  dire  qu'à 
au  travail  humain, 
aux  distractions  de 
de  TAvranchin  »,  a 


conclusion  qui  s'impose  dès  maîntenaiit  :  €  Vàici 
Beauhuisson  a  prononcées  en  me  quittant  :  J'ai  été 
t*ai  dit  que  les  cultivateurs  n'auraient  rien  à  faire; 
mesure  que  le  travail  mécanique  sera  substitué 
ils  auront  plus  de  temps  à  cousacrer  aux  choses  et 
l'esprit.  »  Cette  jolie  saynète,  signée  «  un  paysan 
été  lue  par  M.  Jules  Bouvatlier. 


Ici  le  programme  passe  du  e  plaisant  au  sévère  »,  et  la  parole  e$l 
donnée  à  M.  Gustave  Bouvattier  pour  un  rapport  sur  l'ouvrage  sui- 
vanl,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  ci-dessus  : 

WANDERINOS  IN  WILD  COUNTRÎES 

(Londres  i885,  avec  carte  et  iUustratianB) 

M.  le  Président  a  reçu  de  M.  Wilfred  Powel  ce  curieux  et  intéres- 
sant ouvrage. 

Tout  éloge  à  en  faire  disparait  devant  cette  note  qui  est  en  lèie 
du  volume  r 

«  Sa  Majesté  la  Reine  d'Angleterre  a  bien  voulu  accepter  un  exem* 
M  plaire  de  ces  «  Courses  à  l'aventure  dans  des  contrées  sauvages,  t 

Sauvages  en  effet,  car  en  i873,  1875,  époque  à  laquelle  ces 
«  Courses  d  dans  les  îles  de  TOcéanie  centrale  ont  eu  Lieu,  elles  n'é- 
taient pas  encore  entièrement  explorées  :  elles  étaient  même,  quel- 
ques-*unes  d'entre  elles,  insuffisamment  ou  inexactement  indiquées 
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sur  les  pJans.  M.  Powell  les  a  relevées  et  a  rectifié  leur  position;  sa 
carte  est  fort  nelle. 

Les  îles  de  cet  archipel,  centre  océanien,  et  les  plus  coosiilérables, 
qui  tiennent  la  place  principale  dans  le  livre  de  M.  Powell,  sont  : 

L'île  du  Duc-d'York,  lelaliveinent  la  plus  petite.  Elle  a  environ  11 
lieues  de  tour,  basse,  boisée.  Malte-Brun  nous  la  présente  comme  un 
grand  jardin. 

La  Nouvelle  Irlande  :  longue  de  80  lieues,  large  en  moyenne  de  8. 

Et  la  Nouvelle  Bretagne,  la  plus  considérable.  Elle  a  110  lieues  de 
long.  Sa  population,  nous  dit  Malte-Brun,  est  de  65,000  habitants. 

Ce  sont  les  aventures  survenues  dans  ses  excursions  que  M. Powell 
nous  raconte. 

En  lisant  ses  récits,  je  ne  pouvais  m'empècher  de  penser  à  radrai- 
rable  livre  de  Daniel  de  Foe. 

Roman  à  part,  quelle  est  la  portée  de  ce  livre  :  Robinson  Cru- 
soe? 

D'abord  il  nous  fait  voir  Thomme  seul>  livré  à  lui -môme,  et  alors 
ce  que  peuvent  rintelligence,  F  indus  trie,  la  patience  dans  le  travail 
continu,  et  ce  qu'il  peut  obtenir  de  Vempïoi  de  ces  facultés  réunies. 
Puis,  des  sauvages  débarquent  dans  son  ile,  et  le  danger  avec  eux.  Ici, 
Tanalogie  se  rapprocbe  :  les  qualités  viriles  se  déploient  :  Fénergie^ 
le  courage,  le  calme  intrépide  et  froid,  surtout  la  présence  d*esprit 
dans  le  danger.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  redoutable  que  la  bêle 
brute,  c'est  la  brute  humaine,  livrée  à  ses  instincts^  à  ses  passions^ 
à  sa  férocité. 

M.  Powell,  qui  a  été  aux  prises  avec  tout  cela,  ne  saurait  ra*eii 
vouloir  du  rapprochement.  Il  n*y  perd  rien. 

Il  a  eu  à  lutter  de  ruse  avec  les  sauvages  naturels  de  ces  îles,  à  les 
combattre  à  main  armée.  Au  milieu  des  plus  dangereuses  épreuves, 
intrépide  et  juste,  toujours  gentleman  si  je  puis  dire,  il  domine  ces 
barliares  cannibales  de  toute  la  hauteur  du  civilisé,  et  ses  éraouvantes 
péripéties,  il  les  conte  naturellement,  simplement,  sans  phrase  et 
sans  emphase.  On  sent  que  «  c'est  arrivé,  »  et  que,  comme  le  soli- 
taire de  l'île  de  Juan  Femandez,  il  a  eu  à  résoudre  cette  terrible 
question  :  To  he  or  noî  to  he^  être  ou  n^être  pas  :  ou,  plus  brutale- 
ment, manger  ou  être  mangé. 

Quand,  dans  une  de  nos  dernièi'es  réunions,  je  parlais  du  canni- 
balisme de  nos  arrière-ancêtres,  j'étais  loin  de  me  douter  que  j*au- 
rais  à  vous  entretenir  du  cannibalisme  contemporain.  >  Missionnaires 
catholiques  et  protestants  luttent  tant  qu'ils  peuvent;  mais  ces  voisins, 
de  par  le  télégraphe  et  rélectricité,  trouvent  toujours  que  la  chair  des 
noirs,  leurs  semblables,  est  fade.  Ils  en  ont  Thabitude.  Celle  du  porc 
est  bonne,  celle  du  chien  plus  délicate.  Mais  celle  du  blanc,  c'est  bien 
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plus  fin.  Et  la  moelle  de  ses  os,  donc  !  demandez  à  M.  Powell  ce 
qu'ils  en  pensent. 

Â  Sidney,Nouvelie  Galles  duSud^quelques  amis  veulent  savoir  s'il  y 
a  moyen  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle  Irlande  et  de  la 
Nouvelle  Angleterre,  de  nouer  quelques  relations  avec  leurs  habitants. 
Quels  objets  d'échange,  de  trafic,  conviendraient  ?  Le  gain  sera  le 
but,  et  la  science  profitera. 

Pour  M.  Powell,  la  science  passe  avant  le  profit.  Il  suit  bien  le 
programme  tracé,mais  il  yajoute  de  lui-même  sesobservations  géogra- 
phiques, ses  connaissances  en  histoire  naturelle.  Il  étudie  les  mœurs, 
les  coutumes,  les  habitudes  religieuses  et  domestiques  des  naturels  ; 
il  fait  naufrage  :  il  est  pillé,  volé,  mais  il  a  pu  sauver  quelques  échan- 
tillons d'armes,  de  filets  de  pèche,  d'engins,  qui  arrivent  à  Sidney  et 
les  notes  précieuses  qui  lui  ont  servi  pour  son  ouvrage.  Il  n'a  pas 
tout  perdu. 

Il  nous  dit  comment  il  pense,  pour  ce  qu'il  veut  entreprendre,  qu'un 
navire  de  petite  dimension  est  préférable  à  un  grand  pour  manœuvra* 
au  milieu  des  courants,  des  récifs,  des  bancs  de  corail,  desattols, 
dont  la  géologie  nous  fait  connaître  la  nature,  la  formation.  Leur  ènu- 
mération  est  formidable.  Sur  beaucoup  de  points  M.  Powel  rectifie 
leur  position  dans  ces  parages. 

Le  voilà  embarqué  sur  une  petite  goélette  de  15  tonneaux  1  VEtciU 
de  VEst  :  Star  of  the  East.  Capitaine  et  maître  après  Dieu,  suivant 
la  vieille  formule  et  la  vérité,  avec  un  second,  un  matelot  et  un 
mousse,  jeune  sauvage,  enlevé  à  sa  famille,  emmené  à  Sidney,  et 
qu'il  rendra  à  sa  famille  dont  il  a  presque  perdu  le  souvenir,  comme 
il  a  oublié  la  langue  de  sa  tribu.  Celle-ci  tout  étonnée  de  le  revoir  ne 
pensait  plus  à  lui  et  le  croyait  mangé. 

Deux  chiens  complètent  le  modeste  équipage  :  Heureuse  précau- 
tion, car  l'un  d'eux  a  sauvé  la  vie  de  M.  Powell.  Pauvre  Rover,  dé- 
voré par  les  crocodiles,  alligators  :  l'autre  par  les  insulaires  ! 

M.  Povyrell  nous  donne  donc  à  la  fois  dans  son  livre,  son  journal  de 
bord  et  ses  souvenirs  de  ses  excursions  et  aventures  à  terre.  C'est  ici 
que  nous  allons  étudier  ses  notes,  en  les  dégageant  de  cette  mono- 
tone perspective  de  haches,  d'assommoirs  et  de  broches  humaines, 
garnies  ou  à  garnir  :  la  fièvre  planant  au-dessus. 

Un  de  nos  étonnements  en  parcourant  le  livre  de  M.  Powell,  a  été 
de  rencontrer  la  tendresse  maternelle  sous  un  singulier  aspect.  Ce 
que  les  femmes  soignent  avec  plus  d'amour  que  leurs  enfants,  ce 
sont  leurs  cochons.  Elles  les  dorlotent,  les  dodinent.  Leurs  enfants, 
M.  Powell  ne  dit  pas  que  les  mères  s'en  régalent. 
Mais  les  cochons,  je  ne  vois  pas  ce  que  leurs  caresses,  leurs  baisers 
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peuvent  ajouter  à  Ja  r[ualité  tie  leur  cliatr.  Je  relève  le  fait  el  le  livra 
sans  commentaire. 

Le  rôle  des  femmes  ne  se  Ijorne  pas  à  porter  les  ccchons  dans  leurs 
bras;  elles  accompagnent  leurs  maris  dans  leurs  expéditions,  dépêche, 
de  chasse,  fût-ce  à  Thorame,  Mais  leur  position  sociale  consislô 
surtout  à  porter  les  fardeaux,  surmontés  au  besoin  d^un  enfant 
qu'elles  allaitent  par-dessous  ou  par-dessus  leur  épaule. 

Ces  sauvages  ont  des  chefs,  des  rois  de  contrées,  dont  la  puissanca 
s  achète. 

II  y  a  en  eHel  une  monnaie  courante  sous  le  nom  de  Dewara.  Ce 
sont  des  chapelets  de  Gaweris,  petits  coc|uillt»i,res,  réduits  de  dimen- 
sion qu'ils  entilenl  comme  les  grains  d'un  chapelet,  La  valeur  du 
chapelet  est  en  proportion  de  la  longueur  coupée  et  chaque  longueur  a 
une  valeur  déterminée.  Il  en  est  de  plusieurs  centaines  de  brasses (li, 
que  Ton  débite  suivant  que  les  alTaires  ou  les  circonstances  Texigenl, 

Quand  ils  font  la  y;uerre,  ces  sauvages  sont  comme  organisés  en 
armée  .  ils  otiéissent  à  des  chefs.  Ils  ont  des  armes  oITensives  et  dé- 
fensives dont  .^L  Powelî  nous  donne  la  description  et  les  dessins.  Ils 
ont  une  stratégie  primitive  si  on  veut,  mais  inlelligenle  et  efficace.  La 
bravoure  ne  leur  manque  pas.  La  ruse,  encore  moins X'e&senfiel  est  le 
succès,  juste  comme  dans  les  pays  les  plus  civilisés.  Là  du  moins, 
les  prisonniers,  on  les  traile,  on  les  nourrit  plus  ou  moins  bien,  el  on 
les  rend,  quand  ils  ne  sont  pus  morts.  Dans  l'Océanie  centrale^  on  les 
lue  et  on  s'en  nourrit,  et  on  prétend  qu'un  peu  de  torture  améliore 
leur  chair 

Superstition  et  sorcellerie  se  tiennent.  L'Institution  du  »  Tabooiame  » 
est  en  vigueur.  Un  homme,  une  chose,  n'importe  quoi,  proclamé 
Tabou,  devient  sacre  ;  malheur  n  qui  y  touche,  i!  y  va  de  la  vie. 

Là  encore  nous  retrouvons  la  ^  Société  secrète,  »  où  n*existe-t*el[e 
pas  à  Vétat  patent  ou  latent  ?  Bienveillante  ou  patente^  c*eslla  cama- 
raderie. Elle  a  du  moins  un  c5lé  chrétien  ;  occulte  et  égoïste,  c*e8t  la 
franc-maçonnerie,  et  la  pire  quand  elle  est  politique. 

Dans  une  partie  de  TOcéanie  centrale,  elle  a  son  chef  jiayé  par  Je 
Roi  et  qui  possède  un  immense  pouvoir.  Ce  chef  est  le  Duk-Duk.  Il 
va,  costumé  do  feuilles  sujMirposées  et  disposées  en  forme  d'éteignoir. 
Elles  couvrent  sa  tête,  la  ligure  est  cachée  sous  un  masque,  et  ce  vê- 
tement de  feuilles  descend  jusqu'aux  genoux.  Les  feuilles  sèches  font 
du  bruit  quand  le  «  Duk-Duk  o  marche.  Elles  annoncent  sa  venue. 
Sous  peine  de  mort,  défense  est  faite  aux  femmes  et  aux  enfants  de 
le  regarder.  Juge,  agent  de  police  et  bourreau,  il  intervient  dans  les 
querelles,  les  tranche  et  punit. 


(l)La  Ijrassc  osl  th  \  m.  8^. 
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Les  hommes  d'un  certain  ûge  peuvent  être  initiés  à  ses  secrets, 
moyennant  quelque  centaines  de  brasses  de  coquillages.  S'ils  le  ten- 
tent et  ne  peuvent  payer,  mieux  vaut  pour  eux  ne  pas  tomber  sous  la 
main  du  Duk-Duk.  Il  rend  la  justice  à  des  époques  déterminées, 
comme  les  «  Itinérant  Justices  >  des  anglais.  Les  tournées  sont  signa- 
lées par  des  danses  :  on  danse  énormément  dans  ces  pays  d'anthro- 
pophages, par  des  festins,  ou  quand  par  hasard  le  c  plat  de  résis- 
tance B  manque...  Il  ne  manque  pas.  On  a  offert  à  M.  Powell  d'aller 
tuer  un  homme  pour  plat  du  milieu  I  II  a  refusé  ! 

Quand  le  roi  a  assez  de  Cawries  enfilées  pour  payer  un  autre  Duk- 
Duk,  il  se  le  donne.  Nul  ne  peut  lever  la  main  sur  lui.  Malheur  à 
tout  homme  dont  le  roi  ou  le  chef  veut  se  débarrasser.  Il  disparaît 
sans  qu'on  sache  ce  qu'il  est  devenu.  Il  est  vrai  qu'oh  ne  parait  pas 
s'en  inquiéter  beaucoup,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  journaux  dans  le  pays. 
S'il  faut  en  croire  sir  Walter   Scott  dans  son  roman  d'Anne  de 
Greierstein,  la  Sainte- Wehme  d'Allemagne  ne  procédait  guère  autre- 
ment. 
Hàtons-nous  de  quitter  ces  sujets  à  odeur  de  sang. 
Forts  adroits  à  manier  leurs  canots,  ces  sauvages  sont  aussi  d'ha- 
biles pécheurs.  Leurs  appareils,  leurs  filets,  leurs  engins  de  toute 
sorte  sont  des  plus  remarquables,  des  plus  ingénieux  et  des  mieux 
combinés  :  nous  devons  en  conclure  qu'ils  ne  mangent  pas  seulement 
de  l'homme.  Habiles  à  manier  aussi  la  fronde,  la  lance  et  le  toma- 
hawk, leurs  c  menus  »  donnés  par  M.  Powell,  ne  sont  pas  sans  variété. 
J'aurais  bien  quelques  réserves  à  faire  à  l'endroit  de  leur  passion  pour 
les  chauves-souris  et  les  araignées  :  celles-ci  malgré  le  goût  exquis  de 
noisettes  que  leur  trouvait  le  célèbre  astronome  La  Lande  :  mais  je 
\o\à  dans  la  liste  suivante  sur  leur  carte  de  restaurateur,  si  on  veut  : 
Le  Casoar  et  ses  œufs. 
Le  porc  et  les  poissons  fumés. 
Certaines  espèces  de  requins. 

Déjeunes  alligators,  régal  exquis  paraît-il.  A  cette  occasion  nous 
apprenons  que,  pris  jeunes,  ils  sont  susceptibles  d'éducation  et  d'at- 
tachement. 
Les  bananes. 
Les  noix  de  coco. 

Nous  comprenons  cela.  Mais  pourquoi  M.  Powell  nous  fait-il  venir 
l'eau  à  la  bouche  et  des  regrets  à  l'esprit,  et  recourir  vainement  aux 
dictionnaires?  Après  avoir  lu  les  préparations  et  les  délices  de  la  pre- 
mière chose  que  j'ai  mangée,  sans  nous  dire  ce  que  sont  les 
Tam...  fruit? 
Yarn. 
Papaw,  aussi  muiiimy  apple  panune. 
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ruisage  immodéré 


Turo..//  tubercule. 

Wallaby, 

Jack-tVuiL 

Breail  fruit,,,  Tarbre  à  i>aiu  1 

Sans  autre  explicaliatij  et  sans  sel.  Sans  sel,  non  qu'Us  en  ij^nurenl 
l*ttsage,  tnais  ils  ne  s'en  servent  que  comine  médicament 

Us  élèvent  des   abeil!e:>.  Et  comme   en  Orient, 
qu'ils  font  du  bétel  rou^^it  leur  salive  et  noireit  leurs  dents 

Qujint  au  sol  de  ces  îles,  il  est  sillonné  de  volcans  qui  remplissent 
en  conïcience  leur  fonctbn  de  t  soupapes  de  sûreté  de  la  terre»  »  et 
l'abondance  de  pierre  ponce  qui  surnage  dans  leur  voisinage,  gène 
1^ouvent  la  navif^^alion. 

Comment,  pourquoi  ?  pour  le  dire  il  faudrait  faire  intervenir  vos 
comptes-rendus  de  Tacadéuiie  des  sciences,  M.  Daubrée,  M.  Fouqué, 
de  Morlain,  notre  honoré  collègue,  M.  Hébert,  M.  de  Lapparent  et  sa 
géolofçio,  l'origine  du  monde  de  M.  Faye,  leurs  explications  si  nettes, 
ai  claires,  si  saisissables.  Mais  cela  nous  mènerait  trop  loin  ;  regret- 
4ons-le  et  passons. 

Pas  de  fête  sany  danse,  pas  de  danse  sans  musique.  La  musique, 
à  en  juger  par  les  instruments  dont  M»  Powell  nous  donne  les  des- 
sins   oh  [  pardonnez  au  malheur  d'être  vieux  î  Que  de  choses  je 

ne  puis  voir  sans  qu'un  souvenir  se  dresse  1  Dans  un  vaudeville  de 
ma  jeunesse,  un  saltimbanque  donne  à  un  jeune  pitre  une  trompette  : 
—  Joue  un  air.  —  Je  ne  sais  pas,  —  Souffle  toujours.  —  Toujours  ce 
sera  la  même  note,  —  Eh  bien  !  les  personnes  qui  aiment  cette  note- 
là  seront  transportées  de  joie.  Je  me  fais  l'idée  des  transports  de  joie 
des  habitants  de  TOcéanie  centrale  quand  l!s  entendent  leur  musique. 
Il  se  puisse  que  je  me  trompe. 

Je  signale  en  passant  la  feuille  de  tabac  roulé  que  fument  les  in- 
sulaires. Ils  appellent  segars  ce  que  nous  appelons  cigares. 

Mais  voici  le  plus  curieux.  C'est  le  langage  des  sourds-muets,  la 
dactylographie  appliquée  à  rarithmétique.  Les  doigts  et  les  mains 
passés  à  Télat  de  chilTres,  suivant  la  position  qu'on  leur  donne  à  vo- 
lonté* Les  défrire  serait  trop  long  ;  on  peut  les  voir  pages  ^6  et  sui- 
vantes. Mais  n'est-il  pas  extraordinaire  que  les  chitTres  produits  par 
le  rapproLthement  des  doigts  donnent  pour  10  l'ancienne  forme  égyp- 
tienne et  l'ancienne  forme  assyrienne,  et  pour  5  Tancienne  forme 
arabe. 

Quand  j'aurai  signalé  trois  feuilles  de  vocabulaire,  je  n'aurai  pas 
encore  dit  tout  ce  qui  recommande  le  livre  de  M*  Powell  à  l'aUcntion 
des  lecteurs.  Je  me  suis  l'ait  un  plaisir  et  un  devoir  d'en  porter  le 
mérite  à  votre  connaiissance,  et  je  iii*empresse  de  remercier  notre 
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cher  Président  ûe  nravoif  chargé  de  vous  rendre  compte  du  livre  dtj 
M,  Wilfred  Powdl. 


M,  Le  Héricher  cl6t  la  séance  par  le  cooiple-reoda  do  la  mîsâiçin 
que  la  Société  lui  a  conférée  de  la  représenter  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne.  La  réunion  de  la  section  à  laquelle  il  appai- 
tient  a  lieu  dans  le  grand -amphithéâtre.  Inscrit  pour  une  lecture  sur 
les  LiUirgiHH  (intérieures  au  XVI"  siècle^  il  Va  fait  préiéder  d'une 
protestation  qu'il  a  rédigée  séance  tenante  sur  le  bureau  même  ou  tvi- 
bune  des  lecteurs. 

Le  Président,  M*  Léopold  Delisle,  dont  un  des  âsse.«seur^  e^t 
M.  Victor  Duruy,  invite  M,  Le  Héricher  à  prendre  la  parole  sur  la  ^ 
thèse  du  piogramme  :  Liturgies  antérieures  au  XVI^  siècle,  M.  Le 
Héricher,  qui  est  inscrit  pour  la  Représentation  du  drame  de  la 
Résurrection  au  Mont  Saint -Michel,  débute  de  la  manière  suivante  : 
Messieurs,  nous  sommes  la  section  d'histoire  et  de  philologie  :  Eh 
Lien  !  au  nom  de  cette  dernière  science,  celle  qui  est  mon  étude  de 
préférence,  «ur  laquelle  je  suis  venu  faire  ici  des  communications 
pendant  plusieurs  sessions,  je  proleste  contre  Tabsence  des  questions 
philolog^iques  au  programme.  Pour  représenter  la  Société  dont  j*ai 
r honneur  d'être  Président,  j'ai  dû  me  réfugier  dans  les  littir^^es. 
M*  Léopold  Delisle  dit  que  c'est  sans  doute  parce  que  les  Société» 
consultées  n'ont  pas  envoyé  de  questions  dans  cet  ordre  de  la  science. 
M.  Le  Héricher  répond  qu'il  est  à  sa  connaissance  qu'une  au  moins 
a  été  adressée  au  Comité,  et  que  celte  question  est  d'une  certaine  im- 
portance, ainsi  formulée  ;  a  Etablir  la  communauté  d^origi ne  des  races 
celtiques  et  jjermaniq'ies  par  Fidentité  des  radicaux  de  leur  idiome,  » 
Un  membre  liu  bureau  prétend,  IWdre  du  jour  n  la  main,  qu'il  y  a  défi 
questions  philologiqties.  Il  lui  est  riposté  qu'elles*  appurtiennenl  si 
peu  nu  programme  officiel  qu  elles  n'ont  pas  de  numéro  d'ordre^  et 
qu'elles  seront  traitées  comme  une  «mperfétation.  Alors  M.  Delisle 
déchire  que  les  membres  des  Sociétés  ^^avanles  peuvent  introduire, 
après  la  conf*  clion  du  programme  des  thêî^es  à  leur  volonté-  M.  Le 
Héricher  roristale  qut.?  cV*st  un  fait  nouveau,  qui  n*é(ail  pas  connu,  et 
dès-lorî^  qu'd  a  besoin  d'être  livré  à  la  put»ljcite  ;  mais  que  s'il  y  a  un 
fait  avérée  c'ec^t  que  le  programme  officiel  de  la  section  de  philologie 
ne  renfermait  absolument  aucune  thèse  relevant  de  la  philolc^ie. 
D'ailk^urs,  ces  derniers  venus  n'auraient  aucune  chance  d'arriver  à 
1* honneur  ih"  la  lecture. 

Get  incident  ltrminé,M.le  PréJ^idenl  de  la  SorJété  d'Avranches  a  pro- 
cédèà  la  lecture  de  son  mémoire  :  une  analyse  aétéfaiteàrO/yîctXdtt 
lendemain  (8  avril)  mais  on  a  jugé  à  propos  de  supprimer  sa  protnsla- 
lîon  :  ces  messieurs  étaient  jugeas  et  partie;  on  sentira  loul  a*  qu*ilya 
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d^anti- libéral  dans  cette  suppression, et  plus  d'une  personne  èpi cu- 
vera le  sentiiTient  indigné  d*un  de  nos  confrères  à  la  Sorbonne,  un 
breton,  M.  CanveK  de  la  Société  de  Quimper,  qui  se  propose  de  lui 
donner  de  la  publicité.  Gril  y  avait  là  des  reporlert*  et  des  reporteuses 
et  la  protestation  a  passé  dans  la  presse,  spècialeinenl  dans  le  journal 
le  TempR,  Le  moyen  de  se  faire  écouter  en  général,  c'est  d'être  bref, 
mais  c'est  surtout  vrai  a  la  Sorhonne.  où  l*on  jibuse  d'une  tolérance 
illîmilée.  M.  Le  Hédcher  omit  avoir  obéi  à  ce  principe  :  on  en  jugera 
par  le  texte  de  sa  lecture  : 

Messieurs, 

(r  Je  voudrais  vous  tranaporler  dans  le  chœur  de  l'éj^lise  de  l'abbaye 
du  Mont  Saint-Michel  au  xif  A  xm*  siècle  el  plus  tard,  vous  exposer 
comment,  d  après  un  manuscrit  de  cet  le  éjioque,  (numéro  14  4  la  bi- 
bliothèque d*Avranches,)  s'y  célébrait  la  messe  du  dimanche  de  Pâques. 
C*était  alors  une  archilecture  simple  el  austère,  romane  et  de  transi- 
tion, à  laquelle  a  succf^dé  ïe  chœur  actuel,  splendide  ardiitectuie 
flamboyante,  du  xv*^  siècle,  avec cetle  oî-nemenlation  :  l'aï^lede  cuivre, 
servant  de  lutrin,  donné  en  1488,  par  Gislain,  le  procureur  fiscal,  les 
stalles  des  chevaliers  d'après  ce  statut  de  Tordre  :  «  Il  y  aura  siège  au 
chœur  de  celte  église  abbasliale  pour  lesdits  chevaliers-,.  Elles  furent 
refaites  en  1389  par  Tabbé  Pierre  le  Roy  qui,  selon  D.  Huynes  :  «  ûst 
osier  les  Chaires  du  chœur  qui  estoient  fort  simples  et  trop  vieilles, 
.faisant  mettre  au  lieu  celles  que  nous  y  voyons  à  présent  qui  tesmoi- 
fgnent  assez  qu'il  y  avoit  d'excellents  ouvriers  dans  c^  temps-là.  »  Il  y 
avait  les  sièges  des  célébrants,  cenvrede  l'abbé  Guillaume  du  Chasteau, 
au  xii«  siècle,  ainsi  désignés  dans  la  iVewstr m  pm  :  «  construxit  sedes 
in  quibus  sacra  canuntur.  >>  Ils  furent  refaits  plus  tard  en  partie,  et 
celui  qui  aima  tant  son  couvent,  son  principal  historien,  Dom  Huynes 
y  signale  :  «  les  bancs  et  les  sièges  des  célébians,  en  forme  d'impe- 
riallcr  proche  le  grand  autel,  constant  300  livres  sans  compter  la 
ballustre...  l'impérial  le  du  bâton  du  chantre,  les  six  chandeliers  des 
grandes  festes.  »  On  admirait  encore  le  bras  de  Sainl-Aubeit  enchâssé 
dans  l'or,  les  candélabres  avec  ces  mots  :  Recours  à  Dieu  !  et  cette 
belle  crosse  de  10,000  livres  que  voulut  vendre  Tabbé  Arthur  de 
Cossé.  C'est  une  scène  queD.  Huynes  raconte  d'une  plaisante  manière: 
%  Il  amena  un  orpheuvreen  ce  Mont  et  fist  marché  pour  la  belle  croce 
de  dix  mille  escus,».  Le  prieur  claustral,  Ji-an  de  Cf  ri  mou  ville,  s'opposa 
aux  intentions  de  ce  loup  ravissant  soubs  le  nom  de  pasteur,  et  s'estant 
joint  à  quelques  uns  des  rnoynes,  se  prit  de  parolles  avec  ledit  Cossé 
et  dans  la  chnieur  d«jnna  un  si  grand  soufflet  au  ventera ble  abbé  que  le 
Litre,  iidjoustanl  que  le  diable  emporterait 
lé  la  croie,  tellimenl  que   les  nioynes  «o 


rallièrent  au  prieur,  et  le  pauvre  Arthur  tout  espouvaaié,  prit  la  fuitte 
avec  son  orpheuvre  qui  par  malheur  avoit  desia  le  calice  d*or.  Ainsi 
cette  imposition  de  main  nous  a  confirmé  notre  croce.  » 

Voilà  le  théâtre  du  drame  religieux.  Les  spectateurs,  ce  sont  les 
chevaliers  sur  leurs  chaires  sculptées,  dans  le  chœur  même  et  dans 
leà  transepts,  bas-côtés  et  nefs,  trois  parties  restées  romanes  ;  il  y  a 
les  moines,  les  pèlerins,  les  villageois  des  côtes  voisines.  Biainteoant 
voici  le  drame,  d'après  un  manuscrit  de  Tabbaye,  le  célèbre  numéro 
14,  ou  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  le  libretto  ou  livret. 

Le  jour  de  Pâques  un  religieux  représentant  le  Christ,  avec  une 
aube  teinte  de  sang,  le  diadème  en  tète,  avec  la  barbe,  pieds  nus, 
passait  à  travers  le  chœur  :  «  Frater  qui  erit  Deus  hahehit  hahitum 
de  aWa  iincta  in  sanguine^  cum  diademate^  etc. 

Trois  diacres,  ou  les  saintes  fenmies,  en  dalmatiques,  avecl'amict  sur 
la  tête,  tenant  des  vases  de  parfums,  venaient  par  le  bas  du  chœur  et 
chantaient  :  Quis  revolvet  lapident  ah  ostio  monumenti  ?  Un  autre 
religieux,  représentant  l'ange,  vêtu  d'une  chape  blanche,  la  palme  à 
la  main,  la  couronne  en  tète,  chantait  sur  l'autel  :  Quem  qiîasritisf 
et  les  trois  diacres  répondaient  :  Jés^is  de  Nazareth  ;  puis  l'ange  : 
Non  est  hic.  Et  l'ange  disparaissait  et  les  diacres  restaient  près  du 
sépulcre  ouvert.  Ensuite  deux  frères,  deux  diacres,  vêtus  de  chapes 
rouges,  disaient  du  fond  du  sépulcre  :  Quid  plorasfeijm  des  diacres: 
Quia  tulerunt  Dominum  meum,  et  les  deux  anges  continuaiaiit  ; 
Quem  quœritis...  non  esthiCy  et  les  diacres  entraient  dans  le  tombeau, 
puis  les  anges  s'écriaient  :  Nuntiatediscipulisquodresurrexit.Aïon 
les  diacres  sortaient  de  la  tombe,  et  le  Seigneur,  venant  par  un  autre 
côté,  disait  à  l'un  deux  :  Mulier^  quid  ploras  f  Quem  qmeris  f  et  le 
diacre,  comme  la  Madeleine  répondait  :  Domine^  si  susiulisti  eum^ 
dicito  mihi  uhi  posuisti  eum  ?  Le  Christ  montrant  le  crucifix,  chan- 
tait ce  seul  mot  Maria  !  et  le  diacre  l'appelait  maître  et  se  prosternait, 
mais  le  Christ  :  Noli  me  tangere^ei  il  donnait  sa  bénédiction,  puis  se 
retirait.  Le  premier  diacre  en  se  relevant  disait  :  ChiHstus  vivit  ;  le 
second  :  laceratus  est  ;  le  troisième  :  ergo  claxAsa  ;  l'ange,  sur  l'autel  : 
resurrexit,  et  les  diacres  à  haute  voix  :  resurrexit^  puis  ils  enton^ 
naient  le  Te  Deum» 

Le  manuscrit  14  ne  parle  pas  du  ton  dans  lequel  ce  drame  était 
chanté  ou  parlé  ;  mais  nous  croyons  que  c'était  cette  mélopée  tradi- 
tionnelle, avec  quelques  traits  en  plus,  qui  se  continue  aujourd'hui 
dans  le  di*ame  de  la  Passion,  le  jour  des  Rameaux,  mélopée  très 
contrastée  par  la  douce  voix  de  Jésus- Christ^  les  graves  accents  du 
chœur  et  les  cris  des  Juifs.  »> 

Le  Président  a  visité  l'exposition  d'Eug.  Delacroix  (dont  les  auto* 
graphes  sont  signés  E.  de  la  Croix)  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  sujetrs 
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de  notre  pays  ;  mais  il  n'y  avait  rien  de  ce  genre  ;  car  Saint-Michel, 
une  de  ses  toiles,  n'est  pas  le  Mont  Saint-Michel.  Il  a  admiré  ce  grand 
coloriste,  frère  en  art  de  Victor  Hugo,  mais  qui  partant  d'une  pre- 
mière manière  toute  raphaêlesqûe,  d'après  sa  suave  Vierge  aux 
moissons^  faite  en  1819,  arriva  à  sa  splendide  apogée,  la  Prise  de 
Constantinople  par  les  Croisés.  Ainsi  Hugo,  parti  du  Moïsej  arriva 
à  Ja  Légende  des  Siècles,  Frères  par  la  couleur,  oui,  ils  le  sont,  et 
frères  aussi  par  le  génie  dramatique.  Nous  visitions  cette  exposition 
avec  notre  confrère,  M.  Fouqué,  qui  nous  faisait  admirer  en  particu- 
lier les  eaux  de  mer  de  Delacroix,  si  vraies  dans  son  Christ  enbarque  : 
Seigneur,  sauvez-nous!  En  présence  de  cette  immense  collection 
d'oeuvres  d'E.  Delacroix,  vous  pensez  à  cette  grande  génération  de 
1830,  débordante  de  vie,  aux  V.  Hugo,  aux  Balzac,  aux  Alex.  Dumas, 
dont  la  production  étonne  et  écrase  les  hommes  d'aujourd'hui. — Visite 
aux  arènes  de  Lutèce,  rue  Monge  :  M.  Victor  Duruy,  l'ancien  minis- 
tre, a  été  le  guide  des  membres  du  congrès  de  la  Sorbonne  :  ces 
arènes  commencent  à  se  dessiner  :  peu  de  trouvailles  métalliques. 

P.-S.  —  Depuis  cette  séance  de  la  Sorbonne,  M.  Le  Héricher  a 
trouvé,  croit-il,  la  cause  de  cet  oubli  total  de  la  philologie  dans  le 
programme  même  de  la  section  de  philologie  et  d'histoire.  La  com- 
mission nommée  pour  le  rédiger  était  composée  d'historiens  qui  ont 
rempli  leur  devoir,  et  d'un  seul  philologue,  M.  Paul  Meyer,  qui,  sans 
doute,  n'a  pas  rempli  le  sien. 


Ont  été  présentés  et  admis  à  la  séance  du  7  mai  1885  : 

MEMBRES  CORRESPONDANTS 

M.  Vaidy,  présenté  par  M"«  Beaumont  et  M.  Sosthène  Mauduit. 

M.  Marquis,  Curé  d'Illiers  (Eure-et-Loir),  présenté  par  le  Pré- 
sident et  le  Secrétaire. 

M.  Armand  Gasté,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  Caen, 
présenté  par  M.  Etienne  Dupont  et  le  Président. 

M.  Arthur  Hurkl,  Membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie, présenté  par  M.  Etienne  Dupont  et  le  Président. 

MEMBRES  TITULAIRES 

M.  Debroize,  Docteur-Médecin  à  Villedieu,  Maire  de  Chérencé-le- 
Héron,  présenté  par  M.  Dollé  et  le  Président. 

M.  BoiSNARD,  Propriétaire  à  Ducey,  présenté  par  M.  Lebel  et 
M.  Etienne  Dupont. 
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M.  U  RouGB,  de  GraDviUeJuge  à  Sunl-Cafads  iSarthe), 
par  M.  Ch.  Carpentier  et  le  Président. 

M.  ViLAix,  Professeur  d'Hydrographie  à  Brest,  préseMlé  par  M.  Vh 
lain.  Ingénieur  de  la  marine  en  retraite,  et  le  Présidenl. 

M.  Georges  de  Càryille,  au  château  de  Sainf-Jean-dii-Gonil^ 
présenté  par  le  Président  et  le  Secrétaire. 

M.  Barbé,  Clerc  de  notaire  i  Avranches,  présenté  pnr  M.  Ch.  Cv* 
pentier  et  M.  Le  Héricher. 


Le  Président,  Le  SeeréUdre, 

Ed.  le  Héricher  .  Comte  de  chabannes 


Le  Gérant  :  Jules  DURAND 


ArranchM.  —  Imp.  Jules  DURAND,  rues  Beadrie  et  Quatre-GBil^  Si. 
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Pour  fêler  le  cinquanlièrae  anniversaire  de  la  fondaUon  de  la  Sociélé 
d'Archétflogie  d'Avranches,  M.  le  Président  eut  Ja  pensée  de  donner 
à  noire  séance  un  cîjchet  plus  solennel,  en  en  faisant  une  séance  semi- 
publique.  Des  iovitalionâ  furent  donc  adressées  uniquement  au^t 
Membres  delà  Soci^*'té  et  à  leur  famille,  et  aux  résidents  anglais.  Les 
dames  de  la  sociélé  française  et  anglaise  d*Awanches  se  rendirent  en 
grand  nombre  f\  celte  séaiice^qul  restera  célèbre  dans  les  fastes  de  notre 
compagnie,  et  qui  consacre  les  elTorts  de  notre  Infatigable  Président. 

Afin  d'enlever  à  la  séance  ce  qu'elle  avait  de  trop  aride  pour  Télé- 
menl  féminin  qui  dominait  parmi  nous,  le  Président  avait  demandé  1# 
concours  de  deux  arlisles  amateurs  ,  membres  de  la  Sociélé  : 
M"*  Marguerite  Beaumont  accompagnant  la  belle  voix  de  M,  Paul 
Bouvattier»  et  tous  deux  charmèrent  à  deux  reprises  rauditoire  ap- 
plaudissant. 

Etaient  présents  : 

MM-  Le  HÉRIGHER,  président,  Le  Comte  de  Chabannes,  êecrétaire, 
Soslhène  Mauduït,  vice-secrétaire,  Alfred  de  Tesson,  tré- 
aorier,  Gustave  BouvattieHj  hihliothécaire  ^  Jules  Bou* 

VATTIER,    Paul  BOUVATTIER,    doclOUrS  LàNOS  et  Héon,  Le- 

MASSON ,  juge  -  suppléant ,  Boulée  ,  principal  du  collège 
d*Âvranclies  ,  Lucas  ,  sous-principal  ^  Vicomte  Georges 
d'âvenel,  Garnot,  président  de  la  Sociélé  d*Âgriculture, 
Palamède  Provost,  capitaine  pEnniEn,  de  la  Varde,  Roger 
BouûENT  DE  LA  GODELïNiÉRE  ,  les  profçsscurs  Nelet  el 
Chevrel,  Gouraye  DuParc/Thébault  etLKBEL,  libraires, 
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Alph.  Lemonnier  (d'Ouffières),  Tabbé  Quesnel,  aumônier 
du  collège,  Tahbô  Daguenet,  de  6ranvîUe,yicomteDE  Sàitt- 
Maixent,  Vicomte  de  Potiche,  M"*  Marguerite  Beaumont, 
M"*  Ida  Hubert,  Jules  Durand,  Heori  Leghevauer  et 
Léon  Lemonnier,  de  Yilledieu,  tous  deux  élèves  du  collège. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1.  Rédaction  et  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
par  M.  de  Chabannes  ,   Secrétaire.  —  2.  Discours  du  Président. 

—  3.  Choses  d'Espagne  :  Burgos,  la  Manche,  les  Canaries,  par  le 
missionnaire  M.Louis  Boutry,  d'Âvranches,  lues  par  M.  S.  Hauduit. 

—  4.  Correspondance .  —  5.  Jadis ^   par  M°*®  d'Auxais  Léziart  di 
LA  YiLLORÉB,  lu  par  M.  Jules  Bouvattier.  —  6.  Livres  et  objets  offerts. 

—  Intermède.  —  L*atr  de  /osep/i,  de  Méhul,  chanté  par  H.  Panl 
Bouvattier,  accompagn»^  par  M"«  Marguerite  Beaumont.  —  7.  la 
vieille  maison^  par  le  P.  de  la  Miséricorde ,  M.Jean  Vaudon,  de  Cmei, 
canton  de  Brecey. —  8.  Considérations  physiologiques ^artistiqueif 
morales  et  pratiques  sur  la  laideur^  par  M.  Louis  de  Tesson,  luei 
par  M.  Alfred  de  Tesson,  Trésorier.  —  9.  An  interesting  stoet, 
par  M.  Stepney  Gulston,  résident  anglais  d'Avranches ,  traduite  et 
précédée  d'une  étude  littéraire^  par  M'^«  Ida  Hubert,  pièce  lue  pir 
M.  Gustave  Bouvattier,  Bibliothécaire.  —  10.  Sœur  Marib,  poèâi 
par  M.  Ch.  Carpentier,  de  Tirepied,  Cons^eiller  à  la  Cour  d'Appel  4t 
Paris,  membre  titulaire,  et  l^  soir  dans  la  chaumièrey  par  M.  Juki 
Durand.  —  il.  Combourg  et  Chateaubriand,  par  le  Président. — Lm 
Rameaux,  par  Faure,  chantés  par  M.  Paul  Bouvattier,  aecoofs- 
f^é  par  M>^«  Marguerite  Beaumont.  —  Distribution  du  N*  6  da  la 
Revue  de  VAvranchin  aux  membres  de  la  Société. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  delà  dernière aéinn, 
M.  le  Président  prononce  sur  des  notes  le  discours  dont  Toici  Faa- 
lysa  en  partie  d'après  le  procès- verbal  du  secrétaire  : 

11  y  a  eu  cette  année  cinquante  ans,  que  douze  hommes  instruis,  db- 
tingués,  épris  de  l'amour  da  pays  natal  et  animés  du  soufiBedeFart 
et  de  l'histoire,  fondèrent  la  Société  d'Archéologie  d*ATrancte.  Ci 
sont  nos  ancêtres».  Us  sont  là  dans  la  salle  de  nos  séances,  qui  i 
de  leurs  cadres  sourient  aux  travaux  de  leurs  descendants.  L*a 
touche  en  passant  rapidement  aux  traits  qui  caractérisenl  les  ] 
paux  d'entre  eux.  Gustave  de  Clinchamp,  leur  président,  dliscipk  di 
M.  de  Caumont,  fut  un  initiateur  dans  les  styles  et  lesàgeade  racU- 
tecture  gothique,  dont  il  fit  l'application  dans  son  ouTrage  mr  ItlÊÊÊi 
Saint-Michel.  —  De  Pirch  fut  un  lien  entre  la  NormunlIectriB* 
gleterre.  Ce  fut  un  homme  de  bien  dans  la  force  du  tcnw.  LaM- 
sident  dépose  sa  ret*x)nnaissance  particulière  aux  pieds  àm  m  mimém 
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vén^^réê.  Où  peut-il  !e  faire  mieux  qu*î  dans  ce  musée  administré  par 

ses  soins,  enrichi  par  ses  dons  ?  Lemaitre,  nunrijsmaliste  distingué, 
classa  le«  médailles,  depuis  la  monnaie  des  Abrincites ,  qui  représente 
le  cheval  avec  une  tête  humaine  ou  d'oiseau,  jusqu'à  la  plus  grande 
des  médailles,  celle  qui  fut  frappée  poor  Hiiauguration  des  chemins 
de  fer.  Lemaistre  entrouvrait  Thisloire  du  ^fortaînais,  qui  est  encore 
mystérieuse  comme  ses  forêls,  bien  qu  elle  ait  déjà  élé  fouillée  pîir 
trois  hommes  distingués  :  MM.  Sauvage,  Moulin,  Joseph  d'AveneK 
De  Guiton  de  la  Villeberge  fondait  son  trésor  ties  chartes  et  racontait 
la  vie  féodale  dans  sa  notice  sur  les  Biards.  Boudent  de  la  Godelinière 
écrivait  THistoire  de  rhospice  d'Avranches  et  agrandissait  son  cadre 
jusqu'à  y  renfermer  tout  l'arrondissement  d'Avranches  :  histoire»  nr- 
cbéologie,  administration,  statistique,.  André-Marie  Lalsné  qui  savait 
fouiller  une  question  d'un  œil  perspicace  en  lui  donn^ïnt  le  style  précis 
qii*il  tenait  di;  son  enseignement  des  mathématiques,  est  resté  chez 
nous  le  principal  histotien  de  la  sédition  des  Nu -Pieds.  Fulgence 
Girard,  le  secrétaire,  esprit  raffiné,  intelligence  multiple,  écrivain 
châtifi,  cherchait  dans  l'histoire,  dans  les  erreurs  dupasàé,  un  repous- 
soir à  ses  tableaux  de  Tavenir.  C'était  l'opilire  qui  faisait  ressortir 
Taurore  de  ses  espérances  sociales  :  il  repose  dans  le  cimetière  de 
Bacilly  dans  une  tomhe  toute  sculptée  de  ses  vers,  Gaudin  de  Saint- 
Brice  avec  sa  sollicitude  de  scus-préfel  et  sa  courtoisie  de  gentilhomme 
servait  de  lien  dans  ce  ;iroupe  de  savants,  Ui*  jeune  homme  qui  devait 
prendre  un  jour  un  certain  rang  dans  la  Société,  et  qui  porta  le  so- 
briquet de  petit  clerc,  suivait  de  loin  tous  ces  travailleurs. 

Cétait  une  époque  d*une  vie  intense  qui  contraste  avec  F  indifférence 
aciuelle.  C'était  un  temps  de  polémiques  passionnées  et  même  de 
luttes  furibondes  :  on  discutait  de.s  mois  entiers  dans  Tunique  journal 
delà  localité  sur  la  queue  d'un  6  :  166ti  ou  1066,  Tannée  de  la  Conquête? 
On  se  battait  sur  une  étymologie  :  Haveron  était-il  latin  ou  germa- 
nique ?  Une  de  ces  polémiques  où  Ton  jetait  à  un  livre  rival  les  mots 
f  de  charnier  et  d*ossuaîre  »  sembla  dépasser  la  mesure  ;  alors  se  pro- 
duisit un  beau  mouvement  Les  de  Caumont,  Charma^  Léopold  Delisle, 
Dubosc,  Trébiitien,  Tli,  d*Aubigné,  de  Gerviile,  Tévèque  même  du 
diocèse,  arrivèrent  k  la  rescousse  de  la  science  normande  outragée. 

Cependant^  continue  le  Président,  la  science  architeclurale  faisait 
avancer  Fart  des  constructions  gothiques.  C'était  une  époque  de  réno* 
vatton  architecturale  oùThéberge,  Tarchitecte,  commençait  à  bdtir  nos 
églises  et  nos  châteaux  dans  le  style  gothique  ou  de  la  Renaissance. 
Celait  le  mouvement  imprimé  par  deui  initiateurs,  par  Montalembert 
dans  son  livre  du  Vandalisme,  et  par  Victor  Hugo  dans  sa  Notre- 
Pame-de- Paris.  Un  membre  de  noire  Société,  qui  a  hâli  le  meilleur 
chiteau  gothique  de  notre  pays,  disait  cjue  c* étaient  les  archéologues 
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qui  le  lui  avaient  appiis.  On  était  diissi  entré  dans  la  g^rande  rénova- 
lion  où  Ton  puisait  aux  textes  conlemporains,  où  en  la  débarrassant 
de  ses  légendes,  de  ses  affirmations  graluiles,  on  faisait  répuration,  uu, 
comme  on  Ta  dit,  VédwniUage,  dans  la  forêt  de  l'histoire. 

La  Société  prenait  chaque  jour  de  nouvelles  forces,  elle  agrandissait 
son  cadre  en  s'intitulant  :  archéolo^e,  histoire^  sciences  et  arts»  On 
agrandissait  le  musée  et  on  fondait  le  musée  lapidaire,  qui  naguère 
encore  était  unique  en  Normandie,  Mais  cetle  Société  eut  ses  jours  de 
décadence.  EUe  se  releva  pourtant  :  une  nouvelle  direction  avec  un 
homme  qui  crut  pouvoir  continuer  dans  cette  Société  la  mission  en- 
seignante de  sa  vie,  opéra  ivne  résurrection  que  i*orateur  caraclérise 
de  celte  manière  :  «  Nous  sommes  partis  trente,  nous  arrivons  cinq 
cents.»  Ici  quelques  applaudissements  sont  partis  quand  le  vieux  maître 
a  dit  :  ot  ma  tâche  a  été  rendue  plus  facile  par  loui  ces  anciens  élevée 
aux  cœurs  fidèles  et  reconnaissanls  que  je  rencontrai  sur  la  surfac^j 
de  ce  pays.»  Mortaîn  fut  annexée  Avranches  dans  le  titre  et  les  travaux 
de  la  Société-  Le  musée  lapidaire  devint  un  musée  parlant,  îo&tni- 
menl  d'instruction  populaire,  où  chaque  objet  porte  sa  notice  et  son 
explication»  et  on  décida  l'ouverture  de  nos  musées  pour  tous  !es 
dimanches  el  dans  une  année  on  compta  trois  mille  cinq  cents  visi- 
teurs. La  Société  étendit  au  dehors  de  la  France  son  recrutement:  elle 
a  un  groupe  anglais^  et  par  deux  do  ses  membres,  elle  se  rai  tache  aux 
Universités  d*Oxford  cl  de  Cambridge.  Son  groupe  Scandinave  comprend 
des  hommes  tels  que  Wai^saae,  Fabricius,  Romdahl,  qui  sont  venus 
chercher  chez  nous  les  traces  de  nos  ancêtres  communs.  L'Allemagne 
n'est  encore  représentée  que  par  un  membre,  M.  Heerdegen,  de  TU- 
niversilé  d'Erlangen  (Bavière),  qui  vient  de  donner  un  nouveau  lustre 
k  Avi'anches  el  à  sa  bibliothèque,  en  publiant  d'après  nos  manuscrit 
une  édilion  définitive  de  VOrator  et  du  de  Orafore  de  Cicéron»  Il  ea 
un  autre  groupe  qui,  comme  toute  innovation,  a  soulevé  d*abor 
quelques  objections.  C'est  le  groupe  féminin.  «  Quand  nous  avons  in- 
troduit, dit  le  [^résident,  des  dames,  des  demoiselles,  anglaises  et 
françaises,  on  s'est  récrié,  ou  a  lAché  le  terme  de  bas  ùieu-'i  :  c'est  une 
teinture  que  nous  ne  connaissons  pas  ;  nous  n'avons  que  des  femmes 
peu  pressées  de  produire,  mais  qui  à  notre  prière  nous  prêtent  aima- 
blement et  simplement  le  concours  de  leur  talent.  •  La  femme  est 
loin  d'avoir  donné  tout  ce  dont  elle  est  capable,  » 

Parlant  des  finances,  il  constate  qu'elles  sont  en  très  bon  état,  ad- 
ministrées par  Lin  trésorier  modèle»  M.  le  commandant  de  Tesson.  LAi 
Société  peut  chaque  année  verser  une  aumône  dans  la  main  de 
pauvres  d'Avranches  et  de  Mortain,  spécialement  dans  la  touchantel 
salle  d'asile  d'Avranches.  Elle  donne  le  pri^i  d'histoire  de  rhétoriquâj 
dans  les  collèges  de  son  ressort. 
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Si  aulrelois  on  meltait  sept  oti  même  neuf  ans  à  produire  un  vo- 
lume de  Mémoires^  la  Société  actuelle  en  public  un  à  peu  près  lous 
les  deux  ans.  En  ce  moment,  deux  sont  sous  presse.  Je  7^  et  le  S^  ; 
mais  une  publicité  plus  active  el  plus  rapprochée, a  été  fondée,  c'est 
notre  bulletin  trimestriel,  aujourd'hui  Revue  de  VAvranchin,  qui  est 
notre  organe  le  plus  important,  reproduisant  le  mouvement»  la  phy- 
sionomie de  la  Société,  étant  vraiment  le  centre  de  sa  vie.  Nous 
avons  pu  enrichir  le  Musée  des  tableaux,  d'atwrd  d'un  tableau  obte- 
nu du  gouvernement  sur  la  demande  de  M  Je  député  Moreî,  et  Tautre 
acquis  par  la  Société,  ouvrage  d'une  enfant  d'Avranches,  M^'*»  Robi- 
quet. 

M*  Le  Héricher  rappelant  une  parole  d'Axchimède:  donnez-moi  un 
point  d'appui,  et  je  soulèverai  le  monde^  dit  que  pour  le  monde 
marat  cet  appui  est  trouvé  :  c'est  rassociatlon  dont  il  développe  les 
bienfaits,  la  puissance,  qui  bien  qu'encore  peu  développée  en  France, 
l'est  à  un  haut  degré  dans  cette  ville  d'Avranches  qui  est  encore  la 
plus  grande  des  petites  villes,  laquelle  compte  une  douzaine  d'asso- 
ciations ,  centra  de  charité ,  où  Ton  peut  rêver  Favenir  de  ia 
répartition  presque  égalitaire  de  la  fortune.  Ici  s'est  placé  un  exemple 
tout  local  de  la  puissance  de  l'association  :  c*est  que  les  dix  francs  de 
notre  cotisation  sont  rendus  au  double,au  triple,  par  la  Revue,  les  Mémoi- 
res, les  abonnements,  les  tirages  et  les  deux  bibliothèques  de  la  Société. 
Et  pourquoi,  dit  l'orateur,  le  succès  nous  est-il  venu  ?  C'est  parce  que 
en  fait  et  en  droit  la  politique  ne  pénètre  pas  chez  nous,  c'est  que 
notre  association  est»  selon  le  mot  du  poète,  une  Ile  de  paix  surTocéan 
du  monde,  c'est  que  des  hommes  venus  de  tous  les  points  de  rhorizon 
physique  et  moral,  chez  nous  se  donnent  la  main,  des  hommes  qui  ne 
s'étant  pas  connus  se  mésestiment  et  qui  s'eslimenl  en  se  connais* 
sant.  9 

Ou  nous  sommes-nous  recrutés,  demande  le  Président  ?  Dans  les 
studieux  pre^^bytères ,  dans  les  châteaux  historiques  et  dans  cette 
haute  bourgeoisie  laborieuse  et  éclairée,  qui  est  le  cœur,  Tesprit  et  le 
bras  de  la  France* 

Enfin  l'orateur  se  tournant  vers  le  groupe  des  membres  dont  les 
sombres  vêtements  contrastent  avec  cette  brillante  assemblée  fémi- 
nîne,  anglaise  et  française,  leur  adresse  ces  paroles  •  a  Mes  chers 
dévoués  et  vaillants  collaborateurs,  nous  continuerons  de  marcher  en- 
semble vers  le  même  but,  d'un  même  cœur,  la  main  dans  la  main, 
enseignant,  éclairant,  glorifiant  ce  beau  pays  d'Âvranches,  qui,  s'il 
avait  le  ciel  de  Naples,  serait  le  plus  beau  du  monde,  etc.  Ce  discours 
interrompu  par  des  marques  d'approbation  a  reçu  de  la  Société  un 
sympathique  accueil  :  c^était  aussi  un  hommage  rendu  au  zèle  infati- 
gable de  notre  cher  Président,  qui  pour  le  bien  delà  Société  ne  recule 
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devant  aucune  démarche,  aucune  peine,  aucune  fatigue,  et  qui  lui 
consacre  son  labeur  et  son  temps.  (Notes  du  Secrétaire). 

H.  Sostfaëne  Mauduit  donne  alors  lecture  de  Choses  d'Espagne^  de 
notre  confrère  M.  Louis  Boutry,  qui»  dans  un  style  plein  de  vie,  nous 
dépeint  ses  impressions  de  voyage  à  Burgos,  dans  la  Manche,  et  dans 
les  Canaries  ;  il  y  ajoute  des  détails,  des  appréciations  qui  font  de  o» 
journal  de  voyage  un  œuvre  personnelle  dont  la  lecture  a  été  très 
sympathiquement  écoutée. 

M.  le  Président  procède  ensuite  an  dépouillement  de  la  Coirespon* 
dance  : 

|.  —  CORRESPONDANCE 

i^  Notre  associée  de  Rouen,  M™®  Oursel,  demande  au  Président, 
pour  son  grand  ouvrage  bibliographique  de  Norroandie,  des  rensei- 
gnements sur  des  membres  de  notre  Société,  spécialement  sur  le  mis-* 
sionnaire  Louis  Boutry,  qui  n'a  rien  publié,  et  sur  M.  Louis  de  Tesson, 
qui  a  bien  voulu  nous  donner  l'état  de  ses  productions  ;  elle  demande 
aussi  des  rensei;,memenls  sur  J.  B.  Delaunay,  né  à  Âvranches,  qui 
publia  en  1827  le  Manuel  du  fondeur  sur  tous  métaux,  2  volumes. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  reproduire  une  partie  charmante 
de  cette  lettre  où  le  mot  bonshommes  signi6e  les  personnages  dont 
elle  recueille  les  œuvres,  c  J'ai  toujours  envié  les  ailes  des  petits  oi- 
seaux et,  n'était  Icare,  il  y  a  longtemps  qu'au  lieu  de  chercher  des 
bonshommeSy  je  me  serais  vouée  à  l'étude  de  ce  nouveau  système  de 
locomotion...!  Bien  convaincue  de  Tinutilité  de  mes  regrets,  j'étais 
parvenue  à  les  refouler  et  je  les  croyais  bien  morts,  lorsque  votre  ai-^ 
mable  convocation  d'hier  les  a  réveillés  tout  à  coup  plu»  tenaces,  plus 
inquiétants  que  jamais  !  Je  serais  si  heureuse  d'assister  à  votre  char- 
mante réunion  de  jeudi ,  et  de  porter  moi-même  mes  félicitations 
à  votre  si  bienveillante  Société  !  je  les  lui  offrirai  avec  tant  de  joie 
dans  la  personne  de  son  cher  Président  !...  Qui  les  mérite,  sinon  celui 
dont  les  soins  intelligents  et  dévoués  onl  continué,  soutenu  l'œuvre 
commencée  et  lui  ont  assuré  longue  vie?  Mes  doléances,  hélas  I  ne  re- 
médient point  à  l'éluignement,  mais  elles  prouvent,  au  moins,  que  s'il 
m'est  refusé  d'être  près  de  vous,  ma  pensée  et  mon  cœur  vous  rendent 
visite  en  ce  jour  où  tant  de  personnes  (dont  je  suis  un  peu  jalouse) 
auront  la  satisfaction  de  vous  scirer  la  main.  Sachez  que  je  m'ascocie 
à  tous  leurs  sentiments,  et  permettez-moi  d'y  ajouter  un  nouveau  re- 
merciement pour  l'extrême  bonté  avec  laquelle  vous  m'avez  accueillie 
dans  votre  cercle  trop  savant,  trop  respectable  assurément  pour  ma 
chétive  personne.  » 


2*^  M.  Henri  Moulîû  nous  écrit  de  Barenlon  ,  en  olTraot  à  ses 
confrères  ses  sentiments  de  respect  et  de  confraternité  :  «  Je  regrette 
vivtrment  de  ne  pouvoir  assister  à  la  fêle  que  vous  avez  eu  l'heureuse 
idée  d'organiser  à  Avranches  à  l'occasion  des  noces  d'or  de  notre 
Société  ;  mais,  quoique  absenl,  je  seiai  de  cœur  au  milieu  de  vous.  > 

3^  M,  L.  Loyer,  receveur  de  l'enregistrement  à  Avranches,  élevé 
à  un  plus  haut  poste  àQuimperlè,  membre  titulaire,  dépose  sa  carte 
de  congé  chez  le  Président. 

4^  Notrejête  du  cinquantenaire  de  la  Société  aurait  été  inomplèle 
si  le  Mont  Saint-Michel  n'avait  inspiré  des  vers  pour  celte  circonstan- 
ce* Notre  poète  fécond,  i'hommii  de  tous  les  à -propos  patriotiques^ 
soil  qu'il  s*agisse  de  la  nation  ou  de  notre  pays,  M.  J.  Levallois,  n'y  a 
pas  manqué*  Ses  vers  arrivés  trop  tard  auraient  été  mis  au  programme 
de  la  séance  ;  nous  les  réservons  pour  la  prochaine,  mais  nous  nous 
empressons  de  publier  dans  notre  Revue  ces  beaux  vers  qui  ont 
l'élan  et  la  grandeur  :  Au  MotU  Saint- ^fichel, 

Âh  !  qu'il  fait  beau  te  voir,  soit  au  malin,  quand  sonne 
L'angelus,  et  que  Taube  allumant  FOrient, 
Dans  un  pan  d'arc-en -ciel  te  montre  en  souriant, 
Où  des  clartés  bleu*rose  à  nos  yeux  le  couronne, 
Soit  à  r heure  oii  nageant  dans  la  pourpre  du  soir» 
L'astre  pompeux  du  jour,  sublime  apothéose, 
Derrière  tes  vitraux,  un  moment  se  repose 
Et  rayonne,  à  travers»  comme  un  grand  ostensoir  I  t 

5**  Le  capitaine  Chawner,  dont  nous  regrettons  l'absence  comme 
habitant  d' Avranches,  nous  écrit  de  sa  nouvelle  résidence  (château 
Magdeleine,  à  Paramé)  qu'il  espère  pouvoir  assister  à  notre  séance  du 
cinquantenaire. 

6^*  A  Foccasion  de  celle  fêle,  notre  excellent  confrère  de  Saint- 
Janifis  nous  félicite  en  prose  et  en  vers  sur  la  prospérité  de  la  Société, 
el  exprime  ses  regrets  d'être  confiné  au  coin  de  son  foyer,  et  de  ne 
pouvoir  assister  à  ces  joutes  académiques  dont  le  programme  est 
toujours  si  attrayant.  Merci  à  M.  Gardin  de  son  aimable  lettre. 

7**  C'est  pour  cette  fête  aussi  que  notre  savant  correspondant  de 
rUniversité  dVErlangen  (Bavière),  le  docteur  F.  Heerdegen,  privat- 
docent,  «  a  l'honneur  de  féliciter  respectueusement  la  savante  So- 
ciété et  son  infatigable  Président,  s 

8"  M,  Charles  Carpentier  écrivait  à  la  fin  de  Tannée  dernière  à 
M.  Le  Héricher  une  lettre  trop  personnelle  pour  être  publiée,  celle  où 
il  nous  envoyait  trois  articles  que  nous  avons  imprimés,  mais  nous 
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ne  croyons  pas  faillir  à  la  discrétion  en  en  détachant  ce  post-saiptum  : 
«  J'ai  un  autographe  précieux  :  une  lettre  charmante  qui  m'a  été 
adressée  par  un  de  nos  plus  grands  écriv  lins,  quand  j*élais  à  Saint- 
Lo  ;  nous  verrons  ensemble  sHl  était  à  propos  de  l'olTrir  à  notre 
Société  :  c'est  de  Lamartine.  i» 

9*  Notre  confrère  le  j,Tand  horticuMeur  jersiais,  M.  Ch.  Saunders 
(Cœsarean  Nurseries),  en  traitant  avec  M»  Le  Héricher  une  affaire 
d'araucaria,  le  charge  de  prélever  sur  la  somme  totale  sa  cotisation. 

lOo  M.  Armand  Barl>é,  clerc  de  notaire  à  Avranches,  présente  ses 
remerciemenls  pour  son  admission  dans  la  Société* 

11^  Le  capitaine  Arthur  Brooks^  qui  assistait  par  invitation  à  nos 
séances,  prend  congé  du  Président,  mais  avec  espérance  de  retour, 
ayant  laissé  dans  notre  Musée,  sans  la  terminer,  la  copie  qu'il  fait  du 
tableau  Vue  de  Lorient. 

12»  Notre  confrère,  M.  le  principal  Boulée,  envoie  les  statuts  de 

TAssociallon  amicale  des  anciens  élèves  et  professeurs  du  Collège 
d' Avranches,  dont  il  a  été  le  principal  promoteur. 

13o  Notre  aljné  confrère,  le  jeune  Elienne  Dupont,  écrit  de  Caen 
qu'il  a  reçu  une  lettre  de  M.  Herbert  Rei«l  lui  annonçant  qu'il  a  en* 
voyé  sacolisaiiun  en  un  «  post  ol'llre  oïder,  »  et  il  ajoute  quHl  a  sou- 
mis à  son  professeur.  M.  Armand  Gaslé^  ses  légendes  rotandiennes 
que  nous  connaissons  par  le  sonnet  sur  la  mort  de  Turpin  ;  «  mon 
excellent  professeur  m'a,  dit-il,  peruiis  de  lui  en  faire  hommage  et 
j*en  al  été  d*aulan1  plus  heureux  qu'il  nous  a  fait  connaître  dans  son 
ensemble  comme  dans  ses  détails  Tlliade  française.  Le  cours  public 
qu'il  a  fait  mercredi  dernier  sur  la  chanson  de  Roland  a  été  pour  lui 
un  magnifique  succès,  et  les  applaudissements  chaleureux  qui  ont 
suivi  sa  palriolîque  péroraison  lémoigaaieiiL  assez  que  l'orateur  avait 
su  émouvoir  ses  auditeurs  et  tous  ses  élèves»  n 

14"  Un  autre  professeur  de  la  même  Faculté,  qui  appartient  à  la 
Manche  par  sa  naissance,  nyant  eu  quelques  velléités  de  nous  quitter, 
a  cédé  aux  instances  *lu  PréKitlent  qui  attache  un  haut  prix  à  la  con- 
versation dans  nos  rangs  d'une  prj'sonnalilé  aus^^i  distinguée  que 
celle  de  M.  Dcsdevizes  du  DéserL  II  t^e  rend  d'une  nianière  piquante 
el.  quelque  peu  railleuse  :  <  ma  conscience  est  en  repos,  il  ti*en  est 
peut-être  pas  de  môme  de  la  vôtre,  et  comme  Tillustre  Olivier,  je  me 
représente  que  vous  porter  cela  d'un  cœur  léger*,...  J'ai  pu  rencontrer 
votre  jeune  secrétaire,  M.  Etienne  Dupont;  niais  je  n  ai  pu  à  mon 
grand  regret  ie  recevoir  et  le  remercier  de  s*:s  JuveniUa.  Il  y  a  dans 
les  vers  de  notre  compatriote  un  sentiment  vrai  de  la  nature  et  des 


promesses  qu'en  s'efforçant  de  rester  lui-même  il  réaliseia  certaiûe- 
meol.  » 

15*  Le  service  des  échanges  internalionaux  au  Ministère  de  llns- 
truction  publique  nous  avise  de  Fenvoi  d'un  ouvrage  par  le  gouverne- 
noenl  des  Etats-Unis  :  cVsl  un  de  ces  bons  et  beaux  livres  comme  on 
sait  le  faire  à  Washington,  et  dont  nous  rendons  compte  à  Tarticledes 
dons. 

16**  Notre  correspondant  à  Brest,  M.  E.  Delécluse  nous  envoie 
son  souvenir. 

•  l?**  M.  Arsène  Boîsnard,  propriétaire  à   Ducey,   admis  récemment 
dans  notre  Société,  nous  envoie  sa  carte  de  remerciement. 

18*^  Le  Ministre  de  r Instruction  publique  adresse  un  questionnaire 
sur  les  Musées  d*antiquités  ,  spécialement  pour  savoir  à  qui  appar- 
tiennent les  collections,  quel  est  leur  état  matériel  :  y-a*t-il  un  cata- 
logue, etc. 

id^  M*  Axmand  Gaslé,  professeur  à  la  Faculté  de  Caen  et  secré- 
taire de  TAcadémie  des  sciences  et  arts  de  cette  ville,  exprime  ses 
sentiments  de  vive  gratitude  pour  F  honneur  que  la  Société  lui  a  fait 
en  radraettant  au  nombre  de  ses  membres  correspondants. 

20'  M.  Jean  Fleur^*,  de  Saint-Pétersbourg,  réclame  le  6^  volume  de 
nos  Mémoires  ;  de  même  le  secrétaire  de  la  Revue  de  botanique  de- 
mande à  compléter  nos  publications  dans  sa  bibliothèque,  les  envois 
réclamés  ont  été  faits, 

21**  M.  A.  Hurel,  étudiant  ès-lettres  à  b  Facullô  de  Caen,  remer- 
cie de  son  admission  comme  membr^j  correspondant.  Le  docteur 
F.  Heerdegeûj  professeur  A  rUniversité  d'Erlan^en  (Bavière\,  faisant 
allusion  à  la  manière  si  regrettable  dont  b  philologie  a  été  traitée  à 
la  Sorbonne  cette  année  et  contre  laquelle  M.  Le  Héricher  a  protesté 
publiquement,  prie  celui-ci  de  faire  pour  lui  le  rele%'ô  de  divert-es  le- 
çons du  De  Oratore  de  la  bibliothèque  d'Avranches.  Il  a  été  répondu 
que  le  manuscrit  est  en  ce  moment  aux  mains  de  M.  Châtelain  pour 
un  grand  ouvrage  de  reproduction  de  manuscrits.  Le  savant  profes- 
seur ajoute  :  ce  C*esl  de  tout  cœur  que  je  vous  félicite  de  la  prospérité 
de  nôtre  Société,  et  f  attends  avec  le  plus  grand  inlérêt  la  nouvelle 
Revue  que  vous  avez  la  bonté  de  me  soumettre.  Quant  à  un  petit  ar- 
ticle pour  celle  Revue,  je  veux  volontiers  vous  en  écrire  un  sur  un 
thème  philologique  ;  seulement  je  vous  prie  d'avoir  patience  jusqu'au 
mois  d'octobre,  parce  que  je  suis  trop  occupé  cet  été.  Alors,  j^  me 
sentirais  bien  honoré  de  l'insertion  de  cet  article  dans  votre  Revue. 
Aussilùt  que  l'occasion  se  présentera»  je  tâcherai  de  vous  proposer  un 
ou  deux  savants  Allemands  pour  la  llsLe  de  la  Société,  peut-être  qui! 


serait  le  mieux  d'en  choisir  parmi  ceux  qui  se  sont  dblin^ués   par 

des  ouvrages  sur  les  œuvres  rhétoriques  de  Cicèroo*  > 

22*>  Notre  aÛecUonné  confrère  à  Mesnil-ThébauU  (Mortaio)  ajoute 

à  ses  nombreuses  cumnumicaliuns  sur  son  pays  une  note  sur  unis 
hache  en  pierre  polie  trouvée  à  Saînt-Mariin-de-l  ^miellés,  lieu  de  la 
Lorielte^  et  il  en  donna  le  croquis  :  et  Les  armes  et  outils  de  Tàge  de 
pierre  trouvés  dans  le  Mortainais  n'arrivent  encore  qu*à  onze  ou 
douze.  M.  Sauvage  signale  un  dolmen  en  granit  sur  le  Mont  du  Bouée 
(Montgothier).  Un  ouvrier  âgé  assure  avoir  pénétré  là  dans  une  gale- 
rie longue  de  vingts  pieds,  ce  qui  est  bien  différent  de  ce  dolmen.  Uû 
monolithe  lîit  la  Grand-Jamentj  en  par  lie  enfoui  sous  terre,  qui  dit- 
on,  avait  80  pieds  î  a  laissé  (larmi  les  ouvriers  du  Bouée  des  souve- 
nirs  plus  précis  ;  on  y  montait  avec  une  échelle  el  la  cavité  de  san 
sommet  contenait  plus  de  300  pots  d*eau»  On  Tatlaqua  en  1800»  cl 
pendant  trois  ans  on  y  employa  quinze  ouvriers  par  jour,  » 

23**  M.  Letoiirneux,  *^hef  de  bureau  du  service  de  Tentretien  et 
surveillance  du  chemin  de  fera  Avranches^  nous  informe qull  a  remis 
à  notre  confrère,  M.  Légol,  deux  pièces  de  monnaie  trouvées  à  i 
Plancoèt  :  a  N^ayant  pas  de  loupe  à  ma  disposition,  je  n'ai  pu  lire 
sur  ces  pièces  que  le  mot  :  a  Domvius  spes  mea  v^  et  de  Tautre  c6té 
(Ludovicm).  » 

24'^  De  Remiremont  (Vosgeg;  nous  vient  une  lettre  profondément 
reconnaissante  de  M.  E.  Sauvé,  un  des  premiers  folk-loristes  de  la 
Bretagne  :  «  Je  n'étais  pas  sans  me  demander  avec  inquiétude  quelle 
part  ou  même  quel  inlérôt  réel  un  Breizady  un  étranger  tel  que  tnoi^ 
pouvait  prendre  à  vos  travaux»  La  lecture  de  isi  Revue  de  VAvranchin 
m'a  pleinemenl  rassuré  :  votre  compagnie  n'est  point  une  église  fer- 
mée; son  programme  n'est  point  exclusif,  étroit,  purement  local* 
Rien  de  ce  qui  se  rapporte  à  l'homme,  à  son  histoire^  à  ses  croyaaces, 
à  ses  mœurs,  à  ses  coutumes^  ne  la  laisse  froide  ou  indilTérenle*  La 
complaisance  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  parler  de  mea 
recherches  sur  les  traditions  populaires  de  la  Bretagne  me  montre 
combien  large  est  la  place  qu'elle  fait  au  folk-lor«.  Sur  ce  terra  in- là, 
je  me  reconnais  vôtre,  bien  vôtre,  et  mon  éloignement  ne  pourra 
m 'empêcher  désormais  d'être  tout  entier  de  cœur  avec  vous.  Voilà  ce 
que  je  tenais  à  vous  dire  et  je  l'aurais  fait  depuis  longtemps  déjà,  si 
mes  fonctions  très  laborieuses  et  qui  font  de  moi  un  véritable  no- 
made» me  Pavaient  permis  plus  tôt.  Il  me  tarde  beaucoup  de  recevoir 
des  Mémoires  de  la  Sociélé  et  particulièrement  le  volume  qui  renferme  i 
votre  glossaire  angio- normand*  Je  vous  serai  obligé  de  veiller  à  ce 
que  l'on  ne  m'oublie  pas  dans  la  distribution.  Comment  se  fait-il  que 


Mélusîne  n'ait  pas  encore  annoncé  votre  littérature  populaire  nor- 
mande ?  Vous  connaissez  sans  aucun  doute  cette  intéressante  Revue.  ■ 

25**  M.  Jean  Fleury  écrit  de  Saint-Pétersbourg  au  Président  :  u  Je 
commence  par  vous  féliciter  du  rôle  que  vous  avez  joué  dans  la  réu- 
nion des  Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne,  et  dont  !es  journau]b  nous 
ont  entretenus.  Vous  avez  diguemenl  tenu  le  drapeau  littéraire  de 
notre  Normandie,  Je  vois  par  Tordre  du  jour  que  vous  avez  repris  vos 
travaux  à  la  tête  de  la  Société.  Vous  annoncez  que  le  6«  volume  des 
Mémoires  est  à  la  disposition  des  Membres.  Il  contient  évidemment 
votre  glossaire  (non  il  est  dans  le  8^  qui  est  sous  presse)  ;  or,  je  viens  de 
terminer  mon  glossaire  de  la  Ha^ue^  mais  je  ne  le  livrerai  pas  à  l'é- 
diteur sans  ravoir  collationné  sur  votre  travail.  Je  vous  prierai  donc 
de  vouloir  bien  me  le  faire  envoyer  par  la  poste.  ï^  Il  a  été  envoyé  dans 
un  tirage  à  part. 

26«  Le  président  de  la  Société  archéologique  dn  Valûmes,  M.  Le- 
clere»  demande  le  premier  fascicule  de  la  Revue  trimestrielle  de  1884, 
cari  dit-il,  nous  regretterions  beaucoup  une  lacune  dans  les  publica- 
tions de  votre  savante  compagnie. 

27"  Notre  vénéré  confrère,  M.  Victor  Châtel ,  affaibli  par  Fâge, 
emprunte  une  plume  amie  pour  répondre  à  notre  Trésorier,  et  lui  en- 
voyer son  mandat  :  il  se  propose  d'engager  M.  Le  Héricher  à  visiter 
ses  antiquités  gauloises  avec  trois  ou  quatre  de  ses  amis,  MM,  H. 
Moulin,  Tirardj  etc. 

28*  M.  Hénault,  conservateur  de  la  bibUi>lhèqiie  et  du  mui^ée  de 
Chartres,  écrit  pour  son  admission  comme  membre  correi^pond.inl  : 
«  Je  vous  remercie  beaucoup  de  l'honneur  que  vous  me  faites  par 
Tentremise  de  M,  le  Comte  de  Ghabannes  ;  je  n  ai  nullement  mérilé 
le  litre  de  correspondant  que  vous  voulez  bien  me  décerner  ;  mais  je 
ferai  tout  mon  possible  pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance  en 
vous  envoyant  mes  petits  travaux  archéologiques  qui  pourront  vous 
intéresser.  Dès  aujourd*hui  je  vous  adresse  un  hommage  de  mon 
livre  sur  les  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  celtique, 

29°  De  cette  même  ville  de  Chartres,  M.  de  Chabannes  nous  de- 
mande de  lui  adresser  un  diplôme  pour  M.  Hênault 

30''  M.  l'abbé  Menard,  chanoine  titulaire,  écrit  de  Goutances  pour 
rcfufer  Fenvoi  de  notre  Revue  à  laquelle  il  n'a  pas  droite  comme 
n'étant  que  corre^^pondant.  Il  lui  a  été  répondu  en  le  priant  de  la  re- 
cevoir en  qualité  d'homme  très  apte  à  l'apprécier  et  comme  enfant  du 
pays  d*Avranche3. 

M.  Menard  a  gracieusement  accepté  par  la  missive  suivante  :  a  Je 
vous  remercie  de  voire  lettre  si  airnahle  pour  moi,  je  vous  remercie 
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de  renvoi  de  la  Revue,  Je  viens  de  la  r»Jcevolr  el  je  Tai  lue  inimMia- 
temenl  d'im  bout  à  Vautre  sans  me  reposer.  J*y  ai  retrouvé  voire  plume 
et  votre  espiil,  cela  suffirait  pour  la  rtindre  intéressaule  à  ce  point. 
J'ai  rioteolion  de  vous  envoyer  celte  année  un  petit  tiavail  sur  Saifit- 
Jaînes  pendant  la  guerre  de  ct;nt  ans,  el  Tannée  prorhaine  Thisloire 
de  la  fondation  du  grand  Séminaire  d'Âvranches  d'après  les  pièces 
authentiques.  » 

31^  Notre  confrère  de  Jersey  qui  a  fait  ses  éludes  au  collège 
d*AvTanches,  le  colonel  Philippe  Le  Rossignol  &e  disposant  à  revenir 
visiter  !c  pays  de  ses  anciennes  études  y  répond  ainsi  à  Tappel  de 
M.LeHéricher  :  «  Mon  chermaîlre  et  ara i,  je  m'empresse  de  répondre 
à  votre  gi-acieuse  invitation,  que  j'accepte  avec  plaisir.  Je  me  rappelle 
toujours  avec  bonheur  les  années  que  j'ai  passées  dans  votre  joli  pays 
et  j'ai  un  très  grand  désir  de  renouveler  mes  relations  avec  ceux  de 
mes  anciens  camarades  qui  vivent  encore  à  Avi*anches»  Je  me  sou- 
viens toujours  du  franc  et  gracieux  acccueil  qu'ils  m'ont  toujours 
accordé  pendant  la  durée  de  mon  séjour  au  collège  d*Avranches,  » 
M.  Le  Rossignol  a  visité  avec  intérêt  no5  Musées,  et  a  bien  voula 
reporter  à  nos  confrères  de  Jersey  notre  souvenir  et  nos  publications. 

32"  M.  Eugène  de  Beaurepaire,  secrétaire  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  remercie  M.  Le  lléricher  de  la  préparation 
qu'il  fait  d*un  glossaire  pour  le  journal  du  Sire  de  Gouberville  que 
publie  cette  Société  i  et  il  ajoute  :  «  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  je  lis  toujours  avec  un  1res  vif  plaisir  votre  Revue  de  VAvranchin, 
Elle  a  très  bon  air  avec  son  habit  bicolore,  et  je  lui  sais  un  gré  inûni 
de  me  tenir  si  bien  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  d^mtellectuel  dans 
notre  cher  Avranchin.  » 

33«  M.  E.  Dubois,  vicaire  à  Htisson,  bien  connu  de  notre  Société, 
qui  a  hautement  apprécié  ses  savantes  recherches  sur  le  pays  du 
Teilleul,  nous  donne  une  nouvelle  preuve  dlnlérêt  en  signalant  à  notre 
attention  un  jeune  artiste  de  ce  pays,  AL  Abraham  Fiault,  de  Saint- 
Cyr-du-Bailleul  :  «  Toujours  et  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  a  eu  le 
goût  de  la  sculpture.  On  m*a  assuré  qu'il  excelle  surtout  dans  la 
sculpture  sur  bois  et  sur  pierre  de  Caen.  M,  Achard  de  la  Vente  est 
à  même,  plus  que  moi,  de  \ous  donner  des  phi  s  amples  renseigne- 
ments et  de  vous  racquérir.  Le  Président  a  écrit  en  ce  sens  à  notre 
confrère,  M.  Achard  de  la  Vente. 

34»  De  notre  confrère  résidant  à  Paris,  M.  Charles  Carpentier»  qui 
a  tiré  pour  nous,  de  ses  multiples  facultés,  tant  de  compositions  char- 
mantes ou  profondes,  nous  vient  Tenvoi  d'une  nouvelle  poésie, 
cette  Sœtir  Marie,  qui,  lue  par  M,  Jules  Bouvaltier,  a  charmé  notre 
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auditoire,  spécialement  féminin,  de  notre  séance  du  cinquantenaire, 
les  noces  d'or  de  la  Société  :  «  M.  le  Président  et  ami,  je  viens  d'avoir 
la  grippe  et  la  goutte,  et  j'ai  beaucoup  pensé  à  Avranches.  Ne  rece- 
vant, depuis  votre  départ,  ni  proj^ramme  ni  Revue  de  notre  Société, 
je  vous  envoie  pour  remplacer  le  monologue,  s'il  n'a  pas  convenu, 
quelques  lignes.  Sœur  Marie  qui,  celle-là  du  moins,  ne  déparera 
peut-être  pas  autant  vos  publications.  J'ai  envoyé  dix  francs  à  M.  de 
Tesson,  i  Ces  omissions  ou  plutôt  ces  erreurs  dans  les  envois  ont  été 
réparées  ;  le  monologue  a  charmé,  et  aussi  Sœur  Marie, 

35°  Notre  savant  confrère  anglais-breton,  M.  Lukis,  vit  en  grande 
partie  sous  la  terre,  dans  ses  mines  d'argent  de  Huelgoat  (près 
Morldix),  et  dans  les  tombes  antiques  :  de  l'une  et  des  autres  il  retire 
des  trésors.  Voilà  qu'il  nous  envoie  une  poignée  de  médailles  ro- 
maines :  «  J'ai  lu  avec  plaisir  l'article  intitulé  :  Les  monnaies  gauloises 
de  Jersey^  page  300  du  dernier  numéro  de  la  Revue  de  VAvranchin, 
qui  m'a  fait  penser  à  la  trouvaille  qui  fut  faite,  je  crois,  en  1848  d'en- 
viron 400  pièces  romaines  à  Jersey  :  elles  étaient  dans  un  pot  de 
terre  ordinaire  sous  les  sables  qui  couvrent  le  district  nommé  Les 
Quenvais  ;  je  vous  envoie  une  dizaine  de  ces  pièces  yous  priant  de  les 
présenter  à  notre  savante  Société  de  ma  part.  Vous  êtes  plus  apte  que 
moi  à  donner  la  signification  probable  à  ce  mot,  et  je  la  laisse  entre 
vos  mains.  La  date  assignée  à  l'invasion  des  sables  de  cette  région 
exposée  à  tous  les  vents  de  l'Atlantique  est  la  fin  du  xv^  siècle.  Cette 
r^on  fut  jadis  fertile,  jadis  productive.  Aujourd'hui  ce  district  sa- 
blonneux, sous  les  mains  d'agriculteurs  intelligents^  est  devenu  fertile 
et  florissant.  Des  fragments  de  poterie  et  autres  objets  des  Romains 
ont  été  trouvés  sous  les  monticules  des  Quenvais^  ce  qui  prouve  in- 
dubitablement que  cette  paitie  de  l'île  fut  habitée  par  ces  conqué- 
rants, ï  Pour  cette  demande  de  l'étymologie  du  mot  Quenvais,  qu'il  fau- 
drait écrire  Quennevaies,  il  faut  y  voir  l'équivalent  de  notre  mot  fran- 
çais chennevière,  et  l'équivalent  durci  de  ce  mot  qui  est  resté  aussi 
appliqué  à  des  localités  propres  à  la  culture  de  la  plante  Cannabis^ 
chanvre  ;  c'est  notre  mot  de  patois  Canivière  et  Cannébière.  A  Bayeux 
selon  Pluquet,  on  dit  cayiivière^  et  d'un  mauvais  ménage  on  dit  : 
«  C'est  comme  la  canivière  au  diable  :  le  mâle  et  la  femelle  n'y  valent 
rien.  » 

36^  Une  nouvelle  lettre  de  Saint-Pétersbourg,  de  M.  Jean  Fleu- 
ry  ;  elle  est  assez  savante  pour  qu'elle  doive  être  insérée  dans  son 
intégrité  : 

«  J'ai  bien  reçu  tous  vos  envois,  la  Revue  trimestriellSy  le  volume 
des  Mémoires  où  j'ai  trouvé  mon  article  sur  le  sien^  le  cten,  et  une 
foule  d'autres  choses  intéressantes,  plus  votre  Glossaire  étymologique 
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an^lo-normand.    Je  vous  suis  bien  reconnaissant  de  tous  ces  envols, 

dont  je  ferai  mon  profit,  et  dont  je  ferai  profiter  les  autres.  11  y  a  près 
de  fUniversilé  un  Comité  philologique  de  création  récente.  A  la  ren- 
trée, —  car  tout  le  mondf;  est  déjà  dispersé,  —  je  ferai  au  Comité  un 
rapport  sur  votre  Glossaire,  et  je  tâcherai  de  provoquer  une  discus- 
sion. Il  est  rendu  compte  île  noi  séances  dans  un  des  principaux 
journauîc  quotidiens  de  Pt'^lersbour^,  —  en  russe,  —  et  dans  une 
publication  annuelle,  détaillée.  • 

•  Un  mot  de  vous  dans  la  préface  de  votre  Glossaire  m'a  causé  une 
fausse  joie*  Vous  dites  en  parlant  du  Psautier  de  Montebourg  que 
dans  ce  livre  les  participe,^  pensés  sont  en  ad  ;  ce  qui  vous  intéressait 
surtout  c*était  le  d  final,  mais  moi  ce  qui  m'intéressait,  c'était  la 
voyelle  a.  Vous  n'ignorez  pas  qu*à  la  Hague,  dans  le  Cotentin,  à  Guer- 
nesey«  les  infinitifs  et  les  participes  passés  des  verbes  de  la  première 
conjugaison,  sont  en  a  suivi  peut-être  d'un  ê,  d'un  i  pre^sque  à  tous. 
—  Four  ma  part,  j'écris  aê.  -^  Il  s'ag:it  de  savoir  d'où  viimt  cette  ter- 
minaison, si  c'c^st  are  du  latin  —  accent  sur  Va  —  dans  lequel  r  se- 
rait tranché»  —  a  finale  ordinaire  des  verbes  scan<linaves,  des  ?ert»es 
bretons  — ^  ordinaire  et  non  constante  —  ou  bien  si  dans  les  trois  pays 
normands  on  a  d'abord  prononcé  é  comme  en  français  pour  remonter 
ensuite  à  a.  Je  soutiens  pour  ma  part  que  a  est  ici  tra^lilionnel.  Vous 
concevez  combien  il  aurait  été  important  de  retrouver  cet  a  suivi  ou 
non  du  d  dans  le  Psautier  de  Montebourg.  Pai  couru  à  la  Bibliothèque 
Impériale.  On  m'a  remis  le  Psautier  publié  à  Oxford  par  Francisque 
Michel,  et  qui  commence  par  la  phrase  que  vous  citez,  et  j*ai  reconnu 
avec  regret  que  vous  avez  sans  doute  fait  un  lapsus  plumœ*  Ce  n'est  pas 
le  participe  passé  qui  est  en  ad,  au  moins  dans  le  livre  que  je  cite^  mais 
le  passé  défini.  La  faute  est  probablement  imputable  à  votre  impri- 
meur ;  au  reste,  c'est  le  cas  de  dire  Félix  culpa,  puisque  cela  m'a 
permis  d*a jouter  à  mon  glossaire  de  la  Hague  quelques  pages.  —  Je 
ne  sais  ce  qu'on  a  dit  de  vous  dans  le  Journal  officiel  à  propos  de  votre 
intervention  dans  les  discussions  de  la  Sorbonce.  J'ai  appris  cette  in- 
tervention par  le  Temps  qui  parlait  de  vous  d*une  façon  très  sympa* 
thique.  i 

37*  M,  E.  de  Beaurepaire  recommande  au  Président  M.  Werly, 
correspondant  du  Ministère  de  Tlnstruclion  publique,  qui  désire  vi- 
siter notre  musée.  M.  le  commandant  Â.  de  Tesson  a  bien  voulu 
lui  en  faire  les  honneurs.  M.  Werly,  nous  écrit  M.  de  Tesîsan,  m 
beaucoup  admiré  les  briques  émaiîlées  qui  ont  figuré  à  Tex position 
de  Caen,  et  la  pierre-limite  de  la  bourgeoisie  d^Avranches,  Il  a  pris 
Fempreinte  de  plusieurs  pièces  gallo-romaines.  • 

38^  Un  homme  très  versé  dans  la  philologie,   spécialement   des 
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langues  anciennes  cl  aussi  des  langues  modernes,  qui  a  bien  voulti 
donner  à  M.  Le  Hérither  le  prt^cieux  Dictionnaire  étymologique  de 
Skeal,  el  qui  oct:ij|ie  la  plus  haute  position  inïellecluelle  de  Jersey, 
M.  R.  Haliey  Chaaibers,  notre  conf[ère,Prmi:ipdl  du  collège  Victoria, 
avait  toute  espèce  de  litres  pour  que  M.  Le  Héricher  lui  fit  hommage 
de  son  Glossaire  anglo-normand.  Il  lui  en  accuse  réception  en  des 
termes  Lien  vaillants  ;  «  Dear  M,  Le  Héricher»  I  musl  Ihankyou  excee- 
dingly  for  your  kindness  in  sending  me  a  copv  of  Ihe  An^do-norman 
Glossary,  a  work  vvhich  I  shall  read  with  jçreat  interest,  for  the  nature 
of  the  subject  and  for  the  sake  of  Ihe  author*  —  Trustin^  thaï  you 
are  well  and  that  the  Glossary  inay,  like  your  former  works,  meet 
wîlh  apreciation,  1  am  yours  very  truly   » 

Vers  le  même  temps  où  M.  Chambers  donnait  à  M,  Le  Héricher 
le  secours  du  dictionnaire  de  Skeatj  le  capitaine  Chawner  lui  commu- 
niquait celui  de  Wedgwood  qui  lui  a  puisé  aussi  quelque  chose,  dans 
Mes  œuvres  de  philologie  noruiaudfc,  mais  en  altérant  son  nom  ;  c*est 
une  riposte  que  nous  adressouis  aux  Anglais  qui  nous  reprochent  d'al- 
térer (souvent  les  leurs. 

39*»  M.  Debroise,  qui  fut  un  des  bons  élèves  du  collège  d*Âvranches, 
aujourd'hui  docteur-médecin  à  Villedieu  el  maire  de  Chérencé-le- 
Héron,  récemment  admis  dans  notre  compagnie,  écrit  au  Président  : 
«  Je  vous  prie  d'excuser  le  relard  que  j'ai  mis  à  vous  remercier  de  la 
gracieuseté  que  vous  m'avez  faite  en  m*apportant  vous-même  les 
deux  volumes  que  V">us  m*aviez  oOterts.  C'est  avec  le  plus  grand  iu- 
téi-ét,  j*en  ai  déjà  lu  de  nombreux  passages;  la  lecture  est  en  efîet 
aussi  instructive  qu'agréable.    » 

40"  De  Londres  nous  arrive  le  prospectus  d'uue  version  ant^laise 
du  Rig-veda^  à  laquelle  a  pris  part  un  homme  trèa  d!&tin;^ué,  qui  a 
des  relalions  familiales  avec  Avranches,  el  avec  M.  Le  Héricher  de 
fréquentes  relations  littéraires.  :  M.  Léon  Delbos,  qui  vient  de  lui  en- 
voyer son  dernier  ouvra^^e,une  œuvre  d'exégèie  religieuse,  iFaith  in 
Jé$u4,)  Cette  translation  du  Rig-veda  peut  prendre  pour  èpijîraphe 
ce  mot  de  rillustre  philologue  M.Muller  :  «  The  sacred  books  of  the  East 
are  no  longer  a  mère  butt  for  the  invectives  of  missionaries  or  sar- 
casms  of  philosophers.  They  hâve  at  last  been  recognised  as  historîcal 
documents,  aye»  the  most  ancient  documents  in  the  history  of  the  hu- 
man  nature,  »  La  préface  de  l'ouvrage  nous  dit  que  l'œuvre  de  la 
traduction  a  été  confiée  aux  meilleurs  san^critistes  du  jour,  parmi 
lesquels»  le  professeur  Léon  Delbos,  M.  Â.  de  Ktng's  collège  de 
Londres,  Thonorable  Kashinalh  Telang»  de  Bombay,  etc.  Nî.  Delbos 
écrivait  récemment  à  M.  Le  Héricher  :  v  L'envoi  de  votre  Glossaire 
m'a  fait  un  plaisir  extrême,  et  je  me  trouve  très  honoré  d'avoir  reçu 
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un  tel  hommage  d'un  homme  dont  lesou\Tages,  une  fois  connus,  ! 
sûrs  d*étre  haulemenl  appréciés.  Quant  aux  notices,  je  vais  en  parler 
èun  de  mes  collègues  qui  fait  ta  Revue  des  livres  français^  et  je  suis 
sûr  que  vous  aurez  lieu  d'être  content.  Pour  l'erratum  qui  se  trouve  â 
la  fin  de  Touvrage,  je  crois  que  vous  avez  eu  tort  de  l'insérer,  raurais 
laissé  had  not  heen  the  fog ,  qui  est  un  archaïsme.  L'inserLion  de  il,  pro- 
posée par  le  capitaine  Ghawner,  a  le  double  désavantage  de  n*èire  ni 
moderne,  ni  correcte,  car  en  anglais  moderne  il  faudrait  noo-seulfi 
ment  îf»  mais  il  faudrait  aussi  que  heen  fut  suivi  de  for  :  had  U 
been  (or  the  fog,  n 

41**  Noire  confrère  à  Coulances,  ancien  professeur  de  rhétorique  du 
lyeée  de  celte  ville,  philolcigiie  distingué,  M.  Lemarch and,  invite   le 
Président  à  venir  parler  sur  la  question  botanique  à  rAssociatioQ  oo 
mande.  «  Si  vous  ne  pouvez  venir  en  pei^sonne  Je  serai  honoré  d*è 
votre    lecteur.   L'enquête    scienUfîque  aura  lieu   veodredi  ei 
être  inttrressante  pour  un  reviewer  comme  vous.  Arrives  doue 
parlez.  L*abbé  Pigeon  prendra,  dit-on,  la  parole  sur  le  numéro  ] 
mier   :  géologie.  Je  la  demanderai  sur  le  patois  nofmaiid,  bien  < 
cela  ne  soit  pas  expressément  dans  le  programme,  et  qued*aiil 
que  moi    soient  beaucoup  plus  compétents.  »  Il  y  a  quelque 
qu'une  jolie  lUscussion  s^éleva  entre  M.  Lemarciiaod  et  M.  Le  Héri-^ 
cher,  sur  la  théorie  des  noms  en  eur.  On  comprendra  dès-lors  le  ] 
seriptum  de  celle  lettre  :  «  Rapportez-moi  mes  manuscrits,  je 
prie,  surti>ul  celui  des  noms  en  eiir.  Vous  m'avez  nié  ou  à  peu  pr 
qu'ils  se  soient  prononcés  oui-  :  il  y  a  pourtant  des  preuves  de  ceb  :  I 
thanson  de  Roland  en  e^t   pleine .  et  j*ai  depuis  trouvé 
mystère  honur^  rimant  avec  pour,  peur,  le  manuscrii  indiquas!  nelte-^ 
ment  le  son  du  premier  par  Torthographe  qu'il  donne  au  second. 
Cette  dissertation,  bien  conservée,  sera  remise  à  H. 
L'excuse  de  M.  Le  Héricher  pour  ne  pas  répondre  â  scm  appel  i 
dans  la  coïncidence  de  la  réunion  de  Coutances  et  de  celle  du  cm* 
quantenaire  de  la  Société.  Notre  confrère,  M.  B,  de  la  Uartre,  ( 
muniquki  À  M.  Le  Héricher  ses  deux  saynètes  plus  adievéesel  i 
peu  renouvdées.  Nous  avoas  analysé  oes  oofnpofiilîoQs  dooi  9  a  I 
pirdles  et  musique,  et  nous  avons  entendu  la  secûode  édition  de  < 
saynètes,  Tune  pleine  de  grioe,  d'humour,  de  Une  ironie,  rauftre  dra- 
matique et  émou\iinte.  Une  dame,  bonne  musicienne,  les  lyprHi 
«  riches  et  magnifiques,  »  Nous  en  rappeions  les  titres  :  FUmiHi 
■âttlilbfi,  saynète  mondaine»  elle  Cteorîer,  saynète diampêtra  ;  i 
deux  en  cinq  figures  de  oonUedacuae. 

Iâ«  Kous  avions  à  Jerwr  un  vieux  et  respectable 
peieire  Oïdess,  père  de  r«rtlsle  de  ce  nom,  qui  est  avec  nn  mn 
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Jersiais  Millais,  une  des  gloires  de  T  Angleterre.  Il  nous  a  envoyé  tout 
récemment  son  Album  des  Ecrébous»  et  Je  Président  violait  naj(iière 
son  atelier,  où  il  remarquait  noire  diplôme  encadi>^  el  mis  à  une 
place  d'honneur  ;  il  lui  faisait  ses  adieux,  qu'il  ne  croyait  pas  éternetSp 
aux  courses  de  Jersey  i;ur  le  common  de  Gorée.  En  compagnie  d*un 
autre  vieux  Jerf^iais,  il  représentait  le  sous-sol  d'une  populLilion  dont 
la  supi5rlicie  est  toute  an;^laise  ;  voilà  que  le  colonel  Philippe  Le  Ros- 
signol nous  envoie  sou  obiluary  dans  le  Jersey  expresis  : 

€  \Ve  regret  to  leam  of  Ihe  dealh  of  Mr,  P.  J.  Oule-^s,  whichtook 
place  lasl  e\ening  after  an  illness  of  only  a  fortnight,  duriuLÇ  the  last 
few  days  of  which  he  was  a  great  suflerer  from  the  cruel  malidy  whicli 
overtook  him.  We  tender  the  s=orrowin^r  farnily  tins  expressicm  of  our 
deepest  sympalhy  in  their  bereavernent.  Mr.  Ouless  was  llieauihor  of 
several  illustraled  works  on  JtTïey,  notably  his  Scenic  Beauiies,  pu- 
blished  in  honour  of  Her  Maje&ty's  (îrsl  visil  to  the  island  ;  his  Jersey 
IlhmtrateAl  ;  Mémorial  of  Major  Peiison,  Centenary  of  the  Baltle  of 
Jersey,  and  his  rrcent  îllystrations  of  the  Ecréhos,  and  Ihe  painting 
of  Ihe  Corbière  in  a  slorm,  ?howio,f  Ihe  moment  of  Ihe  foundeiing 
oftheill  faled  sailing  vessel,  the  Echo^  in  Dec*  last  year.  He  was 
helter  as  a  marine  painter  Ihan  a  portrait  painter,  and  many  of  the 
inhabitauls  hâve  his  Works  haiii^inj^  in  their  drawiu'p^  rooms  and 
libraries*  throu^^i  his  lalents  as  an  arlist  were  scarcely  reco^mised  bu 
Ihe  local  authorities  as?  Lhey  deserled  to  l>e.  They  will  probably  be 
valued  now  that  he  is  no  more.  At  tioiesa  visit  to  his  studio  was 
exceeddin^ly  interestinj^^  to  lovtîrs  of  Uie  art  to  which  Mr,  Oule?s  de- 
voted  his  Tife  and  labours,  d 

43*^  La  c*'''lébi-alion  de  notre  cinquantenaire  nous  a  valu  un  certain 
nombre  d'adresses  de  félicitations.  C'est  M,  Henri  Moulin  qui  ap- 
plaudit à  ces  noces  d'or  de  la  Société.  C'est  M.  Fountleroy  qni,  pour 
ce  jour-là,  nous  écrit  :  I  gratefully  accept  your  kind  invitation  for 
thui^sday  uexl,  and  am  very  sorry  that  the  absence  of  Ihe  country  of 
M^*  Fouulleroy  and  mi^s  Parïett  will  prevent  them  from  attendîn^ 
your  meelio^,  a  circonstance  Ihe  more  to  be  regretted  in  view  of  the 
specially  inte*"c?iiu^  anniver^ary  you  propose  to  commemorate.  C'est 
aussi  notre  confrère  de  Saint- James,  M-  Grandin,  qui  nous  envoie  en 
prose  et  en  vers  la  lettre  la  plus  aimable  et  la  plus  pénétrée  des  ser- 
vices que  nous  rendons  à  la  science.  C'est  surtout  M.  Lukis,  de  la 
Société  des  études  du  Finistère^  qui  s'associe  cordialement  à  nous 
pour  cet  anniversaire  : 

a  My  dear  Président,  your  ;rranioU5  invitation  to  cc'ebï*ate  Ihe  50^* 
anniversary  or  «  Noces  d'or  »  of  our  excellent  sociely»  of  which  \o\\ 
are  80  worlhy  and  active  a  slead,  reaches  mejysl  at  a  moment  wheit 
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1  nm  fDiich  to  my  regret^  unable  to  bd  présent,  let  me  âsiura  you  Ihat 
nolfân^î  would  hâve  ;,'ivenmy  self  and  family  n^r^aler  pleasure,  ihan 
lo  bave  made  an  effort  to  unile  our  congralulalions  \o  Ihe  mauy, 
ibat  wlil  urtite,  on  so  bappy  an  occasion*  Pray  accepl  our 
and  receive  tbanks  and  hest  wishes  Ihat  you  may  bave  a  inosi 
a^reeable  ineetîn^^  and  Uiat  our  sqciety  may  Jong  pro&[>er  aud  pofisess 
you  as  tbeir  InteHi^ent  président.   9 

44*  M.  Wilfred  Powell  écrivant  ii  notre  confrère.  M,  Fauchon,  é<* 
Terpsichore,  en  Baciîly,  témoigne  sa  reconnaissance  pour  ce  que 
M  G*  Bouvattîer  et  M.  Le  Uéricber  ont  fait  retativemeht  à  son  livrt;,  et 
i!  exprime  un  désir  que  nous  nous  empressons  de  réaliser,  c'e»t  d*élre 
aj:régé  à  noire  compaj^jnie  :  1  Irusl  Ihat  M.  Le  Héricher  may  thînk 
\\i  to  do  me  Ihe  honor  of  placing  my  name  amonj^sl  Ihose  of  ihe  cor- 
responding  menU>erSj  fhis  I  ^bollld  coiisider  a  great  honor. 

Après  cette  volumineuse  correspon<îance,  une  lecture 

L'attenlion  est  vivement  éveillée  lorsque  le  Président  anoonce 
l'arlicle  de  M"'-  de  Léziart  de  h  VîHorée,  intitulé  Jadis, 

C'est  le  sujet  de  VAvrant'Iœs  d'autrefois  déjà  traité  par  M.  Cbarles 
Garpenlier,  mais  noire  distinjjuée  compatriote  nous  l'a  présenté,  cou- 
sidéré  dans  les  rapports  intimes  et  familiers  de  la  vieille  société  aris* 
(ocratique  denotie  ville.  L*attenle  a  été  pleinement  satisfaite  eijftdi»^ 
lu  avec  un  tact  partait  par  M.  Jules  Bouvattier,  a  fait  le  plus  grand 
plaisir. 

Ce  sont  des  détails  prt'cis  d'adminiîjlralion  domestique,  du  régime 
culinaire,  <le  la  nature  des  mets,  de  l'ordre  du  service.  L<iS  vins  «ont 
appéciés  en  goui  met^  on  voit  sVchauiTer  les  conversations  politiques 
très  hostiles  au  régime  d*alors,  celui  de  Louis- Philippe.  Les  taJ>leî$ 
de  jeu  sont  dressées;  ici  apparaît  un  personnage  qui  a  fait  ;;rande 
f^ensation  dans  cette  séance;  c'est  le  portrait  du  petit  chevalier  de 
h  Champa;;ne,  qui  mérite  bien  d'être  détaché  du  cadre  où  il  n  été 
enfermé  : 

€  Ce  petit  chevalier  était  bien  drôle.  Il  avait  une  grosse  tête  de  nain, 
unbuïfte  très  long  el  des  jambes  lilliputiennes  que  dessinaient  cl» 
culottes  courtes.  Ajoutez  à  ce  portrait  de  furies  lèvres,  dont  l'inféneure 
pendait,  ce  qui  Tavail  fait  surnommer  le  chevalier  cor-de-cluiÂse  à 
Londres  où  il  avait  passé  rémigration  et  ou,  laissait-il  entrevoir  arec 
une  pointe  de  fatuité  comique,  il  n'avait  point  manqué  de  sucoââ  au- 
près de  certaines  ladies.  Succès  de  grotesque  et  d'esprit,  fort  possible, 
car  il  possédait,  au  suprême  degré»  ces  deux  attributs.  11  était  biblio- 
phile et  bihlinmane.  Redevenu  riche  par  les  indemnités  de  la  Restau- 
ration, il  s'était  composé  une  beliebibliothèque,dont  les  élu8  seuls  fran- 
cbissaisnt  le  seuil.  Mon  père  était  de  ce   petit  nombre  et  U   faveur 


s'étendait  jur^qu'à  moi.    Il  me  coDfiait  de  beaux  livres  d'image;^,  sûr 
que  je  les  feu'llcterais  sans  les  gâter. 

»  Notre  chevalier  geignait  toujours.  X  Tenlendre,  il  avait  toutes  Io<î 
maladies.  Il  arrivait,  au  bras  de  son  vaïet  de  chambre,  Henri ,  dans 
Tappartement  de  sa  sœur^  en  déclarant,  d*ime  voix  défaillante,  que 
c'était  fini  de  lui.  Il  ^'inhlaïlait  au  coin  da  feu,  l*œil  èleini,  la  lèvre 
plus  pendante  quejamais,  el  se  c ai ressaii  les  mollets  en  silence.  Il 
saluait  les  visiteurs  d'un  si;,me  ile  lèie  et  répondait  à  leurs  questions 
sur  Tétat  de  sa  i^anlè  par  ces  seules  syllabe^  :  «f  Mal,  très  mal  î  » 
auquellesii  imprimait  le  tintement  il'un  ^las  f-rnèbre.  Survenait -il  dans 
la  conversation  une  eontraverse  politique  ou  littéraire,  Six  le -Quint 
jetait  ses  béquilles^  le  petit  homme  se  piquait  sur  ses  ergots,  s'accro- 
chait au  boulon  de  la  redingote  de  son  interlocuteur  et  lui  cléco- 
chdit  les  tirades  les  plus  acérées,  entrecoupées  de  ces  mois  sacramen- 
tels ;  c  Entendez-vous,  hein?  Comprenez-fous,  hein?»  Si  on  lui  ré^is* 
tail  et  qu'on  s'obslînât  à  réfuter  ses  arguments,  il  se  mettait  en  colère 
et  s'ouhliriit  jusqu'à  traiter  son  inlerloculeur  d'une  et  d'ij^norant. 
Puis,  retombant  épuisé  sur  son  fauteuil,  il  concluait  par  celle  accusa- 
lion  terrible  :<«  Vous  me  tuez,  monsieur,  vous  èlrs  un  assassin,  û  II 
jetait  alors  un  appel  en  témoignage  à  sa  sœur:*  Ma  sœur,  ma  sceur, 
on  me  lue,  on  m'assassine-  » 

Après  celte  lecture,  !e  Président  fait  brièvement  la  présentation  des 

11.  —  LtVRIS  ET  OBJETS  OFFERTS 

M,  Roger  Boudent  tie  ta  Godelinière,  notre  confrère,  mijire  des 
Chambres,  nous  adrt?sse  le  questionnaire  ornithoîogique  qu*il  a  bien 
voulu  remplir.  Le  gouvernement  a  voulu  faire  rcrnithologie  de  la 
France,  et  il  a  adressé  un  cadre  a  remplir  ù  toutes  les  Sociétés  sa- 
vantes. C'est  à  i>eu  près  celui  que  notre  habile  agronome  normand, 
M.  Victor  Chàtel  avait  dressé,  dès  i8ti6,  et  que  nous  avons  sous  les 
yeux*  Notre  confrère^M.  Jaunez,  ence  moment  ù  son  service  militaire, 
nous  a  promis  de  répondre  au  questionnaire  officiel.  Le  travail  de 
M.  Boudent  de  la  Godelinière,  très  consciencieux  résultat  d'observa- 
tions minutieuses,  répand  à  presque  loutes  les  questions  :  nomslocaux, 
espèces  eotomunes  ou  rares,  sédentaires  ou  de  passage,  d*i  Tavanl- 
(^arde  de  la  troupe  ou  des  retardataires,  date  des  départs,  reproduc- 
tions, régime  ahuienlairej  etc.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans 
ce  travail,  ce  sont  les  noms  du  pays.  Nous  en  relevons  quelque-i-uns 
Emouchtt,  (épervier  vuli.:aire)  ;  Huant  (Grand  duc)  ;  Lohet  icoucou 
gris);  S'insonnet,  (étourneau  vulgaire)  ;  Côneille,  igrand  corhe.iu)  ; 
Côveite,  (corbeau  freux);  Ept\  (pic-verl>;  Houpe-f loupe  ou  poutt'- 
poute^  f  huppe)  ;  Mèdiange,  <  mésange  Idetiei  ;  ChfiviUtïUp^   liné^ang*» 


—  4S3  — 


k  longue  queue)  ;  Moistron,  (pinson  ordinaire^  ;  Teurtré^  aouilerdUf); 
Piriiy  ♦mc)înt»;iu»;  Lavauretie,  (lavandière^  etc,  etc.  Comme  le  prèf^l 
*Je  la  Manche  ci^mamle  ces  renseiKnemenU  pour  la  commissioQ  ormi- 
thologique  «le  Fmnce,  chargé  (le  centraliser  ces  documeots.  les  noires 
lui  seront  envoyés  à  Tépoque  demandée,  cVst-à-dire  avant] aimer, 
î/envoi  a  è\é  fait. 

Un  cafalngue  de  libmire  nous  apporte  des  titres  d'oo^ragee  donr 
Tun  est  assez  singulier  pour  qu*ûn  se  demande  ce  qu'il  y  a  dessous  : 
La  Flore  pornographique,  glossaire  de  Técole  natuiùllste,  extraîl  d*?a 
œuvres  de  E.  Zola  et  de  «es  disciples,  par  Ambroise  Macrobe  tParlf , 
1883i  .  Les  Antiquités  monumentales  en  Normandie  de  Joim 
Cotman,  avec  noleg  historiques  et  descriptives,  par  P.  Loisy,  et  îotro- 
duction  par  M.  Ch.  de  Beau  repaire.  (Paris,  i881^»îa*foïio  ÎOO  f.  0roé 
ie  100  planches  gravées.  C*cst  le  plus  bel  ouvrage  à  gramiies  qui  mil 
^té  fait  sur  la  Normandie.  Les  deux  planches  f^ur  le  Mont  Sainf-Michel 
soni  magnifiques  et  d*au!ant  plus  précieuses  qu'elles  reppîseiileitl 
intérieurs  du  Mont  Saint-Michel  il  y  a  plus  de  60  ans.  Uo  avtre  ( 
logue  annonce  un  ouvrage  qui  pique  vivement  noire  cunasité  :  Pir 
S.  Sandret,  Vancienne  Eglise  de  France,  ii«  livraison,  oontenanl  I 
diocèse  d'Avranches,  Paris  1866  Monsîgnor  Descbamps  du 
nou$  fait  parvenir  plusieurs  numéros  de  la  semaine  eatlMilk|iie  de 
Carca^sonne,  où,  ^ous  te  litre  de  à  travers  tltatie^  il  dero>iale  les 
annales  et  tes  panoramas  de  ces  grandes  villes  :  Venise  y  est  Irmitée 
avec  l'amour  qu*inspire  cette  étimnge  et  puélifva  dié  que  B] 
appelait  :  Tile  la  plus  fraîche  de  ses  rêves* 

Le  prédicateur  éloquent,  onctueux,  poêle  charmaoi,  doôt  (es  Y«fm 
tinîssenl  la  tendresse  du  cœur^  famour  des  Gliaiii|is  et  la  niâodje  i 
sons,  app<3rte  au^si  toutes  ces  qualités  dansisesécnli  en  pnee.  Il  i 
offre  un  article  sur  les  SaiiiU-Dansants  qu^U  a  ofascmés  à  1 
Le  commencement  qui  nous  ebamie  et  qui  parle  de  nos  grèmn,  I 
voici  :  •  elle  est  de  Michelet»  qui  voyail  juste  cette  fisis,  la 
suivante  :  «  Le  Chri-t  e^t  encore  ^ur  b  cfoit...  La  pagina  44 
durera.  Le  monde  a  la  sienne,  et  rhumanitè  dans  aa  loagae  vie 
nque»  et  chaque  eœur  d'homme  dans  es  pen  dlnstanla  qm^  hal»  A 
chacun  sa  croix  et  ses  stîgoni».  »  Oui,  rhumantié  plewe,..  Qn^  i' 
Ms  iljà^dnks  nm  vit  qui  n*eslpas  encore  bien  kiQsne  ponrlanl,  fat  y 
!  Cétail  i  Goufmii.  Danse^Ua  nnil< 
Jaillel  ait  des  nîtfi^rs  do  pèlmns^  revenants  dTnn 

pacooiirant  chacpie  année  les  mes  4e  la  < 
or  «n  modo  dottlonn»  lo  canti^  4n  Sot 
DaBafr4n-Hal|e<»M.1aTiers!effo  Bon^ceoms,  s  IfadMia  Matrn^ 
pins  hdfe  èlcde  da  armament  !  c  Cèlail  dians  la  vnsia  dc^na  i 
ff^vcs  do  Monl  Saint^Uicholàla  bsso  do  cas  pioTotmai  Montres 
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|îval  semble  vuuîoîr  porter  au  ciel  les  suiipIÎGalions  tle  la  terre, 
tandis  quf  loin,  en  vagues  profondes,  TOcéan  roule  sa  plainle  in- 
consolée. i> 

Une  darùe  1res  dévouée  à  noire  Société,  épouse  d*un  très  hono- 
ralile  menibre  de  cette  compagnie,  lequel  nous  a  procuré  des  confrères 
de  haute  distinction,  nous  donne  un  lot  de  h»  iqu^^s  anciennes  trouvées 
sur  cettti  lande  de  Bïvîe  ou  de  lîeuvaie,  où  Ton  a  trouve  ces  rondelles 
d'origine  et  de  dislinction  inconnues,  qui  font  l'honneur  de  notre 
musée.  Elle  recueillie  avec  un  soin  loul  particulier  les  choses  popu- 
laires de  ce  pays  :  chansons,  proverbes,  dictons,  blasons  paroissiaux  ; 
en  ce  moment  elle  noiis  donne  une  série  de  blasons  avranchins  que 
Dous  nous  empressons  d'insérer  dans  cette  Bévue  : 

€  Quand  les  coques  déliassent  le  seu,  (Grouin  du  Sud»,  c'est  un 
signe  de  malheu  ;  —  absence  <le  coques  est  signe  de  grand'cherté  ; 
abondance  de  coques,  est  signe  de  grandt^  vilté.  —  Les  Pesniaux  (la 
Haye-Pesncl>  sont  des  Iscariots,  k-s  Pesniotes  sont  des Iscarioles.  — 
Il  n*cst  jamais  parti  de  Brèhai  ni  bonne  fen:me  ni  hon  chevaL  — 
1.68  gens  du  Liol  (Luot)  ne  se  quittent  jamais  sans  bère  un  pot.  » 

De  notre  tidèle  associée,  l'Académie  d'Hippône,  (Bône,  Algérie) 
nous  vient  le  bulletin  20*  ,  rempli  d'inscriptions  romaines.  On  y  re- 
marque la  découverte  dans  une  tombe  de  Zoni,  d'un  nombre  consi- 
dérable de  clous,  tous  recueillis  aux  pieds  de  squelettes.  Ils  ressemblent 
i  ceux  qui  sont  gravés  d;jns  le  Dict.  de  Rich  :  c'est  le  clavus  caligaris 
de  la  chaussure  du  soldat  romain,  dite  caligay  d'où  est  dérivé  le  nom 
de  l'empereur  Caligula,  tJne  gravure  met  sous  nos  yeux  une  pierre 
sculptée,  portant  le  monogrannne  du  Christ,  trouvée  dans  la  province 
de  Coûstantine,  Une  inscription  vraiment  cui'ieuse  donne  à  penser 
qu'il  y  avait  en  Afrique  du  temps  des  Romains,  une  cohorte  de 
Boïens,  qui  avait  sans  doule  apporté  en  Afrique  là  culte  des  divinités 
du  nord,  spécialemeni  de  Thor,  le  dieu  de  la  guerre  j  voici  Tinscrip- 
iion  : 


^^  Notre  confrère,  M*  Jules  Dui^and,  nous  fait  hommage  d'une  jolie 
œuvre  typographique  de  sa  composition,  renfermant  les  vers  qu'il  a 
dédiés  à  son  01s  Henri,  pour  sa  première  communion,  et  dont  voici 
ta  dernière  strophe 


DUS      CONSERVA 
TORIBVS  .  J  .  0      M 
MERCURIO  .      GE 
NIO     .       EXERGITYS 
TOR.COH,  BOLIDEO 


M.  Papier  propose  la  lecture 
suivante  :  Diisconservatùribus 
Jovi  opiimo  maximo  Mercurio 
Geniù  exercituSy  Toricohortis 
Bùionno  invicto  deo. 
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Enfant,  rappelle- loi  cjue  Jésus  ta  liemandef 

Pour  son  bienfait , 
De  toujours  te  soumettre  à  ce  qu'il  le  commande  ; 

Sois  donc   parfait  ! 

M.  Roger  Boudeiil  de  la  Godelinière,  maire  des  Chambres,  a  re- 
cueilli bon  nombre  de  pièces  de  l'âge  de  pierre  el  de  celui  du  bronze, 
i|ue  rentermail  le  sol  de  sa  commune.  Il  a  colli^'ë  les  expressions  lo* 
taies  t?ti  un  petit  glossaire  où  nous  avons  puisé  plus  d'une  fois.  H  i 
iiuîj,-i  jéuni  des  dictons  el  des  provn  b**s,  el  pour  ceux-ci,  il  nous  en 
ufln»  une  colleclion  de  230.  Or,  si  le  diclori  est  souvent  obscène,  les 
pioveibes  sont  toujours  honnêteF.  Nous  pui^ons  dans  ces  dernier»  les 
moins  connus  el  les  plus  caractérisés,  l'aisant  pour  TAvranehin  ce  que 
noire  î^avanl  confrère  Folk-loriête^  M.  L.  Sauvé»  a  fait  pour  la  Bre- 
tagne. 

Aux  Rogations  les  piliaux  s*en  vont  ( petits  de  la  pie).  —  A  la 
mi-Aoùt  poires  et  pommes  prennent  *^oiiL  —  A  Noël  au  balcon,  à 
Pâques  au  tison*  —  Cinquante  Braûllons  (Braflais),  cent  Trinitons 
^la  Trinité]  font  un  centel  demi  de  fripons. — Celui  qui  porte  un  rasel  de 
*ou  peut  faire  un  garçon.  —  Quiconque  en  Août  dormira  sur  midi, 
s*en  repentira.  ^  Le  chaud  à  la  Saint- Laurent,  le  froid  à  la  Saint- 
Vincentj  la  saison  bonne  nous  rend.  —  Bois  debout  el  femme  cou- 
chée n^ ont  jamais  trouvé  leur  faix.  —  A  la  Magdeleine,  la  faux  dans 
Taveine,  —  L'hiver  Irop  beau,  été  en  eau.  —  Qui  voit  une  pomme  4 
la  Saint-Jean  en  voit  cent.  —  De  Noël  à  Sainte- Catherine,  tout  prend 
racine.  —  En  s*enlr'aidbn^  il  n*ya  que  demi-peine,  —  Il  est  content 
comme  un  chat  qui  pisse  dans  du  son.  —  Il  e~>t  comme  le  moulin  de 
Naftet,  plus  de  goule  que  dVfîeL  —  Quand  on  crie  au  voleur  à  Su- 
rîfrné  iSubligny),  tout  le  mond«  Tout  le  camp,  jusqu*au  curé.  —  irtras 
comme  un  cun'^  de  canton.  —  Mieux  vaut  se  dcdij'e  que  se  détrire* 
—  Les  pies  ne  font  pa.s  des  g«ais.  —  En  faisant  chacun  sa  part,  rien 
n^ahanne,  —  Marchand  ne  pr*rle  que  de  frre.  —  Enfant  de  poule 
gratte.  —  Grand  vantons-,  petit  faii^ous.  —  Fie-lé,  mais  délie-té.  — 
Bon  bougre  qui  le  fait,  tl*?an  foutre  qui  sVn  vante.  —  Quand  Pâques 
marsouine  (vient  en  Marsu  guerre,  peste  tJii  famine. —  Les  jours» 
quand  vient  la  Saint- Antoine,  augmentrr*t  du  repas  d'un  moine.  — 
A  la  chaire  du  bon  Saint -Pierre,  Tbiver  sun  va,  sll  ne  rc^seîTe.  — Au 
jeudi  (jrudi  avant  carnaval»  Ango,  si  tu  oVs poule,  tue  ton  coq.  — 
On  nV^t  jamais  heurlé  que  par  vache  écnnée»  —  Janvier  le  lier,  fred 
et  friîous,  février  le  court  et  le  (It^vrous,  —  Mars  poudrous,  avril  plu- 
vious,  mai  joîi,  riant  et  ventou.^,  annoncent  Tau  plantourous,  —  En 
awi  la  nuée,  en  mai  la  rousée.  —  Tant  que  dure  la  rou.sse  lune,  les 
les  fruits  sont  bujet,^  à  fortune,  —  Les  pluies  dan^vla  inulfesun  de  juin 
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fontbdie  aveineet  chélif  fen.  —  Année  de  fen,  aonéede  ren.  —  Los 
ans  ont  beaucoup  plus  vu  que  les  livres  n'en  ontconnu. —  Mieux  vaut 
gigot  voisin  que  mouton  lointain.  —  Année  neigeuse,  anuée  fruc- 
tueuse, elc,  elc. 

A  Sainl-Jean-le-Thomas  on  dil  :  n  on  n'e^^t  pas  louis  d'or  t  c'est- 
à-dire  on  ne  peut  plaire  a  loul  le  monde  —  ■  Heureux  comme  Tor 
dans  sa  pierre  jo,  c'est-à-dire  l*or  enchâssé. — A  Avranches  celle  locu- 
lion  sinj^ulière  :  «  Pousser  du  dos  la  nuit,  »  cVsl4-dire  la  proïontîer. 
Le  Président  ayant  offert  à  la  Société  les  carminn  de  Daniel  Huet 
notre  sympathique  confrère,  M.  Alphonse  Lemonnier,  d*Ouffières,  un 
amoureux  de  laolîquité  f^recque  el  ïaline,  farci  de  citations,  et  qui 
donne  en  sa  compagnie  le  plaisir  de  faire  penser  dans  un  monde  idéal, 
M.  Lemonnier  qui  h;djiïe  près  des  restes  de  celte  abbaye  «t'Aunay, 
dont  1\  Huei  fui  abbé,  s'est  emparé  du  livre,  et  en  le  parcourant  avec 
des  admirations  et  des  regrets  des  bons  vieux  temps  classiques,  s*esl 
mis  a  transcrire  le  carmen  Ad  tempe  Alnetana  : 

Tibi  grates.  lephyris  hospila  teltus, 
Tibi  laudes  cano,   ïlorum  sacra  mater... 
Studiorum  pia  hu  Irïx , .  ,  etc, ,  etu . 

Le  même  M.  Lemonnier  nous  a  fourni  une  curieuse  el  intéressante 

imitation  de  textes  latins  par  de-;  auteurs  français  qui  ont  eu  plus 
d'une  fois  la  supérionlé  estliéliquesur  les  Ancien?,  Par  exemple,  il  ya 
plus  de  grâce,  plus  de  mouvement,  plus  de  musique,  dans  Timitalion 
que  Racan  a  failr  de  ces  vers  du  Virgile...  (partejn  aliquam  venti- 
divûm  referatis  ad  auresi,  quand  il  a  dit  : 

O  les  jolis  propos  !  ô  les  charmantes  choses  ! 

Que  me  disait  Aline  en  la  saison  des  roses  ! 

Doux  zéphyrs,  qui  passiez  alor^  dans  ces  beaux  lieux. 

N'en  reportiez-vous  rien  à  Toreille  des  dieux  ? 

La  Fontaine  n'a-t-il  pas  lutté  avec  avantage  avec  Virgile  pour  ce 
vers  pittoresque,  grandiose  :  Majoresque  cadunt  allis  do  montibus 
umbrte  :  «  Et  déj4  les  vallons  voyaient  Tombre  en  croissant  tomber  du 
haut  des  monts.  Mais  il  n'a  pas  reproduit  ce  coin  de  paysage  si  juste- 
ment et  si  simplement  rendu  par  «  Et  jam  summa  procul  vilhirti^n 
culmina  fumant.  » 

Voici  Toriginal  de  Virgile  qui  avait  sans  doute  piis  l'idée  à  d'au- 
tres...  ô  Ubi  campi, Sperchiusque  etvirgimbus   bacchata 

Lacœnis  Tegpeta!  ô  qui  me  gelidis  in  vallibus  Hemi  sislat  et  ingenti 
ramorum  protegal  umbra  î 

Voici  à  peu  près  l'imitation  de  La  Fontaine  : 
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Solitude  où  je  trouve  une  doaceur  secrèle^ 

Lieux  que  j'aimais  toujours,  ne  pourrai -je  jamais, 

Loin  du  monde  et  du  bruit,  goûter  l'ombre  et  le  frais? 

M  Matinée,  ancien  sous-principal  du  collège  d'Avranches,  où  il  a 
laissé  les  meilleurs  aouveuirs,  puis  proviseur  des  lycées  de  Renneâ  et 
du  Havre,  vJeDl  de  communiquer  à  la  Sodélé  d'Archéologie  de  la 
Manche,  dont  il  est  vice- président,  un  travail  important  intitulé  t 
Anecdote:^  de  la  révolution  de  Sitint-Domingue^  racontées  par 
G.  Mauviel,  evéque  de  la  colonie  (1790^—1804).  M.  Mauvie!  était  né 
près  de  Saint-Lo,  à  Fervaches,  Il  a  raconté  lui-rnénie  \es  événements 
auxquels  il  s*est  trouvé  mêle  pendant  un  séjour  de  six  ans  dans  la 
colonie  ;  il  est  son  propre  biographe,  et  fournil  des  détails  curieux 
dont  Thiers  eût  sans  doute  aimé  à  faire  son  profit,  si  ses  Mémoires 
n*êtaient  demeurés  complètement  inédilî?  :  cojiendanl  Thiers  a  con- 
staté son  action  dans  la  conquête  de  Saint-Domingue.  On  Ht  dans 
VHistûire  du  Consulat  et  de  V Empire  a^u  livre  16*  consacré  en  partie 
au  récit  de  Texpédition  de  Saint-Domingue  :  «  Le  général  Kenersan 
envoyé  à  Santo-Domingo  ,  avec  quelques  frégates  et  deux  mille 
hommes  de  débarquement,  secondé  pai^  les  habitants  et  par  Vinftuetice 
de  rêvêqite  français  ^fanvieUe,  prenait  possession  d'une  moitié  de  la 
partie  espagnole  ,  c^dle  où  dominait  f^aul  Louvermre  ,  frère  de 
Toussaint.  De  son  tà\é  le  capitaine  Ma^on,  établi  au  fort  Dauphin, 
réussissait  par  d*adroiles  négociations  et  Tinduence  du  même  évèque 
Mauvieîle  à  gagner  le  général  mulâtre  Cler\'aux  et  à  lui  arracher  la 
riche  plaine  de  Saint-Yago.  » 

Le  gouvernement  des  Etals- Unis  nous  envoie  un  de  ces  livres 
auxquels  il  nous  a  accoutumés,  qui  sont  des  modèles  pour  la  forme 
matérielle  et  pour  la  pi-ofondeur  des  recherches.  Il  e«t  le  5*  volume 
d'une  série  qui  s*appelle  Contributions.  Une  parti*^  est  consacrée  aux 
coupes  ou  assiettes  creusées  dans  la  pierre,  et  aux  autres  sciil[»tures 
lapidaires  dans  le  Vieux-Monde  et  en  Améri  juo.  Ce  sujet  est  traité  à 
fond,  et  nous  dirions  qu'il  e^t  absolument  complet,  s'il  n'y  avait  une 
lacune  qu'un  de  nos  confrères  peut  combler.  C*est  le  savant  antiquaire 
de  Fougères,  .\L  Danjou  de  la  Garenne  qui,  il  y  a  plus  de  ^25  ans, 
dans  un  écrit  spécial,  avait  signalé  les  é^uelles  du  diable  creusées 
dans  les  granits  de  Louvigné-du- Désert  Un  de  nos  loembres  les  vi* 
sita  alors,  son  livre  à  la  main,  avec  deux  Anglais,  ainsi  que  le  Logan 
ou  pierre  branlante  de  ce  même  Louvigné,  et  les  îles  flottantes  des 
étangs  de  la  forêt  de  Fougère.s. 

Nous  solliciterons  de  M.  Danjou  la  faveur  d'une  nouvelle  commu- 
nication. La  deuxième  partie  traite  de  la  trépanation  préhbtonqtie,  et 


des  amulettes  crânîenneB,  et  la  troisième  du  système  graphique  des 
Mayas* 

Les  bahuts,  consoles  et  dressoirs  ne  sont  pa«i  seulement  des  objets 
de  mode  et  de  curiosité,  très  en  vogue  au  jour  d'il  ui,  ils  sont  encore 
des  documents  héraldiques,  historiques,  et  des  pièces  d*art  qui  ont 
le  cachet  de  l'archileeture  et  des  idées  de  leur  temps.  On  peut  en 
étudier  un  grand  nombre  dans  le  magasin  de  Madame  Peslin  qui  sait 
encore  en  découvrir,  alors  qu*i!  n'y  en  a  presque  plus  dans  nos  cam- 
pagnes. N'avons-nous  pas  le  plus  beau  de  tous  dans  le  dressoir  Fran- 
çois I**'  de  notre  musée  ?  Tout  rV^cemment  nous  en  avons  étudié  un 
très  curieux  dans  ce  magasin,  et  d*une  interprétation  diffii^ile.  Cepen- 
dant il  semble  que  Ton  ne  peut  hésiter  sur  le  sens  de  ces  ailes ^ 
données  à  Adam  et  Eve.  Ce  sont  eux  avant  la  chùle,  dans  Tétat  d'in* 
Bocence,  alors  qu'ils  étaient  comme  des  anges. 

Nous  recevons  un  catalogue  où  se  trouve  TexplicalLion  de  cet  air  ou 
mélopée  dont  nous  avons  parlé,  et  sur  lequel  notre  confrère,  très  lit- 
téraire, M.  Octave  Blondel,  nous  chantait  la  charmante  poésie  de 
Ronsard,  signalée  dans  notre  dernier  numéro.  C'est  sans  doute  la 
musique  dont  il  est  question  dans  le  titre  de  l'ouvrage  suivant  : 
€  Chaisans  de  Ronsard  ,  Desportes  et  autres,  mises  en  musique 
par  Nicolas  de  la  Grotte,  nouvelle  édition,  fac-similé,  augmentée  d'une 
notice  par  M.  de  Rochambeau.  P;*ris,  Bachelin-Defloreime,  1873, 
Un  autre  article  de  ce  catalogue  nous  donne  l'occasion  d'ajouter  un 
nouvel  ouvrage,  très  peu  connu,  à  la  bibliographie  avranchine,  ffest 
un  traité  de  Caminùlùgie  ou  Tart  de  construire  des  cheiainées  qui  ne 
fument  pas,  par  Dom  H.  Kbrard,  bénédiclin,  Dijon,  i7  5f>.  Cet  ouvrage 
peu  connu,  intitulé  aussi  Caminotogief  fut  composé  il  y  a  quelque 
cinquante  ans,  par  M,  Eudes,  curé  de  Notre- Dame-des-Champs, 

Dans  nos  études  sur  la  langue  populaire  de  ce  pays,  nous  n'avons 
pas  abordé  encore  une  variété  très  curieuse,  celle  de  mots  bien  fi-an- 
çais,  employés  dans  un  sens  au  présider  coup  d'œil  étrange,  mais 
presque  toujours  explicable,  et  se  rattachant  à  des  racines  de  la 
Jangue.  Nous  en  donnerons  un  court  spécimen.  Noua  entendions 
récemment  des  paysannes  de  nos  environs  qui  disaient  d'un  objet  ex- 
posé à  la  vue  qu'il  était  en  visière,  et  d*une  personne  qu'on  regardait 
avec  une  attention  gênante  .  est-ce  qu'elle  est  visionnaire?  c'est-à-dire 
une  de  ces  curiosités  de  foire  que  Ton  ap[>elail  jîidis  Alu.sioiis<  illusions) 
et  visions  parce  qu'on  y  attachait  Tidée  de  sorcellerie*  Nousentendionb 
r  aussi  :  «  en  séantUe,  en  vieux  français,  rêsèantise,  c'esi-k-dke  à  poste 
fixe^  à  domicile,  du  latin  resideniia. 

Noti*«  tidèle  corrcspondanlt%  la  Société  des  Antiquaires  de  t*icardie, 
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nous  envoie  un  fascicule  où  nous  avons  à  prendre  un  moi 
commun  en  vieux  français,  le  paast  des  échevitis  de  Saiut-QuenliD. 
ou  repas,  du  latin  ^pasius,  et  un  autre  qui  nous  est  inconnu  :  li 
papoire  de  Saint-Quentin,  s*il  n*est  une  variante  de  papoaux^  les 
biens  des  ancêtres,  héritage  des  (>ëres,  qui  est  dans  du  Gange  à  l'art 
Avius. 

Un  de  nos  correspondants,  à  Vire,  M.  Victor  Brunet,  nous  offre 
une  Notice  sur  les  seigneurs  de  Pirou^  monographie  très  estimable. 
On  y  trouve  la  tradition  du  canard  jeté  dans  une  oubliette,  lequel  re- 
parut à  quelques  centaines  de  mètres  dans  la  mare  de  Pirou,  petit 
lac,  aujourd'hui  desséché.  Ce  canard  légendaire  se  trouve  partout, 
N'avons-nous  pas  le  nôtre,  qui,  lancé  dans  le  puits  de  l'Hivet,  fut  re- 
trouvé sous  Téglise  de  Ponts  ?  Nous  croyons  que  toi^s  ces  canards  ont 
donné  lieu  à  canard  dans  le  sens  de  bourde,  bien  français  maintenant, 
que  pourtant  Littré  n*a  pas  recueilli,  et  qui  habite  spécialement  TA- 
mérique.  Aussi  M.  Brunet  dit-il  bien  que  le  canard  a  passé  FOcéan 
Atlantique  avant  le  xix*  siècle.  Il  n'oublie  pas  la  légende  souvent 
narrée  des  oies  de  Pirou.  C'étaient  des  guerriers  assiégés  par  RoUon 
qui  s'échappèrent  du  château  sous  la  forme  d'oies.  Comme  sous  toutes 
légendes,  il  y  a  un  fait  réel  ;  celle-ci  a  sans  doute  embelli  du  mer- 
veilleux une  évasion  d'hommes  assii^gés.  Pourquoi  des  oies  ?  c'est  que 
les  oies  sauvages  abondent  dans  celle  localité  maritime  et  maréca- 
geuse. 

M.  Brunet  cite  un  document  de  1459,  riche  en  termes  ruraux,  mais 
où  il  y  en  a  d'altérés,  par  exemple  :  guentguciges,  qui  ne  se  trouve 
^»as  dans  du  Cange,  et  qui  est  Fans  doute  pour  guaignage^  terre  la- 
bourable, et  vresques,  introuvable,  prob.  pour  vreCy  épave,  tout  ce 
que  rejette  la  mer. 

D'après  ses  relations  avec  le  Canada,  c'est  sans  doute  notre  confrère, 
M.  Vignon,  curé  de  la  Haye-Painel,  qui  nous  envoie  l'annuaire  de  la 
grande  université  catholique,  dite  Université  Laval,  pour  83  et  84. 
Cette  nomenclature  de  noms  qui  occupe  plus  de  150  pages  n'a-t-elle 
rien  à  nous  apprendre  ?  D'abord  c'est  la  prédominance  des  noms 
français.  Québec  est  le  centre  de  cette  France  d'outre-mer.  Ensuite  une 
petite  infiltration  de  l'élément  anglais,  spécialement  dans  cette  quali- 
fication de  courtoisie,  traduite  de  l'anglais  squire^  qui  se  donne  à  tout 
homme  honorable,  non  titré  :  la  plupart  des  professeurs  laïques  ont 
le  titre  de  Ecuyer.  On  ne  dit  pas  bachelier  ès-lettres,  mais,  comme  en 
anglais,  bachelier  ès-arts.  Un  professeur  honoraire  est  officier  de  la 
Légion-d'Honneur.  Quelques  noms  de  lieu  sont  français  :  Joliette, 
Saint-Jean,  Trois-Pistoles,  Lorette,  Beauport,Belsil,  Sault (saltus,  bois) 
Saint-LouiS;  Laprairie,  Richelieu,  l'Islet,  Port-Joli,  Aubérivière,  avec 


prédominance  les  noms  de  sainls.  Le  terme  d'accouchement  se 
dissimule]  sous  Tocolo^ae  .  Dans  les  dons  faits  à  ta  bibliolhèque, 
presque  rien  de  français,  sauf  des  numéros  du  Figaro. 

Le  prix  du  prince  de  Galles  a  été  fondé  par  lui  avec  800  livres,  lors 
de  sa  viîiite  n  TUniversité  Laval-  CoHe  Université  semble  li*èy  bien  or- 
ganisée, comme  celles  d'Allemagne  et  d'Aogltilerre,  La  France  n'en 
a  pas.  Les  élèves  des  Facultés  de  droit  et  de  médecine  doivent  assister  en 
coutume  aux  li^çons  des  professeurs,  el  alors  ils  peuvent  se  couvrir.  Les 
élèves  internes  ont  la  liberté  d'aller  en  ville  durant  te  jour,  usage  des 
universités  anglait^es.  Ils  ne  peuvent  fumer  que  dans  la  cliainbre  des- 
tinée k  cet  usage,  et  pendant  les  beures  de  récréation.  Dans  les  prix 
de  rhétorique,  nous  notons  Histoire  du  Canada.  Débours  pour  \e 
pensionnai  :  120  livres  ou  trois  nulle  francs.  Or,  ce  prix  la,  c*esl  tout 
à  fait  anglais 

Une  excellente  dissertation  philologique  et,  croyons-nous,  défmilive, 
met  dans  son  vrai  jour  une  étymoïogie  controversée  :  il  est  vrai  qu'elle 
est  de  M.  Jean  Fleury,  de  Samt-Pétersbourg,  qui  résout  ces  questions 
^  d*une  manière  magistrale  ;  nous  attendons  pour  bientôt  une  nouvelle 
I  preuve  de  cette  intuition  philologique,  appuyée  sur  la  science  et  de 
I  lumineuses  comparaisons^  quand  il  nous  donnera  le  glossaire  ilo  son 
I  pays  natal  (la  Hague),  complénienl  de  son  rtcnHI  derontes  populaires 
j  de  celle  rf'gion.  C'est  dans  un  fascicule  de  la  Revue  mvoisieiine  que 
L  nous  trouvons  Vélude  philologique  sur  le  mot  Larifjot  de  la  locution 
I  boire  à  iirlnrigoi.  C'est  le  mot  perretle  qu'on  y  ajoute  dans  le  nord 
^^L  de  la  Manche,  c'est-à**lire  la  trachée  artère  des  oies  dans  laquelle 
V soufflant  les  enfants  el  dont  ils  se  font  une  trompette,  qui  a  conduit 
M.  Fleury  à  voir  un  seul  el  même  mol  dans  le  Lnrigo  la  flCite  des 
poètes  et  le  Larigo  de  la  locution  populaire.  C'est  toujours,  dit-il,  du 
larynx  qu'il  s'agit  ici.  Il  n*y  au  fond  da  ces  diverses  apfjellations 
qu'une  seule  et  même  idée  qui  av.iit  été  imliquée  par  Rabelais,  «  Une 
locution  ordinaire  quand  on  a  beaucoup  mangé  el  fjcaucoup  bu,  c'est 
«  J'en  ai  jusqu'au  nceud  de  la  gorge,  »  Jusqu'au  (arujo  (gorge  en 
vieux  français).  Quel  ne  fut  pas  mon  élonnemeut  m  lisant  ilans  le 
Dictionnaire  de  Colgrave  :  Lâiugau,  Ute  head  of  Oie  whulpipe^  etc., 
etc.  (je  traduis)  :  la  tète  de  la  Irat^hée  arlère  ou  la  gorge,  —  boire  à 
lirelarigau  «  to  drinketill  his  ihroat  crache  tvithaU,  c'est-à-dire  boire 
jusqu*à  ce  que  la  gorge  se  brise.  Ainsi  Rabelais  au  \\{^  siècle»  Gol- 

P^rave  au  commencement  du  xvu*^,  avaient  expliqué  correclement  cette 
expression,  el  l'on  a  passé  h  cù\é  pour  courir  après  des  chimères.  • 
{Revue  savoisienney  Avril  Î885l 

Nous  avons  parlé  de  cette   mystérieuse  architecture  des  ruines 
d'Angcor  découvertes  en  CoclnncbinL',  révélée  par  ruflicier  de  marine. 
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M.  Deîâporte  :  c'est  rafchîteelùre  kmère.  Elle  esl  popularisée  par  une 
œuvre  en  cours  de  publiralion,  la  Terre  a  vol  d^ùiseau^  par  Ofïé- 
sime  Reclus,  !♦*  fi'ère  du  j^^rand  fîèojjrrapbe,  Elisée  Reclus.  Un  de  ses 
dessins  nous  monlre  des  masses  énormes,  alTeclaiU  la  forme  pyrami- 
dale tronquée,  faite  de  blocs  taillés,  juxtaposés  satis  ciment  et  cou* 
verts  de  sculptuies  très -fines.  Mais  ce  qui  est  étrange, cVst  qu'on  a  Jà 
en  grand  le  style  de  la  Be naissance  :  portes  et  fenêtres  carrées  à  cha- 
piteaux brodés,  accolades,  muis  la  principale  alTeclant  des  formes  si- 
nueuses :  à  la  base  beaucoup  de  t^pes  indit^ènes  ^^culplés.  Une  pyra- 
mide voisine  se  distifigue  par  les  dents  .^aillaùles  de  chacune  de  ses 
assises,  hes  degrés  eux-mêmes  «oal  finement  ciselés,  Letoiil  annonce 
des  rafiînernents,  une  civilisa tton  avancée,  en  inètue  temps  que  la 
masse  révèle  une  époque  piimitive.  On  dit  1e^  t  ruines  d'Àngcori  ^ 
cependant  s'il  y  a  des  dégradations,  leur  hauteur,  leur  masse,  ont 
bien  résisté  aux  homme.^  et  au  temps,  el  les  déj^radaLioos  y  sont  encore 
peu  sensibles,  du  moins  dans  les  deux  montiraenls  reproduits  dans  ce 
magnifique  volume. 


Ni»us  acceptons  de  grand  cœur,  en  lui  souhaitant  la  bienvenue,  le 
don  d'un  ecclésiastique  de  Chartres,  rét^nuimenl  élu,  sur  la  présenta** 
tlon  de  M,  le  comte  de  Chahaotjes.  .M.  Tabbé  Hènauît,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Chartres,  nous  fait  passer  par  rintermédiaire  de 
ce  dernier  ,  une  œuvre  très  érudite,  dotd  nous  avons  déjà  énoncé  le 
titre  :  Origines  chréiiennm  de  la  Gaule  celtique.  Le  sous-titre  in- 
dique des  recherches  historiques  sur  la  fondation  de  Té^Use  de  Chartres» 
suivies  d'un  appendice  sur  la  vierge  druidique  Des  fac-similé  de  ma- 
nuscrits ajoutent  à  l'intérêt  qu'olîrent  ces  recherches  puisées  à  de« 
sources  vraiment  antiques  ou  contemporaines  des  événements.  La 
thè.se  principale  de  cet  ouvrage  considérable  est  l'établissement  du 
christianisme  dans  la  Gaule  au  premier  siècle.  Nous  y  avons  cherché 
sans  Ty  rencontrer  la  question,  discutée  chez  nous,  d*un  saint  Dénia 
ou  de  deux  saint  Denis.  Il  s*est  occupé  de  la  légende  de  saint  Satur- 
nin,  et  surtout  des  actes  de  saint  Savinien.  L'article  bibliographie  té- 
moigne de  l'immensité  des  lectures  qu'a  dû  faire  l*auteur  pour  étahltr 
ses  conclusions  de  la  véi'ilé  desquelles  il  est  sincèrement  convaincu. 
Il  y  a  une  annexe  à  cet  ouvrage  :  Tauteur  ayant  trouvé  un  contradicteur 
dans  M.  Tabbé  Duchène,  professeur  à  F  Ecole  supérieure  de  théologie 
de  Paiis^  M,  Hénault  a  cru  qu'il  était  do  son  devoir  de  lui  répondre» 
et  il  l'a  fait  dans  cette  annexe  qu'il  appelle  le^our  et  le  contre  sur  la 
question  des  origines  chrétiennes  de  T  Occident.  Ces  discussions  ont 
un  haut  ifilérêt  pour  la  vérité  de  Thisloire  d'abord,  puis  pour  Factua- 
Uté  ,  c'est  au  fend  la  lutte  qui  règne  en  ce  moment  entre  Técole  théo^J 


ioj^qiie  el  l*éco!e  hUlorique  ;  M.    Tabbé  HénauU  représealerail   ta 
première,  \f,  Tabbé  Duchène  liendrait  pour  la  seconde. 

Si  ce  livre  liés  sincère  et  très  étudié,  s|*écialeinent  d'après  le  monde 
ecflésiasiique,  se  iàl  appuyé  sur  l*aittonté  de  l'école  boUaudiste,  y 
coti5uttant  surtout  la  ffyestbn  des  deux  saint  Denis,  il  eût  beaucoup 
ajouté  à  sa  valeur  historique.  M.  Hénault  cite  une  hymne  de  saint 
Savinien,  du  commencement  du  onzième  siècle,  qui  nous  montre  que 
la  tradition  du  cri  des  B^cchantes^  évoï  en  grec  ,  evohe  en  latin, 
n'éfail  pas  alors  oubliée^  et  avec  ce  cri  on  peut  jeter  quelques  lu- 
mières sur  Vaoi  des  laisses  du  Rôlan<l  :  •  Sancte  Savimane^ora  pro 
nohis,  Evove  !  » 

M*  Le  Héricher  dépose  aux  archives  une  pièce  du  16*  sîèclef  rela- 
tive à  la  cbapeîlede  Saint-Laurent  des-Aulneaux,  en  Rouelley,  pièce 
qu'il  tenait  de  M.  de  Sainl-Brice.  ancien  sous -préfet  d'Avranches, 
lequel  était  apparenté  aux  Goupel,  présentateurs  de  l'église  de 
Rouelley. 

M,  Tabbé  Corblel  ne  publie  rien  qu'il  ne  nous  envoie,  et  le  savant 
vieillard,  la  première  lêle  savante  de  la  Picardie, publie  beaucoup.  En  ce 
moment,  ce  sont  Recherches  hUlorigiies  sur  les  agape^iy  qu'il  prend  à 
Forigine,  même  chez  les  Anciens  et  qu*il  conduit  jusqu'aux  banquets, 

[  décorés  du  nom  d'agapes  dans  les  ateliers  supérieurs  de  la  Franc- 
Maçonnerie.  C'est  très  étendu,  très  intéressant,  même  pour  le  philo- 
logue normand  qui  y  remarquera  sans  doute  la  donne  ou  donnée ^ 
des  aumônes  agapiques  (Bocquillot  1701),  un  mot  généra!  dans  notre 

(langue  populaire  :  t  c'est  une  donn^  i  &e  dit  de  ce  qui  se  vend  à  très 
iFil  prix. 

1^  Ministre  de  rinstruclion  publique,  M.  René  Goblet,  envoie  le  dis- 
ours  prononcé  à  la  Sor bonne,  à  la  réunion  où  noire  Société  était  re- 
âaentée  par  son  Président.  Ce  discours  lémoi;»ne  des  meilleures  in- 
ientions  du  Gouvernement  envers  les  hibliotliièqueSf  les  musées^  les 
^'archives.  Le  Ministre  demande  aux    Sociétés  savantes  d'envoyer  des 
questions  pour  le  programme  de  1886. 

Un  de  nos  correspondants,  à  Coulances,  grand  voyageur  et  le 
fouilleur  de  notre  histoire  révolutionnaire,  M,  Sarol^  nous  oflre  Une  * 
^4iudience  de  police  à  Pondichéri/.  De  notre  colonie  indienne  nous  ne 
avions  rien  au  point  de  vue  judiciaire  :  c'est  donc  quelque  chose  de 
neuf  et  de  très  iniéressanl  qu'il  fait  en  nous  introduisant  dans  un 
prétoire  de  justice  pondichériennc.  Comme  les  faux  témoins  y  abon- 
dent*  quel  remède  contre  leur  mauvaise  foi  ?^  L'absorption  d'une 
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gorgée  d'eau  sacrée  du  Gange  a  destinée  à  inculquer  aux  témoins  U 
crainte  de  colique.^  vengeresses^  s'ils  s'avisaient  de  se  risquer  aune 
déposition   mensongère,  p  (p.  22). 

Nous  ne  connMissioos  notre  jeune  poète,  notre  mu^arum  aîumnuêg 
M.  Etienne  Dupont,  quo  comme  chantant  la  nature  douce,  reposée,* 
comme  paysagiste  et  chnnlre  bucolique  de  rAvrantîhin.  Voilà  qu*il  se 
révèle  sous  un  nouveau  jour  :  son  petit  poème,  les  Visions  horribUê^ 
c*est  le  <  sois  miudit.  ô  Napoléon  1  •,  de  Barbier»  mis  en  action,  en 
drame.  Il  s'est  souvenu  du  a  bronze  que  les  mère>  ne  regardent  qu'en 
pleurant.  >  Enfin  on  pf*ut  dire  de  lui  ca  mot  de  Hugo  indigné  :  <  El 
j'ajoute  à  ma  lyre  une  corde  d'^airain.  »  Un  bon  petit  poème  en  somme* 
énergique,  mouvementé,  bleu  Hmé,  facile.  Maintenant,  une  pelita. 
charge  sur  un  détail,  qui  prouve,  avec  tant  d^aulres  erreurs  dans  les' 
vers,  quH  les  poètes  feraient  bien  d'êfre  un  peu  botanistes  :  ils  ne  met- 
traient pas  par  exemple,  le  romarin  sur  noscMes  et  le  lis  et  le  muguet 
.sur  les  landes.  Bu  reste,  M.  Dupont  est  en  ce  point  en  bonne  compa- 
gnie :  Alfred  de  Musset  fiit  monter  le  lierre  sur  le  platane,  où  il 
monte  le  moins  ;  M.  Taine  invite  son  lecteur  à  s'as.seoir  sur  la  molle 
couche  d*uoe  touffe  d'ajonc,  et  il  écrit  a  un  euphorbe  maladif,  t 
contre  Torthographe  des  bolanisles,  M.  Dupont  a  fait  assez  de  jolis  vers 
sur  les  plantes  pour  qu'ion  en  puisse  former'  un  bouquet  ou  une  série 
poéliqut%  comme  vient  de  le  faire  un  livre  anglais  c  Ros  aosARUii  ex 
harto  poetnrum,  dew  of  (he  everlasting  roses  gnthered  fVam  ihe 
gardent  of  many  lands  (By  E.  V.  B.  London,  1885). 

Nous  ne  connaissons  que  deui  romanciers  qui  aient  été  vraiment 
botanistes»  Georges  Sand  et  André  Theuriet  Encore  celui-ci  a-t-il  de 
petites  illusions  sur  les  plantes.  Bien  de-s  fois  nous  avons  ébourgeonné 
la  vigne,  et  nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  respiré  «  Tamoureux 
parfum  des  vignes  en  fleur  >  {Péché  mortel).  Nous  doutons  fort  ausfi 
que  dans  les  bois  de  Seine-et-Oise  on  puisse  marier  le  chèvrefeuille 
à  rimpératoirc»  cette  ombellifère  parfumée  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées (idem). 

Bien  que  là  Société  de  Seine-el-Oise  soît  plutôt  littéraire  et  morale 
qu*archèologique,  elle  traite  aussi  quelquefois  des  questions  archéolo- 
giques  ;  le  volume  qu'elle  vient  de  nous  envoyer,  son  xiv*,  offre  un 
article  de  ce  genre  qui  ne  peut  nous  laisser  indifférents,  puisqu  il 
s'agit  du  Mont  Saint-Michel.  C*esl  une  notice  sur  un  manuscrit  du 
xvi^  siècle  contenant  les  statuts  de  Tordre  Saint -Michel.  En  fondant 
cet  ordre,  Louis  XI  eut  des  motifs  politiques  ;  mais  selon  Pasquîer  en 
fies  recherches  sur  la  France,  et  selon  Shoonebeck,  il  voulut  consacrer 
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It!  souveTiir  de  l'îipparifioîi  de  l'Areharipeà  Cliarlfis  VII  sur  le  pont 
d*Orléaos,  Braoï^me  parle  aussi  de  ct*Ue  appariiion  sur  re  mÔme  pont 
d'Orléans.  Commenl  taul-il  enientlre  la  de\1-e  du  CAjllier  :  Immensi 
tretnor  oceani  ?  C*élait  celle  de  lu  Toison  d^Or»  comme  exprimant 
que  les  Argonautes  avaient  fait  tremliler  la  mer  ;  mais*  Iranspi^rfée  au 
collier  de  samt  Michel,  elle  avait  son  explication  dans  rarlicle  1**  des 
statuts  qui  s'appuie  sur  une  anti(|tie  tradition  :  c>st  que  chaque  fois 
que  les  AojJîlais  avaient  U^nUS  de  s'approcher  du  Mônl  Saiut-Micfiel,  le 
patron  du  lieu  avait  dckhaîné  des  orages  qui  avaient  confraint  Tennemi 
à  s'éloigner*  L'ordre  se  distribuait  encore  en  1824:  un  célèbre  tableau 
représente  le  roi  Charles  X  ilouuant  le  cordon  de  Saint-Michel  à  deux 
ailistes,  à  Carlellier  et  ix  Carte  Vernetr  On  sait  que  Cartellier  est  le 
sculpteur  de  notre  statue  de  Valhuberl. 

Excursion  de  la  Société  française  d'archéologie  à  Jersey  par  de  Marsy 
et  Em. Travers,  1res  bien  écrite  et  très  bonne  comme  appréciation  des 
architectures  du  moyen  û^e  dans  celte  île. iTours,  1883, in-8"delt20p,) 
Une  bonne  note  philologique  attire  notre  attention,  c'est  que  Mont- 
Orgueil  est  une  appellation  (commune  de  plu^^ieurs  châteaux- fort  s, 
Làtis  sur  des  ruches  akières;  il  y  a  la  citadelle  de  Montorgueiï  à  Di- 
nant  (Belgique t,  et  Ttin  trouve  pluï^ieyrs  hami*aux  appelés  Monlorgueil, 
spécialement  dans  la  Manie  et  la  Veodée,  el  tirant  leur  nom  de.s  châ- 
teaux-forts de  l'époque  féodale.  Cf.  le  nom  de  Quiquengrogne,  Quin- 
campois,etc,,  donné  au  moyen  ilgeà  une  foute  de  forteresses  et  de  rues 
de  ville.*  (p.  95, i  Nous  proposons,  pour  ce  dernier  mot,  celui  de 
moulins  :  il  y  a  partout  des  mouhns  de  Quincampois,  écrivez 
qui  qu^en  poijc  »  cj  i  de  ééû ,  de  rivalité  jeté  aux  jaloux  : 
t  Je  me  moque  de  celui  à  qui  cela  pèse  î  •  (ma  prospérité)  . 
Toutefois  pour  Montorgueil  ce  doit  être  pour  Montorgueilleux^ 
que  l'on  ne  rencontre  pas,  mais  Tanglo-saxon  or  gel  signifie  orgueil- 
leux,. Le  Mnntorgueil  de  Jersi*y  nous  rappelle  une  compo^^ition  du 
collège  Victoria  de  cette  île  où  Tèlève  (là  ou  compose  sans  le  secours 
'd'aucun  livre  i  avait  h  rendre  dans  sa  composition  française  le  mot  or- 
gueil; ne  le  sachant  pas,  i!  le  rendit  imrmouïU^  qui  dans  sa  pensée  de 
jersiais  était  synonyme  d'orgueil. 

Le  dernier  bulletin  du  Comité  renferme  un  texte  qui  nous  invite  à 
parler  d'une  forme  patoise,  propre  à  notre  Avranchin. 

Le  présent  du  subjonctif  dans  le  patois  oe  l* Avranchin.  — 
Nous  demandions  une  fois  à  une  vieille  femme  de  Céaux  :  a  A  quoi 
sert  la  fièvre  ?  —  Faut  qu*ça  puriftèche  ou  purifiège  le  sang,  répon- 
dit-elle» nous  entendions  alors  pour  la  première  fois  ce  subjonctif  de 
la  première  conjugaii&on  ;  car  pour  la  seconde,  il  y  a  contraction  et 
on  dit  :  Kaut  que  je  tnenge,  que  je  tifinge,  etc.  Mais  qu'est-ce  que 
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cette  finale  en  ge  ?  c'esl  le  sutijonctif  des  verbes  delà  deusième  conju- 
gaison, uioneam  imorijam),  veniam  (venjami,  celle  qui  a  servi  de  type. 
C'était  d*  ail  leurs  la  forme  française  générale  dans  le  dialecte  d'oti.  £q 
dépouillanl  le  dernier  n^  du  Bulletin  du  comité  que  nous  envoie  le 
gouvernement,  nous  trouvons  pour  le  xiii*  siècle  les  statuts  de  la  foire 
de  Cambrai  où  nous  relevons  :  «  nous   commandons   que   ceux    qui 
doivent  vendre  par  aunes  auiiechent   bien  loyaument*,.    qui    vorra 
(voudra)  vendre  denrées   se   ceuvrecheiit   suffisamment.  —  Qu'il  ne 
fioil  nul  qui  ju^che  au  dez  ne  aux  brelencq.    -  Qu'il  ne  soit  manant 
ou  forain  qui  porteche  coutrel,  e^pée  ne  aultre  baston  afiTaitiet  (pofij. 
là  aiguisé L   Nous    relevons  encore^  quelques  mots  qui  jettent  de  la] 
lumière  sur  des  étymoloiries  :  les  vauriens  y  sont  dits  «  vaux  néants,  il 
La   forme   warder,    i^^arder,    conduit  à  l'anglais   (a  wartf  ;  Fad verbe  ' 
crt*euse^?ïeRr, cruellement,  du  latin  cri(^delis^  suppose  un  autre  radical, 
comme  erudosus,  issu  de  crudus^   rude,   dur,  et  Quicherat  traduit  i 
crudi  Gette^  par  «  Les  Gètes  cruels  »  On  ne  peut  donc  pas  dire,  avec 
LiUré,  que  cruenstiment  est  formé  irréjtdièrejneni  de  criuieUê, 
Dans  le  même  numéro  de  ce  recueil^  nous  signalons  une  de  ces  oeuvres 
curieuses  qu'on  peut  appeler  dantesques^  ces  visions  du  paradis  et  de 
Tenfer   qui    onl    précédé    Daole  .     Elle    s'appelle    Vision    de  frère 
Guillaume,  dc^  l'ordre  de  saint  Benoît-  C*vA  une  découverte  de  notre 
confrère,  M.  Fierville,  censeur  au  lycée  de  Vei'sailles. 

Burguy,  dans  sa  grammaire  de  la  langue  d'oil,  n*explique  pas  ce 
suffixe  en  e(je  ou  en  ge  ;  maî&  partant  de  b  forme  alge^  du  v.  fr.  qui 
devint  auge^  il  remarque  très  justement  que  «  le  patois  d'Avranches 
a  conservé  ulge  sous  la  forme  de  oige.  »  (T.  1^^,  p»  283).  En  effet, 
notre  paysanlerie  {en  ân^\,peasantry),  dit  en  elTet  :  »  I  faut  que  je 
aige,  «  Telles  i&erait  donc  rilinérairedecesraots  :  Il  faut  que  y  allège^ 
que  je  aige^  que  je  auge,  que  je  oige.  Quant  au  subj.  de  venir,  «  il 
faut  que  vienge,  »  il  vient  directement  de  veniam  ou  venjam. 

C'est  la  même  forme  en  vieux  normand  pour  le  subjonctif  de  férir; 
c'était  ferge  H  fierge  :  ainsi  dans  le  Roland  :  «  ni  ad  celoi  qui  n'i 
ûer^e  i»  en  lalin.  qui  non  feriat  ou  fet'jat.  En  Normandie  aussi  :  que 
je  moerge  ,  que  je  meure,  C*est  donc  une  forme  essentiellement  nor- 
mande. Ge  suffixe  g^  s'ajoute  même  à  la  première  personne  du  pluriel: 
a  II  fallait  que  faUions-je,  que  je  vemons-je  »  dans  TAvranchin* 
Mais  au  futur  donrons  je,  ce  mot  des  chansons  linièreS)  (des  cueillettes 
de  lin),  dans  ce  vers  revient  souvent  :  <  Quelle  femme  lui  doaroas^ 
je  ?  c'est  la  transjxisition  inlerrogative  partant  de  a  je  rbnrona  f* , 
nous  dirons  que  ce  suffixe  en  ge  est  une  des  tormes  qui  assurent  À 
la  ohanson  de  Roland  la  nationalité  normande  de  son  auteur.  Mais  le 
cachet  très  normand  de  la  nasalisation  se  trouve  chez  nous  dans  ainder 
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aider I  ainsnèt  aîoé,  mah  plus  marqué  au   nord  département,    par 
•xem^k  à  Valo^jaes  où  Ton  dit  amm,aiiii»  venun^  venu,  venin,  venir. 

Lm  Collections  a  Mortain 

Tout  en  tenant  grand  compte  des  larges  percées  ouvertes  dans  La 
contrée  de  Morlain  par  nos  savant?  confrères  H.  Sauvage,  G.  d'Avenet, 
^       H.  Moulin,  nous  croyons  encore  à  lu  justesse  de  l'expression,  au  point 
I       de  vue  <le  l'histoire  :  <  Mystérieux  comme  ses  forêts.  iê 
■  Nous  venons  de  revoir  ce  grand  et  austère  pays  où  nous  comptons 

%  beaucoup  ûe  confrères  et  d'amis  et  où  nous  avons  eu  le  bonheur  d'en 
^^Lgrossîr  le  nombre,  11  nous  a  été  aus>i  donné  de  pénélnn*  dansuncoia 
^^Bjieur,  vierge,  et,  â  noire  élonnement,  riche,  de  sou  chef-lieu  :  bricù  brac 
^^Bpour  les  profanes,  collections  artistiques  pour  les  artistest,  musées 
pour  les  antiquaires,  manies  pour  les  un;ï,  goût  distingué  pour  les 
connaisseurs  et  lesraflines,  et,  à  tout  point  de  vue,  trésor  qui  dure  toute 
une  vie  et  grossit  chaque  jour  par  une  série  d'heureuses  acquisitions 
et  de  petits  bonheurs.  U' ailleurs,  ne  dit-on  pas  qu'il  faut  uue  manie 
pour  vivre? 

C'est  une  honne  fortune  pour  nous  de  rencontrer  Ki  un  de  nos 
anciens  élèves,  juge  au  Tnhunal  de  celte  ville,  M.  Louis  David,  dont 
les  nombreux  appart^^ments  sont  bondés  de  vieux  bois  sculptés  ;  son 
piano,  dont  il  joue  avec  une  habileté  déjà  bien  constatée  au  collège 
d*Avranches,  est  assiégé  de  j^aint??.  de  saintes,  de  rois,  de  princesses, 
de  grotesques,  en  un  mot  de  mille  figures  du  xvi«  et  du  xvii*^  siècles;  il 
y  a  là  de  quoi  faire  toute  une  pièce  de  cette  époque  où  il  n'y  aurait  de 
moderne  que  les  maîtres  du  logis.  Se  rappeler  tout  cela  serait  chose 
imposiîible  ;  mais,  d;msles  collections  il  y  a  toujours  pour  le  visiteur 
une  pièce  qui  lui  a  donné  dans  IVeil,  qui  est  souvent  avec  lui  dans  ses 
rêveries  et  dans  ses  rêves;  ici,  c'est  une  madone  que  nous  croyons 
byxantine,  qui  est  belle  A  force  d'être  laide,  vénérable  à  force  d'être 
vieille.  On  compren<l  que  F  heureux  propriétaire  de  celle  collection 
enti^  de  toule  conven^ince  dans  une  compagnie  qui  s'appelle  société 
des  Arts  d'Avranchrs  et  de  Mortain. 

Une  autre  collection,  des  faïences  et  des  poteries,  a  de  la  réputation» 
malgré  la  dénégation  trop  modeste  de  son  propriétaire,  M.  Lemière, 
greffier  du  trihunal,  rencontré  par  nous  dans  la  rue;  nous  avons  vive- 
ment désiré  la  voir  ;  mais  nous  avons  toujours  trouvé  M,  Lemièrehors 
de  sa  maison. 

Une  autre  collection,  d'un  autre  genre,  est  étonnante  et  pour  son 
grand  nombre  de  pièces  et  pour  la  modefite  fortune  de  son  passionné, 
mais  laborieux  possesseur  :  c'est  le  trésor  amassé  eu  plus  de  cinquante 
ans  qui  fait  le  bonheur  de  la  verte  vieillesse  de  M.  Boulay*  Oit  la 
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poéftle  de  son  existence  ;  c*est  là,  que  chaque  soir  il  oublie  les  ennuii 
de  sa  Journée  de  bureaucrate.  Mais  qu'e&t-ce  donc  que  cette  collection 
qui  remplit  les  deux  ou  trois  vastes  appartements,  succédant  au 
grenier  à  pic  où  naguères  perchait  le  modeste  collectionneur? 
C*esl  celle  du  bibliophile,  du  bibîiornane,  de  cet  amateur  passionné  qul^ 
préfère  rédilion  ^  où  se  trouve  la  fuute  qui  n'est  pas  dans  la  mau- 
vaise. »  Mais  M.  Boulay  ne  dédaigne  pas  les  bonnes  éditions  moderne», 
car  on  en  trouve  plusieurs  dan*î  sa  collection  ;  mais  elle  se  compose 
surtout  d'images,  de  dessins,  de  gravures  et  de  vieilles  peintures. 
Il  y  a  là  surtout  un  Jean  Hus  grand  cocr^me  le  fond  de  la  main  et 
qui  a  tout  Tair  d'un  original  et  d'un  contemporain.  Alentour  se 
groupent  d'autres  portraits  de  cette  époque,  de  Luther,  d^E'Osme.  de 
Calvin,  d'Holb^^in,  tout  un  cycle  de  la  Réforme.  En  un  mot,  M.  Boulaj 
a  plus  d'un  litre  pour  appartenir  à  notre  Société. 

Au  pted  des  rochers  qui  dominent  Mortain,  profondément  entamés 
par  ta  pioche  des  ouvriers  du  macadam,  qui  ont  détruit  la  ijrolte  aux 
Sarrazins  et  menacent  du  même  sort  la  pointe  dite  la  MoQtjoie^  a'élève 
dans  un  parc  qui  a  la  plus  belle  vue  du  monde  le  château  du  Uoux. 
Dans  un  coin  du  parc,  il  y  a  un  atelier  d'artiste  peintre ,  c'est  li  que 
M.  Ernest  de  Larlurière  abrite  la  moitié  de  son  année  d'artis^te,  dont 
l'autre  moitié  se  passe  dans  les  muséet  de  Paris,  Modeste  et 
passionné,  jeune  et  laborieux,  il  a  un  bel  avenir  devant  lui.  Son  ^atelier 
orné  d'un  bon  nombre  de  toiles,  originales  ou  copies,  révèle  au 
premier  coup-d'œil  que  le  portrait  est  le  goût,  la  spécialité  de  celui 
qui  y  travaille  :  quelques-uns,  qu'on  peut  comparer  avec  les  originaux 
vivants,  prouvent  qu'il  a  un  vif  sentiment  de  la  ress»*mblance,  surtout 
dans  les  portraits  de  sa  ft^mme,  née  M^'*^  de  France.  M.  Ernest  de 
Larturièreesl  entré  dans  notre  Société  de  la  manière  la  plus  aimable, 
la  plus  empressée  et  la  plus  généreuse. 

Il  tt  agit  mainlenant  do  parler  d^une  collection  mortainaise  qui 
n*est  ni  littéraire  ni  artistique.  La  collection  de  géologie  du  sairant 
confrère.  M,  Restout,  prolésseur  au  collège  de  Mortain»  e&t  le 
rendei-voU!>  complet  de  tous  spécimens  de  lagéologie  locale.  M.  Restoul 
la  possède  parfaitement  ;  il  y  est  maître  et  M,  de  Lapparent  dans  sa 
géologie  de  la  Franc  a  bien  su  reconnaître  ce  qu'il  lui  devait  pour  le 
Mortainaia,  et  tout  récemmiînt  encore  il  le  remerciait  d'un  envoi  de 
pièces  mînéralogiques  du  pays  ;  mais  nous  avons  l'avantage  de  pouvoir 
présenter  la  collection  de  M.  Restoul  dans  i  exposé  qu'il  nous  en  fait 
lui-même  sur  notre  soliititation.  Nous  en  demandons  pardon  à  sa 
réserve  et  à  sa  modestie,  mais  nous  ne  voulons  pas  priver  nos  lecteurs 
de  ce  tableau  entier  de  la  géologie  et  des  fossiles  de  cet  admirable 
coin  de  la  Normandie. 

a  Les  assises  que  l'on  rencontre  ici  sont,  k  partir  de  la  basa  : 


1<»  le  granit  qui  affleure  surla  rive  droile  de  la  Cance  au  Neufbourg,  et 
qui  a  servi  à  bàlir  !a  maison  àe  M.  Dumarais  et  probablement  Tégliae 
de  Mortaiïi,  ce  magnifique  monument  de  1  o^ive  de  transition. 

2^  Les  schistes  cambriens  qye  Ton  rencontre  notamment  à  Morlain 
etsurJes  routes  deMortain  à  Saint-Hilaire-du-Harcotiët,et  duTeilleul 
à  Barenton.  Ils  ne  renferment  pas  ou  du  moins  je  n'y  ai  pas  trouvé  de 
fossiles . 

3®  Le  grès  armoricain  qui  forme  autour  de  notre  ville  les  collines  si 
pittoresques  de  la  Montjoie  et  des  Fresnays.  On  y  recueille  comme 
fossiles,  des  tigilites,  ce  sont  probablement  des  traces  de  vers  marins 
semblables  aux  arénicoles. 

4^  Le  schiste  ardoisier  avec  minerai  de  fer  à  la  partie  inférieure. 
C'e«l  de  beaucoup  la  couchn  la  plus  ricbe  en  empreintes  fossiles. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  les  suivantes:  îesbilobite?»  on 
appelle  ainsi  des  crustacés  composés  de  trois  parties  ;  tète,  thorax:  et 
abdomen  ;  chacune  de  ces  parties  se  subdivise  elle-même  en  trois 
lobes,  l*une  central,  les  deux  autres  latéraux.  Voici  les  genres  impor- 
tants du  bassin  silurien  de  Mortain,  Il  y  a  à  si^maler  les  six  genres 
importants  du  bassin  silurien  de  Mortain,  spécialement  celui  qui  porte 
le  nom  d'un  grand  géoloi,me  normand  :  Ill?enus  Beaumonti.En  dehors 
des  crustacés,  onpeutciter  une  douzaine  de  fossiles,  spécialement  or  tfîis 
hudleighensis . 

J'ai  trouvé  les  meilleurs  échantillons  au  Neufîiourg,  à  Saint- Clément 
et  dans  la  partie  de  la  forêt  qui  s'étend  entre  Morlain  et  Bourberouge; 
j'en  ai  fait  des  envois  à  mes  excellents  mailres  et  amis,  MM.  de 
Lapparent,  Morière  et  Desîonchamps. 

Au-dessus  du  schiste  ardoisier  apparaît  le  grès  supérieur  bien  visible 
à  Rencoudray,  à  Sainl-Glémenl  et  au  gué  Salira  y.  C'est  sans  doute 
rèqui valent  du  grès  de  May  avec  cette  différence  qu'ici  on  ne  trouve 
que  peu  ou  point  de  fossiles.  Enfin  la  couche  géologique  supérieure  est 
constituée  par  le  schiste  ampeliteux  formant  le  lit  du  ruisseau  qui  fait 
tourner  le  moulin  de  Famères,  près  Ger,  et  qui,  en  fait  de  fossiles,  ren- 
ferme surtout  des  Graptolitheset  la  Cardiola  interrupta.  i 

En  juillet  dernier,  M.  de  Lapparent  remerciait  M.  Restout  d'un 
envoi  spécial  en  datmanite  :  C'est,  disait-il,  une  précieuse  acquisition 
pour  notre  collection  de  Normandie. 

Cette  communication  de  M,  Restout  a  été  pour  le  Président  Tocca- 
sion  dVnvoyer  un  renseignement  agréable  à  notre  excellent  confrère, 
M.  Herbert  Heid,  à  DoimingtoniSucsex). 

La  ville  de  Morlain  a  aussi  une  collection  lapidaire;  mais  c'est  un 
musée  en  plein  air.  Les  pièces,  dontquelques-unessont  superbes,  gîtent 
dispersées  dans  le  square  municipal  qui  forme  une  fraîche  oasis  au 
milieu  des  maisons  et  dans  un  cadre  de  rochers.  Ce  sont  des  chapiteaux 
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romans  servant  de  sièges  z\i%  promeneurs  et  insculpiéfl  de  potasanU 
reliefs  où  Ton  remarque  la  feuille  de  fougère.  Gomme  ces  dtâpitàiitE 
viennent  de  Pabba\e  deSavigny^  notre  canfrèret  M«  de  B9tlU€lieoQVi^ 
nous  signale  un  rapport  entre  ce  ve-^'étal  et  les  comtes  de  Povyères 
fondateurs  ou  bienfaiteurs  de  celle  abbaye»  dont  on  di^it  : 

i  De  quel  cùie  que  \ù  vent  vente, 
t  L'abbaye  Savi^y  a  renie,  ^ 

Au  pied  des  marches  de  régHse  gîl  une  pierre  renversée  qm 
mérile  bien  d'être  consen'^e  et  qu'on  pourrait  réunir  aux  autres; 
elle  porte  une  inscripliDn  ^r^^cque,  chose  rare,  mak  du  grec  du 
xvî*  ou  du  xvîi*  siècle  :  Ec  Théou  archomestha  ;  nous  Tavocit 
aperçue  aussi  sur  une  maison  de  la  ville  de  Caen.  On  la 
trouverait  peul-étre  encore  ailleurs,  parce  qu'elle  a  Ta^'antagè  d*o(Mr 
une  double  signification,  cVst-à-dire  :  nous  avons  comnieiicé  par  Dieu 
(ah  Jove  principium)  ou  :  nous  sommes  jiçouvernés  par  Dieu, 

Dans  les  callections  de  Morlain,  nous  ne  parlons  pas  de  labiblothèque 
de  la  vill(?,  mais  nous  pouvons  citer  celle  de  notre  éiudit  omfrère, 
M.  de  Bailliencourl,  qu«  &c^  fonctions  de  maire  de  la  ville  n'enlèvent 
que  trop  à  ses  études  spéciales  de  la  géographie  ancienne  de  I 
mais  qui  vient  de  nous  promettre  un  travail  sur  nos  voies  rom 
nous  a  fait  celte  promesse  dans  nos  musées  où  le  Prè:4ident  a  eu  k 
plaisir  de  Tinlroduire  et  qail  a  appréciés  en  connaisseur.  Sa  biblio- 
thèque est  fort  remarquiible  comme  collection  d'ouvrages,  de  cartes  e| 
de  documents  sur  l'histoire  et  la  lopo^^raphie  de  la  France  aut 
époques  anciennes.  Une  remarque  que  M.  de  Bailliencourl  a  faite  sur 
l'étendue  cl*un  camp  rotuain,  nous  pourrions  rappliquer  aux  trois 
légions  que  devait  renfermer  notre  camp  du  Ghâtellier,  Titurius 
Sabinus  avait  intérêt  à  faire  (>araître  petite  son  armée,  pour  se  ùiire 
attaquer  dans  ses  retranchements. 

Cette  mention  âeVorthis  de  Buddleigh  donne  au  Président  roocasion 
d'écrire  à  un  confrère  anglai:?  la  lettre  qui  suit  :  «  Se  trouve  dans  raflf 
études  locales  un  détail  qui  peut  vous  intéresser  pour  votre  histoire 
de  votre  paroisse  et  sur  Tancien  Buddleigh.  De  même  que  nous  avons 
dans  notre  Avranchin,  à  Morlain,  une  très  petite  fougère  rarissime,  qui 
tire  son  nom  spécifique  d'une  ville  d'Angleterre,  Vhijmen^pliyUum 
Tufibridgense^  de  même  nous  possédons  dans  ce  même  Âvranthin, 
à  Mortain,  un  minéral  qui  tire  une  partie  de  son  nom  de  Buddleigh, 
c*est  le  Orthiê  Brtddleighefisis.  C'est  une  illustration  pour  la  localité, 
objet  de  vos  recherches,  et  si  ce  détail  vous  est  déjà  connu,  je  vaiii 
prie  de  voir  dans  cette  note  te  désir  d'être  agi^able  à  un  confrère  auafi 
«stimable  qua  vou».  —  P.  S.  Notre  société  va  bien  ;  tàchea  da  ocws 


recruter  quelques-uns  des  membres  de  votre  dnh  el  de  vos  am^^,  - 
P,  S.  Le  fos-ïle  Orllns  Buddleigheni^is  se  trouve  aussi  dans  notre 
Bretagne  française,  aux  environs  da  Morlaix.  i 

Collections  dk  Villedieu*  —  Le  nom  de  celle  ville  appartient  aux 
commandej'i^s  de  Tonire  desHo^pilalierstle  Saiot-Jean  de  Jérusalem  : 
ces  deui  noms  s'y  retrouvent  encore,  applMjués  aux  restes  de  construc- 
tion, appelés  la  Gommaudene  et  au  l>ois  de  lllùpita],  ^  Il  y  a  un 
ViJlerJieu  dans  le  département  de  l'Orne,  il  y  a  aussi  la  Villedieu 
(Vienne),  il  y  en  a  un  en  Ecosse,  Walter  Scott  en  parle  dans  Ivanohè 
en  même  temps  que  de  Temphstone^  ou  domaine  des  Templiers. 
Notre  Nilledieu  n*est  piis  une  ville  qu'on  pui^î^e  appeler  studieuse, 
înlelleclueile.  lettrée.;  c'est  une  citée  ouvrière,  une  ville  soQnanle,  une 
ville  assourdie  par  les  batleriei;  de  sa  cuivrerie,  car,  c'est  un  outrage 
d'y  demander  Tlieure,  Aussi  les  habitants  portent -ils  le  nom  de 
Sourdine  \  mais  c'est  une  localité  originale  et  par  son  industrie  et  par  le 
type  physique^  par  le  langajîe,  par  sa  physionomie  ;  on  peut  rappeler 
la  ville  noire,  noircie  par  la  fumée  de  ses  fournaises  et  par  ses  toiture» 
en  ardoises.  Un  point  favorable  pour  rembrasser  dans  son  ensemble 
est  le  Champ-Bataille.  Une  rivière  sinueuse,  indolente,  paresseuse 
fenloure  en  forme  de  presqu'île  el  porte  le  joli  nom  de  la  Sienne.  Le 
moyen-âge  y  a  laissé  un  certain  nombre  de  reliques,  dans  son  église  du 
xtv^  siècle  dans  un  peu  d'appareil  roman  au  portail ,  dans  les  découpures 
de  son  chevet  où  Ton  montre,  tout  en  dehors,  des  incongruités  de  singes 
et  d'autres  monstres,  dans  uno  belle  maison  en  accolade  du  xvi*  siècle 
et  ddns  de  vieux  noms  de  rues.  Il  y  a  la  rue  d'Ecosse,  la  ruelle  au 
Mière  (médecin),  la  rue  des  Meneaux  (lépreux»,  la  cour  de  Paradis,  la 
cour  d'Enfer,  la  cour  du  Pussoîr  Odèïe. 

En  fait  de  collections  littéraires  ou  artistiques,  il  n*y  a  pas  lieu 
d'esp*^rer  en  trouver  beaucoup  dans  une  ville  de  ce  genre.  Cependant 
nous  en  avons  rencontré  deux  intéressantes.  L'une  est  celle  de  notre 
jeune  confrère,  M.  Léon  Lemonnier  :  c'est  un  assemblage,  qu'il  classera 
plus  tard,  de  monnaies  antiques  el  modernes,  françaises  et  étrangères, 
el  d*aulres  pièces  métalliques,  d'où  se  détache  un  ancien  el  joli 
brùte-parfnras.  L^autre,  celle  de  M,  Foubert,  est  vraiment  importante, 
surtout  dans  notre  époque  qui  a  ressuscité  la  ferronnerie  artistique  : 
c*est  une  riche  collection  de  z\fh  et  de  serrures.  Un  excellent  ouvnige, 
où  toutes  les  définitions  des  œuvres  d'arts  sont  accompagnées  de  leur 
image,  le  Lexique  des  fermes  d'art  de  M.  Adeline,  apprécie  ainsi  ce 
genre  de  travail  :  €  La  ferronnerie  d'art  a  produit  au  moyen-âge  de» 
merveilles  ;  pendant  la  Renaissance  et  les  xvii*  et  xvm"  siècles,  les 
œuvres  de  ferronnerie  étaient  d'une  prodigieuse  riches?e  :  aujourd'hui 
la  fc^rronnede  d'art,  bien  que  disposant  de  moyens  mécaniques  par- 
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fecUonnés,  ne  fait  souvent  qulmiter  les  belles  œuvrts  des  sîèdeS;j 
précédents.  " 

Nous  avons  aussi  admiré  autrefois  à  VlUedieu  un  objelrare:  c'étaitune 
râpe  â  tabac,  sculptée  dans  l'ivoire;  nous  ne  savons  ce  qu'elle  est  deve- 
nue; elle  élait  aux  mains  d'un  vieux  savant,  Besnou,  pharmacien,  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie*  Nous  avons  parlé  dans 
notre  bulletin  de  Textraord inaire  canon  de  noire  confrère,  M.  Adolphe 
Havard,  le  fondeur  de  cloches.  En  effet^  c*est  un  canon  du  xv«  siècle 
se  chargeant  par  ia  culasse.  —  Une  opinion  nous  a  été  présentée  par 
un  homme  inslroit  de  la  localité.  \i,  Lavalley,  qui  entre  dans  notre 
Sociétô  et  qui  possède  quelques  objets  en  ce  genre  ;  ce  serait  de  faire 
une  collection  municipale  des  spécimens  de  l'ancienne  fonderie  et 
poêlerîe  de  Villedieu.  Du  reste^  on  y  fabrique  de  beaux  vases,  imitant 
l'antique ,  en  cuivre  battu  et  repoussé.  L'ancien  nom  de  ces  râpes  était 
des  grivoises,  un  mot  d*origine  allemande, 

DEUXIËilE    PARTIE    HE    I^ii  SËÂKC£ 

INTERMÈDE 


Cette  séance  littéraire  a  été  agréablement  coupée  par  un  intermède 
musical  ;  notre  aimable  associée»  M^^*=  Marguerite  Beaumont,  tenait  Je 
piano  où  elle  a  fait  une  nouvelle  preuvedeson  obligeance  et  de  son  talent 
d'accompagnatrice,  el  noire  confrère,  M.  Paul  Bo'Jvatlie-r,  a  chanté  un  de 
ses  meilleurs  airs,  le  tjrand  air  de  Joseph,  par  MéhuL  C«;tte  belle 
musique  a  été  saluée  d'applaudissements. 

La  société  avait  déjà  entendu  la  délicieuse  poésie  du  père  Vaudoiip 
de  Cuves,  la  Vieille  Maison^  et  elle  avait  été  goûtée  avec  charme  ;  nous 
savions  bien  qu'elle  ne  le  serait  pas  moins  par  un  auditoire  de  dames 
et  de  messieurs  invités  à  celte  séance.  Aussi  a-t-elle  fait  le  plus  grand 
plaisir,  surtout  étant  lue  par  un  lecteur  tel  que  M.  Jules  Bouvatier; 
on  a  dît  que  cette  poésie  est  une  perle,  un  diamant,  mais  &ussi  c'était 
une  perle,  un  diamafit»  serti,  enchâssé  par  un  jeune  maître  dans  Tait 
de  bien  dire. 

Du  moment  où  Ton  annonce  une  composition  de  notre  vénéré  Tice- 
président,  M.  Louis  de  Tesson,  un  sourire  de  satisfaction  natt  sur 
toutes  les  bouches;  on  sait  qu'on  y  trouvera  plaisir  et  proût^  Tesprit 
et  la  morale  ;  aussi  son  Essai  sitr  la  Laideur^  lu  par  son  fils, 
M,  le  commandant  Alfred  de  Tesson,  notre  trésorier»  a  produit  un 
plaisir  exprimé  par  de  nombreux  applaudissements.  Cette  composi- 
tion ornera  notre  sejylième  volume. 

Nous  remettions  aussi  en  lecture  pour  cette  séance  une  pièce  qiiij 
nous  avait  aus^i  bien  intéressés  ;  elle  était  pour  ainsi^lire  du  crû,  cem< 
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posée  parun  Anglais  d^Avranches,  M.  Stepney  Gulston;  elle  était  tra- 
duile  avec  un  introduction  littéraire  par  notre  dévouée  consœur, 
M*^"  Ida  Hubert,  et  elle  a  été  lue  par  un  lecteur  qui  nous  apporlait» 
avec  sa  voix  claire  et  vibrante,  quoique  tort  ùgèe,  le  talent  de  diction 
de  sa  famille,  M,  Gustave  Bouvatiier.  Dans  cette  belle  séance,  41 
Fa  fait  avec  un  accenl  de  douce  mélancolie  parfaitement  dans  le  ton 
de  celte  pièce  si  touchante.  Eroutr*  dans  un  profond  silence  sympa- 
thique, il  a  terminé  dans  les  bravos. 

A  cette  poésie  énei^que,  vaillante,  un  peu  soldatesque  et  à  la  fin 
|>rofondément  humaine,  comme  aboutissanl  au  respect  de  la  vie  dans 
Tanimat,  succède  une  poésie  douce,  suave,  profondément  chrétienne  ; 
elle  s'appelle  .Sœur  Marie;  elle  est  de  noire  e  stcel  le  ni  confrère  au  i 
multiples  aptitudes,  M,  Charles  Carpenlier,  de  Tirepied,  conseiller  à  la 
Cour  d'appel  de  Paris,  M.  Jules  Bouvattier  lui  prête  le  charme  de  sa 
lecture.  C'est  le  thème  de  la  religieuse  tentée  par  le  diable,  et  rejetant, 
pour  mourir  chaste  et  pure,  les  tentations  des  triomphes  et  des  voluptés. 
Ce  petit  drame  se  termine  par  la  mort  sainte  de  Sœur  Marie.  Nous 
0OUS  plaisons  à  citer  les  trois  passages  saillants  de  celte  pièce  à  la  fois^ 
lyrique  et  dramatique  : 

i°  Lattaque  : 

Enfant  timide  et  tendre,  âme  déjà  blessée, 
Qui  cherches  le  mystère  et  suis  Téclat  du  jour, 
Pourquoi  le  dérober  dans  celle  omhre  glacée 
Aux  regards  de  l'amour. 

Auit  fêtes ^  aux  festins,  ton  âge  te  dévoue; 
Au  monde  seul  tu  dois,  fugitive  splendeur 
Les  perles  de  tes  dent^,  les  roses  de  ta  joue, 
Ta  grâce  et  ta  pudeur. 

Ces  beaux  cheveui,  ces  chairs,  marbre  où  le  sang  palplti. 
Cet  éclat  du  printemps,  ce  rayon  de  beauté. 
Sont  des  trésors  sans  prix,  mais  qui  passent  bieo  vite. 
Vis  pour  la  volupté, 

2®  La  défense  : 

Mon  choix  est  fait,  dit-elle,  ô  ma  sainte  Patroime  ! 
Uesprit  du  mal,  en  vain,  souffle  Fimpureté  î 
Je  ne  souillerai  pas  ma  céleste  couronne 
D'iiuiocence,  de  paix  et  de  virginité. 
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$*>  Le  dénouement  : 

Deux  mois  après  motirait  celle  enfant  chaste  et  pure 
D'un  ange  qui  sommeille  elle  avait  le  sa»iris« 
£1  de  ses  cendres  &ort  une  voix  qui  murmure  : 
La  vie  est  un  combat  dont  la  mort  e3l  le  prix* 

Ce  dernier  vers  est-il  la  traduction,  mais  la  traduction  est  augmentée 
et  embellie  de  ces  mots  de  rEcriture  :  Vita  hominis  militia  super 
terram. 

Le  programme  réunissait  en  un  seul  groupe  cette  poésie religieuge et 
une  autre  d'un  caractère  différent»  qvii  est  lue  par  le  même  lecteur; 
elle  est  de  noire  excellent  et  fécond  confrère,  M.  Jules  Durand,  qui  a 
fait  presqu'aulant  de  vers  qu'il  en  a  imprimé  et  qui  en  a  fait  de  très 
lïons  dans  sa  manière  à  la  fois  humoristique  et  louchante.  Celle-ci,  qui 
est  intitulée  Le  Soir  dufis  la  Chaumière,  a  ungoû*  de  terroir  normand 
et  même  un  air  de  réalisme  qui  excite  vivement  l'intérêt.  Voyez  plutôt 
ces  noies  rustiques  :  c'est  le  pommier  qui  llambe  dans  l'âtre  au  beau 
pays  normand-  —  Ost  la  brune  aux  yeux  l>leus  dont  le  regard  l'en- 
chante.—  C'est  f'aïeule  qui  ravaude  dts  bas  en  racontant  des  histoires 
à  ses  pelits-enfanls,  —  C'est  le  grand-père,  qui  en  songeant  teillaii 
le  chanvre  récolté  dans  la  plaine  fertiie.  —  C'est  sa  belle-fil  le  qui 
grille  les  marrons  croiislillants- —  On  les  arrose  du  cidre  le  plus  legi* 
time,  et  la  scène  se  ferme  par  la  prière  en  commun,  alors  que  la  cloche 
du  beffroi 

Lance  son  trille  aux  detix  pour  fînir  la  soiiée. 

Du  reï^le,  M.  Jules  Duiand,  dégagé  d'amour-propre  «ans  doute, 
aboutit  peut-èlre  à  trop  d'aboégalion  en  mettant  en  léte  de  sa  poésie 
cette  épii^^raphe  tirée  de  Pascal  :  t  En  l'écrivant  ma  pen^ée^  elle  ^*é- 
chappe  quelquefois,  mais  cela  me  fait  souvenir  de  ma  faiblesse  :  je  ne 
tends  qu'à  connaître  mon  néant,  » 

M.  le  Président  cliH  la  partie  littéraire  de  cette  séance  par  une  com- 
position écrite,  Combourg,  et  une  autre  loule  orale,  Chafeaubriand^ 

A  ceux  de  mes  compatriotes  qui  aiment  les  vieux  ch  Al  eaux, 
encadrés  de  grands  bois,  j>aignés  de  vastes  étangs,  je  recomm;ioderai 
la  visite  de  Landal  et  deCouibourif,  tous  deux  à  quatre  ou  cinq  litures 
d'Avranches,  Landal^  c'est  encore  le  cartel  féodal,  mais  élevant  ei 
riant  inclinant  à  la  Renaissance;  Combouig  c'est  le  rude,  le  brutal 
moyen-âge,  un  asile  de  burijraves  :  quatre  tours  mast^ves.  rien 
qu'ajourée  de  meurtrières  des  tenéties  sont  modernes)  plongeant  leurs 
pieds  dans  les  »itangs  limoneux  de  la  Dore,  avL*c  une  ûonronDe  de 


créneaux.  Il  faut,  par  la  pensée,  ressusciter  }e  donjon  qui  perçait  le 
centre  du  quadrilatère  et  négliger  de  voir  une  foule  d*uuvertures  peu 
anciennes  et  les  toits  les  plus  malencontreux  que  Ton  puisse  voir,  qui 
coiffent  ridicuïement  les  plates- formes,  jadis  à  fair  libre.  A  pauche  de 
l'entrée  est  la  tour  dile  du  Moreja  prison  éternelle  de  ce  musulman, 
que  saint  Louis  donna.  dit-on>  à  un  Chateaubriand,  à  Tune  des 
croisades. 

A  Corabourg,  dont  le  nora  signifie  le  bourg  de  la  Combe,  mot 
ceUique»  vallée,  on  est,  sauf  la  langue,  en  pleine  Breta^e  :  les  croix, 
les  calvaires  se  multiplient  ;  les  ajoncs  et  les  genêts  brûlent  les  haies  de 
leurs  flammes  d'or;  la  ferre  est  maîu^re  et  ses  os  de  granit  lui  percent 
la  peau  ;  des  chênes  et  toujours  des  chênes.  Voici  l'indigène  au  large 
chapeau,  à  la  peau  de  bique,  l^-s  femmes  en  habits  sombres,  ressemblant 
à  des  religieuses,  mais  de  jolie  fi^^ure,  même  distinguée,  le  type 
général  breton  de  la  lête  féminine,  tt.^int  blanc,  cheveux  noirs.  Ce  sont 
bien  les  femmes  de  la  romance  populaire  :  «  Les  Bretonnes  pieds  nus, 
avec  leurs  coilftjs  b^ancbes,  (]ui  s'en  vont  en  chantant  du  gros  bourg  au 
I  lavoir».  Le  gros  bourg,  c'est  Combourg,  lelavoir.c*est  la  Dore.Dan^  cette 
'  iiainequi  passe  silencieuse  sous  le  château,  au  bord  de  Pétang,  j'ai  va 
une  Korrigane.  Les  noms  de  Heu  ont  un  air  et  une  saveur  gauloises, 
c'est  :  Tinté niac,  Epiniac,  Meillac,  Qiiébriac,  Ivignac,  Plesden,  Pies- 
quen,  Cuguen,  Pleuqueiieuc»  Tréinebeuc;  voici  les  saints  bretons  des 
paroisses  voisines  :  saint  Pern,  saint  Thual,  saint  Domineuc,  saint 
Gondran.  Le  français  est  dans  cette  contrt^e  ringulièrement  altéré^  vous 
lisez  sur  les  affiches  i  *  ces  champs  bo ni  jouis  par  Agathon  Chantrel  ; 
—  cette  terre  est  située  au  soi  des  Portes  [sol,  village),  au  sol  de  Tré- 
mouar.  Le  botaniste  normand  iMïtenil  des  noms  étranges  :  comment 
appelez-vous,  demande-t-il,  ces  plantes  à  fleurs  jaunes,  les  rt^^es  et 
les  «ai^/c/ïe«de  Normandie?  c'est  du  Tahit,  un  nom  auquel  nous  ne 
conftaissonêj,  comme  s*en  apjirochanL  que  celui  de  <eÉra/tJl  que  la 
flore  normande  donne  au  galèopsis.  Les  portes  des  maisons  delà 
bourgade  s'ouvrent  généralement  en  p'ein-cintre'  une  belle  conslruc 
tion  du  xvi^  siècle  sur  la  place  centrale.  L'église  actuelle,  peu 
ancienne,  est  belle  et  imposante  et  semble  taillée  dans  un  granit  très 
pur  ;  la  flèche,  brodée  sur  les  angles,  se  marie  bien  avec  sa  base.  Les 
restaurations  en  agrandissements  qu'on  y  fait  sont  de  bon  style  et 
s'harmonisent  avec  Tensemble  ;  la  sacristie  eî^t  de  même  style,  et  elle 
offre  une  de  ces  cheminées  rondes  ou  polygonales  du  moyen -âge,  dont 
nous  avons  perdu  la  tradition  ;  toutefois  M,  Louvel  en  a  fait  une 
au  Carmel  d'Avranches^  Cependant  nous  avons  de  Ivons  modèles,  la 
cheminée  polygonale  de  Genêts  et  surtout  les  cheminées  du  Mont 
Saint-Michel,  spéi-ialement  celles  de  la  salle  des  Chevaliers. 

Orné  de  toutes  les  magnificences  modernes,  vraiment  aitistiques^ 
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par  un  très  riche  propriéUire,  homme  de  goût,  doué  du  sentiment  do 
beau,  M,  le  vicomte  de  Chateaubriand,  le  château  de  Combourg  nous 
plairait  d'avantage  s'il  avait  gardé  son  auâtérîté  guerrière,  el  oous 
croyons  que  le  vieux  Brien  de  Chateaubriand  regardt-rait  avec  pitié  ses 
descendants,  s*il  sentait  le  pas  de  ses  souliers  de  fer  amorti  par  tei 
tapis  sur  des  escaliers  de  granit*  On  vous  montre»  aveccomponctioa,  au 
haut  de  la  tour  du  More,  la  chambre  de  Chateaubriand.  Sans  doute  on 
o'y  entre  pas  sans  un  certain  î^entiment  rehg^ieux,  mais  ce  serait  atec 
une  plus  profonde  sympathie,  si  on  trouvait  dans  ce  reliquaire,  auprès 
des  décorations  de  M.  le  Vicomte,  une  fleur,  une  branche,  un  livre  «Je 
René,  ou  la  croix  du  père  Atibry  et  la  couronne  mortuaire  d*Ala)a. 

Les  grands  écrivains  ne  passent  pas  avec  tous  leurs  bagages  à  la 
postérité  et  déjà  Chateaubriand,  sauf  son  René,  ne  se  lit  plus  guère  ; 
mais  très  souvent  ce  qui  leur  survit,  c'est  une  toute  petite  chose. 

Ce  qui  survit  de  la  masse  des  compositions  des  grands  producteurs, 
poètes,  philosophes,  c^est  ce  qui  entre  dans  le  domaine  populaire.  Que 
re?te't*îl  de  bien  vivant  d^André  Chenîer?  la  Jeune  Captive;  de 
Millevoye?  la  Chute  des  Feuilles;  de  Gœthe?  la  CUatiSùn  de 
Mignon \  de  Lamartine?  le  Lac;  de  ChâteaubriaDd^  la  romance  de 
Douce  Souvenance^ 

Du  château  que  baignait  la  Dore 
Et  la  tant  vieille  tour  du  More... 
Ha  sœur,  qu'ils  étaient  beaux  ces  jours 

De  France, 
Où   nous  allions  heureux 

Tout  deux. 

Dans  mes  souvenirs  d'étudiant  à  Paris,  je  n'en  vois  pas  qui  stirgîsse 
plus  lumineux,  plus  brillant  qu'un  épisode  du  cours  de  littérature 
française  au  collège  de  France,  fait  avec  tant  de  distinction  parJ.-J.  Am* 
père,  le  fils  du  savant  universel  qui  a  trouvé,  du  moins  en  théorie,  le 
téléç^phe  électrique.  Cet  absorbé,  ce  rêveur,  semblable  dans  les  rues 
de  Paris  à  Archimède  dans  les  rues  de  Syracuse,  précédait  son  fils  à 
toutes  ses  leçons,  s'établissait  dans  la  chaire  de  la  salle  François  I*'  ; 
petit  théâtre  rappelant  les  chaires  à  prêcher  d'Italie.  Plongé  dans  la 
vie  intérieure  et  la  lippe  supérieure  rabattue  sur  l'autre  avec  un  air 
gro^^non,  il  ne  s'éveillait  à  la  vie  qu'à  l'arrivée  de  son  cher  J.-J.  Utt 
certain  jour,  il  sortit  de  ses  rêves  savants  avant  cette  arrivée,  et 
comme  un  ours,  un  ours  mal  léché,  qui  se  dresse  sur  ses  pieds  de 
derrière  et  présente  la  patte,  il  vint  tendre  la  main  à  un  groupe  de 
dames  qui  arrivaient  et  dont  les  couleurs  brillantes  avaient  comme 
heurté  ses  paupières  aflaissées;  c'était  le  monde  de  TAbbaye-au-Bois, 
en  télé  M*"*  Récamier,  qu'il  Ol  asseoir  près  de  la  Chaire,  à  deui  pu 


• 


' 


du  professeur,  de  celui  dont  elle  brisa  le  cœur  si  longtemps.  Un 
homme,  à  t*air  distingué»  aux  cheveux  relevés  haut  sur  les  tempes^ 
à  Tair  nonchalant  et  ennuyé,  qui  avait  accompagné  ces  dames,  alla  se 
placer  à  un  angle  supérieur  de  lamphithéûtre.  J.-J.  Ampère,  qui  était 
ie  cette  société^  élait-iJ  informé  de  celte  illustre  visite  à  son  cours  9 
Toujoura  est-iî  qu'il  résuma  Thistoire  de  la  chevalerie»  et  qu'il  nomnria 
ses  représentants  dans  la  littérature  contemporaine,  Gœlhe  en  Aile» 
magne,  Walter  Scott  en  Angleterre,  et  Fauteur  du  dernier  des 
Abencérages  en  France. 

Nous  étions  là,  deux  ou  trois  cents  élndiants,  de  ces  étudiants  qui 
étudient  et  voilà  qu'au  nom  de  Chateaubriand  tous  les  regards  se 
tournent  vers  lui,  les  applaudisâsements  partent,  les  pieds  et  les  cannes 
trépignent  ;  on  ne  le  voit  plus  qu'à  travers  une  poussière  lumineuse. 
II  s'était  caché  la  ligure  dans  son  mouchoir,  il  pleurait.  Après  la 
leçon  naturellement,  instinctivement,  nous  formons  la  haie  et  sous 
une  petite  pluie  fine,  nous  tous,  tête  nue,  nous  le  recevons  dans  nos 
rangs,  pour  raccompagner  jusqu*à  sa  demeure  dans  la  rue  d'Enfer. 
Le  cortège  grossissant  montait  la  rue  Saint- Jacques,  et  comme  c'était 
en  i834,  temps  des  guerres  civiles,  des  émeutes  et  des  batailles  de 
rue,  les  boutiquiers  qui  nous  voyaient  venir  fermaient  leurs  boutiques 
et  stupéfaitSjdu  seuil  de  leur  porte,  regardaient  passer  cette  jeunesse 
pacifique.  Chateaubriand,  noussaluant,  monta  dans  une  voiture  sur  la 
place  des  Bourgeois  Saint-Michel,  se  dérobant  enfm  à  un  de  ces 
triomphes  qu'il  aimait  bien  pourtant,  Il  craignait  sans  doute  d'amener 
cette  tourbe,  cette  plèbe,  dans  la  cour  de  son  aristocratique  épouse. 
Il  était  giand  temps,  les  enthousiastes  parlaient  déjà  de  dételer  les 
chevaux  et  de  se  mettre  k  leur  place. 

Il  y  a  d^autres  souvenirs  que  je  crois  inédits  et  que  je  tiens,  avec 
quelques  détails  de  vie  intime  et  domestique,  de  Danielo,  secrétaire 
intime  de  Chateaubriand.  Ledétail  domestique,  c'est  que  M.  et  M"'«  de 
Chateaubriand  ne  vivaient  pas  dans  une  paix  parfaite,  et  cela  se 
conçoit;  s*il  était  le  gentiîbomme  libéral,  elle  était  la  grande  dame  roya- 
liste, très  royaliste  ;  s'il  avait  le  génie,  il  n'avait  pas  TespHt,  et  se 
réfugiait  beaucoup  dans  la  dignité  du  silence  ;  Madame,  elle,  avait 
l'esprit  très  fin,  très  malin,  assaillant  souvent  et  avec  succès  Thomme 
de  génie,  Grave  et  silencieui  dans  son  fauteuil,  sous  le  portrait  de  Co- 
rinne, danslesalonde  M***®  Récamier,  il  fut  souvent  l'objet  de  rétonne- 
ment  de  personnesqui  demandaient  pourquoi  il  [variait  si  peu:  c  Quandon 
est,  dit-il,  arrivé  à  un  certain  degré  de  célébrité,  ce  qu'on  a  de  mieux  à 
faire,  c'est  de  garder  le  silence.»  Mais  revenons  à  une  autre  confidence 
de  Danielo,  qu'il  me  faisait  le  long  de  nos  grèves,  alors  que  je  raccom- 
pagnais vers  le  Mont  Saict-Michei.  La  révolution  de  48  venait  d'éclater 
comme  une  bombe,  espèce  d'effet  sans  cause,  étonnant  même  ceux 
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qui  la  fai.^aienl*  Elle  trouf  a  Chateaubriand  sur  son  lit  de  mort,  el 
comme  alors  tout  le  monde  fondait  d<?s  journaux^  le  démocrate  Da* 
nieb  pensa  que  son  devoir  et  son  intérêt  étaient  d'en  fonder  uo  à 
Vannes,  sa  ville  natale,  t  M,  le  Vicomte,  lui  dit-il,  je  viens  prendre 
con^é  de  vous,  »  —  «  Vous  nie  quittez»  M,  Danielo  ?  •  —  «  Oui,  M.  le 
Vicomte.  •  —  a  El  où  allez-vous  ?  t  —  «  Je  vais  en  Bretagne.  »  — 
€  Vous  allez  en  Bretapje,  M,  Danielo  ?  eh  bien  î  et  moi  aussi*  » 
Quelques  jours  après,  Chaleaubnand,  dans  son  cercueil  traversait 
notre  ville,  escorlê  de  J.-J.  Ampère  et  de  Saint*  >f  arc  Girard  in,  et 
allait  prendre  possession  de  cette  tombe  du  Gran<l-Bé,  (en  breton  bè, 
tombe),  qui  est  une  de  ces  clioses  d'oî-tenlation  et  dVflet  qai  lui  plai- 
saient, et  qui  ont  un  peu  g;Uè  sa  vie  et  déiiaré  son  style* 

La  séance  finit  par  Les  Rameaux,  de  Faure,  chantétf  par  M.  Paul 
Bouvaltier,  accompagné  par  M^^''  Beaumont,  et  la  distfihutioii  du 
6*  numéro  de  la  Bevut  de  VAvranchin. 

PHILOLOGIE  ET  BIBLIOGRAPHIE  AVRANCHINES 


Philologie  et  Bibliographie  Avranchines.  —  On  sait  que  tout 
nom  |*roprea  été  nom  commun.  Or,  excepté  chez  les  Grecs  et  chezlea^ 
Germains,  le  nom  propre  n'est  pas  toujours  beau ^  mars  il  est  \% 
caractéristique  le  plus  souvent  d'un  fait  physique  de  l'auteur  de  la  race* 
Aussi  Fauteur  de  ce  dernier  article  n'hésite  pas  à  donner  rétymologio  ' 
de  son  nom,  bien  diûérent  d'un  M.  Le  Sueur,  qui  n*eûl  pas  aimé  à  voir 
un  cordonnier  (sufore,  en  v,  fr,  LeSueun  dans  son  origine  fami- 
liale. Du  reste,  il  parta^^e  son  nom  avec  Philippe-Auguste  :  «  Soa 
historien  dit  qu'il  aurait  bien  pu  s'appeler  le  vallet  Maupingné  (mal- 
peigné) quand  il  étoit  jeune^  car  il  estoit  toujours  hericiez^  a  «hérissé). 
Ed.  Le  Héricher, 

Il  y  a  un  nom  i^ouvent  cité  qui  reste  étroitement  lié  au  le  Mont 
Saint-Miohel^  c'est  celui  de  Ma  net,  de  Pontorson,  pour  son  livre 
Histoire  de  la  Petite  Bretagne  et  surtout  pour  son  Etat  Ancien  de 
la  baie  du  Mont  Sftint'MicheL  Dans  le  premier  se  rencontre  une 
note  sur  une  clcche  de  Tabbaye,  quUl  appelle  Hollon,  un  mot  qu*il 
n'interprète  pas,  mais  où  il  semble  voir  le  nom  du  terrible  chef 
des  Normands,  R»en  n>st  plus  commun  que  le  langage  que  le 
peuple  prête  aux  cloches  et  nous  n'avons  ici,  sans  doute  qu'un  mot 
imita tif,  comme  Mithelet  le  donne  à  entendre.  Voici,  du  reste,  le 
double  passade  :  €  La  cloche  Rullon  du  Mont  Saint-Michel  avait 
été  faite  en  1047  et  on  la  sonnait  pour  rallier  les  vassaui,  quand 
des  hauteurs  du  Mont  on  apercevait  les  ennemis  •  {Hiatoire  de  Bre- 
tagne, i*%2ii,  ex  Avranchiii,  iî,408L  — c  La  grosse  cloche  de  Gand 
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ft'iippelaît  RoUntl,  parce  que,  ditHjn,  sa  note  disait  Bobnd,  Roland. 

Elle  port.»it  celle  inscriplioa  en  flamand  :  je  fn*appelle  Roland  :  quand 
je  linle,  il  y  a  iacemlie  ;  quand  je  sonne,  il  y  si  j>u«rreen  Flandre  ;  oa 
plus  brièvement  a  Roland,  Ruland  1  iHitemeiit,  c'est  incendie;  volée, 
c'est  soulèvement.  *  (Michèle!»  HisUtire  ih France^  1^"^,  in-4*>,  p.  429.) 
Mais  dans  cette  double  inlerprélaiion  il  y  acerlainement  un  souvenir 
national. 

Un  libraire-èilileur  de  noire  arrondissîemeni»  M.  Le  Monnyer,  de 
Beauchamps,  allacbe  en  ce  moment  son  nom  à  une  grande  œuvre,  h 
la  pnbliciition  nationale  et  dôûnitive  de  toute  la  production  de  Victor 
Hugo.  Niius  lisons  dans  le  Courrier  de  VArt  le  suicide  par  folie  du 
sculpteur  Schœneweik  :  c*est  lui  qui  a  fait  le  joli  j^roupe  de  notre 
Hôtel-de- Ville  représentant  un  berger  apprenant  à  un  enfant  à  jouer  de 
la  flûte  de  Pan. 

Notre  confrère,  M>  Légot,  poète  varié  qui  verpifie  à  ses  heures  et 
imprime  luî-mèmeses  compo^iiions,  nous  remet  plusieurs  exemplaires 
de  celle  qui  est  inlitulée  le  Pardon  et  qui  débute  ainsi  :  *  X  genoui 
sous  la  voûte  c'^leste,  je  rends  jj^rûoe  au  Grand-Mail re  des  cieux,  » 

Au  bulletin  de  1883  des  Anliquaires  de  Picardie,  mention  d'une 
industrie  appelée  sateeem  :  Serail-co  une  fabrique  de  sa ietles  on  f\è^ 
ches,  du  L  mgilta  ?non,  c^r  il  •^'aj^'il  de  tissus;  mais  du  Gange  ne 
donne  que  Saieteur,  fabricant  d*une  ètolTe  appelée  Siie,  du  L  Sagum, 

Un  catalogue  de  chartes  el  manuscrils  {celui  de  Voisin,  Paris,  rue 
Mazarine),  tious  apporte  un  intéressant  document.  G  est  une  lettre 
inédite  de  G.  de  Gre<iui.  si:^née,  adressée  à  Dinanc^urt,  capilainti  de 
Granville,  et  datée  de  Dînan,  seplembre  1502;  craifj^nant  qu*il  ne  soit 
abandonné  de  ses  mercenaires  allemands,  il  lui  offre  des  renforts  et 
s^avoue  Fhumble  serviteur  du  duc  de  Guise. 

Les  Visions  Horribles,  poème  par  Etienne  Dupont,  d'Avranches, 
étudiant  ès-ïellres  à  Caen,  Nous  rendons  compte  tîe  celte  composition 
que  nous  pouvons  appeler  dès  luaintenant  poème  dramatique. 

Une  composition  poétique  de  notre  confrère^  M.  Durand,  pour  la 
première  communion  de  son  flls. 

Glossaire  étymolùgifjue  a n«j h- normand^  ou  Tangluis  ramené  à 
la  langue  française,  par  Edouard  Le  Héricher,  tira'^'e  à  part  du 
S*"  volume  de  nos  ^fémo^reft  encore  sous  presse  :  — On  peut  annoncer 
comme  étant  sous  presse  le  tome  11  d'un  livre  d'un  intérêt  général,  ei 
bien  local  pour  nous:  Chroniqiie  du  Mont  Saint-Michel,  publiée  avec 
pièces  relatives  au  Mont  ut  i  la  défense  nationale  de  la  Basse-Nor- 
mandie pendant  Toccupation  anglaise,  par  Siniéon  Luee.  —  C'est  un 
(livre  rare  que  celui  de  Jean  d*Avranche^,  (AhrmcensiSiBpiB€opi)ii^m^ 
archevêque  de  Bouen,  et  réimprimé  enlB79,  ilestcoté  aune  centaine 
de  francs  ;  en  voici  le  titre  :  c  Liher  de  officHs  eccleuiaUicis  ad  Mau' 
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rUium  archiêpiscopi  Rotom.  ex  codice  cmnohii  salicosani  in  lucem 
editus,  etc. 

La  présen talion  de  M.  Lhomer,  de  Plomb,  résidant  à  Paris,  a  été 
IVcetsion  d*élucider  œ  nom  propre  qui,  tel  qu'il  est  écrit,  ferait  de  lui 
un  membre  de  la  famiMe  du  poète  Homère,  mais  nous  n'avons  ici  qiitt 
le  nom  dti  patron  de  la  ville  de  Saint-Omer,  le  sanctus  Laudomarus  1 
ou  Laudomer  et  ce  nom  devrait  s'écrire  Laumer  ;  moins  incorrect  est 
le  Pa$  Saint'Lomer  lEure-et-Loire). 

Il  y  a  un  vieux  mot  de  notre  pays  qui  a  beaucoup  occupé  un  de  nos 
philûlogues.  D*un  càïé  il  trouvait  dans  son  beau  livre  sur  l' agriculture 
au  moyen-à^e,  M.  L.  Delisle,  avouant  qu'il  ne^ait  pas  ce  que  c'est  qu'un 
moulin  àcoi^el;  d*un  autre  côté  deux, trois  moulinsde  notre  pays  portent 
encore  ce  nom  :  un  à  Granville,  sur  le  Bosc,  un  autre  près  de  Ducey, 
Or,  voilà  que  ces  jours  derniers  il  faisait  causer  un  vieux  meunier 
d'im  village  de  Céaux,  le  père  Marquet,  sur  le  mécanisme  d'un  mou- 
Un,  Il  connaissait  le  coiset,  c'est-à-dire  lecroi'îei,  ou  la  petite  croix  : 
c'était  un  fer  en  X,  qu^oo  appelle  aussi  anele  ou  anile,  (vieux  français, 
béquille)^  ausfîi  de  sa  forme  en  croix.  Ces  deux  mots  s'appliquent  au  fer 
en  croii  encastré  dans  la  meule  supérieure.  Ce  mot  coisel  est-il  pure- 
ment de  notre  pays  ?  nous  n'osons  Taffirmer  ;  mais  i!  nous  souvient 
d'un  autre,  qui  est  exclusivement  avranchin  :  c'est  la  mesure  dite 
ruche,  qui  fut  primitivement  une  ruche  à  miel,  et  qui  était  surtout 
usitée  dans  nos  salines,  comme  mesure  de  sel.  On  entend  encore  qud* 
quefois  ce  nom  dans  nos  campagnes,  heureusement  tenaces  au  vieus  ' 
langage.  Il  fii?ur©  sur  les  afljches  des  notaires. 

L' Avranchin,   spécialement  le  quartier  de  Saint- James,  eœpMe  cm 
singulier  mot  dont  nous  avons  parlé,  et  un  savant  breton^  de  Lorkftl, 
que  nous  rencontrons  à  la  Sorbonne,  nous  dit  qu'il  existe  dans  wm 
pays,  c*est,  le  verbe  dangeler  et  dongeler,  yerhe  actif,  avoir  do  dé-  * 
goût  :  t  Je  ne  vous  dangèle  pas  i,  veut  dire  je  n>i  pas  de  d^oÛt  de 
tous.  Un  seul  mot  français  danger,  en  vieux  français  donner,  (dam-- 
niarium,  seigneurie,  pouvoir)  s'en  rapproche  par  la  forme,  mats 
peu  p^r  te  sens.    Or,  le  breton  a  le  terme  danger^  dégoût,  qui  esl  i 
tans  doute  fortgine.  Un  autre  mot  breton,  mit  autrefois  fajitiqitaire 
Fréminville  sur  la  vote  de  la  destination  des  pierres  dites  druidiques 
d  après  te  nom  de  oomeiUaus  ichamier  cm  dmetîère),  il  t 
que  c'étaient  des  sépultures,  ee  qui  a  été  téri&è  parles  fouJUn. 

Une  branche  du  folk*1orisme,  bien  iddîds  étudiée  que  les  eoolei  eîl 
dietooa^  est  Timai^me  populaire.  Noua  leneontrons  dancs  iMtre  pajs^] 
par  exemple  dans  une  aubeiie^  de  Vllkdim,  et  en  Bretagne,  dans  là] 
c^arel  tuism  de  la  gare  de  Comboiaf  •  une  ima^  du  gei 

*  grave  et  austère,  inlitiiUe  le  TrihumU  injusU^  c*esl  la 
I  Jènis-Clutst.  Au  eeotre  le  grand-piélre  Caîpbe. 
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de  PoDC«-Pilat€^  puis  à  gauche  un  fort  groupe  d'accusateur*  :  Sabintl^ 
Ptoloniei,  Potiphar,  Rosmopben,  Suhath,  Teras^  Joram,  rompant  le 
bâton  ;  à  droite  quelques  rares  défenseurs  »  spécialement  Joseph 
d'Arimatlûe*  Tous  ces  personnages  de  figure  biblique  et  de  noms 
hébreux  portent  i-écrileau  de  leur  sentence.  Voici  deux  de  ces 
sentences  Tune  contre,  celle  de  Dura  bas  :  •  11  mérite  la  mort,  car  il  a 
soulevé  le  peuple.  >  Voici  Taulre  pour  :  celle  de  Joseph  d'Arima- 
thie  :  t  Ce  serait  une  honte»  si  personne  ne  défendait  un  innocent,  i 
On  chercherait  vainement  celte  mise  en  scène  dans  le  Noiweau^ 
Te$ia7nf.nt  ;  on  la  trouverait  peut-être  dans  le  Taim i*rf, comme  le  croit 
le  P.  Vaydon.  Si  on  ne  Ty  trouvait  pas,  ce  serait  une  invention  bien 
réussie.  Mmis  c'est  une  honte  de  voir  dans  nos  cabarets,  près  de  la 
belle  Bordelaise  égrillarde  et  lascive^  des  rcènes  militaires  où  le  soldat 
français  est  ridiculisé  et  avili. 

N^appartient-elle  pas  au^si  au  folk-lorisme  la  parodie  des  noms 
propres, de  secte,  de  parti»  de  titres,  de  hvres?  Celte  idée  est  suggérée 
par  un  livre  rare  réimprimée  :  «  Chanson  nouvelle...  à  Venconiredes 
çensvmtres  (Jansénisïes).  Ainsi,  dit-on  aujouid'hui,  Républicoquin$ 
r (Républicains );  sous  b  Restauration  la  Charte  s'appelait  la  Chatte 
merveilleuse  ;  sous  la  Goovtiixtion  les  surveillants  éîaient  dit  les  sour- 
vilains.  Toutes  les  pièces  de  théâtre  célèbres  ont  eu  leurs  titres 
parodiés,  par  exemple  Heniani  parodié  en  Ni-ni^  c*e$t  fini;  «ne 
^ autre  pièce»  le  Tijran  de  Padoue,  du  même  auteur,  Victor  HugOjfut 
parodié  en  Cornaro,  le  îyra7i  pas-doux. 

Un  de  nos  confrères  faisait  récemment  une  visite  à  M.  Gh.  Car- 
pentîer,  qui,  aidé  des  dames  artistes  de  sa  famille,  prépare  le  nid  de 
ga  retraite,  sur  les  hauteurs  de  Tirepied,  là  où  campait  le  général 
des  Unelles.  11  s'est  présenté  comme  secrétaire  (vîV  à  secretis)  de  son 
adversaire  Titurius  Sabinus  et  a  demandé  à  parler  au  breon  Virido- 
vix.  S'il  ne  Ta  pas  rencontré  en  personne,  il  a  été  reçu  par  son  histo- 
rien, Tauteur  du  camp  du  Châtelier.  Lui-même  a  remis  un  joli  volume, 
portant  sur  la  couvertnre  :  «  A  la  Société  académique  d'Avranches  et 
de  Mortain,  »  et  intitulé  :  ■  Le  Serment ,  »  c'est  une  étude  juridique 
et  morale  sur  la  question.  Il  nous  a  donné  encore  une  poésie  très  rare, 
bien  avanchine,  de  Fulgence  Girard  :  *  Aux  mânes  de  Valhubert  i 
qui  fut  dite  à  Pérection  de  sa  statue  et  qui  a  été  déposée  dans  la  pierre 
du  monument. 

Quelle  est  l'origine  des  corps- de-garde  en  pierre  établi*  sur  nos 
c6tes,  sur  nos  falaises  ?  c'e?t  une  question  sur  laquelle  un  de  nos 
confrères,  propriétaire  d*un  de  ces  édicules  abandonnés  comme  postes 
mititaires,  désirerait  avoir  des  renseignements.  Nous  adressons  un 
appel  aux  Membres  de  la  Société,  spécialement  à  M.  Descbàmps  du 
Manoir.  II.  Le  Hérlcher  répond  par  cette  note  :  «  Ces  corps  de  garda 
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datent  de  Tépoque  1803  ou  le  premier  consul  fil  fortifier  tes  cMl 
la  Manche.  {Avranchin^  !«,  4U7). 

M.  E.deBeaurepairesVst  occupé  d'étudierrécole statuaire  de CaeHi] 
dont  les  produits  ne  sont  pas  rares  dans  TAvranchin.   Comme  beat 
spécimens,  il  y  a  la  statue  de  saint  Sulpice  au  Teilleul,  et  surtout  ceH«r| 
de  saint  Léonard,  à  Saint-Léonard,  partie  comidérable  de  Vains.  Nou#1 
menons  de  revoir  celte  liouiigade,  qui  est  loin  d*avoir  effacé  son  cachet 
féodal  et  monacal  :  éj^lise  romane,  ^vdin^e  décimale,  halle  ou  prétoire 
ogival,  vieux  porches,  vieille.^  mari^elles  monolithiques,  noms  de  rues 
(rue  des  l*orches,  rue  des   Chevaliers),   cent   objets  v  rappellent   le 
moyeti-â^^e  et  en  perspective  c'est   le  Mont  Sainl-Midiel.   t-a  statue 
de  saint  Léonard  est  d'une  grande  beauté  :  la  draperie  de  pierre,  molle 
elfleiible  comme  de  Tétoffe,  est  splendidement   historiée   de   riches 
dessins  dont  rarchitecture  fixe  sa  date  au  xvi*  siècle.  Que  fignilir  U 
chaîne  brisée  que  «  saint  Liénars  »  tient  à  la  main?  c^est  quUl  était 
invoqué  pour  la  délivrance  des  captifs. 

La   Normandie,  déjà  si  riche  en  dit^et  en  gestes,  vient  d'ajouter 
encore  à   cette   richesse  un  poème  historique  par  la  publication  d^s 
€  Dis  de  Uue  Archevesque.  trcuvère  normand  du  xnr  siècle,  publiée  ! 
par  A  Hénn. 

Trois  notes  tombées  de  la  poche  d'un  amateur  de lan;îa|;e  a  vranclitn: 
«  Il  est  revenu  à  son  poijliûcat  •  c'est-à-dire  à  son  étal  de  a^nté,  de 
fortune. — •  La  terre  poudre»  c'est-à-dire  poudroie»  mot  qui  lui-mèrac 
a  vieilli  et  ne  se  rencontre  guère  que  dans  le  Barbe*bleue  de  Perrault  : 
€  Je  ne  vois  que  le  soleil  qui  flamboie,  la  roule  qui  poudmie;  la  terre 
qui  verdoie.  —  «  Il  est  familiant  n  c'est-à-dire  fîunilier,  affable. 

Noh  j  très  littéraire  confrère,  le  P.  Jean  Vaudon,  que  notre  Prési-j 
dent  a  eu  le  plaiî^ir  de  revoir  au  milieu  des  splendldes  collections  de 
leur  ami  commun,  M.  Arsène  Garnier,  à  Cuves,  continue  sa  re/n»^ 
critique  des  poètes  français  depuis  le  xv*  siècle.  11  lui  commimiquo  sa 
continuation  dans  notre  temps  :   *   Poètes  frnnçais  au  xi\ 
1"^* série, les  ji/icétreâ, dans  le  recueil  intitulé:  la Can(ror«rs<'f  r^ 

Contemporain.  Des  charmants  entretiens  dans  cette  villa  des  livres  et 
des  arts,  il  résulte  qu'une  petite  histoire  reste  encore  à  faire^  celle  de 
Cuves  qui  fui  quelque  chose,  d'après  le  dicton  :  Cuves,  marché 
ville  et  château,  où  la  rivière  porte  bateau. 

Tlie  histonj  of  Wargrave,  par  notre  confrère  anglais,  M.  Herbert 
Reid,  qui  ajoute  à  son  nom  :  t  archœol.  s&cieîy  of  Avranches  and 
Mortain,  est  une  histoire  pour  laquelle  un  de  nos  membres  a  fourmJ 
quelques  renseig^nemenls  spécialement  tirés  du  DQtns  day  bcokmî 
Elle  nous  est  offerte  «  wHk  the  author^s  compHmentifi,  Au(f,  i885A 
Cette  monographie,  qui  a  été  composée  avec  tout  Famouf  d'un  hommsl 
pour  sa  paroisse  natale,  offre  un  modèle  d'histoire  communale^  prbti 
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à  ses  origine»  et  menée  jusqu'à  nos  jours.  Sauf  rhktoire  naturella 
locale,  c*esl  une  élude  complète  de  tous  les  éîetnents  qui  constituent 
une  antique  paroisse.  Quelques  deseins  lui  donnent  de  la  vie  et  de  la 
vérité.  Une  seule  critique  :  c*esl  que  le  sufûxe  de  Warp^ave  ne  serait 
pas  grave  y  tombeau,  mais  grave  ^  variante  de  grave,  bois. 

Nos  lecteurs  savent  avec  quel  intérêt  nous  suivons  les  œuvras  de 
nos  frères  normands  du  Canada.  Nous  pouvons  en  signaler  de  nou- 
velles ,  car  dans  les  Mémoires  de  la  lïoyit  sofiety  of  Canada 
pour  i>^63,  on  ne  trouve  que  cinq  articles  littér.^ireft  anglais,  landi» 
que  le.K  articles  en  fiançais  sunt  au  nombre  de  quinze-  C'est  une 
nouvelle  preuve  de  l'énergie  de  notre  race,  qui  a  prouvé  au  Canada 
que  les  Normands^  eux  au  moins,  ont  la  puissance  colonisatrice.  Les 
Canadiens  ont  leur  chant  nalional^  dont  le  refrain  s'adresse  à  la  France  : 

Il  y  a  loni^temps   que  j*  t*aime, 
Jamais  je  n'  l'oublierai . 

Nous  croyons  du  père  de  M.  Maïquis,  de  Lillemanière,  notre 
confrère,  le  livre  sur  le  Théy  sursa  culture,  sa  récolte,  par  F.  Marquis, 
Paris  1820,  in-lB, 

En  recevant  les  Anaales  de  la  Société  des  Alpes-Rfaritirnes,  nous 
y  remarquons  une  notice  sur  M,  du  Moncel,  qui  appartenait  à  notre 
département  ;  on  y  parle  beaucoup  de  du  Moncel,  électricien,  mais  on 
n*y  dit  rien  de  Tarchéologue  et  du  dessinateur.  C'est  à  ces  titres  qu*il 
publia  la  Bévue  archéologique  de  la  Manche ^  bel  ouvrage  illustré, 
où  celui  qui  écrit  ce  souvenir  publia  une  élude  étendue  sur  les  noms 
de  lieu  de  l'Avranchin.  M.  Gustave  de  Cîinchamps  y  mit  une  notice 
sur  le  Mont  Sûint-MichcL 

Trois  lettres  normandes  de  M,  Oscar  Havanl,  Il  y  a  de  tout  dans 
celte  facilti  et  érudite  causerie  :  de  l'observation,  la  ^loiificalion  de 
notre  province,  de  la  li Itérai ure  comparée  et  surtout  une  lutte  à  tôle 
baissée  eonlre  ce  qui  est  moderne,  laquelle  rappelle  notre  ami  Tré- 
butien,  avec  plus  d'esprit  et  autant  de  poésie.  Le  sarrau,  qui  est  un 
dérivé  du  :iagum^  ou  de  la  saie  de  nos  premiers  amîélres,  la  blouse, 
qui  vient  du  hliaut  des  Francs,  dans  le  nord  de  la  Manche  la  htiaude^ 
ne  trouvent  pa%  grâce  devant  sa  passion  du  passé, Et  bien!  cet  amou- 
reux du  raoyen-àge  ne  craint  pas  d*écrire  «  Vive  vendémiaire  !  — 
comment  rêver  sous  le  soleil  de  thermidor  ?  »  Oh  !  poète,  d  artiste.  Il 
faut  donc  qu*ils  soient  bien  jolis  ou  bien  beaux  ces  noms  de  mois  ré- 
publicains !  Les  poètes  vont  aux  mots  colorés  et  sonores,  comme  les 
papillons  aux  belles  fleurs  :  Hu^o  à  thermidor,  Barbier  à  messidor, 
Zola  à  germinal. 

Notre  confrère  de  Saint-James,  M,  Grandin,  ne  perd  pas  une  occa- 
sion de  nous  avoir  des  livres  locaux.  Les  trois  qu'il  nous  envoie  ne 
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traitent  pas  de  sujets  de  ce  genre  ;  nnais  il  a  intelligemment  comprit 
que  nous  serions  contents  d'avoir  des  volumes  ayant  appartenu  à 
Fulgence  Girard  et  portant  son  nom. 

M.  Le  Franc,  professeur  au  collège  de  Falaise,  a  soumis  au  Prési- 
dent une  série  de  dessins,  qui  se  déroulent  en  ruban,  sur  Je  Mont 
Saint-Michel  et  sur  Avranches. 

Notre  confrère,  M.  Prosper  Pichard,  d'Avranches,  directeur  de  la 
station  agronomique  d'Avi-rnon,  nous  remet  deux  opuscules  de  lui  : 
Dialogue  entre  André  et  François^  et  Culture  du  Tabac  dans  le 
Vaucluse.  Son  neveu,  M.  Emile  Lauvrière,  de  retour  d'un  voyage 
pédestre  des  vacances  à  travers  la  Bretagne,  nous  en  rapporte  un 
bloc  d'agrégats  minéraux  provenant  des  remparts  vitrifiés  de 
Péran. 

Un  entretien  du  Président  avec  un  magistrat  distingué  de  la  Cour 
de  Caen ,  qui  a  voyagé  en  Orient ,  et  qui  a  assisté  à  une  de 
nos  séances,  a  roulé  sur  les  rapports  du  grec  ancien  et  du  grec  mo- 
derne. Ces  rapports  sont  encore  très  étroits,  mais  nos  collèges  ont 
perdu  la  vraie  prononciation,  par  exemple  celle  de  Vêta  :  nos  pères 
disaient  encore  très  bien,  l'ithos  et  le  pathos,  mais,  ni  eux  ni  nous 
n*avons  jamais  bien  prononcé  le  Ihêta  comme  le  th  doux  des  AnglaiSr 
et  nous  ne  savons  plus  reconnaître  dans  le  nom  vulgaire  d'Athènes, 
c'est-à-dire  Sinns,  la  forme  Athins.  Sans  doute  il  y  a  loin  du  grec 
actuel  au  grec  ancien,  plus  loin  que  de  notre  français  à  celui  de 
Villehardhouin  ou  Joinville  ;  c*est  surtout  la  prononciation  qui  a  créé 
la  différence,  car  un  philologue  trouva  dans  les  divers  dialectes  grecs 
plus  de  mille  mots  qui  sont  dans  Homère.  Mais  il  n'est  pas  diflQcile, 
même  à  un  écolier,  de  retrouver  Athènes  dans  Sinu$,  Sparte  dans 
Paleochori,  la  Vierge  dans  Pana{/«a  et  bonjour  dans  Kalé  imera. 

Une  autre  causerie  entre  un  amateur  de  musique  de  notre  ville  et 
son  plus  grand  artiste  roula  sur  la  question  si  les  Grecs  avaient 
connu  en  pratique  la  musique  harmonique  à  l'accord  de  une,  deux  ou 
plusieurs  voix  ou  instruments  de  tons  différents.  Fétis  prétendait  le 
contraire  avec  sa  fougue  ordinaire.  Un  des  interlocuteurs  ne  pouvait 
pas  croire  que  les  Grecs,  si  supérieurs  dans  les  autres  arts,  seraient 
restés  dans  l'enfance  de  la  musique,  celle  d'un  ton  unique.  Or,  voici 
M.  Ch.  Levêque  qui,  dans  le  Journal  des  Savants,  démontre  que  cela 
n'était  pas.  Une  de  ses  preuves  est  philologique  et  s'appuie  sur  ce  verbe 
Sumphonein,  qui  voudrait  dire  chanter  à  plusieurs  voix. 

Dans  le  beau  et  fort  volume  de  ses  Mémoires  (1885)  que  nous 
donne  la  Société  de  Seine-et-Marne,  il  n'y  a  pas  une  grande  variété, 
mais  il  y  a  les  rares  découvertes  de  l'époque  gauloise  de  son  Prési- 
dent, M.  Auguste  Nicaise,  où  se  distinguent  ses  exhumations  de 
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sépultures  à  char,  avec  accompaguemenl  de  beaucoup  de  planches 
où  les  objets  sont  figurés  en  grandeur  nature. 

Un  nouveau  don  de  M.  Ch.  Carpentler  :  c'est  un  fort  volume,  relié 
en  chagrin  rouge,  contenant  la  plupart  des  discours  prononcés  dans 
sa  carrière  de  magistrat  :  discours  de  rentrée,  réquisitoires,  discours 
d'installation.  En  outre,  des  monographies  ou  études  spéciales  dont 
les  titres  indiquent  l'importance  et  l'actualité  :  la  peine  de  mort, 
quelques  mots  sur  le  serment,  la  laïcisation  du  serment,  la  liberté  de 
croire  en  France.  Tout  cela  ne  donnerait  pas  une  idée  de  la  vie  labo- 
rieuse et  dévouée  à  l'humanité  de  M.  Garpentier,  si  l'on  n'y  ajoutait 
sa  grande  œuvre  en  quatre  volumes  sur  le  droit  considéré  au  point 
de  vue  chrétien.  Mais  il  n'a  que  66  ans  ;  il  est  plein  d'ardeur  et  de 
dévouement,  spécialement  pour  notre  Soiété  qui  lui  en  est  recon- 
naissante. 

Le  Testament  de  Daniel  Huet y  communiqué  par  M.  A.  Gasté,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Caen,  a  été  présenté  à  une  de  nos  séances  et  im- 
primé dans  nos  Mémoires,  De  là  il  résulte  que  cet  évéque  d'A- 
vranches  mourut  riche  ou  du  moins  avec  un  riche  mobilier^  spécia- 
lement en  argenterie  de  table.  A  la  liste  des  pensions  faites  aux  gens 
de  lettres,  publiée  en  1663,  il  est  inscrit  ainsi  :  <r  Au  sieur  Huet,  de 
Caen,  grand  personnage  qui  a  traduit  Origène,  i,500  livres.  » 

Dans  ce  laconique  et  excellent  Lexique  des  termes  d*art,  où 
chaque  objet  est  figuré,  on  rencontre  une  définition  qui  nous  intéresse, 
à  l'art,  coquilley  dans  le  blason  ;  c'est  que  les  petites  coquilles 
portent  le  nom  de  Saint-Michel,  et  les  plus  grandes,  toujours  pourvues 
d'oreilles,  s'appellent  coquilles  de  Saint-Jacques.  Le  dicton  populaire 
en  face  d'une  grande  misère  :  a  j'aimerais  mieux  casser  des  pierres 
sur  la  rout€,  »  a  pour  pendant  sur  nos  côtes  :  c  J'aimerais  mieux 
pécher  des  coques  au  Mont  Saint-Michel.  »  Nous  avons  aussi  entendu 
dans  ces  parages  un  assez  joli  dicton  sur  le  faux  brave  :  «  Il  n'a  pas 
peur  des  vers  éclairants.  »  A  propos  du  Mont  Saint-Michel,  les  rive- 
rains appellent  les  grands  vents  qui  viennent  de  l'ouest  les  c  ogres  de 
Saint-Michel.  i>  Les  Bretons  ont  la  même  altération  du  français  orgue 
et  ils  disent  «  ogrou,  »  du  moins  les  Léonnais. 

Nous  avons  rendu  à  John  Campbell,  le  principal  folk-lorîste  d'Ecosse, 
le  suprême  hommage  ;  il  était  surnommé  en  gaélique  lain  Ueach^ 
c  Jean  d'Islay,  »  l'Ile  du  domaine  paternel.  Nous  ajoutons  un  détail 
que  nous  trouvons  dans  la  Revue  celtique  :  c  Sa  famille  a  décidé  d'é- 
lever sur  sa  tombe,  à  Cannes,  une  copie  de  la  croix  de  Kildarton,  dans 
Pile  d'Islay,  un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'ancien  art  celtique,  et 
elle  a  autorisé  les  amis  du  défunt  et  les  amis  de  la  littérature  gaélique 
à  se  joindre  à  eux  par  une  souscription,  pour  que  chacun  d'eux  puisse 
apporter  c  sa  pierre  au  cairn.  o 


C'esl  encore  le  Mont  Saiol-Michel  ;  on  te  retrouve  partout*  11  Ggure 
glorieux  eme  ai  dans  un  des  kleroiers  fascicules  du  Journal  des  savant  m 
pour  rinterr^ne  si  oublié  qui  termina  l*électiaa  de  Robert  de  Tari- 
gny.  On  y  voit  le  pape  Eugène  défendant  ses  moines  contre  l'at^ressioa 
brutale  du  roi  Henri  11,  et  cela  ressort  clairement  des  Litterœ  potiti^ 
pcitm  rofnanorum  itiedUœ^  que  vient  de  publier  M.  de  Lowenfeld 
♦XijDsicp,  1885).  L'article  est  de  M.  Hauréau,  qui  y  résume  ainsi  la 
résultante  de  ces  lettres  sur  Téi^lise  troublée  par  tant  de  dissensions  : 
€  Gens  de  la  paix,  espérer  de  Vavenir.  Si  Ton  vous  dit  que  c'est  uo 
faux  espoir^  n'en  croyez  rien.  Mais  quand  on  vous  parle  d*un  passé 
tranquille,  où  la  sécurité  de  chacun  avait  pour  garantie  le  respect  des 
lois  et  la  douceuT  des  mœurs,  on  vous  fait  le  récit  d*un  rêve.  » 

M.  Oscard  Havard  ne  perd  jamais  une  occasion  de  cbanter  des 
hymnes  d'amour  pour  son  pays  natal  3éjoiir  de  son  enfance  et  de  sa 
jeunesse.  V Avranchin  ;  notre  Société  el  ses  dignitaires  y  ont  une 
large  part.  Il  n  a  rien  fait  de  plus  affectueux  et  de  mieux  dit,  sous 
ce  double  rapport,  que  son  article  au  Salut  Fiihlic,  que  met  sous  ooi 
yeux  son  digne  oncle,  M.  le  Curé  de  Ponloi^son»  noire  confrère. 
celui-ci  répond  à  une  demande  du  Président  que  la  bio^rapliie  desoo 
ami,  le  grand- vicaire,  est  très  avancée.  Nous  savons  qu'il  s'y  occu- 
pera de  la  discussion  que  ce  dernier  soutint  sur  le  Bienheureux  Tho- 
mas de  Biviie.  C'est  à  de^  folk -lo listes,  nos  confrères»  UU.  O.  Har- 
vard, H.  Sauvé,  J.  Fleury,  que  nous  soumettons  rinleiprétatioii  du 
refrain  de  la  chanson  contre  les /^rawcs  Taupins:  i  Devirons,  vi|;nettft4 
i^ur  vi^Tion.  *  Essayons, en  les  attendant  :  lisons  d*abord:  a  Devirons,  • 
qui  est  le  retour  ou  le  délourde  virons,  »  c'est-à-dire  ••  tournons  ,  » 
c'est  un  terme  de  danse,  comme  le  violonneux  dit  en  Normandie  :  «dé- 
marons,  »  c'est-à-dire  «  partons^  »  el  «  vignette  sur  vignon  i 
ne  serait-il  pas  une  variante  de  ^  Fillette  sur  filion,  §  jeune  fille  s*ap- 
puyant  sur  un  garçon?  Dans  la  langue  populaire  les  altérations  son!  | 
nombreuses,  mais  s'expliquent  par  une  grande  loi  philologique^  €  la 
loi  du  moindre  effort.   » 

Une  autre  loi  «  dire  beaucoup  en  peu  de  mots  »  Tenli-aine  aura 
dans  des  ellipses  étranges,  comme  par  exemple  :  t  propre  comme  im 
8oa  i.  Il  a  oublié  «  neuf.  »  H.  £stienne  cite  une  curieuse  corruption: 
le  proverbe  :  <t  Débonnaire  mire  (médecin»  fait  playe  puante,  • 
était  devenu  :  a  de  bonne  myrrhe  playe  puante.  » 

Nous  venons  de  relire  Texcellente  édition  delà  chanson  de  Roland, 
de  Léon  Gautier  :  bien  que  nous  n'adoptions  pas  Torigine  avranchi- 
naîse  qu*il  oltribueà  ce  poème,  commelui,  du  moins,  nous  le  croyons 
d'origine  normande,  de  la  «  Normandie  la  franche,  w  dit  le  poète,  Cê 
q\ii  ne  veut  pas  dire  la  véridique,  mais  la  libre,  rindépendanie.  N'a- 
t-tlle  ^'À%  produit  la  coutume  la  plus  parfaite  de  la  France?  NV(- 
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elle  pas  eu  sa  constitution,  sa  Charte-as  Normands.  Une  dês  rai> 
Bons  qui  militent  en  faveur  de  celte  thèse,  et  qu'avec  plusieurs  au- 
tres M.  Le  Héi  icher  a  exposées  dans  suii  étude  €ur  ce  roman  dans  les 
Mémoires  des  Antiquaires  de  Normandie,  c'est  que  dans  rénumé- 
ration  des  guerriers,  la  meilleure  part  est  aUribuée  aux  Normands. 
Ils  sont  bien  les  ancêtres  des  kn^hU  qui  ont  du  leurs  succès  à  la 
solidité  de  leur  troupe  et  à  Tart  de  se  poster  pour  combattre  et  qui 
sont  les  amateurs  par  excellence  des  «  bons  cbevals  curanz,  o  Voyez 
plutôt  : 

IA  La  quinte  eschiele  (colonne)  est  faite  de  Normans. 
Vint  mille  sunt,  ço  dienl  tuît  H  Kranc 
Armes  sunt  bêles  el  bon»  chevals  curanz. 
Ja  pur  mûrir  (mourir)  cil  n'ièrent  i  ne  seront)  recréant,  (se  rendant); 
Suz  (&OUSJ  ciel  n*ad  gent  ki  durer  poissent  tant. 
Nous  rencontrons  au  catalotrue  de  Durel  un  opuscule    rare  do 
D.  Huet  :  «  Lettre  de  M.  Huet  à  M.  Segrais  de   Forigine  des  romans, 
Paris ^  1670j  première  édition  de  cette  étude  littéraire.  Elle  contient 
99  pages  et  est  tirée  à  petit  nombre.   Celle  plaquette  est  devenue 
presque  introuvable,   colée  à  35  francs.    Même,  dans  un   des  plus 
savants  ouvrages  de  nos  jours,  le  Mantiel  de  Philologie  de  Reinacb, 
h,  Huet  n'est  pas  nommé  parmi  les  érudils  français  du  xvii*  siècle. 
Bien  loin  de  cela^  notre  confrère  avranchinaia,  M.  Charles  Lebreton, 

F  tout  exilé  qu*il  est  en  Bretagne  ,  ne  manque  pas  de  donner  lei 
Jâémoit^es  de  D.  Huet  en  prix  à  son  lycée  de  Saint-Brieuc* 
M,  Laiinay,  de  Ijranvilïe,  commissaire  de  la  marine,  chevalier  de  la 
Légion-dllonneur,  a  publié  Poésies  granvillaisea  et  maritimes,  qui 
lui  ont  valu  la  décoration  d'officier  d*académie.  Il  prépare  uns 
Histoire  c/e  G ranmiie,  et  il  discutera,  contre  la  prétendue  forêt  de 
Sciscy,  la  question  de  l'état  ancien  de  notre  baie.  Cette  déco- 
ration coïncide  avec  celle  de  notre  con frère ,  M*  Denis  ThieudièrCj 
notaire  et  conseiller  général  à  Brecey.  Nous  ne  désespérons  pas  d'a- 
gréger à  notre  Compagnie  M.  Launay,  mais,  nous  n'avons  pas  cetle 
espérance  du  cùté  d'un  homme  de  mérite,  qui  aida  Littré  dans  son 
dictionnaire,  M,  Peyronnel ,  retraité  archiviste  du  ministère  des 
afTaires  étrangères,  et  qui,  retiré  à  Vains,  affaibli  et  presque  aveugle, 
désire  vivre  dans  Tisolement.  A  propos  de  Gran ville  signalons  le  zèle 
et  l'activité  de  notre  confrère,  M.  radjoint  Le  Biez,  sur  qui  repose  en 
sa  plus  forte  partie  l'administration  de  la  ville  et  qui  vient  d'y  fonder 
un  musée  et  une  bibliothèque.  C'est  une  verte  vieillesse  que  la 
sienne  :  M,  Le  Biez  est  un  organisateur  ;  c*est  lui  qui  a  fondé  la  Société 
savante  de  Valognes. 

Notre 7«  volume  renferme  les  lettres  archéologiques  de  M,  Ch* 
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Lebreton  où,  dans  son  amour  excessif  du  sol  natal,  il  illusirait  k 
rochers  de  Ghampeaux  de  maçoaneries  considéraHles.  M,  Le  Héncher 
et  M.  S.  Mauduit  y  avaient  fait  une  excursion  sans  y  lieo  reconnaître  de 
semblable.  CeUe  question  vient  d'avoir  ha  solution:  ces  trois  messieurs 
sont  d*accord  pour  conslaler  qu'il  n'y  ait  là  que  des  cotiches 
géologiques. 

Nous  n'avons  pas  oublié  Tétude  sur  Tarmement  romain  de  M.  Cli. 
Caxpentier.  Un  travail  sur  le  même  sujet  se  publie  en  AHeraagne,  celui 
de  Lindenschmil,  d'après  la  collection  de  Mayence.  Les  bas-relieÊs 
donnent  à  croire  que,  au  moins  au  ï*''  siècle  après  Jésus-Christ,  les 
ocreœ  ou  jarabarls  faisaient  partie  de  l'équi peinent  du  légionnaire, 
(V.  Rev.hiaL  t.  98.  p,  140.  \ 

Nous  avons  dans  notre  musée  lapidaire  une  sainte  Appoline  en 
haut -relief  que  M.  le  Hérieher  recueillit  à  Sainte- Eu^ienne,  lorsqu'il 
faisait  son  Avrandiin  hist.  et  mon.  Elle  est  représentée  entre  deux 
bourreaux  qui,  armi's  de  tenailles,  lui  arrachent  les  dents. Aussi  était- 
elle  invoquée  contre  le  nul  de  dents  dans  l'Avrandiin^eisàns  doute 
elle  Test  encore.  De  même  dans  la  Brelajine»  où  elle  a  de  nombreux 
autels^  spécialement  dans  Téglise  de  Beuzec-cap-Sizun .  ou  elle  est 
figurée  sous  les  traits  d'une  jeune  princesse;  une  tenaille,  qu'elle 
tient  à  la  main,  étreinl  une  molaire  de  la  grosseur  d'un  oBuf,  Le  naît 
tailleur  d'ima^^es  de  ta  Bretagne  ne  s*est  pas  douté  qu'elle  a  tout  rdir 
de  se  Fêlre  arrachée  elle-raèrae.  Cette  notice  nous  est  su;^^;îérèe  par 
l'article  Charmes  et  conjurations  magiques  de  la  Basse- Bretagne, 
par  notre  confrère  M,  L.  Sauvé.  Il  est  étonnant  que  cet  enfant  du 
pays  gallo  connaisse  autant  à  fond  le  Breix-Izel  :  il  a  dû  y  vivre  beau- 
coup et  en  faire  la  patrie  de  son  intelligence.  La  vie  aiiministrative  a 
bien  des  tristesses,  et  nous  compatissons  aux  enuuiâ  du  folk-lorisle 
bretonnant  jeté  sur  la  frontière  d*Alsace  ou  Lorraine. 

Le  dernier  bulletin  de  notre  ûdèle  associée,  l'Académie  d'Hipponei 
(B<ine)t  en  nous  apportant  beaucoup  d'épigraphie  romaine^  nous 
donne  l'heureuse  nouvelle  de  la  nominiilioa  de  son  secrétaire  au  rang 
d^officier  d'Académie.  M.  Doublet  est  un  compatriote  :  il  est  de 
rarrondisseraent  de  Coût  an  ces. 

Un  des  dernierï?  numéros  du  Bulletin  de  l'Académie  dea  Sciene$tf 
auquel  nous  sommi^s  abonnés,  renferme  une  lettre  au  snjt»t  d'un 
bolide  observé  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  L'heure  de  sept  heures 
et  demie,  sa  couleur  blanc  d'argent,  sa  forme  en  poii^  allongée,  sa 
sa  tête  en  avant,  sa  durée  rappellent  escactemeut  celui  qui  fut  observé, 
il  y  quelques  années^  traversant  la  roule  de  Granville,  à  la  hauteur 
du  bois  de  Marcey,  par  un  de  nos  confrères,  sauf  la  couleur,  qui  élail 
d'un  léger  jaune  doré. 

Notis  empruntons  à  la  Bibliographie  celtique  un  livre  qui  touche  i 
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notre  pays  :  Note  sur  des  monuments  de  la  Manche,  de  Vllle-et- 
Vilainey  par  Thouvenol,  d878. 

Nos  lecteurs  ont  peut-être  remarqué  avec  quel  intérêt  et  quel  esprit 
de  suite  nous  recherchons  les  infiUralions  de  la  langue  souveraine  et 
la  plus  expansive,  le  latin,  dans  tous  les  idiôni3s  contigus.  Naguères. 
nous  en  suivions  les  traces  dans  la  langue  berbère,  puis  dans  le 
breton  :  aujourd'hui,  nous  avons  à  signaler  quelques  infiltrations 
latines  dans  un  pays  et  une  race  difficiles  à  pénétrer,  dans  le  gallois. 
C'est,  d'après  le  Welsh  words  borrowed  from  latin^  de  G.  M.  Rhys , 
en  y  faisant  un  choix  :  Camp,  jeu,  exploit,  de  campus,  cf.,  le  Gid 
Carapeador  ;  cuan,  hibou,  du  bas-latin  caaannus  ;  cwmwl,  nuage, 
du  latin  cumuius  ;  cyfaint,  couvent,  lat.,  convenius  ;  elusen,  au- 
mône ,  en  moyen-gallois  alsissen ,  le  lat.  elemosyna  ;  grawys^ 
carême,  et  jaraivys,  le  lat.  quadragesima  ;  ?neim,  jaune,  du  lat. 
mellinuSy  couleur  de  miel  ;  ostruthy  autruch3,  du  lat.  avi^^-struthio  ; 
pwlh  niare,  étang,  du  lat.  palus,  udiSy  etc. 

Quand  le  folk-lorisme,  né  ou  adopté  d'hier,  recherchera  ses  an- 
cêtres, il  retrouvera  parmi  eux  cet  homme  prodigieux  qu'on  retrouve 
partout,  puissant  et  magistral  dans  les  idées,  créateur  d^autant  de 
'types  qu'en  créa  Shakespeare  :  c'est  Balzac.  Dès  1829,  dans  ses 
Chouans,  il  introduisait  des  contes  et  des  chansons  vraiment  popu- 
laires, comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre  :  c'était  une  dame 
de  Fougères  qui  lui  en  avait  fourni  :  «  Mon  ouvrage^  dit-il,  ne  se  com- 
pose en  vérité  que  des  anecdotes  précieuses  que  vous  m'avez  si  bien  et 
si  généreusement  racontées  entre  quelques  coups  de  ce  joli  petit  vih  de 
Grave  et  ces  beurrées  de  craquelins.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  chanson. 
€  Allons,  partons,  belle,  »  chantée  par  M"^«  Alexandre  et  jusqu'à  a  la 
Tour  de  Mélusine,  etc.,  i  qui  n'y  soient...  quelques  détails  sur  le 
beurre,  sur  les  pichés,  les  oribus,  les  noces,  les  échaliers.  » 

Sur  la  paternité  de  la  Chanson  de  Roland  il  y  a  encore  division 
et  le  terrain  de  k  discussion  est  le  dedinet  du  vers  final  :  «  Gi  fait 
la  geste  que  Turoldus  declinet.  »  Que  le  nom  de  Téroulde  soit  nor- 
mand, on  n'en  doute  pas  :  c'est  un  mot  Scandinave  (Thor-wald,  c.-à-d» 
fort  par  le  dieu  Thor).  Que  l'ensemble  du  poème  ait  aussi  un  caractère 
normand,  c'est  un  point  généralement  accepté,  et  un  de  nos  confrères 
en  a  fait  l'objet  d'une  thèse  dans  les  Mémoires  des  Antiquaires  de 
Normandie.  Mais  declinet  veut-il  désigner  le  copiste  ou  l'auteur  du 
poème  ?  Ecrire  un  poème  n'est  pas  composer  ;  or  il  y  a  l'idée  de  com- 
poser dans  le  latin  declinare,  qui  signifie  dérouler,  savamment,  scien- 
tifiquement, la  série  des  formes  d'un  nom,  d'un  verbe.  Ainsi  le  poète 
déroule  les  diverses  formes  de  la  langue,  la  série  des  idées,  l'enchai- 
nement  des  faits.  Léon  Gautier,  sur  le  declinet,  doute,  Genin  ne 
doute  pas,  Littré  non  plus^  et  il  écrit  positivement  a  Turold,  l'auteur 
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da  llolaail  »  dans  ta  préface  de  son  Dictionaaire.  C'est  âussî  notre 
opinion. 

Ce  dernier  a  eu  un  curieux  pressent îmeni,  ou  plutôt  une  perçante 
déJuclion  dans  une  question  d'étymologie,  dont  nous  ne  parlons  que 
parce  que  sa  solulîoa  est  normande,  ou  mieux  encore,  avranchlDê.  Il 
tire  le  français  ornière  du  btin  orhita,  trace  de  roue*  or  la  trans» 
formation  de  6  en  n  est  embarrassante,  ciir  orbiia  aurait  dû  donner 
orbière;  mais,  dit-i!  <t  si  orbière.  était  quelque  part*  il  éctaircirait 
ornière  qui  n  en  peut  être  séparé,  t  (Préface  du  Dictionnaire*.  Eh 
bien!  orbière  existe,  c'est  le  nom  que  Ton  donne  dans  l'Avrancbm  4 
la  partie  du  cliamp  qui  sert  de  roule  d*accès  et  qu'on  laboure  la  der- 
nière, qui  borde  et  côtoie  les  autres  sillons.  Il  y  a  aussi  le  wallon  otir- 
birây  qui  signifie  ornière  et  qui  est  noire  arbière  contracté 

Il  s'est  ^^^i,  dans  une  de  nos  séances,  de  la  proposition  d'acquenrla 
dernière  venue  des  géographies  françaises.  Ia  grande  œuvre  d^Elisée 
Reclus^  et  on  a  été  arrêté  par  son  prix  élevé.  Or  un  de  nos  membres 
îe  possède,  M.  Gabriel  Frémin»  dont  Tobligeanca  bien  connue  a  com- 
mencé pour  ce  livre  par  le  communiquer  au  Président.  Celui-ci  s'est 
mis  à  Tétudier  au  point  de  vue  de  notre  pays  :  c'est  cette  étude  locale 
qui  est  le  critérium  d'un  ouvrage  de  ce  genre.  Si  votre  ville  est  exacte- 
ment présentée,  vous  avez  confiance  pour  le  reste.  La  géographie 
d'Elisée  Reclus  subit,  avec  avantage,  celte  épreuve,  pour  notre  Àvran- 
chin,  et  nous  aimons  à  en  détacher  le  paragraphe  sur  Avranches . 
«  Cette  anliijue  cité  des  AbrincaleB  oc^u^ie  une  position  non  moins 
admiralile  que  celle  de  Morlain.  De  ses  promenades»  qui  remplacent 
les  anciens  remparts  et  qui  dominent  d'une  centaine  de  mètres  l'es- 
tuaire ou  se  réunissent  la  Sée  et  la  Sélune,  on  contemple  le  tableau 
grandiose  que  forment  les  coteaux  et  les  vallons  environnants,  les 
contouï's  changeants  du  littoral  et  la  baie  du  Mont  Saint- Alichel, 
tanti>t  plaine  blanche,  tanlùL  mer  agitée*  » 

Toulefiiis  un  observateur  de  près  y  trouverait  à  reprendre.  Par 
eiemple,  on  n'aime  pas  à  voir  le  Mont  qualifié  de  6u(fe,  mut  qui  est 
très  impropre.  C'est  un  peu  forcéqued'appeler  la  cathédrale  d'Avranches 
«  un  des  plus  beau2C  èdilices  de  la  Norm:m>iie.  »  Les  Granvillais  sin- 
cères accepleraient-ils  cet  éloge  «  que  bienverlIanU  à  l'égard  les  uns 
des  autres,  ils  ne  se  laissent  guère  entraîner  à  la  médisance?  » 
Chausey  *  poussière  d'îles  »  est  plus  poétique  qu'exact.  On  ne  dit 
pas  le  Mont  Saint-Michel  t  onpéjiï  de  mer,  s  mais  au  péril  de  ta  mer, 
et  ce  ne  sont  pas  «  les  marins  normands  t  qui  Tont  ainsi  nommé,  ce 
sont  les  moines.  Les  langues  de  notre  baie  coïitiennent  bien  <  uoe 
modié  de  carbonate  de  chaux.  •  (53^'o,  analyse  d'Isid.  Pierre).  Eli- 
sée Reclus  appelle  «  traditions  et  chronîqut-s  d'authenticité  plus  que 
douteuse  »  lexistence  de  la  forêt  de  Sciscy  et,  comme  un  antiquaire 
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^^^  ivranchln,  il  reconnaît  le  fiord  Scandinave  dans  les  suffixes  de  lieux 

^^^  normands  en  fleur,  que  le  peuple  prononce  fleur  :  Bartteur,  Hondeur, 
^^ft  Fjcqueûeur,  etc.  Quand  il  ctle  LeÛéricher  {Philologit  tOiiOgraphique 
^  de  Normandie } pour  !e  mot  gttnlt^  forêt,  il  donne  à  torl  ù  entendre  que 
que  ce  que  celui-ci  a  donné  comme  un  archaïsme  est  un  terme  du  dialeclo 
local  actueL  II  lui  emprunte  aussi  Télymologie  du  nom  espagnol, 
Calvados  «  On  nous  demande  ^^i  Reclus  fait  assassiner  Thomas  Becket 
sur  la  plate-forme  d*Avranches,  comme  Laval lée  dans  sa  Géographie 
de  Saint-Cyr  I  Cette  ironie  n'atteint  que  celui-cL 

Notre  sœur,  Morlain,  est  très  laconiquement  traitée  par  E.  Reclus, 
Mortain,  cette  antique  cité  qu'il  appelle  <f  une  bourgade  »,  ce  chef- 
lieu  d'un  si  b^au  terrain  pour  la  géologie  et  la  botanique  :  a  Les  deux 
rivières  de  la  Sel  une  et  de  la  Sêe  arrosent  par  leurs  eaux  supérieures 
rarrondissem<i*it  de  Mortain,  La  bourgade  de  ce  nom  e'jt  un  bien  mo- 
deste chef-lieu,  mais  par  le  pittoresque  de  sa  position,  c'est  Tune  des 
plus  remarquables  de  France.  Les  maisons  se  groupent  autour  d'un© 
belle  église  du  style  de  transition,  au  pied  du  rocher  <î!)  qui  porte  les 
ruines  de  Tancien  chAleau-fort,  Les  vallées  environnantes  sont  étroites, 
les  escarpements  abrupts,  des  boi?  recouvrent  les  hauteurs;  laCance, 
gracieuse  rivière,  passe  à  la  base  des  roches,  et  par  T issue  d'un  ravin 
on  aperçoit  les  grandes  plaines,  t  A  part  ce  dernier  trait,  oo  peut 
faire  cette  description  avec  la  carte  d*étal-major  ou  celle  du  service 
TicinaL 

Dans  le  travail  incessant  de  Tesprit  humain,  le  dév**loppement  des 
langues  ne  s'arrête  pas  plus  que  les  aulres  évolulions.  Ainsi,  il  se 
forme  tous  les  jours  de  nouveaux  mots,  beaucoup  f^r  une  simple 
dérivation  de  radicaux  anciens  et  quelques-uns  par  un«  espèce  de 
création  :  car  c'est  la  nature  qui  donne  la  syllabt!  originaire,  ordinai- 
rement une  onomatopée.  Nous  en  trouvons  deux  d'apparition 
récente  :  l'une  est  française  :  c'est  krach,  ou  écroulement  d'une 
banque  ;  or  bientAt,par  nécessité,  on  dira  kracquev,  faire  un  krach  ; 
kracqueur^  kracquerie,  etc.  L'autre  est  anglais  et  américain,  c'est  le 
synonyme  d*i  précédent,  plus  emphatique  :  c'est  comme  Texplosion 
d'une  bombe;  c*est  le  terme  boom,  qui  aura  aussi  ses  dérivés,  io 
boom,  a  booniery  boomertj^  etc.  Ces  néolo^ismes  sont  toujours  faits 
dans  la  nature  de  la  lanj^ue,  surtout  pour  les  suûixes,  qui  en  sont  le 
cachet  national.  Celle  analogie  est  si  forte  qu'au  moyen*âge,  bien 
qu'on  eût  le  mol  bonheur  (v.  fr.  bon  ûur,  de  bonum  auguriumjf  par 
ratiraction  de  nos  nombreuses  fmiiles  en  ité  (du  kt,  liaB),  on  avait 
fait  bonéniretê,  boneurié,  c\\  le  poème  de  Jehan  Le  Bel,  intitulé  ; 
Li  QTs  iVamôur,  de  vertu  et  de  boneurté. 

Un  ouvrage  local  contient  cette  note  laconique  :  t  Pierre  Delaunay- 
Deslandes,  né  à  Avranches  en  17  .  ,,  mort  à  Chauni  en  18€3,  habile 
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directeur  à  la  manufacture  dos  glaces  de  Saint-Gobaîn,  oii  il  intro- 
duisit d'hal>iles  amêlioralions.  «  D'après  L.  Dubois,  Itinéraire  en 
Normandie.  Noire  confrère,  M,  Dupont,  ancien  notaire»  nous  donne 
de  précieux  compléments,  M.  Dehiutiay  est  oé  rue  Pen^lanle,  où  il 
laissa  trois  sœurs.  Il  a  composé  Fouvrage  intitulé  :  VArt  de  fondrf. 
des  canons  en  campagne^  utile  auxiliaire  de  Napoléon  V^.  Mais  ea 
grande  gloire  est  d'avoir  fondu  les  bronzes  de  la  colonne  Vendôme, 
avec  les  camms  prix  sur  les  ennemiâ.  Est-ce  à  lui  que  fait  allusion 
Viclor  Hugo  dans  les  vers  : 

Il  disait  au  fondeur,  penché  sur  la  foumaî^ , 
«  En  avez -vous  assez?  « 

Coutumes  avranchines.  —  Les  vieux  usages  s*en  vont  :  on  s'en 
aperçoit  Lien  dans  noire  pays,  où  Ton  peut  constater  ta  disparition 
d*un  grand  nombr**,  (j'après  le  «]Ue:^lionnaire  sur  ce  sujel,  qtie  nous 
prie   de  remplir  M.    Bergny,    irAbbeville.  Il  n'y  a  plus  que  non  à 
répondre  à  la  plupart  des  questions,  A  quelques-unes  nous  répon- 
drons :  €  Oui,  quand  le  cercueil  est  dans  la  toml>e,  les  H€sislanls  y 
jettent  Teau  bénite  avec  un  rameau  de  laurier.  —  Oui,  à  la  messe  du 
mariage,   le  drap  est  tendu  sur  la  tête  des  mariéSt  et  ceux  qui  J€  ' 
tiennent  le  tirent  à  eux,  parce  que  celui  des  époux  qui  aura  le  plus  dé 
ce  drap  aura  la  maîtrise,  —  Oui,  il  y  a  des  noms  locaux  pour  les 
divers  pers^onnages  du  cortège  du  miiriage  :  la  bru  (la  mariée),  le 
bruman  ;  deux  garçons  d'honneur»  deux  filles  d^honneur.  —  Oui,  il  y 
a  encore  l'usage  de  dire  :  i  Dieu  vous  bénisse  î  t  ou  t  A  vos  sou* 
hailsl  n  ou  (S  Dieu  le  creisse!  »  —  Oui,  on  met  encore,  à  Noël,  un«i 
grosse  bùcbe  qu'on  appelle  bùcke^  de  Naël^  et  quelquefois  on  en  garde 
une  partie  comme  devant  préserver  du  lonnt^rre.  —  Non,  la  fête  dej 
la   Choul   (lisez  Soute  ou  Choule)    n'existe  plus  telle  qu'elle  étafi 
autrefois,  mais  il  en  reste  un  dérivé  dans  les  éieurs  (balles  pleine? 
d'ai'gent  qu'on  Jetle  aux  garçons  du  village,  quand  le  mari  enlève  sx 
femme  à  sa  paroisse).  » 

A  tout  prendre,  notre  Avrancldn  a  très  peu  de  coutumes  anciennes  ' 
et  originales.  Nous  n'avons  pas  celles  des  noe^s  de  l'Orne  (vers  Tin- 
chebray),  où  Ton  attache  un  ruban  à  ta  robe  des  plus  jeunes  enfant 
pour  qu'il  soit  un  long  souvenir.  C'est  la  forme  adoucie  du  souffiet"* 
qu'on  leur  donne  ailleurs  dans  le  même  but.  Bien  que  be;tucoup  de 
vieilles  choses  anglaises  soient  normandes,  nous  n'avons  pas  che 
nous  F  usage  anglais,  et  aussi  américain,  de  jeter  sur  le  dos 
nouveaux  époux,  aux  portes  de  Téglise,  une  pluie  de  vieilles  chaus- 
sures, de  vieilles  savates,  et  des  grains  de  riz  ou  de  millet.  Ceux-ci 
veulent  dire  :  œ  Multipliez  aussi  nombreux  que  les  grains  de  mil.  i 
Or,  c'est  un  précepte  auquel  se  conforment  très  bien  les  Anglais 
Quand  aux  savates,  nous  en  ignorons  l'origine,  bien  que  nous  Tayoa 
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souvent  demandé  aux  Anglais.  lï  semble,  du  resle,  que  leur  usage 
ne  remonte  ^las  plus  liaut  <|u'à  Churchill  Marîborough,  sur  lequel 
nous  avons  une  chanson  imitée  d'une  plus  ancienne,  celle  dite  du 
I}tic  de  Guise. 

Costumes  avranchins.  —  On  en  peut  voir  un  certain  nombre 
parmi  les  cent  cinq  pbnches  d'un  ouvrage  riche  el  rare  :  Costumes 
des  cinq  départements  de  la  Normandie  ^  dessinés  par  Lan  té  et 
gravés  et  coloriés  par  Ghaline,  Paris,  in-4°,  1827. 

Un  très  beau  volume  în-i^  pourrait  couronner  cette  bibliographie,  le 
tome  8^  des  Annales  du  Musée  Guimet,  contenant  le  Yi-King^  traduit 
du  Chinois,  parP<  L.  F.  Philastre.  Un  de  ses  chapitres»  V Identité  des 
hommes^  contraste  bien  avec  les  castes  de  Flnde  et  concorde  bien 
avec  ks  institutions  de  la  Chine,  où  le  classement  des  hommes  se  fait 
par  la  capacité.  Ce  volume  est  un  envoi  du  Ministère  de  rinstruclion 
publique- 

Une  nouvelle  pierre  pour  édifier  Thistoire  de  Granville,  C*esl  une 
note  inédile  fournie  par  la  récente  publication  du  Registre  du  pape 
Innocenl  IV  ;  elle  atteste  qu*au  xiii*=  sit'cïe,  Féglise  de  Granville  avait 
une  rédie  impoi'iance,  puisque  ce  pape  donnait  un  privilège  sur  la 
censive  de  Granville,  au  diocèse  de  Coutances,  au  célèbre  écrivain  G, 
de  Saint-Arnour,  un  des  plus  cétèhreH  de  ce  xiii*'  siècle.  Il  a  deux 
notices  très  étendues  dans  Ti/Zstoire  littéraire  de  France  {L  19  et2i}. 
Or,  il  était  en  l'an  1247  sous-diacre  et  chanoine  de  Beauvais,  et  tout 
en  possédant  la  cure  de  Granville,  il  idjienail  du  pape  la  permission  de 
s'y  faire  prés',^nter  pendant  Inds  an:^  par  un  vicaire.  »  (Voir  Journal 
des  Savants,  mars  1^8i.,f  D'après  ce  terme  a  cure  de  Granville  »  il 
paraît  qu'elle  n'était  pas  aloi's  divisée,  car  le  Livre  7wh\  rédigé  un 
peu  plus  tardj  dit  :  «  Etx,  de  GrandivilUtj  d%io  redores  percipiunt 
totutn.  a 

Nous  recommandons  à  nos  folk-loristes»  à  nos  confrères,  M- Giscard 
Havard  et  L.  Sauvée  la  recherche  de  la  légende  des  FUles  du  Diable^ 
très  populaire  au  moyen-age.  Elle  a  tour  ni  plusieurs  poèmes  et  elle 
était  entrée  dans  les  sermons»  spécialement  dans  ceux  d'un  Normand^ 
Guy  d'Evreux,  C'est  le  dévelofipement  de  ce  thème  :  le  Diable  avait 
pris  riniquité  pour  femme  et  eut  d'elle  plus  ou  moins  de  Olles,  etc.  Le 
Jonrnaldês  Savants  (avril  1884)  si^^nale  là  un  rapport,  mais  il  est  bien 
indirect,  entre  cette  fab!e  et  le  fjit  suivant  :  Foulques  de  Neuilly  fait 
un  sermon  à  Richard-Cœur-de-Lion,  qui  se  refuse  à  tout  amende- 
ment :  «  Uoî,  dit  abrs  l'oulques,  vous  avez  trois  filles  :  Orgueil, 
Luxure,  Convoitise.  —  Ces  trois  filles,  répliqua  le  roi,  depuis  long- 
temps je  les  ai  mariées:  Orgiieil,aux  templiers;  Luxure,  aux  moines 
noirs;  Convoitise  aux  moines  blancs,  o  Cette  anecdote  est  tirée  du 
Spéculum  Ecdesiœf  de  Giraud  Le  Cambrïen. 
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M.  Gissot,  chef  de  section  sur  le  chemin  de  fer  d'Avranches,  qui  entre 
dans  notre  associalioo,  entielienl  le  Président  des  découvertes  f:\ilea 
sur  sa  ligne,  spéci^ilemeiit  en  creusant  le  Ht  de  la  Sélune  i  Poalau- 
baulL  On  y  a  trouvé  deui  coucUes  de  terrain  tourbeux^  où  il  y  avait 
des  noi«ettes,  un  énorme  tronc  d'orme  qui  s*en  est  allé  en  morceaux, 
mis  à  Tair,  des  os^;emenls  et  deux  objets  métalliques  ;  un  objet  en 
bronze,  dans  lequel  on  a  cru  reconnaître  un  étrier,  et  surtout  une 
magnifique  lance  en  bronze,  longue  de  près  d'un  mètre, Le  tout  m  été 
remis  à  M.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  de  Rennes, 

Depuis  que  notre  Société  est  devenue  un  centre  philologique,  les 
apports  de  patois  local  y  aUuent.  Aimant  à  reconnaître  le  zèle  de  nas 
collectionneurs,  nous  citerons  les  deux  dernières  recolles  :  M,  Léon 
Lemonnier,  de  Villedieu^  un  groupe  de  termes  sourdins,  cités  et 
interprétés  ci-dessus  :  M™*  G.  du  F',.,  a  recueilli  à  Vains,  champ  à 
Voï^bièrBy  c'est-à-dire  à  l*ombre,  Yorbière  ou  ornière  étant  le  sillon 
laissé  comme  voie  le  long  de  hi  haie,  autrement  la  chandère^  et  par 
extension  un  terrain  orbe,  ou  fort  à  Tonibre.  M,  Gissot  cite  au  Pré- 
sident «  vieite^  »  sentier  déhaijer^  détruire  les  haies.  M.  S.  Mauduit 
c sarrasin  >  bordelè,  élymologie  inconnue,  déjà  citép,28d.  M.  P.  nous 
promet  une  série  coutançaise.  .\L  Le  Bas,  pécheur  au  Gué-de-TEpine, 
exposant  les  dangers  des  grèves,  parle  des  «  morts,  »  mot  sinistre,  eau 
tournante,  au  poignant^  c'est-à-dire  au  fluï  de  la  mer,  tiré  du  verbe 
poindre^  et  formé  comme  poignard.  On  pourrait  ajouter  fletireUe, 
qui  peindrait  bien  lefflorescence  saline  de  nos  grèves  et  qui  s'applique 
spécialement  à  la  moisissure  blanche  du  cidre.  C'est  un  mot  qui 
manque  à  la  langue  française^  qui  n*a  que  fleur  dans  lo  même  sen^. 
Nous  nous  intéressons  aussi  au  langage  populaire  de  non  frères  du 
Canada  et  en  avons  reproduit  beaucoup  de  termes  ;  nous  y  ajoutons 
un  terme  de  jurisprudence  féodale  normande»  la  censive  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame  de  Québec. 

Un  de  nos  confrères  de  Gran ville,  M,  Durier,  archiviste  à  Tarbes, 
vient  de  publier  les  Hautes- F yrénées^  étude  historique  et  géologique 
du  département* 

En  préparation,  un  ouvrage  étendu  du  Président,  qui  pourra  s'appeler 
les  ElymolQgies  difficiieSf  ou  celles  que  Littré  a  manquées  ou 
déclarées  inconnues. 

La  dernière  communication  du  Bibliothécaire  apprend  au  Président 
que  notre  confrère,  M.  Hébert,  le  professeur  de  la  Sorbonne,  est 
nommé  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur.  Nous  ajouterons  qu« 
notre  confrère,  M.  Denis  Thieudière,  notaire  à  Brecey,  a  été  promu 
officier  d'Académie. 
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BOTANIQUE 

La  botanique  se  meurl  parmi  nous,  le  grand  promoteur  et  maître, 
Léon  BesntJU,  n*esl  plus.  Quelques-iiiis  d<3  sos  compagnons  entre- 
liennenl  encore  le  feu  sacrée  dont  le  principal  foyer  est  noire  Société, 
et  ce  sont  surtout  des  membres  du  clerj^é.  Il  est  vrai  que  c'est  natu- 
rellemenl  rétude  du  curé  decampajjne.  Parmi  eux,  nous  devons  cit^r 
M.  Tabard,  autrefois  curé  de  Dragey,  aujourd'hui  aumônier  de  Tor- 
phelinat  d'Avranches,  M.  Maheux.  curé  de  Saiat-Oven,  M,  Blouin, 
curé  de  la  Gobaonière,  M.  Masselin,  curé  de  RenViveillej  M.  Tabbé 
Saillai'd,  professeur  au  collège  de  Granville,  M.  Tabbé  Parigny,  pro- 
fesseur au  collèj^^e  de  Saint- James.  Mai^  il  faut  mettre  eu  première 
ligne  M.  l'abhé  Tabard,  qui  a  découvert  plus  de  vingt  plantes  non 
cataloguées  de  Normandie.  îl  nous  a  signalé  à  Dragoy  glyceria  de- 
clinata^  carex  hornschuchiana  et  Mairn.  l\  a  proposé  d'élever  la  cen- 
taurée jacée  à  la  dignité  de  genre.  Nous  avouons  qu*en  parlant  de  lui, 
nous  forçons  sa  modestie.  Mais  nous  n'avons  plus  d'entbousiastes 
comme  Léon  Besnou ,  qui  découvrant  à  Tirepied  ou  à  la  Gohan- 
nière  (prairie  de  Baint-Germain) ,  la  rarissime  graminée  Gaudi* 
nia  fragilis^  tombait  à  genoux,  et  en  se  découvrant  s'écriait  à  ses 
compactions  :  c  maintenant,  messieurs,  saluez.  »  Cette  jolie  petite 
blonde  qui  f^e  promène  dans  les  champs  de  paumelle  lorge) 
de  la  lande  de  Tanis  ,  la  dirions-nous  Panic  ou  Vulpin  ?  Ne 
serait- elle  pas  le  vulpin  fau^e  ?  Parmi  les  laïcs,  il  y  a  un  maître^ 
M.  Besnardt  de  Saint-James,  M,  Chevrel,  professeur  au  collège  d'A- 
vranches,  et  un  amateur,  M.  Le  Héricher.  Celui-ci  entretient  ses  vieux 
souvenirs,  et  il  vient  encore  de  traverser  (en  septembre?  cette  bonne 
landedeTanis, que  Ta^^riculture  dévaste;  la  charrue  refoule  la  lande, 
disons  la  sauvagerie,  pour  ne  pas  envier  le  wilderness  des  Angolais, 

II  note  en  passant  de  bonnes  connaissances  :  serraiula  tinctoria^ 
panic  pied-de-coq,  millepertuis  des  marais,  et  nos  deux  plus  belles 
bruyères,  la  tetralix  tih ciliaris.  Voici  qu'il  recueille,  pour  l'étudier, 
une  jolie  petite  graminée  à  épis  soyeux  et  ténus.  Il  y  a  là  encore  la 
lobelie  brûlante  où  dorment  des  énergies  inconnues,  et,  cette  belle 
coupe  d'azur  des  landes  humides,  la  gentiane  pneumonanthe.  Dans  les 
parties  basses  des  champs  cultivés,  le  panic  est  ici  à  Tétat  de  fléau. 
Dans  le  bouquet  de  bois  de  Granchamp,  epipactis  latifolia. 

Un  nom  de  céréale,  bien  français,  escourgeon  (en  vieux  français 
scorion,  étymologie  inconnue,  dit  Litlré),  ne  se  rencontre  pas  dans  la 
langue  de  nos  laboureurs;  c'est  Forge  à  six  rangs,  hordeum  hexas-- 
tichuyn^  et  cependant  Brébisson  dit  :  <  On  cullive  encore  dans  quelques 
points  de  la  Manche,  les  IL  hexastichum  et  H.  disticum^  remar- 
quables par  leurs  épis  comprimés  et  leurs  arêtes  en  éventail.  Ces  es- 
p^68  sont  connues  sous  le  non  de  Hâtivet  et  Ûb Paumelle,  •  Ce  dcr- 
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nier  seul  existe  chez  nous,  et  vient  de  palmeUa,  de  sa  ressemblince 
avec  une  petite  palme. 

La  plus  grande  œuvre  botanique  de  notre  temps  est  le  DictionYiaire 
botanique  de  M  Bâillon,  avec  collaboration  de  plusieurs  savants  ;  un 
d'eux  est  M.  Ch.  Manoury,  qui  était  naguère  principal  du  collège  d'À- 
vranches,^docteur  èssciences,  sur  une  thès»e  dite  les  Diatomées,  Cet 
étranges  végétaux  minuscules  n'avaient  alors  que  trois  explorateurs, 
un  Ecossais,  un  Russe,  un  Français,  Alphonse  de  Brébisson;  qui  aida 
M.  Manoury  dans  sa  thèse.  M.  Le  Héricher  fît  souvent  de  la  botanique 
avec  ce  dernier  :  ils  déterminèrent,  chacun  à  part,  celte  curieuse 
mousse  soyeuse  qui  vient  dans  les  caves  à  vin,  spécialement  dans  celle 
de  M.  Alphonse  Prévost.  C'est  du  velours,  byssus  velutina. 

Si  Ton  demandait  quel  est  Tarbre  le  plus  hospitalier  de  notre  payst 
on  pourrait  répondre  que  c'est  le  pin.  De  même  que  l*on  disai^ 
€  Point  de  porte  de  châtel  sans  martre  ni  blérel,  d  on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  pas  dans  TAvranchin  d'habitation,  surtout  d'ancienne  habitatioD 
manoir,  logis,  qui  ne  s'annonce  de  loin  par  un  pin.  Il  renseigne,  il 
appelle  le  voyageur  vers  la  vieille  ferme  féodale,  vers  le  manoir,  et 
pour  cela  il  est  appelé  c  noble.  >  Pour  Horace,  c'est  le  pinus 
ingens. 

En  herborisant  aux  environs  de  Terpsichore,  en  Bacilly,  jolie 
résidence  remarquable  par  ses  arbres  exotiques,  spécialement  par  le 
noyer  d'Amérique  et  le  févier  triacanthe,  nous  avons  rencontré  le 
champ  de  la  Haguette,  où  est  enterrée  une  énorme  pierre  allongée, 
de  granit,  sur  un  terrain  qui  n'est  nullement  granitique.  Nous  voyons 
en  elle  un  menhir,  et  dans  ce  menhir,  sur  la  voie  antique  de  Gou- 
tances  à  Avranches,  un  des  jalons  de  cette  voie,  qui  en  compta 
plusieurs  :  !<>  la  pierre  Hu,  en  Longueville  ;  2^  la  pierre  au  Diable, 
pierre  debout,  de  Bouillon  ;  y*»  le  menhir  enterré  près  le  cimetière  de 
cette  paroisse  ;  4*'  la  pierre  couchée  de  la  Haguette,  en  Bacilly.  Les 
menhirs  sont  donc  des  pierres  de  sépulture,  et  aussi  ils  ont  dû  être 
des  Jalons,  guides  gigantesques,  visibles  autrefois  sur  des  terrains 
vides  et  dénudés,  et  dans  TAvranchin,  sur  une  ligne  à  peu  près 
droite,  de  Longueville  à  Avranches. 

Dans  une  note  très  intéressante  que  M.  Crié,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  la  Faculté  de  Rennes,  a  présentée  à  l'Académie  des 
Sciences  sous  le  titre  de  Géographie  botanique,  il  est  question  de 
trois  plantes  bretonnes  d'une  aire  très  étroite,  et  que,  d'ailleurs,  nous 
n'avons  pas  :  Narcissus  reflexus,  puis  eryngium  viviparum,  et 
enfîn  omphalodes  liltoralis.  Nous  avons  la  quatrième  qu'il  cite,  la 
linaria  arenaria^  remarquable  par  sa  viscosité  :  elle  habite  les  sables 
maritimes  de  la  Manche,  dit  Brébisson,  et  Besnou  la  signale  près 
d' Avranches,  au  Grouin  du  Sud. 
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Au  livre  de  M.  Taine  sur  les  fables  de  La  Fontaine,    éblouissant 
d'ombres  et  de  clartés,  d'une  merveilleuse  opulence,  qu'on  voudrait 
concentrée  en  traits  forts  et  éctatants,  signes  de  littérature  .en  déca- 
dence, trop  €  paquet   »  quoique  la  sienne  soit  pleine   de  sève  et 
de   jeunesse,  à  ce  livre  où  l'œuvre  du  fabuliste  est  étudiée  par 
chapitres  :  les  Hommes,  les  Bétes,   les  Dieux,  il  manque  le  plus 
original  :  les  Arbres.  Jamais  on  ne  les  avait  animés,  humanisés  à  un 
degré,  à  un  tel  idéal,  c  Les  arbres  parlent  peu,  si  ce  n'est  dans  mon 
livre.  »  C'est  que  La  Fontaine,  ûls  de  garde-forêt,  errant  dans  les  bois 
pendant  toute  son  adolescence,  les  avait  entendus  parler  ;  non  pas  comme 
ferait  un  poète  de  nos  jours,  dans  leurs  sons  matériels,  dans  leurs 
notes  diverses,  dans  leur  rôle  sur  le  clavier  immense  de  la  nature, 
mais  avec  des  sentiments  humains,   en   rapport  avec  leur  nature 
physique.  Ils  étaient  des  personnes.  Il  y  a  plus,  chose  peu  remarquée, 
il  va  jusqu'à    leur    donner  une  existence    dans    l'autre  monde  : 
reprochant  à  l'homme  de  mutiler  les  arbres,  il  dit  :  c  Ils  iront  assez 
lot  border  le  noir  rivage.  »  Puisque  nous  tenons  M.  Taine,  à  qui  nous 
avons  reproché  quelques  erreurs  botaniques,  tout  savant  qu'il  est,  il 
n'est  pas  très  bien  au  courant  du  vieux  français.  Il  y  a  cinq  ou  six  erreurs 
d'interprétation  dans  une  trentaine  de  vers  qu'il  tire  de  l'/sop^t. 
Exemples  :  <  tous  lui  semblent  sales  et  vis  »  mot  qu'il  traduit  par 
c  vilains  <  ;  c'est  la  forme  abrégée  de  <  vils.  »  —  Ne  pas  valoir  un 
petit  pouais  >  n'est  pas  un  a  petit  poids  »  mais  c  un  petit  pois.  »  — 
*  Les  mailles  d'un  tissu  sont  dites  a  pointes,  »  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
c  peintes»,  mais  punctœ,  piquées,  mot  resté  dans  le  français  courte- 
pointe, ou  culcitra  puncta  ;  nos  ménagères  disent  encore  couverture 
piquée. 

M.Maheux,  curé  de  St-Oven,  nous  signale  un  orme  porte-gui  qui  est 
aux  Chéris,  avenue  de  Mademoiselle  de  Bordes  ;  c'est  avec  celui  de  la 
Chattière,àPontaubault,  le  deuxième  trouvé  dans  TAvranchin.  Ajou- 
tons celui  de  la  place  des  Ormes,  à  Fougères.  On  sait  qu'il  n^y  a  dans 
nos  pays  qu'une  espèce  de  gui,  populairement  vi,  \e  viscum  album  ei 
qu'il  est  implanté  par  les  excréments  de  la  grive  friande  de  ses 
graines,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  lurdus  viscivorus, 

M.  Claveau,  du  Quesnoy,  près  Avranches .  adresse  au  Président 
une  plante  avec  prière  de  la  déterminer  ;  c'est  une  belle  orchidée, 
Yepipactis  latifoliaj  idiàh  serapias,  assez  peu  commune,  excepté  dans 
le  canton  de  Pontorson.  On  y  rencontre,  ainsi  qu'aux  environs 
d' Avranches ,  la  peu  commune  Sison  amomum ,  à  l'odeur 
pénétrante. 

M.  Le  Héricher  a  herborisé  sur  les  bords  délicieux  de  la  Rance, 
depuis  l'abbaye  de  Lehon  jusqu'à  la  plaine  de  Taden.  On  appelle 
plaine  l'élargissement  considérable  de  la  rivière  ;   c'est  un  lac,  une 
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plaine  iFeau.  Recueilli  apium  graveolen^  plante  à\i  littoraL  maii 
ici  les  eaux  marines  se  mêlent  aux  eaux  douces;  linaire  cymhalaire^ 
près  du  port,  mais  peut-èlre  une  échappée  d*un  parc,  d'un  jardin; 
la  peu  commune  Jacob ée  aquatique  ;  sur  les  berges  du  caDal,  dans 
d^énormes  dimensions  et  formant  de  x'astes  plaques  >  nardosmia 
fragnins  ;  ibidem  gl^ceria  maxima;  sur  les  remparts  et  le  château 
de  ia  reine  Anne,  le  petit  œillet  rouge,  commun  sur  les  murs 
du  Monl  Saiot-Micbet,  dianthuif  cartjophyllus.  Au  pied  du  château 
de  la  Garaye  ta  <  Belle  îlélëne,  »  c'esi-à-dîre  inula  heleniuin. 

C'est  avec  empressem^^nl  et  avec  bonheur  que  nous  parlerons 
de  l'exposition  florale  et  maraîchère  qui  a  eu  lieu  à  Avranches 
à  la  fin  de  juillet;  elle  était  remarquablement  réussie  et  plus 
d'une  grande  ville  peut  nous  envier  le  nombre  et  la  beauté  de 
ce  grand  concours.  La  botanique  et  rhorticulture  sont  sœurs  ;  Tune 
est  Taînée,  la  sauva^je  ;  Tautre  est  la  cadette,  la  civilisée;  mais  celle- 
ci  n*a  rien  que  sa  sœur  ne  lui  ait  donné  :  la  rose  est  la  Glle  de  Té- 
glantine  et  le  céleri  est  le  Ois  de  Tapium,  Tâche  à  la  forte  senteur. 
Il  n'entre  ni  dans  notre  plan,  ni  dans  le  pouvoir  de  notre  science  de 
parler  de  ces  merveilles  que  la  science  appelle  des  monstiiiosités  ou 
pour  parler  plus  polimeal  des  anomalies,  des  atrophies,  des  péîories* 
Nous  signalerons  seulement  la  présence  de  quelques  plantes  très 
naturelles  qui  peuvent  intéresser  le  botaniste  :  1"  les  deux  cônes 
d'araucaria  imhricaia,  fécondés,  venant  de  Sl-Côme  du  Mont;  une 
de  ces  deux  énormes  boule.s  hérissées  doit  entrer  dans  la  collection  des  * 
fruits  exotiques  de  M.  Mauduit.  On  avait  déjà  obtenu  à  Avranches  de 
ces  cônes,  spécialement  à  Changeons,  mais  non  fécondés;  2^  Quel- 
ques exemplaires  très  beaux  de  bruyère  arborescente;  3*  La  belle 
et  pâle  orchidée  à  M.  d'Aisy,  le  président  de  la  Société,  à  qui  œli 
exposition  fait  le  plus  grand  honneur,  une  de  ces  plantes  bizaireSifl 
filles  de  THimalaya  ;  4**  Dans  le  splendide  département  de  M.Sclimidt, 
bien  des  choses  à  noter,  et  pour  ce  qui  n*y  est  pas,  citons  sa  plaolfi 
homérique  et  originale,  peu  brillante,,  il  est  vrai,  le  nepeDtbès  di 
rinde  ;  5»  Une  plante  de  pourpre  que  nous  ne  connaissons  pas  ; 
fleur  (en  spirale?)  sur  une  feuille  ou  un  pétale,  rappelant  en 
notre  petit  houi  ou  fragon,  c'est  une  aroïdée,  exposée  par  notre  eon* 
frère,  M.  Clérei,  qui  veut  bien  nous  envoyer  cette  plante  belle  et 
bizarre  à  la  fois,  avec  son  nom  qui  est  Anthurium  scherzeriajium , 
Elle  est  pourpre  orange,  il  y  en  a  des  espèces  blanches.  Ce  qui  lui 
donne  l'apparence  d'une  fleur  sur  une  feuille,  c'est  que  le  spallie 
s'est  ouvert,  s'est  étalé,  et  ûgure  une  feuille  ou  un  pétale.  Deu 
plantes  récemment  introduites  ont  été  présentées,  venant  de  Cher- 
bourg, ce  sonl  deux  Gycas  du  Tonkin.  Nous  finissons  cette  courit) 
lUte  an  demandant   d'exprimer,   devant  le  bouquet  compact,  nolit 
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lour  l«  bouquet  léger,  aéré,  vivant,  enfin  se  rajîprochant 
ïiahire.  En  somme,  celle  exposition  û  été  belle,  sauf  la  nudité 
des  parois  intérieures  du  baraquement^  el  continuera  la  glorieuse 
réputation  d'Avranches,  la  cité  des  fleurs. 

Brébisson^  dans  la  Flore  de  Normandley  appelle  monotropa 
hypopithys  un  parasite  s^ur  les  racines  du  chêne,  du  pin.  Il  aurail  dû 
dire  surtout  sur  celles  du  liôtre  ;  pour  parasite,  M,  Fr.  Kamienski 
vient  d'élablir,  dans  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  naturelles 
de  Cherbôurjj  (t.  xxîv.  en  1884)  que  cette  planle  no  l*esl  pas  et 
qu'elle  a  ta  racine  vivant  sur  un  mjjcelhitn. 

La  Sociélé  des  Sciences  naturelles  de  Cberb^ur^,  dont  les  deui 
principaux  Iravailleurs  sont  :  le  bolani^^te  M.  LejoUsel  le  capitaine  de 
vaisseau  M.  Jouan,  l'explorateur  de  la  Polynésie^  nous  offre  un 
très  fort  volume  de  ses  mémoires.  Nous  avons  déjà  parlé  des  com- 
positions de  M.  Jouan  qui  en  fiïat  une  notable  partie  ;  nous  ne 
voulons  parler  que  d'une  œuvre  botanique.  Elle  nous  îienible  avoir 
deis  côtés  loucha  nls  et  patriotiques.  Rétro m^er  sur  le  sol  de  la  Chinep 
non  loin  de  Pékiny  prés  le  Tien-Tsin,  devenu  célèbre  par  un  traité, 
les  plantes  normandes,  semble  être  pour  le  soldat  ou  le  marin  de 
Normandie,  rie  Breta^^^ne,  comme  une  apparition  de  fa  patrie.  Aussi 
aîmODs-noas  à  sij^aler  \k  les  plantes  les  plus  communes  de  chez  nous, 
qui  ont  pu  leur  donner  le  rêve  qu'ils  étaient  au  pays.  On  officier  de 
douanes  françaises  en  Chine,  M*  Fauvel,  a  rappi»rté  une  gerbe  de 
yégélaux  de  Tché-Fou,  qu'a  déterminés  M,  A.  Franchel,  attaché  à 
Therbier  du  muséum  de  Paris.  Nous  ne  relèverons  que  les  plus 
communs^  les  plus  familiers  à  nos  paysans. 

Le  Sysimbriiim  sophia  ou  Sagensêy  commun  sur  la  colline  du 
Couvent,  à  Avranches  ;  la  Bourse-à- Pasteur,  qui  est  paj  tout  chez 
oous  ;  V Arenaire  à  feuilles  dé  serpoletj  qni  tapisse  nos  murs  ; 
Hfjpericum  perforatum,  notre  millepertuis  le  plus  commun  ;  Mal- 
va  sylvestris^  notre  mauve  sauvajje,  très  commune;  un  Oxalis 
fontana^  qui  se  confond  presque  avec  notre  cornienlala  ;  le  Pain  de 
coucou,  VAUeluia  ;  notre  Luzerne  ,  probablement  spontanée  en 
Chine»  qui  lierait  son  berceau;  la  Lujmiinef  vulgairement  Afinetté, 
la  plante  patriotique  des  Irlandais ,  le  Shamracky  sur  la  feuille  trifo- 
liée duquel  saint  Patrick  démontra  la  Trinité,  feuille  quVn  bon 
Irlandais  avale  dans  son  verre  le  jour  de  la  fête  du  saint  ;  la  Ronce  à 
petites  fleurs  ;  la  Potentille  sanguisûrhe,  que  nos  paysans  mettent 
dans  leur  salade  ;  la  Posa  muUi(loraf  qui  est,  croyons- nous,  le 
bouquet  de  la  mariée  de  nos  jardins  ;  la  Salicaire  ;  deux  de  noi 
épilobes,  Tache,  elc,,  etc.  — Tout  cela,  cVst  le  pays  pour  le  Breton, 
le  Normand  :  c'est  le  rêve  de  la  patrie,  mais  le  rêve  d'un  jnstanif  car 
en  lui  chante  la  chanson  du  troupier  : 


—  498  — 


Quoiqu'ça  t'est  un'  chos*  qui  m'enragt 
D'èle  fait   péri   loin  du   pays, 
Tandià  qu'  quand  on  meurt  au  village, 
On  peut  dir'  bonsoir  aux  amis. 
On  a  sa  pîac    derrièr*  Téfîlise, 
San  nom  inscrit  sur  un'  croix  d'bois, 
Et   Ton  espèr    que  la   payse 
Y  viendra   prier  quelquefois. 

Nous  avons  parlé  récenirneïit,  d'après  M.  le  curé  Maheui,  d« 
fleurs  de  notre  pays  al  teintes  d'albinisme.  Un  article  du  très  intéres- 
sant BitUeiin  de  la  Société  du  Finistère  (1885)  traite  aussi  le  même 
sujet,  et  cite  comme  sujettes  à  Talbinisme,  aux  environs  de  Moriaix  : 
Scide  penchée  (endymion  nutans)  cf.  Brébisson,  qui  dit  d^elJe 
c  rarement  blanche;  »  dijjitale  commune  {purput*ea);  la  bruyère 
commune  {caliuna  vulgaris)  et  Bréb.  dit  aussi  a  fleurs  purpurines 
ou  blanches)  ;  et,  du  reste,  d  le  dit  aussi  de  erica  ciliaHs,  de 
erica  ietralix  ei  de  ertca  cinerea.  Toutes  ces  al  binées  se  trouvent 
aussi  dans  noire  pays  :  on  peut  y  ajouter  le  polygala,  la  malva 
moschata,  h  trèfle  incarnai ^  la  luzerne,  la  valériane  des  vieux  murs 
(centrmditus  ruher)^  etc.  Mais  y  a-l-il  des  Oeurs  jaunes  passant  à 
Talldnisme?  En  fait  d'albinisme  sur  les"  animaux,  il  y  a  le  merle 
blanc  :  blanc  sale  ;  c'était,  du  moins,  celui  que  nous  avons  vu  au 
Mont  Saint -Michel,  dans  la  cabine  du  télégraphe  aérien  ;  il  y  a  la  pie 
blanche,  non  pas  blanchie  parles  années  :  un  conducteur  de  diligences 
nous  en  a  montré  un  nid  entre  Villedieu  et  Saint -Sever. 

Le  plus  haut  eucalyptus  globulus  d'Avranches,  cet  arbre  austra- 
lien qui,  avec  le  wellinglonia,  est  le  plus  élevé  du  globe»  s'est  brisé 
sous  le  poids  de  sa  tète  et  sous  relTort  d'un  coup  de  vent  :  il  raesumit 
vingt-quatre  pieds  et  n  avait  que  trois  ans*  Celui  du  jardin  Curtis» 
dans  la  crique  du  Rosel,  à  Jersey,  a  passé  trente  ans.  Il  n*y  a  plus,  à 
Avranches,  d'eucabjpîus  globulus  que  celui  de  M.  Jaunez,  au 
Monl-Jarry,  et  celui  de  M"*"  Guilet,  à  Changeons,  Quant  aux  amyg- 
dalina  »  Us  tiennent  bien ,  achetés  garantis  pour  avoir  sup- 
porté neuf  degrés  et  demi  de  froid  aux  bords  du  lac  Majeur,  et 
promettent  de  résister  à  nos  hivers.  Du  moins,  un  d'eux  est  en  pleines 
0eurs  au  Jardin  des  Plantes  :  étant  dans  les  myrtacées,  c'est  la 
fleur  du  myrte. 

Notre  savant  et  dévoué  confrère  à  Mortain,  M.  le  profesFOUr 
Restoux,  a  tait  dernièremenL  la  collection  des  bruyères  et  fougères 
du  pays  compr^^nafit  :  1^  Bruyères  :  Erica  cinerea  ;  —  CUiaris^  — 
7e(ra(tx,  —  Caiiuna  vidgaris,  —  Vaccinium  myrtillus  ;  2^  Fau- 
gèrts  :  Pteris  aquilina,  —  Blechnum  spicant,  —  Scolopendrium 
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vulgare^  — àsplênium  adiantum  nif^rum,  — Rutamurariaf — Tri- 

ûhomayies,  —  Cifntopteris  fragilh,  —  Athyrium  felii'fœmina,  — 
Aspidlum  felix-man,  —  Polypodium  vulgare^  — Hymenophyllum 
tunhridgensef  —  Osmimda  rcgalh.  A  celle  florule  morla inaise, 
M»  Le  Hérii  lier  ajoute  deux  campanules  qu'il  a  trouvées  récemment 
en  abontlance  entre  Juvijjny  et  Mortain  :  Cmnpanula  roiundifolia^ 
qui  a  passé  dans  les  jardins,  et  la  délicieuse  petite  Wahlenhergia  à 
feuilles  de  lierre. 

Uq  volume  de  FAcadéraietle  Cherbourg  renferme  Vimporlanl  travail 
d#  M.  ilouansur  le  peuplement  de  la  Polynésie;  ï\  est  riche  *n  détaîU 
botaniques,  dont  noire  Revue  a  donné  un  compte-rendu;  mais  nous 
Icraii^nons  de  ne  pas  y  avoir  parlé  d'un  fail  très  remarquable  pour  la 
dissémination  des  contes  populaires  :  a  Au  nombre  des  récils»  plus 
ou  moins  merveilleux»  au  moyen  desqutds  les  nèjjres  musulmans  du 
Cap- Vert,  au  Sénégal,  charment  leurs  veillées,  on  retrouve,  depuis 
quelques  années,  un  vieux  conle  populaire  des  environs  de  Cherbourg  : 
Le  Roi  Barbette.  Peut-être  un  jour  se  demandera -t- on  comment  ce 
conle  eA  arrivé  jusqu*en  Sénégambie,  pent-ôtre  cherchera-l-on  à 
expliquer  les  choses  par  toutes  sortes  de  raisons  plus  ou  moins  sa- 
vantes. L'explication  est  bien  simple.  Un  jeune  noir  de  Corée,  amené 
par  un  de  nos  concitoyens,  qui  commandait  un  navire  de  TElat,  à 
Ciierhourg,  où  il  passa  plusieurs  années,  y  enlendit  raconter  cette 
histoire,  et,  de  retour  dans  son  pays,  la  raconta  à  son  tour  à  ses 
compati  ioles*  » 

Nous  avons  parlé  du  grès  armoricain  et  du  grès  de  May,  dans 
notre  dernier  numéro.  Une  étude  tr.^ologique  sur  le  nord  delà  Manche 
(même  volume),  par  M*  Bertol,î%y  signale  tous  deux  avec  cette  note; 
c  M,  de  Lapparenla  reconnu  le  grès  de  May  aux  environs  de  Mortain 
dans  le  bullelin  de  la  Société  géologique  de  France,  w  Ibidem  : 
Fleurs  anormales  de  cijtisits  laburnum  et  digitalis  purpurea^  par 
M.  A.  Lejolis.  Ce  dernier  a  rédigé  le  calalogue  des  livres  delà  Société; 
il  est  tellement  riche  en  documents  Scandinaves,  russes  et  allemands, 
qu'il  vous  transporte  dans  une  bibliothèque  du  Nord.  Cette  richesse 
est  due,  sans  nul  doule,  à  M.  Lejolis  et  à  ses  relations  avec  ce  pays, 
comme  consul  et  comme  savant*  Nous  y  trouvons  aussi  l*ts  œuvres 
puissantes  de  nos  confrères»  et  celles  qui  se  rapportent  à  noire  pays. 
i^  Note  sur  le  bassin  silurien  de  Mortain,  une  autre  sur  le  granit  du 
Mont  Saint-Micbel,  par  M.  de  Lapparent  ;  2^  Philologie  de  la  flore 
scientifique  cl  populaire  do  Normandie  etd'Aiiglelerre,Coutances  1883, 
in*8%  par  M.  Ed.  Le  Hérlcher  ;  3o  Les  acaiiis  et  le  phjlloxera,  Caen 
187y,  par  Victor  Chàlel  ;  4"  Tralto  délie  costruzioni  dei  porli  nel  Me- 
dilerraneo,  in-4*,  Roma  1878,  par  Aless.  Cîaldi,  dont  nous  avons  reçu 
récemment  la  lettre  mortuaire  ;  5o  Note  sur  le  myosotis  sparsiflora 
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de  la  flore  de  Normandie,  Cherbourg  1881,  par  M.  Lejolis  :  c'sst  sur 
cette  plante  que  M.  Lejolis  a  établi  une  correspondance  avec  un  de 
nos  confrères  d'Avranches  ;  6®  Journal  du  voyage  en  Islande  sur  la 
ccrvette  la  Recherche^  par  Eugène  Méquet,  aujourd'hui  contre-anûral 
en  retraite  à  Mortain.  Les  volumes,  issus  de  ce  voyage,  sont  dans  la 
bibliothèque  d'Avrancbes.  Il  y  en  a  un  pour  la  botanique  et  on  autre 
par  Xavier  Marmier  sur  la  littérature  islandaise. 

Il  nous  semble  qu'une  flore  locale  serait  bien  simplifiée,  pour  les 
vrais  botanistes,  si  elle  se  bornait  à  énoncer  pour  chaque  commune  les 
deux,  trois,  quatre,  cinq  plantes  rares  et  caractéristiques  dignes  qu'on 
les  aille  chercher.  Mais  aussi  il  y  faudrait  la  localisation  précise  ; 
C'est  ainsi  qu'on  dirait  :  Vains,  centatêrea  solstitialis  et  eupharbia 
portlandica;  St-Oven,  equisetum  des  marais  ou  drimeia  ;  Mortain, 
hymenophylle  de  Tunbridge  ;  St-James,  equisetum  littorale.  De 
même  encore,  mais  en  localisant  :  Céaux,  inula  heleniwn,  pré  de  la 
Provôtière  ;  cataire  (ibid.),  le  grand  jardin  ;  polypogon  de  Montpel- 
lier, fossés  du  polder  Saint-Michel  ;  la  Lysimachia  tomentosay 
que  BrébissoQ  a  admise  dans  sa  flore,  et  qui  habite  les  fossés  du  pré 
de  la  Provôtière.  A  Céaux  aussi,  trois  arbres  remarquables  :  à  la 
butte  Montvallon,  le  poirier  sauvage^  avec  des  aiguillons,  le  c  père 
des  poiriers,  >  puis,  dans  les  haies  du  Marais,  le  prunier  du  petit 
Damas,  exquis.  EnGn,  dans  le  jardin  de  la  Provôtière,  le  hézi  de 
Vindréy  bonne  poire  de  second  ordre  trouvée  à  Vindré,  au  Val-Sainl- 
Père,  nous  apprend  le  Berriays,  qui  ne  parle  pas  de  la  Louise-Bonne 
comme  étant  originaire  d'A^ranches,  un  silence  qui  donne  beaucoup 
à  pens>er. 

La  langue  de  Flore  a  des  nuances  les  plus  délicates  :  aussi  y  faut-il 
un  long  apprentissage  pour  la  comprendre  et  la  parler  .  De  fort 
habiles  y  font  de  graves  erreurs.  Ainsi  voilà  M.  Taine,  dans  son 
élude  sur  Shakespeare  {IJist,  de  la  Litt.  anglaise,  2*  vol.)  où 
il  a  compris  mieux  que  personne  cette  giande  imagination,  voilà  que 
lui  qui  traduit  très  bien  son  immensément  varié  langage,  a  eu 
quelquefois  des  défaillances.  Nous  ne  lui  reprocherons  pas  d'avoir 
translaté  €  primerose  »  par  violette,  <  marjoram  >  par  œillet  :  ce 
sont  des  «  mistakes.  p  Mais  arrivé  devant  ce  vers  :  c  So  doth  the 
xvood'binef  the  aweet  honey-suckle,  »  il  saute  par-dessus  le  wood-hinê 
et  ne  rend  que  le  second. 

Donc  Shakespeare  a  eu  tort.  Mais  non  il  n'y  aici  qu'un  arbuste,  il  est 
vrai,  mais  il  y  a  deux  idées  :  il  y  a  r  l'arbre  qui  s'enroule,  et  Uî  sucre 
de  miel.  »  L'un  prépare  l'autre.  Ce  wood-bine  rappelle  le  breton 
c  troen,  >  littéralement  le  tournant  ;  c'est  lui  qui  nous  adonné  le  terme 
troène  que  Littré  cependant  déclare  d'origine  inconnue. 


Mon  herborisation  à  Cham peaux  m'a  amené  à  l'étang  du  château» 

que  j'ai  trouve  a  sec.  J^élais  en  face  du  rhàteau  qu'avait  laîs^  à  demi 
restauré  noire  corifière^  M.  Duchemin,  qui  se  préparait  !à  une 
spïemiide  relraiLe,  dont  il  n'était  plus  séparé  que  par  cinq  ans.  Mort  à 
cinquante-cinq  ans,  il  n'avait  joui  qu'en  espérance.  Aidé  ti  un  habile 
architecte,  il  avait  donné  à  celle  habitation  grandiose  des  seigneurs  de 
la  Hache,  hahitjtion  du  xvii*  siècle^  le  style  du  xvi*,  y  ajoutant  de 
neuf  un  avant-corps  à  jour,  qu'on  appelle  aujourd'hui  !e  bow  window 
ou  un  orîd  (v.  fr.,  d^alriolum),  datait  une  erreur  archéolo^rique, 
mais  c'était  un  embenî^^sement,  et  nous  préférons  le  beau  à  rantique, 
quand  celui-ci  n'e^^l  pas  l)eau  Cette  architecture  nou*=i  rappelle  la  belle 
habitation,  sur  la  falaise  de  Granville,  d«  noire  confrère,  M.  le  comie 
de  Potiche  :  c'est  de  la  lionne  Renaissancet  spécialemenl  la  grande 
salle  ou,  pour  parler  Tanglo- français  moderne,  te  halL^  d'où  la  vue 
est  magnifique. 

La  plus  gracieuse,  la  plus  délicate  plante  de  notre  flore  normande, 
€st  peut -être  le  mouron  des  marais,  VAnagalUs  ienella  ;  celte 
primu lacée,  d'un  ro^e  tendre,  d'un  œil  caressant  el  afrectueux,  est 
très  peu  commune  dans  noire  Avranchin  ;  une  dame  d'Avranches 
vient  de  la  recueillir  à  Gers^  et  un  de  nos  confrères  a  bien  voulu  me 
la  présenter. 

Dans  un  village  très  enfoui  de  Céaus,  La  Provôlière,  on  remarque 
sur  une  haie  un  arbrisseau  rare  et  intéressant»  dont  le  fruit,  assez 
bon  au  ^oùt,  gros  et  rt>u{:e  comme  une  cerise,  rappelte  celui  de 
Fépine,  C'est  du  reste  aussi  un  cratœgns,  avec  un  nom  spécifique 
arabe  qui  indique  son  pays  d'orij^ine.  il  est  très  répandu  dans  le 
Levant,  où  il  pousse  spontanément.  On  peut  suivre,  avec  son  nom, 
«on  voyage  jusqu'en  France.  Il  s'appelle  en  arabe  azorout  ;  en  espa- 
gnol azarolla  ;  en  italien  a^zentoUo  ;  en  ancien  français  azaroU  et 
azarolier  ;  en  français  azArole  ei  nzérolier.  Sa  pro<" haine  évolution 
serait  zérole.  C*est  une  réduction  qui  se  compremi  mieux  que  celle 
que  Léon  Gautier,  pour  expliquer  le  v.  fr.  mière  et  mire  f  médecin), 
fait  subir  au  lat.  medutis^  qui  ne  peut  donner  ce  mot;  pour  s«m 
ori^oe,  il  n'y  a  que  medkarius^  qui  l'a  donné  d'une  manière 
normale. 

Une  plante  de  notre  littoral»  à  la  flore  amphibie,  se  trouve  bien 
dépaysée  sur  les  talus  de  notre  sous-préfecture  ;  mais  elle  se  console 
d'y  ùtre  en  nombreuse  compagnie  :  c'est  la  sauge  verhenaca  ou  à 
feuilles  de  verveine.  Elle  a  pour  compa^çne  une  labiée  peu  commune: 
c'est  Todorant  calamenl  à  feuilles  de  menthe,  que  Brébisson  localise  à 
Avranches. 

Nos  charpentiers  poussent  plus  loin  que  les  botanistes  les  distinc- 
tions entre  certains  arbrea,  par  exemple  entre  leb  chênes  et  les  ormes. 
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Ils  reconnaissent  deux  variétés  du  chêne  ;  dans  le  quercus  rohur^  iU 
distinguent  le  rouge  et  le  blanc  ;  celui-ci  plus  nerveux,  plus  Oexible, 
plus  propre  à  la  vannerie.  Qa*on  ne  croie  pas  quM  .Vag^isse  ici  da 
quercus  nessiliflora^  qui  est  rare  tU  qu'ils  ne  connaissent  pas.  En  tait 
d'ormes  ils  en  désiî^ent  un  que  vous  chercheriez  en  vain  dans  la  Oorc 
normande  de  Brébi.sson  :  c'est  le  tortillard,  variété  de  Vulmus  cam- 
pestris^  caractérisé  par  ses  petites  feuilles  et  les  ûbres  contournées  de 
son  bois,  Litlrèdit  qu*on  le  nomme  aussi  orme  à  moyeux. 

Une  herborisation  d'été  sur  la  côte  avrancsine.  —  Quand"! 
on  est  arrivé  à  un  cei  tain  de^nré  de  savoir  en  botanique,  on  cesse  de 
remarquer  les  plantes  communoR,  \evulgus  planiamm  i  on  en  oublie 
mêiui^  les  noms  et  les  oriiiines  des  ntjmts.  On  a  tort  au  point  de  vue 
esthétique,  parce  que  toule  plante  est  belle.  Mais  le  botaniste  avancé 
ne  leur  demande  pas  la  beauté  :  c'est  la  rareté  qui  en  fait  le  priJt, 
Aussi  dans  cette  herborisation  littorale  nous  ne  prendrons  que  ce  que 
le  botaniste  appelle  les  bonnes  plantes;,  depuis  les  peu  commune 
jusqu'aux  rarissimes.  Nous  employons  le  plus  possible  les  noms  fran- 
çais de  prélérence  et  par  nécessité,  car  il  n'y  a  guère  de  botamst 
dans  rAvrancbtn. 

Sur  le  roc  brûlé,  pelé  de  Granville,  trois  végétaux  :  le  houx  nain, 
la  valériane  blanche  et  le  centmnthus  Imatus  qui.  pour  Qeurir  de  sa 
jolie  lïeur  d'or  protégée  d'aiguiîlon,  brave  les  soleils  lorrides. 

De  Granville  à  «Saint*  Pair  l'aridité  est  moins  gnmde,  et  DOUS 
signalons  notre  petite  cueillette  sur  celte  côte  de  fer  à  notre  confrère, 
M.  l'abbé  Saillard,  professeur  des  sciences  au  collège  de  Granville.  Le 
végétal  dominant  est  le  diploiaxis  teHuifolm;  on  y  trouve  aussi 
abondant  le  lijcopsis  arvensis  On  n'y  rencontre  plus  sur  le  labis  de 
la  roule  cette  étrange  plante  à  odeur  de  poisson  pourri  »  le  chennpo- 
dium  vulvaria.  A  Sainl-Pairil  y  a  bon  nombre  d'excellentes  plantes: 
le  beau  biitome  ombelle,  que  nous  trouvions  dans  son  étan»^  :  y  est-i! 
encore?  puis  la  reine  de  nos  graminées,  Velynius  arenariuSj  àrem- 
bouchure  de  la  Saigue^  la  rivière;  puis  la  lactuca  salicina.  Enfîn  deux 
plantes^  Tune  entièrement  naturalisée,  le  lyciel  d'Europe,  Tautre 
rAcenle  encore,  le  soyeux  tamarix  de  la  Cliine.  Nous  constatons  que  le 
figuier  sauvage  du  sinus  de  la  chapelle  Sainle-Annt  a  disparu  :  une 
maison  l'a  dévoré. 

De  Saint-Pair  à  Quéron,  rien  de  remarquable,  sauf  le  beaiL, 
chardon,  mais  là  raboogri,  qui  s'appelle  ronoporde  à  feuilles  d*a^  ' 
canlhe.  A  Femboucbure  du  Thar,  quelques  raretés  :  absinthe  marine, 

euphorhia  paralias au  bord  du  luisant.  Le  peuple  ne  se  refuse 

jamais  le  mot  propre  :  Si  le  vieux  français  estrauy  resté  en  anglais 
dans  Sirand^esl  tombé,  il  la  remplacé  par  le  mot  juste  et  graphique 
de  luhant,  la  partie  mouillée  du  sable  au  retrait  da  la  mar.  C'est  1t?  ^ 
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nom  qu'a  donné  à  une  de  ses  toikâ  le  ptintre  danois,  Hai^bor^  qui 

aime  à  peindre  sur  nos  c«Mes. 

De  Quèron  à  Jutlttu ville,  rien  de  curieux  en  fait  de  plantes,  excepté 
la  pinèda  de  M.  Durier  qui  prouve  qu*on  peut  civiliser  ce  pays  avec  le 
pin  maritime,  non  pas  planté,  mais  semé.  Au  lieu  de  Quéron  lisez 
K/îiroH^  littéralement  le  petit  Ker  ;  comme  Garolles,  Usez  KeroUes. 
Mais  en  fait  d'ornilhologie  on  remarque  un  vaste  terrain,  les 
Loîles  pouî  élever  des  faisans  en  plein  air,  A  Jullouviîle,  le  déserl. 
Mais  dans  le  vallon  entre  ce  lieu  et  Carolles,  le  teucrmm  scordium^ 
la  presque  invisilile  ombeHifère,  rhydrocotyle  ou  écuelle  d*eau^  le 
spiranthe.  Il  y  a  presque  toujours  aussi  une  plante  dominante  dans 
chaque  localité;  ainsi  à  Vains,  c'est  la  chicorée  sauvage  ;  à  Carolles, 
la  rose  pimpernelle  ,  dans  le  vallon  de  Giapeul,  au  pied  du  pi^^non 
Butor  ou  Biitte-d'Or  ;  Vanthyllis  imlnératre  et  le  rarissime  swcc/nn, 
le  Ton  croyait  ùïre  parasite,  mais  qui  ne  Fesl  plus^  et»  sur  la  falaise, 
la  scillc  d'automne.  M.  Parigny  a  trouvé,  à  Carolles,  la  vénéneuse 
jusquiame. 

A  Chainpeaux  se  trouve  en  abondance  la  campanule  dite  ganielée* 
A  Saint-Jéan-le-Thomas,  flore  opulente  :  c'est  de  là  qu'est  partisans 
doute  le  roi  des  chardons^  le  mieux  armé,  plante  monumentale  qui  a 
passé  dans  quelques  jarJins,  le  siliihum  mariamim  ou  chardon 
Marie,  qui  a  sa  légende  poétique  et  relii^ieuse.  Sous  le  four  à  chaux, 
têedum  rubrmn^  rarissime,  et  très  rare  aussi  ruhia  peregrina  sur 
ries  vieux  murs  des  Thomas  -de-St-Jean,  pop.,  mais  faussement  appelés 
château  de  Montgommery.  On  ne  prête  qu'aux  riches»  cl  en  fait  de 
châteaux,  on  en  prête  à  César,  à  Brunehaut,  à  la  reine  Anne.  Puis  à 
la  grotte  dite  marine  dite  la  cathédrale^  est  Tosmunde  royale,  de  petite 
taille.  Sur  la  falaise,  le  long  de  la  sente  (sentier)  des  douaniers,  la 
cartine,  près  de  la  parasite  de  l*aJonc,  la  cuscute  ou  cheveux  de  la 
Vierge  ;  Tannée,  ou  inula  helenhim,  le  chrysanthème  des  moissons. 
Si  la  falaise  est  riche  en  plantes,  on  ne  trouve  presque  rien  sur  le 
grand  coteau  appelé  Bois-sous-Coutances,  tout  couvert  de  chênes,  où 
Ton  ne  voit  jamais  la  svelte  colonne  gris-cendré  du  hêtre,  soutachée 
des  noires  broderies  des  jungermanes, 

A  Saint- Jean,  nous  avons  cueilli  une  autre  espèce  de  fleur  :  une 
^  légende,  celte  efOorescence  de  l'histoire  ;  car  il  se  fait  encore  des 
'  légendes,  mais  de  pauvres  petites  inventions.  Telle  est  celle  de  Long- 
jarret,  un  détenu  militaire  du  Monl  Saint- Michel,  laquelle  nous  est 
racontée  par  le  père  Gliartrain  ,  maçon  de  son  métier.  Le  trait 
principal,  c'est  Lonj arrêt  travaillant  à  la  digue  de  Torin  comme 
prisonnier,  s'évadaot^  arrivant  à  Nantes  où,  avec  un  couteau  de 
boucher,  il  tranche  la  tête  au  gendarme  qui  Tavait  arrêté  et  fait  con- 
damner injuslcmenL —  C'est  déjà  assez  merveilleuxj  mais  ce  qui  l*eit 


-504- 

darantage,  c'est  que  Longjarret  est  reconnu  innocent  sur  le  premier 
fait  et  renvoyé  absous  sur  l'autre,  et  qu'il  va  vivre  libre  et  heureux  ; 
mais  le  conteur  ne  sait  pas  où.  Et  Thistoire  vraie?  nous  Tavons 
demandée  à  M.  le  Court,  qui  a  t«nu  le  greffe  de  la  npeôle  centrale  du 
Mont  Saint-Michel.  Longjarret  (c'est  son  nom  réel)  s^est  bien  évadé 
des  travaux  faits  dans  les  grèves  ;  il  n'a  décapité  personne ,  mais 
probablement  il  s'était  vanté  qu'il  guillotineraU  son  gendarme. 
Repris  en  Bretagne,  il  avait  été  envoyé  forçat  aux  travaux  publies, 
eu  Corse,  et  on  ne  sait^pas  ce  qu'il  était  devenu. 

Nous  aimerions  à  clore  cette  série  botanique  par  un  fait  à  la  gloirt 
de  celte  science  et  k  l'honneur  d'un  de  ses  émiaents  enfants.  Il  nous  a 
été  raconté  par  un  autre  grand  botaniste  de  notre  province,  le  savant, 
l'aimable  René  Le  Normand,  dans  son  petit  château  de  Tallevende. 
Avec  son  beau  visage  affectueux  et  riant,  avec  son  expansion  naïve  et 
sincère  et  ses  beaux  cheveux  longs  bouclés,  lui  retombant  sur  le  cou 
et  rappelant  la  tète  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  il  nous  recevait 
tous  deux,  jeunes  botanistes,  Victor  Tétrel,  de  Villedieu,  et  moi,  au 
milieu  de  ses  vastes  herbiers,  plus  de  quatre-vingt  mille  plantes,  qa'il 
avait  aussi  dans  sa  mémoire.  Il  nous  raconta  un  Irait  héroïque  de  son 
ami,  le  comte  Jaubert,  philolo;(ue  et  botaniste,  celui  qui  a  fait  la 
Flore  de  VOrient  et  le  Glossaire  du  centre  de  la  France,  Pour 
voyager  dans  ce3  contrées  musulmanes  et  errer  dans  tous  leurs  repUs, 
il  prit  le  costume  oriental,  ce  qui  était  facile,  mais  insuffisant.  Il  as 
fit  circoncire. 


Le  Gérant  :  Jdles  DURAND 


Avranchas.  —  Imp.  Jules  DURAJSD.  ruiss  Boudrie  et  Quatre-CEufi|»  9i. 


SOCIÉTÉ   D'ARCHÉOLOGIE 

LITTÉRATURE,     SCIENCES     A     ARTS 

DES     ARRONDISSEMENTS 

D*AVRANCHES  ET  DE  HORTilN 
SÉANCE  DE  RENTRÉE  DU   5   NOVEMBRE   1885 


Président  :  M.  Edouard  LE  HÉRICHER 

Secrétaire  :  M.   le  Comte  de  CHABANNES 

— 10»  — 

L'Assemblée  était  nombreuse  et  brillante  ;  un  grand  nombre  de 
dames  anglaises  et  françaises  y  assistaient. 

On  a  recueilli  les  noms  suivants  des  Membres  de  la  Société  : 
IfM.  Ed.  Lb  Hérigher,  président  ^  Le  Comte  de  Chabannes, 
secrétaire,  Sosthëne  Mauduit,  vice-secrétaire^  Alfred  de 
Tesson,  trésorier,  Fauchon,  de  Terpsichore  (en  Bacilly), 
BouLÉE,  principal  du  collège  d' Avranches,  M.  et  U^^  O'Con- 
nor,  M"«  Ida  Hubert,  M™«  et  M"«  Beaumont,  M"«  Brima- 
combe,  }d°^*  Masson  et  sa  compagne,  le  Révérend  Harris, 
M™«  JouRDAN  (notaire),  M"»  et  M"«  Digeon,  M.  Jules 
Durand,  M.  Lebel,  libraire,  M.  G.  db  Carville  (de 
St-Jean,  près  Mortain)  ;  M.  Henri  Gibert,  M.  Thébault, 
libraire,  M.  Maurice  de  Graveron;  M.  Léon  Lemonnier, 
étudiant  (de  Villedieu),  M.  Dupont^  étudiant  (de  Genêts), 
M.  Etienne  Dupont,  étudiant  (d'Avranches)  ;  MM.  les  Pro- 
fesseurs Nelet  et  Chevrel,M.  Joubin,  vicaire  (de  Tirepied). 

ORDRE  DU  JOUR  : 
4.  Procès- verbal  rédijcé  et  lu  par  le  Secrétaire,  et  présenté 
à  l'adoption  de  l'Assemblée.  —  2. Présentation  de  vingt-sept  nouveaux 
membres.  —  3.  Exposé  sommaire  de  la  correspondance. —  i.  Stances 
à  Brizeux^  pour  le  concours  de  la  Pomme,*  par  M.Etienne  Dupont. — 
5.  Exposé  sommaire  des  livres  et  objets  oflfertR.  —  6.  VOrigine 
légendaire  du  Mont  Saint-Michel,  par  M.  Jules  Durand.  —  7.  Les 
Morts  :  MM.  Lebreton,  Jourdan,  de  Saint-Germaix  et  M.  X.,  par 
le  Président.  —  8.  Lettre  sur  Pau,  le  Portugal  et  le  Brésil,  par 
M.  le  missionnaire  Boutry,  d'Avrancbes,  écrite  à  bord  du  Niger. — 
9.  Découverte  de  statues  à  l'église  d'Yquelon  et  restauration  de  cet 
édifice  roman ,  exposé  du  Président .  —  40.  Près  d'une  tombe 
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ignorée,  par  M**'  L  Y  *—  Soui'ewtr  ci*  Grani;t7(<f«  po/^sic  par 
M,  JouaDAN-LwiGKË,  tie  MortatQ.  —  12.  L^s  B^atix  Arbres  de  m*i 
région,  par  M.  Gli,  Gukbin,  de  Me&nil-Thébault.  —  13.  J[>tnan,  par 
M.  Le  HÉmcHER.  —  14.  Dislributioa  du  7*  ouinéro  de  ta  Hevve  de 
rAvranchin. 

Le  procès-veibal,  rédigé  et  lu  par  M*  de  Chabannes^  secrétaire,  e^t 
adopl»}  «uns  ok^^ervalion.  Le  méaic  membre  présente  une  liste  de 
vingt-sept  membres  nouveaux,  et  personae  ne  demandant  U  di?isioD« 
on  admet  en  maî^se  ces  candidats,  dont  voici  les  noms  avec  ceux  de 
leurs  présenlateur^s. 

L  M,  MoissET,  de  l'AuvérgtiM,  priiicfpal  du  collèj^e  de  Martaiu, 
présenté  par  MM,  de  Bailliencourt  et  Le  Héricher,  comme  membre 
lilubire  ;  2.  M,  Louis  Davju,  4e  Grauville,  ancien  élève  du  colJè|se 
ff  Avraiiches,  juge  au  Tribunal  de  Murtain,  présenté  comme  titulaire 
par  MM.  L*i  Favrais  el  Le  Iléricber  ;  ÎL  M.  de  LAUTUaiÈRE»  artiste 
peintre  amakur,  au  chAteau  des  Ruchers,  à  Mortaîn,  présenté  comme 
lilulaire  par  MM.  de  Baitliencourl  et  Le  Héricher;  4.  M.  Le  Lièvre 
jeuue,  néi^uciant  à  StÉint-Hïîaire-iîu-Harcouël,  prépenlé  comme  ti- 
lulaîre,  par  MM.  Le  Grain  el  Le  Héricher;  5.  M.  Favalelli,  préfet 
de  la  Manche,  présenté  comme  membre  correspondant  par  MM.  le 
Président  et  le  Secrétaire-Adjoint  ;  0.  M,  A.  Bénoist,  avocat,  membre 
de  la  SocirHé  de  Valo*;ne8,  préiienlé  comme  correspondant  par  MM.  le 
Président  et  le  Stfcréiiiire  ;  7.  M  LEBRETON.curéde  Sainte-Hononue» 
du-Fay  ^Calvados),  membre  de  la  Commission  météorologique  de  ce 
département,  présenté  comme  lilulaire  par  MM.  Le  Moimier  et  Le 
Héricher;  8.  M.  Pèuuenet,  percepteur  à  Saint-Sénier,  présenté 
comme  lilulaire  par  M,  Ta  vocal  Frémin  et  M.  Le  HéiicJier  ;  9.  M.  Al- 
bert Juin,  de  Ducey,  dif  ecteur  d'usine,  1 37, fjç. Poissonnière,  à  Parib. 
présenté  comme  correspondant  par  MM.  Octave  Le  Chevalier  et  Le 
Héricher;  10*  M.  Wilfnd  Povï^ell»  à  TheCroft,Crowborough  SuRset, 
présenté  comme  litu'aire  par  MM.  Gustave  Bouvattier,  Fauchon» 
de  BaciUy,  el  Le  Héricher  ; 

[11,  M*  MoLONY»  Trevor,  élève  de  M.  Fauchon^  à  Bacilly^  ùh  du 
général  Molony,  à  Woolwich,  présenté  comme  correspondant  par 
MM*  Fauchon  el  Le  Héricber  ; 

12.  M.  L'HoMKB,  de  Plomb,  banquier  à  Parit»,  rue  Andrieux,  N*1 
présenté   comme  lilulaire  par  MM.  Le  Héricher  el  Hippolyte  Gilber 

13.  M -Loyer,  receveur  de   Tenregistrement  à  Quimperlé,  préseoté"^ 
comme  correspondant  par  MM.  le  Président  et  le  Secrétaire  ^ 

14.  M*  Arsène  G arnieb, propriétaire  à  Cuves,  présenté  comme  titu* 
laire  par  MM.  Jean  Vaudon.  Barl>é  el  Le  Héricher  ; 
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15. >L  René  Bouvier,  direcleur  des  messa^jeries  générales,  à  Dinan, 
présenté,  comme  titulaire,  par  MM.  D.  Légol  el  le  Président  ; 

16. M.  Emile  Lauvhièbe»  prix  d'honneynlafisleton'.'ours  des  collèges 
de  France,  présenté  comme  correspondant,  par  son  camarade,  Eiienne 
Duponti  et  par  son  oncle,  M.  Prosper  Piclianl,  directeur  de  la  station 
a^ronomiquia  d'Avignon  ; 

17.  M-  Lemoine  Le  Chësnav,  de  Sarlilly,  propriétaire  à  Dives, 
présenté  romine  titulaire,  par  M.  Lo  Héricher  et  M.  Théhaidl,  libraire; 

18.  M.  Jules  Lefresne,  de  Sarlilly,  subst«tutà  Coulantes,  prés^^nlé 
comme  titulaire   par  MM,  Le  Héricher  et  Octave  Lechevalier» 

19.  M.  Prosper  PiciiAUD^direclj^ur  de  la  stalioii  agronomique  d'Avi- 
gnon, est  proposé  comme  titulaire,  par  MM.  le  Président  et  le  Trésorier^ 

^,  M.  La  VALLEY,  licencié  en  droit,  à  VilleJiey.  présenté  comme 
1       titulaire  par  MM   Léon  Le  Monnier  et  Adolphe  Havard  ; 
I  Si.  M.  Arthur  Gastanier,   directeur  de  VAbeUli^  Méridionale,  à 

Laraalou-le-Haut,  par  Lamalou-les-Baiii«  <  Hérault),  présenté  comme 

correspon-lant  par  M.M.  le  Président  et  Iules  Durand  ; 
I  22.  Madame  Catherine  Savage,  irlandaise,  présentée  comme  titu- 

laire   par  M^**  Ida  Hubert  et  M.  le  Président  ; 

33.  M.  Champion,  de  Bacilly,  pharmacien  à  Avranohes,  présenté 
I  comme  titulaire  par  M.  Drien-la-Rochelle  et  M.  Fauchon,  de  Bacilly  ; 
^^  M.  Blin,  de  Champeaiix  ,  prt»fes>€tir  au  lycée  d'Ang^ers,  présenté 
^ft  comme  correspondant,  par  M.  le  principal  Boutée  et  M.  Le  Héricher; 
^^      25.  M,  Asheton  ToNfiK.  de  Thabilation  duRa^rolin,  présenté  comme 

titulaire   par  MM    le  Président  et  le  Secrétaire  ; 

26,  M*  GissoT*  chef  de  section  sur  le  chemin  de  Ter  d*Avronches, 
présenté  comme  liluîaire   par  MM.  Octave  Lèche  valier  et  le  Président; 

27.  M.  RoULLhiT  DE  Benay-Lafond,  professeur  d'anglais  au  collè^ja 
d'Avranches,  présenté  comme  titulaire  par  MM.  le  principal  Bouler, 
le  Président  et  Chevrel. 


CORRESPÛNOilIlCt 


Une  vacance  da  trois  mois  a  accumulé  les  lettres  et  lesi  dons. 
Le  Président  les  expédie  vivement  devant  la  Société,  se  réservant  de 
les  produire  amplement  dans  la  Revue. 

i^  Le  directeur  de  V Abeille  Méridionale^  M.  Castanier»  écrit  de 
Lamaloa-lûs-Bams  (Hérault)  à  M.  Jules  Durand  :  €  Je  désirerais 
posséder  la  collection  si  intéressante  de  ïàReime  de  VAvranchin*,  j*en 
possède  déjà  deux  Duméro^>  5  et  6  du  tome  2.  Ne  pourriez- vous  pas 
me  faire  parvenir  les  autres  ?  De  votre  côté,  vous  offririez  régulière- 
ment deux  numéros  de  notre  Revue  dû  la  Société  que  je  dirige.  » 
L'échange  a  été  fait. 


-  508  — 


2^  M,  le  professeur  Reslout  noua  enToie  de  nouveaux  détaih  fiur 
le  familistère  de  Guise  dont  nou&  avons  souvent  parlé  et  qu*il  vient  de 
voiler, 

30  Un  de  nos  membres  a  recueilli  dans  sa  ville  natale,  à  Villedieu, 
quelques  mots  de  patois  qu'il  adresse  au  Président  :  ils  sont  intérps- 
saola  et  susceptibles  d'explication  étymologique  :  «  GAViiiLL£R,  gàcber 
(une  besogne)  la  faire  malproprement,  péjoratif  de  gaver,  manger, 
avaler,  d'où  gavion,  la  gorge.  —  Eghtlper,  ta  Valognes,  escliper) 
éclabousser,  mot  imilatif,  comme  l'anglais  aplash,  — DôNE,  ou  mieux 
vieille  dône,  dans  un  sens  injurieux,  du  latin  domina,  en  espagnol^ 
dâna.  —  JiïDE,  femme  sourde,  féminin  àejodu,  sourd,  littéralement 
celui  qui  dit  :  «  j'ouïs  dur. —  On  dit  entendre  dur. — Pussom^ien  vieui 
français,  puchoir,  d'où  puisoir  ;  du  Gange)  du  français  puist^r»  et  par 
extension  lavoir,  baanderie.  —  Comornoux ,  mot  essentiellement 
sourdin,  Touvrier  poêlier  qui  parachève  la  poêle,  achève  de  l'amer, 
Lentoux,  ouvrier  poëlîer.  d'un  travail  î'pécial  sur  la  poéle,  travail  et 
origine  incoimue.  Pour  le  mot  piissoit,  il  y  a  à  Villedieu  une  ruelle 
du  nom  le  Poussoir  Fidèle,  où  il  y  a  un  petit  lavoir,  non  loin  de  h  rue 
au  Mière  (médecin),  non  pas  de  medicus  (Léon  Gaufier)^  mais  de 
médicariuB, 

4^  f  PourHei-vou**»  M.  le  Président,  m*indiquer  les  sourct^s  à  coo* 
sulter  sur  Béalrix  de  Vauloger,  seigneur  de  ta  Champagne*?  » 
demande  M.  Uené  Vaulo;xer,  de  Vieux,  près  de  Ga€n,  dans  une  lellre 
très  détaillée  sur  h  liliaùun  de  «a  famille.  Le  Président  a  rc'pondu  en 
détachant  quelques  passages  de  sa  notice  sur  le  château  de  la  Cham- 
pagne^ près  Av tanches, 

5^  Un  questionnaire  nous  est  envoyé  à  remplir  sur  les  coulumes 
avranchines  relative.^  aux  funérailles  et  aux  mariages*  M,  Le 
Héricher  y  a  répondu  dans  la  Revue  de  VAvranchin  pour  ce  qu'il  j 
a  de  réellement  Incal  chez  nous  relativement  à  ces  coutumes.  Les 
réponses  à  ce  questionnaire  doivent  être  adressées  à  M.  D^rgny^  à 
Abbe ville.  La  rédaction  du  journal  de  littérature  allemande,  à  OeHia, 
demande  pour  en  rendre  compte,  un  exemplaire  du  Glossaire  étj^o- 
logique  anglo' normand  iU  M.  Le  Héricher,  inséré  dans  le  huitième 
volume  de   nos   Mémoires  qui   est   sous   presse.  L*envai  a  été  fait. 

6^  La  gavante  botaniste,  notre  associée,  M*^*  A.  Louet,  qui  a  fait  le 
grand  herbier  de  la  Flore  de  Tanis  et  environs,aujourd*hui  maJtroefie 
à  Técole  normale  de  Saint-Etienne,  envoie  à  la  Société  Thommage  dt 
son  souvenir. 

1^  M.  Lepelley -  Fonteny  nous  prie  d'accepter  sa  démission.  —  De 
même,  M.  Blin,  professeur  au  lycée  d'Angers  disatit  t  mes  ooiik* 
breuses  occupations  ne  me  permettent  pas  de  lire  avec  tout©  Talteo- 
lion  qu'elle  mérite  votre  estimable  Revue.ye  me  vois  forcé  k  mon  grand 
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r^ret  de  il  miner  ma  démission.  »  Tenant  à  conserver  M.  BUndoni  le 
nom,  avec  celui  de  M>ChaHes  Lebrelon,ei?l  Ibouneur  de  Ghampeaux, 
I  où  «on  ptjre  instituteur  a  fait  soiii  he  de  trois  riiertibres  de  TUniversilé, 
(e  Présùieiii  a  offert  à  M.  Blin  le  titre  de  conespndanL  Voir  plus 
teio  sa  lettre  d'acceptation.  * 

80  M.  L*  Mallefille,  professeur  à  Saint-Pétershourg,  demande^  de 
cette  ville,  rpjclques  numéros  de  nottf  Revue  en  ces  termes  :  «  J'avais 
reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  les  numéros  1  et  2  de  la  Revue  trimet- 
trielle  de  1884,  et  Je  ref^rette  fort  que  ce  messager  et  représentant  de 
la  pittoresque  et  érudite  Avraiicbes  ne  me  visile  plus.  Et  comme  on 
parie  souvent  ici  des  eilbrts  de  décentrai isation  intellectuelle  des  pro- 
vinces françaises,  qui  sait  si  on  ne  s^abonnera  pas  à  ladite  Revue^  sur 
le  conseil  de  L.  Mailelille,  P.Newski  8i.Log*  32.  »  L*envoi  a  été  fait, 

90  Notre  confrère,  M.  Arsène  Garnicr,  de  Cuves,  qui  a  réuni  dans 

,   i^a   jp'ranue  habitation,  de  la  Nobkrie,  la  plus  belle   collection   privée 

I  de  notre  pays,  en  livresr  en  céramique,  en  peintures  el  gravures,  prie 

le  Président  n  d'accueillir  avec  sa  grâce  habituelle  M.  Saint-Martin, 

personnage  distingué^    connaisseur    et    admirateur    des    œuvres 

archéologiques.  1 

iO<>  M.  PaulJacob,  notaire  à  Dînan,  notre  confrère,  prie  M.  Le 
Héricher  d'agréer  sa  sincère  reconnaissance  et  ses  compliments  lei 
plus  respectueux,  »>  pour  la  communication  qu*il  lui  a  faite  de 
ia  poésie  de  M.  Etienne  Dupont,  deuxième  prix  de  la  Po7nme,  à  lui  et 
à  son  épouse  qui  a  obtenu  le  premier  prix  sur  le  thème  de  Eioge  de 
Briteux, 

ii^  Toujours  aimable  pour  notre  Société,  MJechanoine  Corblet  nous 
envoie  rinsertion  dans  sa  revue  de  Picardie  de  la  lecture  que  M*  Le 
Héricher  a  faite  en  Sorbonne  sur  un  drame  liturgique  qui  se  jouait 
avec  grande  pompe,  le  jour  de  Pâques,  dans  Téglise  du  Mont  Saint- 
Michel,  d'après  un  manuscrit  du  xnt^  siècle,  conservé  à  la  bibliothè' 
que  d'Avranches. 

l^"*  M.  le  Héricher  avait  espéré  recevoir  à  Avranches  aon  ami 
M.  Octave  Blonde!^  notre  confrère,  professeur  à  FEcole  Pompée  : 
celui-ci  lui  envoie  l'expression  de  ses  regrets  avec  une  esquisse  d'une 
excursion  de  ses  vacances  à  Gompiègne,  esquisse  que  nous  nous 
empressons  de  publier.  «  La  forêt,  dt'abord  ;  une  superbe  église 
romane  à  Marienval ,  ensuite,  et  par-dessus  tout,  les  ruines  romaines 
à  Champlieu  ;  il  y  a  là  les  restes  d'un  théâtre  et  des  thermes  en 
ruines,  qui  ont  vivement  eicîté  ma  curiosité.  Mais  la  grandissime 
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tttraction,  c'est  le  château 
superbe  ! . . .  > 
13«>  Notre  confrère  anglais,  M.  Herbert  Reid,  & 


Superbe  ,    superbe, 
Donnington,    fait 
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hommage  au  Président  et  à  la  Société  de  l'Hmloîr«  de  sa  paroisse 
de  Wargrawe,  qu'il  vient  d* écrire  :  «  Wilh  my  expression  of  my 
sincère  thanks  for  the  kindness  and  assislancc  you  hâve  been  good 
enough  to  give  me.  s  —  Dans  une  autre  lettre,  il  nous  annonce  qu'il 
a  fait  de^  propositions  à  un  gentleman  ,  à  Buddleigh  ,  pour  se 
joindre  à  noire  Société*  Il  espère  avuir  le  même  succès  auprès  de 
M.  HutchinsoQ,  dont  nous  avons  cité  le  nom  dans  une  des  notes  des 
vÎ£Îteurâ  de  la  bibliothèque  d^  A  vranches.  Nos  mémoires  ont  été  envoyés 
à  M.  Eei«i,  sur  5*a  demande. 

i4<>  Deux  membres  de  la  Société  ont  travaillé  dans  une  veine 
féconde,  celle  des  arbres  remarquables^  M,  le  vice -président  de 
Tesson,  pour  des  arbres  exotiques  ;  M.  Sosthène  Mauduit,  pour  ceux 
de  notre  pays.  Il  faut  ajouter  les  recherches  langues  et  persévérantes 
de  M,  Charles  Guéri n,  de  Mesnil-Théhaut,  dans  le  quartier  qu'il 
habile.  Il  nouïs  envoie  sur  ce  sujet  une  notice  abondante  divisée  : 
1**  en  arbres  et  arbustes  disparus,  et  2",  en  arbres  et  arbubtea 
eiistanls.  L'intéressante  et  locale  notice  est  réservée  ^  pour  son 
Insertion   au  7""®  VoL  de  nos  Mémoires. 

15**  De  la  famille  de  notre  regretté  confrère,  M.  John  Ouless,  nom 
anive,  pieusement  illu.'^tré,  un  fn  Memariam  à  la  manière  ani^laise, 
avec  ces  molà  :  t  In  memory  of  Philip  John  Ouless»  interred  ta 
Mont-à*  l'Abbé,  New-Cemelery    » 

16«  Une  aimable  letlie  du  Père  Vaudon,  conviant  M  le  Héricher, 
dans  un  espoir  de  recrutemeut  d*un  membre  distingué,  à  \enir  foir 
cet  ancien  élève  à  Cuves,  à  la  Noblerie  :  t  Au  sortir  de  cette  table 
frugale  où  s'assied  chaque  jour  l'ermite  de  la  Noblerie  ,  vous 
pourrez  tout  à  voire  aise  et  en  tous  sens  fouiller  livres  el  anti- 
quités et  objets  d'art ^  faire  des  découvertes,..  Fuis  il  est  inutile 
d'ajouter  avec  quel  plaisir  je  me  retrouverai  quelques  heures  dans 
voire  dof^te  compagnie.  •  Comme  on  peut  le  voir  aux  présentations, 
celte  espérance  à  deux  s'est  accomplie, 

17» Une  nouvelle  lettre  de  M,  Charles  Guérin,  sur  une  prétendue 
découverte  que  le  journal  le  Glaneur  prétendait  avoir  élé  faite  aui 
Biardït,  d^uii**  chambre  sépulcrale,  sir  le  rapport,  disait-il.  de 
M.  Leroy,  agent -voyer,  très  étonné  de  la  chose  :  t  Dans  les  premiers 
jours  de  septembre  188t,  il  a  irouvé,  il  est  vrai^  à  la  Ville-des- 
Blards,  une  harlie  préhistorique  d'un  blanc  sale,  nuancée  de  parties 
verdâtrc?,  avec  taches  d'un  rouge  brique,  trouvaille  Fi^nalés  à  la 
Société  et  qui  fut  offerte  à  M.  le  chanoine  E.-A,  Pigeon  ;  maii»  c'est 
tout*  » 

18**  M.  Poirier»  vicaire  à  Si-Laurent- de-Terregatte,  écrit  à  M.  le 
Secrétjtirc  :  «  Ne  pouvant  assiâler  aus  séances  de  la  Société  d'Archéo- 
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logîe^  QÎ  l'aider  dans  ses  travaux,  je  vous  efivoie  ma  démission  de 
tilulaire  et  je  vous  prie  de  la  faire  agréer  par  M-  le  Présiden*   » 

19*  Une  nouvelle  lettre  de  M.  Restoul  sur  le  familistère  de  Guise, 
tasociation  dan»  laquelle  la  coopéralicin  fonctionna  sous  ses  formes  les 
plus  diverses,  M.  Restoul,  entrant  dans  des  détails  slatisliques  d*un 
étonûani  intérèi,  termine  de  celte  manière  :  d  Iln'eitiste,  ni  en  France 
ni  à  letrdn^er,  aucun  outre  éïriblissement  réalisant,  au  méini>  de-^ré, 
Tunrfm  intime  du  capital  et  du  travail,  tenant  un  corn | de  plus  exact 
de  leurs  droïls  respectifs,  lais;ml  une  part  aussi  brjje  aux  besoins  de 
là  vie,  dont  il  assure  le  néce^gai»  e  et  dont  il  prévoit  les  vicissitudes  ; 
Bans  prétendre  à  la  perfection  en  fait  de  refariiies  sociales,  M,  Godiu  a 
réalisé  plus  et  même  mieux  que&es  devanciers  et  pe^  conteniporains.  » 

20^  M,  le  Professeur  Heerdeijen  (Erlangeii,  Bavière)  avait  prié 
M.  Le  Héricher  de  relever,  pour  son  édition  de  Cicéron,  plus  d'une 
centaine  de  variantes  dans  les  rns.  d'Avranthes.  VOftitor  et  le  De 
Orator€,*ii  c'est  après  ce  fietît  service» rendu  avec  l'aide  de  M.  Etienne 
Dupont,  que  M.  Heerde^en  a  ainsi  répondu  :  *  Avant  mon  départ,  je 
viens  de  recevoir  votre  très  aimable  envoi  ;  je  suis  1res  touché  da  la 
promptitude  autant  que  de  Texactitude  a^ec  laquelle,  vous  et  votre 
jeune  ami,  notre  confrère,  ont  accordé  ma  demande  ;  mes  salutalîoD!! 
à  M.  Duponï,  s'il  vous  plaîl.  Dès  que  je  serai  revenu  de  mon  voyance 
dan.H  la  Suisse  Française^  je  vous  donnerai  des  nouvelles  plus  délail- 
léffS  ;  recevez ,  M.  le  Présid**nt  ,  l'assurance  de  ma  plus  haute 
estime.  —  Voire  1res  dévoué  confrère  in  Cicérone,  F.  Heerdegen,  • 

2i*  On  ne  peut  entrer  dans  une  société  d*une  manière  |*lus  recom- 
mandable  pour  ^on  auteur  et  plus  flatteuse  pour  nous  qu*avec  ce 
passage  d'une  lettre  adressée  a  M.  Julc^  îJurand  par  M.  Castanier, 
directeur  de  la  revue  V Abeille  Méridionale, 

«  Inutile  de  vous  dire  que  j'accepte  de  bon  cœur  ma  réception 
dans  votre  bienveillante  société  «t  j'espère  par  cela  même  devenir  un 
correspondant  assidu  et  dévoué»  Je  vous  remercie  de  hieu  vouloir  me 
tenir  sur  les  fonts  baptismaux,  afin  d'oblenir  ma  nominaïion  parmi 
celte  ligue  indé|iendante  d'érudits  et  de  lettrés  ;  mais  je  crains  fort 
que  mon  faible  talent  soit  vite  obscurci  par  l'éclat  si  glorieux  de  celui 
de  vos  vaillants  champions,  qui  seuls  peuvent  rendre  fi  ère  et  célèbre 
la  Société  archéologique»  littéraire  et  scientiûqut^  de  rAvranchin* 
Mal^é  cela,  sous  votre  protection  et  celle  de  M.  le  Président,  je  me 
décide  à  être  des  vôtres;  puisse  le  ciel  me  rendre  digne  de  mériter 
cet  honneur  et  d'obteuir  Testime  de  mes  nouveaux  confrères.  » 

22*  Avec  une  plume  qui  brûle  le  papier,  dans  un  style  haletant  où 
les  idées  courant  à  bride  abattue,  le  style  d'un  joumaliite  afïairé* 
If.  Uavard  nous  dit  ses  regrets  d'être   en  retard  avec  nous,  rémotion 
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de  soû  cœur  pour  ce  qu'il  appelle  notre  bienveillance  et  nous  envoie 
une  composîtion  mystique  et  litléraîre  dont  nous  faisons  ici  inèiiii 
une  étude  ;  il  y  verse  les  pleurs  d'une  pieuse  amitié  sur  deux  destiné 
manquées  qui  disaient  sans  doute  le  refrain  d'une  poétesse  anglaise  : 
We  could  hâve  been  :  nous  aurions  puètrejmais  il  les  esquisse  mieux 
que  nous  n'avons  pu  le  faire  : 

fl  J*y   parle   de   deux   amis    bien  chers,    morts  aujourd'hui.  L\ 
d'eux»  Seigneur,  était  Normand  ;   l'autre   était   Breton.   Bien  qu'iJal 
n'aient    pas   acquis   une  notoriété    européenne.  Seigneur   et   Hello 
étaient  deux   écrivains   du  plus  grand  talent.  Malheureusement,   ie«j 
circonstances  ne  les  servirent  pas.   C'est  à  Paris  qu'ils  essayèrent  di 
se  faire  une  place  dans  un  journal  quotidien.  Ils  n'y  purent  réussir.  »| 

M*  Havard  termine  par  ce  post-scriptum  où  nous  nous  permettrona^ 
démettre  un  pluriel  au  lieu  d'un  singulier,  en  reportant  nos  travaux 
à  toute  la  Société  :  a  Quels  Iravailleurs  vous  faites  et  quelle  fécon- 
dité I  Je  dévore  tout  ce  que  vous  écrivez,    et  je  ne  reproche  qu'us 
chose  à  la  chère  Revue^  c'est  de  ne  pas  paraître  tous  les  mois.  Quand 
en  viendrons -nous  la  ?  » 

23«  M,  Charles  Guérin,  du  Mesnil-Thébault,  nous  félicite  de  la 
part  que  nous  avons  faite  aux  arbres  beaux  et  antiques;  il  lait  mieux. 
puisqu'il  nous  en  anvoie  une  série  considérable,  appartenant  surtout 
à  sa  région.  On  ne  peut  pas  parler  de  ces  beaux  enfants  de  la  teri^ 
avec  plus  d'amour  et  de  Ténération.  Il  n'eût  pas  eu  besoin  de  prendre 
pour  interprète  M.  Marion.  «  Cet  arbre,  dit  M.  Manon,  à  propos  d*uo 
des  plus  vieux  ifs  de  Normandie,  a  vu  les  siècles  qui  nous  ont 
précédé  ;  bïen  des  hommes  ont  passé  à  ses  pieds»  qui  furent  nos 
lointains  ancêtres;  et  quand  le  flambeau  de  nolro  vit?  sera  consumé, 
ce  même  arbre  restera,  lui,  calme  et  séculaire  comme  aujourd'hui,  et 
de  nouvelles  générations  passeront,  comme  la  nôtre»  à  ses  pieds.  • 

24^  M.  Bfin,  de  Court  ils,  professeur  au  lycée  d'Angers,  substituant 
au  nom  du  titulaire  celui  de  correspondant,  le  fait  de  la  manière  Kâi 
plus  gracieuse  et  la  plus  modeste  :  €  Je  serai,  j'en  ai  bien  peur,  tin 
correspondant  muet  et  purement  nominal,  mais  pour  ne  pas  lire  ma 
prose,  la  société  n'y  perdra  rien.  Elle  renferme,  Dieu  merci»  dans  i 
sein,  assez  de  sommités  artistiques,  littéraires  et  scientifiques  pour 
sa  vieille  réputation,  » 

25*  Notre  excellent  confrère  et  utile  correspondant,  M.  Lemonnier, 
d'Oufûères  (Calvaclos),nous  écrit  pour  nous  présenter  comme  titulaire 
un  homme  qu'il  dit  être  aussi  savant  qu'il  est  modeste,  M.  Lebreloni 
curé  de  Sainte*  Honorine-du-Fayp  et  qui  naus  envoie  le  dernier  travail 
dont  la  Société  Météorologique  de  Caen  l'avait  chargé. 

26»  Notre  confrère,  M.  Lahussiëre,  arrivé  au  terme  de  ses  excur- 
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siens  à  travers  PAvranchici  et  la  Bretagne,  ayant  promis  de  aous  faire 
connaître  sa  résidence, ooys  apprend  qu'il  est  fixé  à  Guernesey.  «  J*ai 
enHn  trouvé  ce  que  je  cherchais  depuis  longtemps,  un  ravissant 
cottage,  situé  au  milieu  de  la  plus  riche  paroisse  de  Guernesey.  Nous 
gommes  entourés  de  (leurs,  d*arbres  séculaires  et  nous  apercevons  la 
mer  de  notre  jardin.  Si  quelque  jour  il  vous  prend  envie  de  visiter 
noire  île,  nous  serons  enchantés  et  ûevR  de  vous  y  recevoir.  Vous  seriez 
bien  aimable  de  me  faire  parvenir  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publi- 
calion  ks  livraisons  de  votre  intéressante  iîei^ue-  (Les  Maindonaux, 
Saint  -  Martin,  Guernesey.) 

270  Nos  detix  confrères  de  Cuves,  M.  Arsène  Garnîer,  delà 
^Noblerie,  et  le  Père  J.  Vaudon,  l'un  artiste  et  collectionneur,  Tautre, 
notre  aimé  littérateur  et  poète,  expriment  leurs  regrets  de  n'avoir  pu 
rencontrer  le  Président.  Il  les  eût  promenés  dans  nos  Musées^  comme 
il  vient  de  le  faire  pour  un  Américain  distingué  qui  vient  étudier  la 
médecine  et  la  philosophie  en  France,  M.  Gilmay,  qui,  en  présence 
de  notre  d'Estoutevii le  équestre  delà  salle  des  tableaux,  a  dit  que, 
par  ses  origines  de  famille,  u  il  se  rattachait  à  ce  grand  personnage» 
qui  fut  le  plus  riche  et  le  plus  illustre  de  la  Normandie. 

28*  M.  Ernest  de  Larlurière  nous  écrit  du  château  du  Houi,  à 
Mortain  :  1  J*ai  l'honneur  de  vous  accuser  réceplion  du  diplôme  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  ;  je  vous  prie  d*agréer  mes  sentiments 
de  gratitude.  j> 

29*'  M.  Loyer,  receveur  d*cnregistrement,  quittant  son  poste  d'A- 
vranches  pour  le  poste  plus  élevé  de  Quioiperîé,  accepte  d'échanger 
son  nom  de  titulaire  contre  celui  de  correspondant  :  «  Je  serai  heureux 
de  voir  mon  nom  conservé  à  titre  de  membre  correspondant,  sur  les 
listes  de  la  Société  d'Archéologie.  Ce  sera  uu  trait-d'union  entre  le 
passé  et  l'avenir,  et  je  reprendrai  l>ien  volontiers  mes  droits  et  ma 
légère  charge  de  membre  participanl,  un  jour  impatiemment  attendu.! 

30°  L'Institution  SmitJisonniennL*  nous  annonce  Feuvoi  d'un  de  ses 
beaux  volumes  auiquels  elle  nous  a  accoutumés,  le  5*  de  Contribu- 
tions to  nortli  mnerican  eihnofogy. 

31o  M^ae  de  Léziart  de  la  Villorée  écrit  pour  demander  notre  6« 
volume  qui  a  été  mis  immédiatement  à  sa  disposition. 

32*  Une  lettre  du  Sou«-Préfet  d'Avranches  informe  le  Président  de 
la  Société  que  le  nouveau  Préfet  de  la  Manche  recevra  Ips  autorités 
à  la  Sous-Préfecture,  Représentant  la  Société  a  cette  réceplion,  le 
Président  a  pu  ouvrir  une  conversation  hi^îiorique  avec  M.  Fuvalelli, 
bien  au  courant  de  Thistoire  de  Normandie,  spécialement  sur  Finva- 
sion  Scandinave,  et  avec  l'avantai^e  de  Tadjoindrc  à  notre  Société* 
U  lui  a  recommandé  le  rétablissement  du  crédit  (environ  2. X)00  francs). 
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en  faveur  des  Sociétés  savantes  du  département,  et  s*iiifarfiiant,  loi 
nouveau   préfet,  du   motif  de  eette  suppression,  qui  a  été  basée  sur 
un  besoin  d'économie,  il  a  pi  omis  de  s'intéresser  à  la  cause  de  cefti 
Sociétés. 

33^  Le  fils  d'un  de  nos  confrèn^s,  un  J€:UDe  homme,  M.  Geor^ea  Le 
Chevalier,  sortant  diplômé  de  Técole  agricole  de  Grand-Jouan,  nous 
offre  un  travail  sur  V Amélioration  des  landes ^  spécialement  en  vue 
de  la  iande  de  Tanis, 

34.  M.  Le  Présideot  avait  consacré  un  article  élo^^ieui  dans  notre 
/letme  sur  l'intéressante  notice  de  M.  A.  Betioist,  de  Valognes,  sur 
les  île^  Sainl-Marcouf,  eu  lui  sij^malanl  une  lacune  et  raction  du  gé- 
néral Niçois.  On  comprendra  donc  la  lettre  de  M,  A,  Benoist  :  t  Bien  j 
que  je  n'aie  pas  Ihonneur  d'être  connu  de  vous,  permettez-moi  de  vous] 
remercier  cependant  de  l^accueil  sympathique  qtie  vous  avez  bien 
voulu  faire  à  mon  étude,  sur  les  iles  Saint-MarcouL..  Il  est  parfatte**^ 
ment  vrai  que  je  n*ai  pas  eu  connaissance  de  la  baleinerie  de  ces 
lles...^  ni  de  l*attaque  dans  Laquelle  le  général  Niçois  fut  blessé.  Votre 
bienveillance  mVncourage  à  vous  adresser  deux  demandes.  La  première 
serait  de  me  commiiniquer  les  documents  que  vous  connaîtrez  sur 
Saint-Marcouf  Ma  seconde  est  peut-être  audacieuse  :  j'aurais  le  plus 
vif  désir  d'entrer  comme  membre  eonespondant  dans  votre  savante 
compagnie  que  vous  dirigez  avec  tant  de  zèle  et  d'habileté.  »  M  A. 
Benoisl  a  été  présenté  et  élu  à  la  dernière  séance. 

35^  Nous  aim()ns  les  lettres  de  M  J,  I^vallois  :  elles  partent  d*uo 
cœur  chaud,  d'une  imatiinallon  onlhousiaste,  d^une  puissante  mémoire. 
Ces  qualités  se  trouvent  dans  celle  qu'il  vient  de  nous  écrire  par  f%8 
regrets  de  n'être  à  la  féie  de  notre  cinquantenaire  que  par  la  pensée, 
et  pour  nous  donner  de  nouvelles  poésies.  L'une  lui  a  été  inspirée  par 
un  récent  pèlerinage  au  Mont  Saint-Michel,  qu'il  appelle  Le  Sinai  dg 
la  France  ;  Tautre  lui  a  été  inspirée  par  la  raort  de  Victor  Hugo.  Il 
Ta  ajoutée  à  l'hymne  mél  *ncolique,présentée  à  notre  dernière  séance. Le 
chantre  des  splendeurs  de  la  création,  dit-il,  et  des  joies  de  l'Eden. 
aimait  les  Heurs  comme  il  aimait  les  enfants,  (ah  !  il  mérite  bien  à 
vivre  dans  les  siens i.  Il  avait  prédit  cette  pensée»  (cet  espoir  lui  sou- 
riait), qu*ii  les  quitterait  dans  la  saison  den  roses....  Dans  une  lettre^  , 
l'honneur  de  ma  vie  littéraire,  le  grand  poète  m'assurait  de  sa  sympa-' 
thie,  cette  fontaine  à  laquelle  tout  le  monde  voulait  boire,  et  à  laquelle 
ont  pu  boire  toutes  les  âmes  altérées  d'idéal  ;  dans  une  atitre,  il  ac- 
ceptait la  dédicace  de  mon  oratorio  Le  mariage  d'Isaac,  que  j*ai 
achevé  sous  son  inspiration,  et  pour  ainsi  parler,  sous  son  regard.  > 

36«>  Notre  confrère,  M.  Leconrt,  notaire  à  Deauville,  en  nousoffr&nl  ^ 
ta  belle  généalogie  de  la  Maison  du  Bual^  que  le  Président  a  commu- 
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niquée  à  celui  qu'il  appelle  le  dernier  de  la  femille,  habitant  à  ÂTran- 
cheSy  M.  Lecourt  fait  remarquer  qu'il  est  le  dernier  de  la  branche 
cadette,  que  la  branche  ainèe  est  représentée  par  Victor  du  Buat,  né 
en  1852,et  demeurant  à  Paris.  M.  Lecourt  lui  envoie  un  ex.de  son  livre. 
37<>  La  notice  sur  les  collections  de  Brecey,  par  M.  Le  Héricher,  a 
motivé  l'envoi  d'une  lettre  de  M.  Barbé,  notaire  eu  cet  endroit,  et  qui 
touche  à  notre  Société  par  son  ûls,  notre  confrère  titulaire,  c  Je  vous 
remercie,  dit-il,  de  ce  que  vous  avez  écrit  sur  Brecey,  mais  je  trouve 
que  cela  est  trop  élogieux  en  ce  qui  me  concerne  ;  vous  avez  écrit 
aussi  que]qu3s  phrases  sur  mon  ami,  Arsène  Garnier,  artiste  photo- 
graphe, breveté  de  la  reine  d'Angleterre  et  du  roi  des  Belges,  pour 
des  photographies  coloriées  ne  s'altérant  pas  et  ne  s'effaçant  jamais. 
A  Guernesey,  il  était  l'ami  de  Victor  Hugo  et  d'autres  poètes  pas 
connus  en  France.  Je  ne  puis  résister  à  l'idée  de  vous  adresser  des 
▼ers  qui  ont  été  faits  sur  lui,  en  voici  quelques-uns  : 

A    GARNIER 

Ministre  de  soleil,  Arsène 

L'astre  du  jour  est  ton  Mécène. 

Grâce  à  ton  art  délicieux 

Que  d'objets  chers  à  la  mémoire, 

Dont  l'amitié  fut  notre  gloire, 

Flattent  nos  cœurs,  charment  nos  yeux. 

Un  poète  de  Guemesey  a  fait  aussi  cette  chanson  : 

Garnier  nous  fait  plus  beaux  que  nous  ne  sommes. 
Et  l'on  s'en  plaint  tout  haut;  mais  tout  bas,  s'en  plaint*on  ? 
Plus  franc  que  vous.  Madame,  et  laid  comme  tant  d'hommes, 
Moi,  j'affirme  bien  haut  que  Garnier  a  raison. 

Qu'est-ce  donc  que  l'artiste,  et  pourquoi  sa  pensée, 
Comme  vers  le  soleil  l'oiseau  monte  joyeux. 
Sans  se  lasser  jamais  reste-t-elle  fixée 
Sur  l'idéal  qui  brille  et  fuit  devant  ses  yeux  ? 

Pourquoi  l'amour  du  beau  ,    couronnant  sa  science, 
Lui  dit-il  :  tu  dois  faire  ou  des  chefs-d'œuvre  ou  rien  ; 
>  Quand  on  a  la  lumière  et  Tor  en  sa  puissance, 
»  C'est  peu  de  s'en  servir,  il  faut  s'en  servir  bien  ? 

Est-ce  pour  nous  laisser    sur  la  carte    mignonne, 
Qui  livrera  nos  traits  à  la  postérité, 
L'air  froid  que  nous  prenons  en  grondant  notre  bonne, 
L'air  nul  que  nous  gardons  en  buvant  notre  thé  ? 
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Oh  I  bourgeois  mes  amis,  quand  je  vous  entends  dire 
Que  l'art  de  la  nature  est  l'humble  serviteur. 
Et  qu'il  doit  respecter  et  quMl  doit  reproduire 
Tout  ce  que  la  nature  a  parfois  de  laideur  ; 

Bonnes  gens,  quand  j'entends  des  sottises  pareilles 
Je  voudrais  que  l'artiste,  avec  fidélité , 
Pût  reproduire  aussi  les  deux  longues  oreilles 
Que  votre  grande  tête  a  de  chaque  côté  ! 

SS""  Notre  savant  confrère  du  Finistère,  M.  Lukis ,  écrit  à  M.  Le 
Héricher  :  My  dear  and  worthy  Président,  allovr  me  to  adress  youin 
english,  for  I  know  Ihat  you  are  perfect  in  this  language.  You  hâve 
been  a  good  deal  lately  in  my  thoughts,  owing  to  me  having  reeeived 
tvtro  interesting  pamphlets  firom  MM.  Guille  and  Allés  c  the  librarians 
Guemsey,  containing  b  Patois,  poems  of  the  Channel  Islands,  that 
MTould  interest  you  immensely .  »  A  cet  offre  obligeante,  il  a  été  répondu 
que  nous  connaissions  ces  ouvrages,  et  que  nous  en  avions  remis  un 
à  M.  le  Curé  de  la  Haye-Pesnel,  qui  Ta  fait  passer  à  un  ami  au 
Canada. 

390  Notre  excellent  ami  et  littérateur,  captam  Chawner,  se  fidsait 
une  fête  d'assister  à  la  célébration  de  notre  cinquantenaire  et  de  re- 
voir ses  amis,  français  et  anglais  d' A vranches,  c  mais,  nous  écrit-il  de 
Paramé,  ayant  malheureusement  manqué  le  train,  je  n'ai  pas  pu 
arriver  à  temps  pour  la  séance  de  jeudi  dernier,  ce  qui  m'a  vivement 
contrarié.  » 

AO^  Sachant  à  Granville,  notre  confrère,  M.  H.  Foumier,  sénateur 
et  ancien  ambassadeur,  nous  l'avions  invité  à  venir  à  notre  cinquan- 
tenaire, il  a  répondu  :  «  Avec  tous  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assister  k  la 
séance  du  9  juillet,  à  laquelle  M.  le  Président  avait  eu  la  gracieuse 
pensée  de  me  convier.  »  Plus  heureux  près  d'un  gentleman  anglais, 
très  considéré  parmi  nous,  M.  Bourne,  nous  recevons  son  acceptation 
en  ces  termes  adressée  au  Président  :  a  I  hâve  to  thank  you  for  your 
kind  invitation  to  the  séance  of  the  archœological  society,  which 
I  bave  much  pleasure  in  accepting  on  the  part  of  Mrs  Bourne  and 
myself .  Believe  me  to  be  with  our  united  king  regards,  Walter 
Bourne.  » 

41oDans  un  catalogue  qui  nous  est  adressé  de  Paris,nous  relevons  un 
ouvrage  local  :  c  Une  visite  au  Mont  Saint-Michel  »,  notes  historiques 
et  archéologiques  sur  Avranches,  Pontorson  et  l'abbaye  du  Mont, 
par  Aug.  Lebrelon,  Paris.  1875,  in-8'  de  200  pages,  avec  figures. 

420  Uq  travailleur  intrépide  qui  a  fouillé  toutes  les  veines  du  pays 
du  Teilleul,  M.  Dubois,  vicaire  de  Husson,  a  eu  Tobligeance  de  nous 


^ijçnalerun  prcxluit  distingué  de  ce  pays  dans  la  fxrsonne  d'un  sculp- 
teur, fils  ilesesœuvres,  M,  Fiault.  Nous  avons  abordé  celui-ci  par  Fin- 
terniédiaire  de  notre  dislîngu*^  confrère  à  Sainl-Cyr-du-Baîlleul, 
M.  J.  Achard  de  la  Vente^  il  s*est  chargé  obligeamment  de  cette  négo- 
ciai ioQ«  dont  il  nou?  rend  compte  en  ces  ti^rmès  :  i  M.  Fiault  m'a  ré- 
|M>ndu  qu'il  prendrait  connaissance  des  conditions  et  me  ferait  savoir 
s*il  adhérerait  ou  non...  Il  y  a  de  ça  près  d'un  mois,  depuis  lors, 
je  ne  Tai  pas  revu  ;  si  M.  Fiault  donnait  son  adhésion,  je  me  hâ- 
terais de  v«>us  le  transmettre.  Je  vont?  remercie,  M.  le  Président,  de 
Faimable  insistance  que  vous  mettez  à  me  demander  de  nouvelles 
études,  il  n'est  guère  probable  que  je  puisse  avant  longtemps  me 
livrera  mes  anciens  travaux.  Il  me  faudrait  m  absenter  d'ici^  ce  qui 
n'est  pas  pos»ible  ;  je  manque,  à  la  ca  m  pagine,  de  tous  les  documenlS| 
principalement  statistique?,  qui  me  sont  indispeii sables  pour  toute 
étude  économique.  » 

43°  De  Saint -Pair  nous  vient  une  boutade  poétique  d*un  commer- 
çant emlj...nuyé  et  qui  signe  M.Hix  ;  en  voici  un  spécimen  qui  jettera 
une  note  gaie  dans  notre  Revue  : 

0  penser  amer  '- 
Si  j'étais  au  pair. 
J'irais  à  Saint-Pair 
Prendre  un  bain  de  raer. 
Dans  ma  peine  amère, 
J'aurais  mon  l>eau-père 
Pour  point  de  repère. 
Sans  ma  belle-mère, 

44*  Nous  avons  à  Saint- Lo.  un  correspondant  ingénieux  et  savant, 
qui  lit  no«  publications  avec  intérêt,  mais  aussi  avec  un  sentiment  de 
critique  vif  et  perçant,  c'est  M.  Lepingard.  Trouvant  dans  notre /?evwe 
le  nom  de  lieu  Beauregard,  comme  usité  spécialement  dans  TAvran- 
chin  pour  dire  Belle  Vue,  il  ne  veut  pas  nous  en  laisser  le  monopole. 
€  Saint-t^ô,  lui  aussi,  a  ses  Beaux-regards,  qui  dominent  la  vallée  de 
la  Vire  ;  ils  ont  imposé  leur  nom  à  la  tour  perchée  sur  le  roc,  qui  sur- 
plombe sur  THôtel-Dieu.  Saint-Lô  est  même  plus  favorisé,  puisqu'au 
XV*  siècle,  il  possédait  des  t  douves  de  Mauregard  »,  ce  qui  prouve 
qu'on  rencontre  ailleurs  qu'en  Palestine  le  contraire  de  Beauregard.  • 

45*>  Le  Ministre  de  Tlnstroction  publique  convie  les  Sociétés  à  en- 
voyer les  délégués  au  Congrès  de  la  Sorbonne,  en  86  Si  le  programme 
d'histoire  et  de  philologie  de  Tannée  dernière,  ne  renfermait  aucune 
question  philologique,  celui  de  Tannée  prochaine  en  renferme  au 
moins  une,  mais  une  de  ces  questions  abstruses  sur  laquelle  son 
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auteur  seul  probable*nent  pourra  prendrela  parole  :  <  De  la  sîgnifîca* 
lion  des  préfixes  en  En  et  en  Na  devant  les  noms  propres.  » 

46"  Une  dame  très  distinj^uée,  lectrice  arFeclionnée  de  notre  Revue, 
épouse  d'un  de  nos  confrères  de  Bretagne,  laquelle  a  gagné  le  i^''  prix 
du  dernier  concours  de  la  Pomme*  avait  semblé  au  Président  une 
précieuse  recrue  pour  notre  Compa>çnie  ;  c*esl  une  espérance,  dont  U 
réalisa  lion  n'est,  croyons- nous,  qu  ajournée,  d'après  celte  aimable  et 
trop  modeste  réponse  :  «Je  De  saurais  vous  exprimer  la  confusion  où 
vous  me  jetez  en  m'olTrant  une  petite  place  dans  votre  docte  compa- 
gnie ;  mais  ce  premier  succès  que  je  viens  d'obtenir  e^t  un  titre  i-éc^'ut 
et  mon  ba^^fçe  est  si  mince,  que  voua  iwj  permettrez  de  le  grossir  un 
peu  avant  d'accepter  Thonneur  que  vous  voulez  bien  me  faire,  et  dont 
je  sens  trop  que  je  suis  indigne,  n  ^m 

àT  Nous  ne  devons  pas  désespérer  d*ob tenir  des  communicalions  suf^l 
le  langage  et  coui urnes  populaires,  lorr^qu'un  de  tï<m  lecteurs  tes  plus 
afleclionnès  à  nos  publicalkins  prouve,  ain.si  qu*il  suit,  son  intérêt  el 
sa  compétence  dans  cet  ordre  d'idées  :  i)  nous  parle  a  du  bonheur  de 
glaner  quelques  épis  dans  le  vitaux  vocabulaire  du  peuple  normand, 
dans  les  cani pagnes  de  !a  Haye-Painel  et  de  les  soumettre  à  rexamen 
d'un  p'hliologue  aussi  lïistinjiué  que..*  Il  nous  entretient  de  ces  «  ré* 
flexions  curieuses,  ima^'ées,  typiques,de  quelques-uns  de  nos  bons  el 
vieux  campagnards,,,  de  ces  lè^^endes  locales»   toujours  instructives, 
encore  vivantes,  mais  bientôt  disparues,.,   roriginalilé  aura  vécu  el 
avec  elle  la  beauté  .     M ,  Léon   Lanos,    ancien  notaire  à  la  Uaye- 
Pesnel.»  Les  trois  frères  Lanos  formL*nt  un  groupe  glorieux  dans  noi 
Compagnie,  tous  Irois  enfants  de  notre  vieux  collège  el  curateurs  l'i 
des  corps»  le  médecin,  Tautie  des  fortunes,  le  notaire^   Tautre 
âmes,  le  curé* 

48**  M*'®  L  Y.  du  château  de  Saint-Germain  (Calvados),  nous  offj 
une  poésie  :  t  One  tombe  ignorée  à  ta  campagne  »,  avec  cette  mis* 
sive  :  t  Je  ne  sais  si  je  sers  les  intérêts  de  la  docte  Compagnie  qui 
m*a  ouvert  ses  rangs,  en  vous  envoyant  mes  essais.  Je  crains  de  Ta 
moindrir  autant  qu'elle  m'honore.  Aussi  esl-ce  à  vous,  M.  le  Prési* 
dent,  son  défenseur  naturel^  que  je  les  adresse,  pour  que  vous  en 
fassiez  justice.  ÂutremenI,  vous  seriez  responsable  envers  la  Société, 
en  me  laissant  la  douce  illosion  de  travailler  pour  elle.  >  Le  Président 
a  répondu  à  ce  billet,  aussi  spirituel  que  modeste,  en  portant  immé- 
diatement cette  poésie  â  Tordre  du  jour. 

4t9°  Pour  son  grand  ouvrage  de  bibliographie  normande^  notre  sa- 
vante et  infatigable  associée,  M"**^  Oursel,  de  Rouen,  demande  an 
Président  des  notes  sur  M.  Lacorne*  M""^  Lecorps,  et  sur  nos  con&ères/ 
M.  Légot,  M»«  Ida  Hubert,  et  sur  trais  membres  decédés,  dont  elle 
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vient  de  lire  la  mention  funèbre  à  notre  ordre  du  jour,  MM.  Lebreton, 
Jourdan,  de  Saint-Germain.  Il  lui  a  été  immédiatement  répondn. 

50*  A  propos  de  TExposition  horticole  d'Avranches,  M.  Mauduit  dit 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  la  réputation  horticole  d'Avran- 
ches  remonte  à  une  époque  fort  éloignée. 

Dans  son  Discours  à  Messieurs  d*AvrancheSy  le  poète  Jean  de 
Vitel,  qui  vivait  il  y  a  trois  cents  ans,  disait,  en  parlant  de  cette  ville  : 

On  la  nommait  Pomone  la  Fruictière^ 
Grande  arhoriste  et  riche  jardi7iière. 

Cela  prouve  que,  dès  le  xvi*  siècle,  et  peut-être  longtemps  aupa- 
ravant, la  culture  des  arbres  et  des  fleurs  à  A^ranches  avait  déjà  une 
grande  importance. 

Après  cette  correspondance,  on  entend  avec  un  plaisir  vif  et  sou- 
tenu la  lecture  par  son  auteur  de  la  pièce  qui  a  obtenu  le  2*  prix  de 
la  Société  de  la  Pomme.  M.  Etienne  Dupont  l'a  lue  avec  l'élégance  et 
la  musique  du  poète,  avec  la  chaleur  de  Torateur.  Ça  été  un 
triomphe  :  M>°®  Dupont  était  présente. 

STANCES  A  BRIZEUX 

fB  8Uis  venu  souvent  sur  la  lande  fleurie^ 
Où  rougit  la  bruyère,  où  jaunit  le  çenéty 
Lire  tes  verSy  ô  doux  poète  de  Marie, 
Lorsque  dans  un  ciel  pur  le  soleil  rayonnait  I 

A  cette  heure  surtout  où  la  nature  livre. 
Dans  le  calms  profond  et  dans  lapaiœ  du  soir. 
Tous  ses  trésors,  Brizeux^  il  montait  de  ton  livre 
De  suives  parfuma  y  comme  d'u/n  encensoir! 

Je  vfC asseyais  alors  sur  un  tertre  de  mousse^ 

Les  angélus  sonnaient  dans  les  clochers  à  jour  ; 

Je  revoyais  Marie  à  la  voix  fraîche  et  douce. 

Comme  dans  un  miroir  ^  dans  tes  vers  pleins  d'amour  t 

Un  pâtre  conduisant  son  long  troupeau  qui  bêle ^ 
Marchait  dans  le  sentier  par  la  lande  frayé  : 
Et  saluait  Marie  :  oh^  comme  elle  était  belle 
Avec  son  fichu  rouge  et  son  jupon  rayé/ 

Poète,  tu  venais  sur  les  bords  de  VIzôle, 
Méditer  en  silence  au  murmure  de  Veau, 
Tandis  qu'elle  riait^  à  Vombre  d'un  vieuûs  saule, 
La  joyeuse  Marie,  auprès  du  pont  Kerlô! 
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Tu  venaù  à  réélue  austi  chaque  dimanche^ 

Après  vêpres  surtout^  pour  la  revot'r  encor; 
Heureux,  tu  regardais  sa  ùelle  coiffe  bianche, 
Sur  son  corsage  hleu^  sa  petite  croix  d'or. 

Oh  !  comme  elle  disait  ses  prières  ntiîves  / 
Et  lorsque  le  vieuœ  prêtre  avatt  donné  le  ton 
Des  psaumes  d  chantei'  en  V honneur  de  saint  Yves 
Et  d*Alan  qu\on  vénère  au  beau  pays  breton  ; 

Alors  elle  emplissait  de  sa  voix  claire  et  pure 
La  voûte  de  la  nef,  le  transept  et  le  chœur. 
Et  Von  devinait  bien  à  sa  douce  figure 
Que  ce  qu'elle  chantait  venait  du  fond  du  cœurl 

Souvent  aussi^  rêveur  sur  la  rive  isolée, 
Brnzeux^  tu  respirais ^  le  soir,  à  pleine  poumone^ 
Quand  la  mer  descendait^  l'odeur  dpre  et  salée 
Qu'eœhalent  les  ?nonceauœ  d'algtie  et  les  goémons. 

Au  moment  où  l'on  voit  scintiller  les  étoiles^ 
Tu  regardais  longtemps  lorsque  tombait  le  soir 
Le  robuste  pécheur  carguant  les  blanches  voiles 
De  sa  barque  attachée  à  Vanneau  du  musoir. 

Amsi  tu  ne  quittads  ia  mer  et  ses  rivages. 
Et  le  sable  argenté  de  VEllé,  que  pour  voir 
Au  détour  d*un  sentier,  au  milieu  des  feuillages 
Qiw  le  vent  écartait^  la  maison  du  Moustoir. 

Dans  les  landiers  remplis  de  grandes  pierres  grise»^ 
Comme  on  en  voit  souvent  aupags  des  Menhirs ^ 
L^ esprit  rêveur  bercé  par  ta  chanson  des  brises , 
Il  te  venait  du  cœur  de  bien  doux  souvenirs  / 

Et  quelquefois  aussi  traduisant  ta  pensée 
Dans  la  langue  énergiqfie  et  sauvage  d'Arvor, 
Tu  chantais  ton  pays  et  sa  grandeur  passée^ 
Pour  lui  tu  souhaitais  beaucoup  de  gloire  encor  f 

Ton  pays  t  tu  V aimas  d*un  amour  pur^  sans  bornés  ; 
Tu  fus  son  pla^  fidèle  et  son  plus  noble  enfant^ 
Même  en  voyant  ses  champs  deshérités  et  mornes^ 
Tu  les  enveloppais  d'un  regard  triomphant,,. 
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Un  jour  j  tu  parcourais  la  campaçne  romaine^ 
Dans  un  abattement  qus  ne  peut  exprimer, 
Tant  il  était  profbnd,  aucune  langue  humaine^ 
Et  dans  ton  désespoir  tu  semblais  Vabîmer. 

Lorsqu'un  pifferaro  de  lapiva  rustique 
Qu'il  portait  sous  le  bras  tira  des  sons  joyeux  ; 
Tu  te  souvins  alors  du  biniou  d'Armorique; 
Des  larmes  de  regret  montèrent  à  tes  yeux. 

Ces  sons  te  rappelaient  la  lande  violette, 
La  bruyère  sauvage  où  tu  venais  t'asseoir 
Pour  rêver,  mais  aussi  pour  entendre,  ô  poète  ! 
Les  chansons  que  V oiseau  jette  aux  échos  du  soir. 

Le  beau  pays  breton  que  ton  ve7*s  divinise. 

Tu  te  revis  toujours  sous  u/n  ciel  étranger, 

Car  Kemper  a  des  flots  plus  bruyants  que  Venise, 

Le  pommier  des  parfums  plus  doux  que  Voranger, 

Rome  a  bien  des  palais  aux  façades  sévères, 
Des  temples  pour  prier...  Un  breton  aime  mieux 
Venir  s'agenouiller  au  pied  des  grands  calvaires 
Qu'à  Plougasfel  dressa  la  foi  de  ses  aïeux. 

Tu  fus  bon  !  car  souvent  près  des  sources  d'eaiAx  vives 
Emiettant  du  pain  dans  les  sentiers  pierreux^ 
Tu  voyais  les  oiseaux,  harmonieux  convives. 
Pour  s'approcher  de  toi,  se  quereller  entre  eux! 

Tes  vers  épanouis  dans  une  forme  exquise. 

Sous  l'azur  bleu  du  rêve,  éclos  comme  des  fleurs, 

Notes  font  suivre  avec  toi  le  Convoi  de  Louise, 

Et  ces  vers,  ô  Brizeux,  nous  les  baignons  de  pleurs/ 

Est -ce  par  une  nuit  calme  et  silencieuse, 
0  Podte  charmant,  qu'en  ton  cœur  s'éveilla 
Cette  histoire  d'amour,  idylle  gracieuse 
Dans  sa  simplicité,  de  Primel  et  Nola  ! 

kOÈte  des  Bretons,  tu  célébras  leurs  luttes. 
Leurs  courses  et  leurs  jeux  bruyants  sur  le  gazon 
Quand  le  biniou  sonore,  accompagnant  les  flûtes, 
Reprenait  le  refrain  d'une  vieille  chanson. 
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Tu  chantais  des  Bretons  fa  rustique  épopée^ 
Et  tu  fis  rësonner  la  harpe  de  Merlin, 
En  voyant  la  candeur  de  Marie  occupée 
A  filer  prés  du  feu  sa  quenouille  de  Un, 

C'est  toi  qui  le  premier  jetas  le  cri  d*  alarme  y 
Toi  dont  Ve^^prit  breton  soudain  se  révolta^ 
Toi  dont  le  fier  regard  s  obscurcit  d*une  larnie, 
Quand  tu  n'entendis  plus  aux  rives  du  Léta 

La  langue  d'Armorique  auas  douceurê  in  finies  ^ 
Qu'un  in t pie  étranger  proscrivit  sans  remords ^ 
Quand  les  antiques  mœurs,  hélas/  furent  banmts 
De  cette  vieille  terre  oit  les  aieuj}  sont  morts/ 

Comme  tu  les  aimais  ces  arbres  dont  les  hranchêâ 

Berçaient  les  nids  joyeux  sous  le  feuillage  vert 
Où  le  soir  les  ramiers  et  les  colombes  blanches 
Venaient  se  reposer  et  se  mettre  à  couvert  t 

Tu  les  aimais  s^urtout,  ces  chênes  pleins  de  fbrce; 
L* épaisse  frondaison  de  leurs  rameaux  puissants^ 
Et  leurs  sommets  aUiers  et  leur  robuste  écorce 
Qu*un  air  vif  durcissait  depuis  douze  cents  ans. 

Dans  leurs  troncs  vigoureux  circulait  une  séf^ 

Que  le  temps  n'avait  pu  corrofnpre  nitat'ir: 

Tu  disais  (mais  hélas/  ce  n*  et  ait  Id^quun  rive) 

«  Ces  arbres  m'ont  vu  fuiUre^  ils  me  verront  mourir  /  » 

Ces  vièuœ  chênes  aussi,  dans  les  temps  héroïques^ 
Dans  ce  passé  brillant  des  hommes  ignoré^ 
Avaient  vu  bien  souvent  les  druides  antiques 
Dans  leurs  rameaux  touffm  cueillir  le  gui  sacré  t 

Ils  avaient  vu  briller  Vœil  du  Celle  farouche^ 
La  terre  avait  tremblé  sans  doute  sous  ses  piu. 
Lorsque  ces  mots  avaient  volé  de  bouche  en  bouche  : 
€  Si  nom  sommes  vaincus^  nous  ne  reviendrons pm,  » 

Lorsque  luira  le  jour  des  vengeances  prochaines^ 
Nous  nous  rappellerons,  pour  revenir  vainqueurs ^ 
f  La  terre  de  granit  recouverte  de  chênes.  • 
BrizeuLXi  ton  souvenir  vit  toujours  dans  nos  cœurs/ 

Caen.  *5  JuilUt  1&H5,  ÉTIENhIE  "DUPONT. 
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LIVRES  A  OBJETS  OFFERTS 

Un  bel  ouvrage  in-quarto  nous  vient  en  hommage  de  Deauville,  de 
la  part  de  M.  Lecourt,  notre  confrère,  c'est  «  Généalogie  de  la  Maison 
du  Buat,  »  Il  est  dédiô  à  un  autre  de  nos  membres,  M.  de  Saint- Ve- 
nant, membre  de  Tlnstitut,  auteur  des  Notices  sur  les  frères  du  Buat, 
ainsi  qu'à  la  mémoire  de  l'oncle  de  l'auteur,  M.  Armand  du  Biiat. 
Nous  l  avons  communiqué  à  M.  du  Buat,. habitant  Avranches,  le  der- 
nier de  la  branche  cadette. 

Un  fascirule  de  1884  de  l'académie  royale  de  Stockholm,  très  belle 
impression  et  dessins  de  monuments  sculptés  do  caractères  runiques. 

Notre  confrère,  M.  Lebreton,  curé  de  Sainte-Honorine-du-Fay 
(Calvados),  a  établi  une  slation  méléorologique  de  premier  ordre  dans 
sa  commune.  Il  nous  envoie  l'intéressant  et  savant  rapport  sur  ses 
observations,  inséré  dans  le  compte-rendu  de  Tannée  dernière. 

C'est  encore  de  Caen  que  nous  arrive  le  traité  de  Tertullien  contre 
les  Vatentiniens  (tirage  à  part  du  bulletin  de  la  Faculté  des  Lettres), 

avec  cet  hommage  :  «  Au  président le  membre  très  humble  de  la 

Compagnie,  Le  Hanneur.  »  L'importance  de  ce  travail  surgit  dès  la 
première  phrase  :  «  Parmi  les  œuvres  qui  nous  restent  de  Terlulli»*n, 
il  n'en  est  pas  de  plus  difficiles,  de  plus  obscures  que  les  traités  com- 
posés contre  les  hérétiques.  > 

L'université  américaine  a  Jo/ms  Hopkins  university  étudies,  avec 
laquelle  nous  faisons  échange  de  publications,  nous  envoie  un  nou- 
veau fascicule  «  The  influence  of  ihe  Proprietors  in  founding  the 
state  of  neic  Jersey.  »  Un  autre  fascicule  roule  sur  le  c  Récent 
American  socialism.  f 

M.  Jules  Couraye-DuParc,  notre  confrère,  nous  offre  Epithaphium 
Renati  Binet,  iumulo  inscriptum  ;  un  autre  confrère,  M.  Désiré 
Légot  dépose  entre  nos  mains  quelques  exemplaires  de  ses  nom- 
breuses poésies,  l'une  intitulée  le  Pardon^  dont  les  deux  premiers 
vers  révèlent  la  pensée  : 

A  genoux  sous  la  voûte  céleste, 
Je  rends  grâce  au  Grand-Maître  des  Cieux. 
M.  Légot  est  son  imprimeur  à  lui-même. 

De  notre  imprimeur  et  confière,  M.  Jules  Durand,  nous  vient 
Echos  de  VAvranchin,  Avranches  1879,  recueil  de  40  poésies  et  de 
3  morceaux  en  prose  ;  nous  y  signalons,  comme  sujets  locaux ,  le 
Mont  Saint-Michel,  Avranches  et  la  Légende  de  Mirande  ,  ce  beau 
site  des  environs  de  Sartilly,  dont  la  beauté  est  révélée  dans  son  nom. 
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Ce  même  auleur  dûus  donne  un  travail  ioétlit  aussi  sur  le  Mont  Saint- 
Michel  ;  cesi  une  description  du  Mont  dans  son  ax«pecl  physique,  tin 
j^ide  sommaire  h  travers  les  moDUments.  On  est  cbarmé  de  son  evoca*  ^ 
iion  du  grand  chroniqueur  deTabbaye  à  propos  du  cloître  :  «  On  airne^ 
rail  à  rencontrer  sous  celte  double  rangée  de  frêles  colonnettes  Tai- 
mable  et  savant  dom  Huynes,  méditant  ou  écrivant  les  pa^s  de  ses 
immortelles  et  curieuses  chroniques  que  possède  la  bibliothèque 
tlWvrancbes,  »  Cet  opuscule^  qui  a  eu  la  première  mention  trèâhano- 
rabluau  concours  littéraire  du  rrouuèr^»  se  termine  par  Tesquisse  de 
rincomparable  panorama  qu'on  embrasse  du  ïiaut  de  la  glorieuse 
Montagne. 

Notre  confrère,  M.  Arthur  Leçrrand,  député,  a  publié  dans  la  Re¥.  brî- 
lannique  im  article  bmt  V Imprimerie  Nationale  ;  c'est  une  œuvre  de 
haule  raison  dont  la  conclusion,  analo^^ue  à  beaucoup  d'autres  étudia 
décisives»  nous  confirme  dans  cette  idée  que  les  travaux  que  fait  TEtal 
coûteril  pluB  cher  que  ceux  que  font  les  particuliers.  Donc  livrons  aux 
presses  publiques,  sans  recourir  à  Tlmprimerie  Nationale,  les  circu* 
laîresou  documents  non  confidentiels  dont  TEut  a  besoin  Mai?rAUteur, 
aidé  de  Monlesf|uîeu ,  condense  partaitemenL  ce  système  r  ci  L'Etit 
Valtribuant  lui-même  un  privilégie  industriel,  est  la  plus  funeste  des 
j.mbinaisons  et  la  plu-;  rontraire  aux  principes  de  liberté  et  do  con- 
jurrence.  Les  di^positaires  des  pouvoirs  publics  ne  devrai- il l  jamais 
oublier  ce  1res  juste  aphorisme  de  Montesquieu  :  qui  pourra  nous  ré- 
primer si  nous  faisons  des  monopoles  ?  » 

Du  minislere  de  ^Instruction  publique  nous  est  donné  un  (n*aod 
ouvrage  sur  les  Enfants  abandonnéH,  couronné  à  TAcadémie  dês 
Fciences  morales.  Analyser  ce  livre  très  savant  serait  un  travail  consi- 
dérable, eJ  frailleurs  en -dehors  de  no??  éludes.  Nous  n'y  relèverons 
qu'une  note,  qui  rend  très  sensible  comment  de  nouvelles  familles  ae 
créent.  Elle  est  tirée  de^  noms  des,  enfants  délaissés  â  ïssoudun  : 
n  Beausec,  Glacial,  Maijrreur,  Carnaval,  Tristin,  Tétechauve,  Fram- 
boise, Caraby,  François  rEi^alîté,  Jean  République,  Jeanne  Vendée, 
etc.  >  Très  de  nous,  à  La  dohanuièro,  une  famille  s*appelle  Ignace 
de  Loyola.  Cps  noms,  souvent,  sont  de  Thisloire. 

Cependant,  romme  l'auteur,  qui  a  consacré  sa  vie  à  rélude  des 
questions  hospitalières,  b  mission  de  son  existence,  nous  sommes 
très  touchés  de  cet  apostolat  de  t  barilé.  et  en  outre  de  sa  g^énérosité 
à  nous  ofïVir  deux  exemplaires  de  son  œuvre  considérable,  couronnée 
par  l'Académie  des  sciences  morales,  nous  avons  répondu  de  noire 
mieux  au  vœu  exprimé  dans  sa  lettre  :  «  J'accueillerais  avec  la  plus 
vive  reconnaissance  les  renseignements  qui  pourraient  m'élre  trans* 
mis  sur  les  établissements  de  bienfaisance  que  possèdent  nos  pro* 
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vÎQCes,  sâ  Vidée  est  venue  au  Présideiit  dVnvoyer  à  M,  Lallemand  le 
volume  de  nos  Mémoires  y  où  est  l'excellente  n*ilke  de  M.  Cl»,  de 
Ikdurepaire,  sur  l'hospice  d'ATranches.  Mais  il  a  conslatc'  que  ce 
volume  est  épuisé.  Il  a  alors  écrit  à  Tauteur,  M*  Lallemand, de  s'adresser 
à  M.  de  Ht-aurepaire  lui-même. 

I  Ernest  Hello  et  Georjfes  Seigneur»  par  M.  O^^car  Havard.  — 
Notre  confrère  n'a  peut-êlre  jamiis*  dans  son  talent  de  poète  et  de 
penseur,  rien  écrit  d'aussi  penôlrant  que  celte  brève  histoire  de 
deux  âmes».  Ellef^  s'étaient  rencontrées  un  jour,  s*élaienl  fondue  en* 
semble,  et  un  autre  jour  s'étaient  séparées.  Ces  deux  jetines  gens,  le 
premier  Breton,  le  second  Normand  s'étaient  épris  du  même  idéal 
religieux,  à  la  fols  pleins  d'amour  et  enthousiastes  combattants.  Pour 
quoi  M.  Plavard  a-t-il  si  bien  dit  ce  drame  psychologique?  c'est  que 
lui  même  verse  son  âme  dans  ces  âmes»  c'est  qu'en  elles  il  s*exaKe 
et  qu'il  pleuie.  M  est  élhérisé  de  l'encens  qui  fume  de  Tencensoir  de 
leur  foi  et  il  est  abattu  sous  le  poids  de  leur  sirnilié  rompue.  Quel 
était  le  degré  intellectuel  et  la  nature  de  cesjeunes  gens  ainsi  glorifiés 
M.  tlavard  ne  nous  ne  le  dil  pas  et  c'est  ce  qu'avec  dépit  nous  voulon 
«avoir. Votre  amitié  même,  6 conteur  de  cette  suave  légende,  votre  ami* 
lié  «  éblouie  »  nous  inquiète.  Vous  nous  faites  vouloir,  et  vouloir  de 
mauvaise  humeur  ces  a  pensées  immortelles,  ces  concepts  divins  t  ; 
nous  voulons  ju^^er  cet  Hello  c  écrivain  de  race  qui  a  consacré  à  Des- 
cartes et  il  Hamlet  une  page  d'une  éloquence  sublime,  »  Pour  appré- 
cier Bossuet,  Shakespeare,  Hugo,  nous  avons  leurs  œuvres.  Mais  les 
génies  inédits,  pouvons  nous  y  croire  sur  parole  ?  A  cela  .M,  Havard 
peut  avoir  une  réponse  décisive  ;  c'est  s'il  nous  dit  que  sa  notice 
émouvante,  tremblante  même,  est  la  préface  d*uti  livre  en  espérance 
qui  contiendra  l'œuvre  de  ces  deux  frères  par  l'esprit  et  qui  pourra 
«'intituler  Texaltation  et  la  chute. 

Un  Irlandais^  résidant  à  Avranches,  M,  O'Gonnor  ,  communique 
à  M-  LeHéricher  une  notice  sur  Fr.Coppée,par  Claretie,avec  ses  anno- 
tât ions  à  la  marge  ou  nous  relevons  que  •  Like  Georges  Sand  his 
appeal  is  moral  and  personnaL.,  that  reforin  beginsTrom  wilhin,etc,ï» 
M.  O'Connor  a  écrit  en  anglais  une  notice  surCoppée  ;  et  son  épouse, 
aussi  modeste  qu'instruite,  qui  possède  plusieurs  langues,  t^st  un 
écrivain  facile  et  fécond  pour  des   magazines   illustrés  d'Angleterre. 

'  Du  dernier  fascicule  de  notre  fidèle  correspondante,  la  Société  des  An- 
tiquairesde  Picardie,  le  seul  objet  qui  nous  concerne  :  c'est  un  opuscule 
in-8'  qui  vient  d'être  publié  à  Sainl-Lo  par  H,  Tauxier»  intitulé 
Villes  et  voies  romaines  de  la  Manche  :Cosedia-Fanum  Martis-Legedia. 

■  Le  maître,  de  Gerville,  mettait  la  première  à  Coutances^  la  socondi.* 
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à  Saint-Pair,  et  la  3^  à  Avranches,  considérant  Legedia  comme  une 
mauvaise  leçon  pour  Ligena. 

Le  journal  le  Déuotr,  organe  du  Familistère  de  Guise  (Aisne) 
nous  est  envoyé  et  par  qui  ?  Ce  ne  peut  ètro  que  par  notre  excellent 
confrère,  le  professeur  Reslout, de  Mortain. Ses  sentiments  humains  et 
patriotiques  lui  ont  fait  un  devoir  de  populariser  les  bienfaits  decette 
vaste  association. On  y  litavec un  intérêt  palpitant  les  merveilleux  eflfets 
que  produisent  là  Tassociation  et  la  solidarité.  Le  rapport  du  fonda- 
teur, M.  Godin,  se  félicite  de  ces  résultats,  mais  s'afflige  de  ne  pas 
voir  ces  procédés  appliqués  sur  une  large  surface  et  même  à  tonte  la 
nation.  Le  problème  de  la  misère  serait  résolu. 

On  ne  connaît  guère  à  Avranches  de  bibliothèque  que  la  populaire 
et  celle  de  la  ville,  qui,  pour  les  manuscrits,  a  une  réputation  eu- 
ropéenne. Il  y  en  a  encore  une  au  collège.  Celle-ci,  déjà  considérable, 
est  surtout  classique.  Enrichie  par  les  dons  de  TEtat,  elle  offre  de 
précieuses  ressources  aux  élèves  et  professeurs  et  aux  anciens  profes- 
seurs ;  or  celui  qui  écrit  ces  lignes  est  de  ceux-ci,  et  il  puise  large- 
ment à  celte  source  de  belles  éditions  et  de  haute  littérature,  spécia- 
lement de  la  librairie  Hachette. 

Qu'il  lui  soit  permis  d'intervenir,  à  propos  des  divergences  de  Sainte- 
Beuve,  (Causerie^  du  lundi)  Ae  Nisard  {Histoire  de  la  littérature  fran. 
çaise)  ydeTàinc  (Fables  de  Lafontaine)  sur  la  question  de  notre  caractère 
national.  Pour  Taine  c'est  le  fonds  celtique,  légèrelé,  gaieté,  raillerie, 
dont  les  représentants  modernes  sont  Rabelais,  Lafontaine,  Molière 
(en  partie)  et  surtout  Voltaire.  Pour  Nisard,  c'est  le  bon  sens,  la 
raison,  la  clarté,  c'est  Malherbe,  Boileau,  Corneille,  Bossuet, 
Racine,  il  ne  dit  pas  de  quel  fonds  tout  cela  vient.  Pour  nous,  c'est  le 
fond  romain,  le  génie  latin.  Nous  sommes  donc  faits  de  deux  éléments 
disproportionnés  toutefois  dans  leur  mélange  ;  nous  sommes  Gau- 
lois et  Latins.  Mais  il  y  a  une  troisième  infiltration  de  sang  étranger, 
c'est  par  l'invasion  germaine  :  c'est  l'imagination,  la  fantaisie,  îa 
nature  enfin  saisie,  observée, adoiVe  :  Shakespeare  est  de  cette  faculté 
l'éminent  interprète,  et  à  sa  suite,  Victor  Hugo,  et  le  roman  moderne, 
etle  drame  de  nos  jours.  Ainsi  se  trouvent  représentées  ces  trois 
énergies  dans  notre  race,  la  plus  mélangée  de  l'Europe  ;  elles  cons- 
tituent :  le  Français,  qui  est  bien  l'homme  de  Montaigne  c  multiple, 
ondoyant  et  divers.  »  Ainsi  se  concilient  les  esihétiquesqui  prétendent 
trouver  une  dominante  exclusive  dans  notre  littérature. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  le  dernier  numéro  de  la  Bévue  de 
l'Exposition  horticole  d'Avranches,  nous  attachant  aux  plantes  re- 
marquables par  leur  beauté  et  leur  rareté.  Nous  en  recevons  le  rap- 
port officiel,  où  le  rédacteur  a  l'art  de  rendre  la  justice  à  tous  les  ex- 
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posants  en  raccompagnant  d^'aimables  épithèles.  Nous  y  relevons 
quelques  imperfections  :  Fijcshia  est  la  forme  populaire  et  non  scien- 
tilîqiie  d'une  plante  dénommée  d*un  Allemand  Fuchs  (de  Fuchs,  re- 
nard), et  qui  doit  s'écrire  Fuchsia  :  celle  erreur  de  programme  a  été 
un  peu  rectifiée  au  compte-rendu,  mais  pas  asseï  tlans  Fnschia.  A 
Alsophiïla,  lisez  A%tstralis  ;  lisez  aussi  M"«  Huljert.  Nous  n'y  voyons 
pas  mention  de  ce  joli  et  original  arum,  de  M.  Cléretp  que  nous  avons 
décrit  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue. 

Noua  avons  beaucoup  recherché  V Essai  sur  la  végétation  de  Var^ 
chipel  Chausey,  par  M.  Crié,  professeur  à  la  Faculté  de  Rennes. 
Nous  l'avons  vainement  sollicité  à  l'auteur  par  son  élève,  M^  Créances, 
et  demandé  à  Timprimeur  à  Caen.  Enfin,  nous  l'avons  déniché  dans 
le  calaliigue  de  Mahaul,  libraire  à  Bricquebec.  C'est  pour  dire  que 
nous  venons  tard  pour  parler  d*un  ouvrage  de  1877*  Nous  regardons 
M*  Crié  comme  un  mailre  en  botanique,  el  nos  remarques  n'ont  pas 
pour  but  d'afTaiblir  cette  opinion.  Nous  aus^ii  nous  avons  exploré  il  y 
a  plus  de  40  ans  celle  magnifique  station  en  amateur,  en  artiste,  à  la 
surface,  en  popnlarisateur  de  la  holanique»  de  cette  manière  :  «  La 
végétation  de  Ghausey  est  basse  et  drue*  On  y  troy  ve  la  plupart  des 
▼égétaux  du  littoral  continental,  mais  humbles  et  rabougris.  Les  gra- 
minées dominent  dans  le  tissu  serré  de  ce  lapis  élastique  et  bigarré. 
Les  plantes  qui  s'en  détachent  à  l'œil  du  botaniste  sont  la  scille  d'au- 
tomne, le  rosier  pimprenelle,  les  lar«:^es  plaques  dorées  des  or  pins  el 
des  lotiers,  ou  les  arabesques  roses  du  serpolet.  Les  creux  desséchés 
(on  dit  aujourdlmi  cxondés)  sont  couverts  comme  des  flaques  de 
sang  par  les  anserines  et  bordés  de  menthes  et  dUnules.  Les  hauteurs 
éclatent  de  for  des  ajoncs,  des  jacobées,  des  millepertuis.  Avec  les 
rocs  et  les  décombres^  où  elle  nait^  s'harmonise  la  triste  jusquiame* 
Une  île,  a  l'aspect  druiiiique,  hérissée  de  pierres  debout,  l'île  aux 
Bons-Hommes,  est  couverte  d'herbes  épaisses  et  hautes,  dans  les* 
quelles  domine  le  dactyle  ag^doméié.  Datis  les  fentes  des  rocs  se  dé- 
tachent lecrithme  maiitime.  les  staticearnieriaet  i}.<eHdO'liïnonium^ 
ou  occident atis.  Sur  les  sables  secs  s'étalent  le  scleranlhe,  le  poly- 
carpe,  l'érodium  maritime^  Tadenaire  pourpier  et  le  liseron  soldanelle. 
Outre  cette  végétation  générale  des  stations  maritimes,  l'archipel  de 
Ghausey  produit  des  vée:élau?c  qui  sont  rares  ou  qui  luif^ont  propres  : 
erica  vagan^,  trouvée  par  M,  Le  Cbevalier  dans  sa  fatale  herbori- 
sation de  1800,  pohjgonum  maritimum,  sedum  sexanguîarej  chry^ 
santhemum  maritimum..,,  dans  les  Uw^ncnanfy spergula  subulata. 
Mais  les  végétaux  dominants  à  Ghausey,  c'est  celte  chevelure  des  né- 
réides, glauque  el  sombre,  ces  goémons,  etc.-.  Voilà  de  la  botanique 
d'amateur,  de  botanophile,  comme  L  Jacques  voulait  qu'on  rappelât. 
Voici  de  la  botanique  de  savant^  sans  doute  d'un  savant  qui  s'est  aidé 
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d*aulres  savants,  de  Brébisson,  de  Le  Normand  et  I^e  JoHs  pour  la 
France,  âe  Babinglon  pour  les  îles  anglaises,  mais  il  en  résulte  un  ré- 
pertoire presque  complet.  Les  livres  se  font  avec  les  livres,  et  si  le 
dernier  venu  est  le  meilleur»  il  a  fait  avancer  la  science* 

Dans  une  espèce  d^iotroducliori,  M.  Crié  jette  un  coup  d'œil  sur 
l'ensemble  de  T archipel  et  la  généraiitë  de  sa  végétation  :  c'e<^t  un  cou^ 
d'ceil  rapide  sur  les  végétaux,  et  spécialement  .sur  leur  nature  calcicole 
ou  silicicoledaris  cette  ré;^ion  toute  granitique  et  sur  l'influence  du 
courant  du  golf<i  en  ces  lies  fortunées.  La  partie  scientifique  est  le  catalo- 
gue de  leurs  plantes,  comparées  à  celles  des  lies  normandes.  Il  sedivi^ 
enPloj'ulederirïtérieur,enFlorulemarineeten  Florule  maritime.  Il  y  a 
là  une  source  d'intérêt  intense  et  de  vives  jouissances  pour  lesavanlqui. 
les  voit  de  Tcoil  du  souvenir  ou  qui  perçoit  des  iucomiues  ;  mais  c*e»t  j 
une  lettre  morte  pour  le  profane.Or  cela  ne  s^analyse  pas.  Ce  qui  peut  J 
s^'analyser^  ce  sont  les  notes  qui  accompagnent  ce  catalogue.  Oo  cona-' 
prend  le  nom  dlle-aux-choux  quund  Fauteur  y  si^male  le cram6e  m/irtti- 
ma,vul^:drement  chou-mat' in,  ^'ih  seaebtent  pinnatifida  sl  été  intro- 
duite à  Cliausey,  c'est  sans  doute  quVlle  vient  de  Jersey,  où  elle  est 
si  commune.  Très  juste  la  note  sur  Textrème  propagation  d'une  plante 
commune  chez  nous^  et  dont  le  nnv  indique  Torigine  :  erigero** 
canadensti.  Par  exem[»le,  il  est  difficile  d'admettre  que  ceniauri^ 
calcitrapa  soit  advenlive  à  Gliausey.  Il  n*y  a  pas  litiu  desVlonaer  de 
la  présence  du  >«^i7f/6toH  ma  riciuu^H;  ce  mag  m  fi  qut*  chardon  produit 
infiniment  de  graines  ailées»  et  rèijne  sur  toute  la  côte  de  la  Manche. 
M.  Crié,  ne  trouvant  la  veronica  Buxbaumi  que  sur  un  point,  prédit 
qu'elle  tendra  à  se  propa^jer  dans  les  moissons  :  en  effet,  nire  à 
Avranches  il  y  a  trente  ans,  elle  est  maintenant  partout  dan&  les  ter- 
rains cultivés.  Peul-ètie,  dit-il,  que  de  nouvelle^  recherches  feroot 
dikouvrir  Ixia  bnlbocoiUum  sur  les  pelouses  de  Chausey  :  c'est  biea 
probable,  car  elle  est  assez  près^  Kur  le  roc  de  Gran ville,  où  le  peu- 
ple l'appelle  ciboty  (ciboule).  Nous  croyons^  comme  lui,  que  le  smyr^ 
niuni  oiuaatrum  e^t  une  plante  intioduite;  nous  croyons  que  cette 
plante  onenlale,  vulgairement  poivre^  la  été  par  les  moines  du  Mont, 
comme  médecinale,  car  on  la  trouve  au  Muni,  à  Toujbe laine.  A  Ge* 
nets,  la  rue  du  Poivre,  aboutissant  à  la  grève,  semble  avoir  tiré  d'ellei 
6a  dénomination.  Une  lacune  dans  sa  comparaison  de  la  ilore  de 
Cliatisey  avec  celle  de  Jersey  :  n'y  avait-il  pas  lieu  à  dire  que  Chausef 
n'a  pas  la  jolie  fougère  dite  Jersey  fern^  F  honneur  de  celle  tW, 
gymnogra mma  leptophyUuni. 

Les  partisans  de  la  fiirèl  de  Scissy  sont  loin  d*étre  d'acford  gur  son 
étendue  :  M.  Oié  dit  que  Tarchipel  de  Chausey  formait  jadis  la  tête 
d'une  li;^ne  de  rochers  protégeant  une  forêt  ensevelie  f ous  k*  flots 
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mai?  comment  concilie-l-il  cette  asserlioD  avec  celle  de  QtialrefageSj 

quHl  cite  en  conformatioû,  brsque  ce  dernier  dit  que  Jersey,  Serk, 
Herms,  Jethou  fais^aient  partie  de  la  forêl  de  Scissy?  Ces  messieurs  ont 
oublié  la  planche  sur  laquelle  on  passait  de  la  côte  de  Coutances  à 
Jersey.  Un  racontar  facétieux  de  celle  île  rapporte  qu'un  milicien 
traduit  devant  le  conseil  militaire  pour  absence  au  service  prétendit 
en  être  extmpt  a  coraïue  gardien  de  la  planche  »,  privilège  immémo- 
rial appartenant  à  sa  famille.  On  ne  dit  pas  la  décision  du  conseil. 

Un  de  nos  membre,  signant  «  un  vieux  littérateur  normand  »  a 
rendu  compte  du  brillantconcoursde  la  Société, la  Pomme,  quilenaitses 
assises  cette  années  Paramé.  Il  l'a  fait  à  l'honneur  du  pommier,le  pre- 
mier arbre  du  monde  etenThonneiir  de  la  Normandie  qui  a  vaincu  dans 
ce  tournoi  normand-breton^  C'est  «je  c^^ité  national  que  nous  dégage- 
rons de  cet  article  étendu  :  «  Tout  en  somme,  ça  été  la  fête  aux 
Normands,  et  vous  allez  voir  comme  la  Normandie  y  a  battu  la  Bre- 
tagne. G*est  une  normande,  M"''^  Malhilde  Jacob,  née  ù  Bréhal,  qui  a 
gagné  le  premier  prix  sur  trente- cinq  concurrents.  C'est  M,  Etienne 
Dupont,  d'Avranches,  qui  a  obtenu  le  second.  C'est  un  Normand  qui 
a  porté  lus  plus  jolis  toasts  :  «  Nous  sommes  en  Bret:'gne,  et  je  suis 
enfant  de  la  Normandie.  Je  vous  remercie  de  votre  accueil  :  vous 
avez  été  jusqu'à  nous  offrir  en  ce  banquet  a  le  trou  normand  »,  etc. 
Le  sous-préfel  de  Saint-Malo,  un  des  convives,  est  lui-même  un 
^Normand,  de  Porlt)ail,  et  c'est  en  sa  qualité  de  normand  et  de  sous- 
préfet  qu'il  a  porté  son  ioast,  M.  Sélrillot,  qui  a  chanlé  un  air  breton^ 
est  presque  normand,  comme  collectionneur  di'8  conles  de  la  Haute- 
Brelagne,  car  celle-ci  est  fortetïjent  matinée  de  Normandie  ..  Le  con- 
cours de  la  Pomme,  il  y  à  deux  ans  à  Granville,  treul  pas  autant 
d'éclat  :  du  reste  le  sujet,  la  sardine,  était  maigre,  (sans jeu  de  mots), 
mais  il  en  sortit  au  moins  un  molspirituel  :  «  La  sardine  !  c'est  l'idéal 
du  brigadier.  » 

De  fréquents  échanges  d'idées  sur  des  points  d*histoire  locale  ont  eu 
lieu  entre  M.  Lepingard,  un  cbeicbeur  très  fin,  un  découvreur  heu- 
reux, secrétaire  de  la  Société  de  SaiiU-Lo,  et  AL  Le  Héricher,  un  de 
ses  membres.  Il  nous  envoie  le  6«  volume  de  sa  compagnie,  où  nous 
avons  le  plaisir  de  signaler  de  bons  articles,  une  notice  bien  étudiée 
de  M.  Matinée  sur  Touslain  de  Oilly,  à  qui  la  Société  de  Saint-Lo 
vient  de  restituer  son  tombeau.  Si  Touslain  avait  dit  Carliens  au  lieu 
de  Cliai  liens  <]e.<  carlovingienr:^,  ce  serait  phis  près  du  radical  germa- 
nique, karl,  mais  Gharliens  n'es^t  pas  a  d'un  ?i  fruste  langage,  j»  On 
doit  aussi  à  XL  Matinée  la  publication  du  manuscrit  de  l'évêque 
Mauvie!  sur  Saint-Domingue  :  nous  en  avons  déjà  rendu  compte  au 
numéro?  de  notre  Revue.  C'est  une  élude  consciencieuse  et  spécieuse 
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que  (MîlK»  de  M.  Tauxier  sur  les  direct  ions,  tant  conlfoversées  des  ' 
roifimnes  ije  noUe  iléparlement,  queslioii  où  iierviile  reste  encor 
maître.  M  «  Lepingard  Irnite  a  vue  ïntèrèl  des  anciennes  org:ues  de 
Noire-Dame  de  Saint-Loet  fait  labiograpliiede  Tarchitec  le  Kanapelt, 
ainsi  que  la  notice  f*ur  les  curieux  sceau  et  plaque  deGuy  de  Mauny. 
Mais  ce  qui  attire  le  plus  l'attention,  dans  ce  mémoire,  par  leur  ex- 
centricité, ce  sont  des  excursians  sur  le  patois  normand  de  M.  P. 
Berboîs»  ancien  profe?!îeur,  qui  y  dépense  cependant  énormément 
d'érudition.  On  croyait  que  choine^  le  pain  de  première  qualité^  repré- 
sentait «  pain  de  chanoine  »  comme  à  Avrancheâ  o  pain  de  prêtre  w 
représente  !a  seconde  qualilé.  Pour  M.  Dubois,  c'est  le  brettin  cain^ 
qui  peut  bien  être  la  contraction  dec/ioûie.  On  admettait  que  le  aime- 
nel  était  un  pain  fait  de  blé  de  choix,  de  blé  de  semence,  seminalif. 
Eh  bien,  non  :  c*esl  le  breton  siminal^  cheminée;  il  est  vrai  qae 
l*auteur  reconnaît  qu'il  est  «  â  peu  près  impossible  d'affirmer  une  ély- 
mologie  sérieuse  de  ces  termes,  >  Alors  pourquoi  eu  affirmer  qui  ne 
soient  pas  sérieuses  ?  Pour  gâteau  (rancien  haut  allemand  wai^tei)^ 
lauteur  ne  conclut  pas,  l*ôur  galette,  c  est  deThébreu  :  mais  comment 
ce  mot,  nullement  îîacré,  se  serait-ii  introduit  cheznous^?  Le  carreau, 
croit-il,  tire  son  nom  de  la  torsion  qu*un  fait  subir  à  la  pâte,  et  du 
provençal  ^arrel,  un  pied  bol.  On  doit  croire  en  effet  qu'il  est  en 
effet  tordUt  torturé,  puisqu'il  est  battu  à  coups  de  bâton,  en  Yieui 
français  garrot ,  bâton,  levier.  Quant  à  conuet,  &  Âvranches  cônu 
(cornu),  il  parle  de  lui-même  et  dît  :  je  viens  du  latin  cornu,  corne  : 
M.  Dubois  aime  mieux  cuneus,  coin.  Quant  à  fallue,  ce  mot  à  bien 
Tair  de  partir  du  patois  normand  falle^  estomac,  mot  d*explication 
difûcile,  que  M.  Juret  a  cependant  essayée  avec  son  savoir  bien  connu. 
Mais  pour  M.  Dubois,  il  vieat  de  fallere^  manquer^  être  nécessaire* 
Quant  à  combler  la  dislance  de  ses  radicaux  avec  ses  dérivés,  ce  n'est 
pas  notre  affaire. 

De  Sainl-Vaast-la-Hougue  où  il  est  instituteur,  M.  Courtois,  membre 
correspondant  «  nous  envoie  deux  exemplaires  de  su  Petite  Géuloçie 
de  la  Manche  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  un  des  précédents 
numéros  de  la  Revue. 


Une  interprétation  étymologique  de  M.  Ernault  sur  deux  noms  : 
Catihêrnus,  Catu^karnos,  le  fer  de  bataille,  c'est-à-dire  ferreuB  in 
pugna^  et  Louo-catus,  lion  au  combat,  nous  ouvre  un  sens  sur  notre 
Abrincates  lAvranches^  et  sur  nos  Abrincatui  (Avranchins) sens  diffé- 
rent de  celui  du  savant  Mandais,  M.  Hore  :  <  la  baie  des  îles  ).  Le 
mol  dominant  de  ce  composé  sernbledanc  être  le  celtique  bien  connu. 
Car,  combat,  (combattant,  avec  un  suffixe)  et  dès  lors  Avranches  el 
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^  rAvraticïiin  seraient  c  les  combaltants,  les  gtierriers  de  la  baie  (  de 
er,  havre,  baie  i, 

Ed  plnlobj^ie  étymologique  rien  de  pVus  important  que  rorthof;raphe 
du  moi,  qui  est  sou  si^^naleoienl,  sa  physionomie.  Un  maître  d'école 
envoie  â  EdeL  du  Moril  un  terme  écrit  rapoiler,  dans  le  sens  de 
raccommoder;  du  Mêril,  un  habile  cependant,  voit  dans  ce  mot  du 
poil  et  raisonne  en  consérjuence  :  il  ne  se  Iiîl  pas  é^^aré,  si  on  lui 
avait  envoyé  ra poêler^  raccommoiler  les  vase.4,  Its  pots  et   les  poêles. 

»De  même  encore  Hippeau  qui  interpièle  par  <t  fromage  des  yeux  »»  le 
mot  chassie  qu'il  lire  du  (atin  caseus.  N'eùt-il  pas  aperçu  du  premier 
coup  la  vraie  orig^ine,  si  on  lui  avait  présenté  le  terme  populaire 
f  chiasse  »  iéjfèr^rnent  retourné  dans  le  français  chassie»  De  même, 
pourcetermej  Littré  qui  s'est  jeté  dans  le  latin  cœcatia,  aveuglément, 
dont  il  n'avait  pas  d*inlermédiaire.  Ce  petit  préambule  est  pour  en 
venir  à  une  énorniilé  du  inéine  genre,  que  nous  rencontrons  une  se- 
conde fois,  une  redite  enlîn,  dans  la  fievut*  celtique^  P^lî*^  ^^  Ij  vol-  6. 
C'est  une  aisserlation  parlant  d'un  fiux  point  de  départ,  du  teime 
chasiÊe  de  Dieu^  ou  ailleurs  chasse-Dieu,  le  bedeau  :  alors  chasse  est 
le  breton  chasse,  pluriel  de  /cr,  chien  ,  remarquez  encore  pluriel  !  Eh 
bien^  tout  allait  bien,  J^i  on  eut  écrit,  selon  son  vrai  sens,  chasse-gueux. 
Or  retymolo^iste,  M.  Ernaull,  avait  sou??  la  main,  un  synonyme  qu'il 
^  citïïit  lui-même^,  Tancienne  désignation  t'amilière,  o  cbasse-coquin.  ■ 
H  Qu.int  aux  étymologios  poétiques  et  louangeuses,  on  les  prend  pour 
ce  qu*eiles  sont,  des  jeux  de  mots,  mais  il  y  en  a  de  très  jolis  :  notre 
gracieuse  princesse  noiruande,  Emma,  un  nom  ger^ianiî^ue  vit  ce 
nom  transformé  en  Gemma  nonnannorum.  C'est  celle  qui, selon 
H   Wace,  «  mult  est  prisée  et  aimée.  » 

Nous  aussi,  gens  de  l'Avranchin,  nous  avons  un  philloxera  ;  mais, 

•  heureusement,  ce  n'est  pas  P/i»/l'V/i<?rtt  rnstairix  :  c'est  celui  ou  celle 
du  chêne  à  fleurs  sessiles,  du  tptercus  sessUiflora^  et  encore»  ce 
chêne  n'est  pas  commun  dans  notre  |tay.s.  Il  s'appelle  vulgairement 
chêne  blanc  et  se  dislingue  de  l'autrejeiouvje^enceque  t-on  gland  n'a 
pas  de  queue  et  que  sa  feuille  en  a  une,  un  pétiole. C'est  un  chêne  qui 
disparait  et  n'existe  <jue  dans  nos  bois  et  forets.  Ceux  où  nous  lavons 
trouvé  font  ;  bois  d'Apifly  près  d'Avranches,  forêt  de  la  Lucerne,  si 
ridiculement  bapti^:ée  <r  d'oulre-mer  9,  liois  d'Aïrée,  près  de  Saint- 
James,  bois  de  la  iaiule  d'Ainui.  Pour  r»;lude  de  ce  philloxeru, appelé 
ptinc('iÉa,voir  le  numéro  de  novembre  1885  de  l'Académie  des  sciences. 
Nous  connaissons  une  magnifîqu*^  antique  avenue  de  ce  «-hène  aux 
rameaux  llexibljs  *  c'est  une  dtja  beautés  du  parc  de  Saint-Aubin 
d'Aubigné  (Bretagne)  où  nous  avons  herboriséjadisavecM.VictorTétrel 
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lo  VilleUieu,  si  bien  doué  pour  la  botanique,  et  qui  ne  publiera  jamaus 
rien. 

Notre  laborieuse  province  n'est  en  retard  sur  aucune  autre,  sous  le 
rapport  des  groupes  savants.  La  Normandie  est  la  première  de  toutes 
par  sa  Société  des  Antiquaires.  Elle  vient  de  se  donner  une  Société  de 
géographie,  une  Société  de  géi»logie.  De  la  première  nons  dgnalons, 
dans  son  bulletin  de  juillet  1885,  Tarticle  intitulé  les  Métis  françaU 
du  nord-ouest  américain.  On  sait  qu'ils  se  sont  insurgés  coaire  le 
gouvernement  du  Dominion  sous  la  conduite  de  cet  intéressant  Louis 
Riel,  métis  français ,  un  inspiré,  aujourd'hui  en  prison,  attendant 
grâce  ou  exécution,  lequel  entend  des  voix,  aperçoit  des  visions  splen- 
dides  en  plein  jour  et  qui  a  pris  les  armes,  d'abord  avec  succès,  dans 
la  croyance  qu'il  avait  une  mission  à  remplir.  Il  a  été  exécuté. 

Il  est  un  autre  genre  d'association  qui  se  répand  de  toutes  parts  : 
ce  sont  les  associations  amitiés  des  anciens  élèves  et  maîtres  des 
collèges.  Sous  l'impulsion  du  digne  principal  de  celui  d'Âvranches, 
M.  Boulée,  une  société  amicale  s'est  fondée  l'année  dernière»  et  elle 
compte  déjà  plus  de  deux  cents  membres.  Elle  a  pour  but  de  donner 
des  secours  aux  membres  tombés  dans  le  besoin,  accorder  des  prix 
aux  distributions,  aider  des  élèves  méritants  et  nécessiteux  et  resser- 
rer les  liens  d'amitié  en  des  réunions  annuelles  entre  les  anciens 
élèves  et  professeurs.  Cette  année,  en  octobre,  Tassociation  s'est 
réunie  dans  un  banquet  dressé  dans  le  réfectoire  du  collège  :  la  fête 
a  été  intime,  joyeuse,  fraternelle.  Â  un  certain  moment,  psycholo- 
gique et  physiologique  à  la  fois,  les  discours  sont  partis  comme  des 
pétards.  Nous  ne  parlerons  que  des  toats  de  ceux  de  nos  confrères  de 
l'Archéologie  qui  en  ont  prononcé  :  M.  Boulée,  à  l'avenir  de  Tasoda- 
tion  ;  M.  l'avocat  Fréinin,  aux  vieux  camarades  ;  M.  le  substitut  Jules 
Lefresne,  h  l'Université;  M.  Lauvrière,  lauréat  des  collèges  de  France, 
à  ses  maîtres,  et  spécialement  à  son  professeur  de  rhétorique, 
M.  Doutelleaux  :  celui-ci  a  répondu  ;  M.  Pichard,  directeur  de  la  sta- 
tion agronomique  d'Avignon,  spécialement  à  M.  Perronnet,  présent, 
collaborateur  du  Dictionnaire  de  Littré.  Un  autre  discours  a  eu  un 
caractère  humoristique  et  scolaire,  et  en  y  applaudissant,  on  a  sem- 
blé trouver  qu'il  était  en  situation  :  a  Messieurs,  des  voix  plus  bien- 
veillantes que  prudentes  m'invitent  à  prendre  la  parole;  mais  je  n'ose 
pas  :  il  me  semble  que  je  vais  entendre  le  maître  d'études  me  dire  : 
l'élève  Le  Héricher  me  fera  deux  cents  vers  pour  parlerau  réfectoire.! 

Nos  routes  ont  leur  physionomie  :  sinueuses  ou  droites,  claires  ou 
mystérieuses,  riantes  ou  arides,  monotones  ou  variées,  désertes  ou 
habitées.  Mais  ce  qui  leur  donne  aussi  leur  caractère,  ce  sont  les  ar- 
bres qui  les  bordent.  Par  exemple,  celle  d'Avranches  à  Mortain,  jus- 


qu*à  Champ-dii-Genét,esl,  plu?  qa'aucune  du  pays, bordée  de  platafie?, 
ve^'éla!  exotiqu»^  et  ori^rinal  :  on  y  voyage,  cnmmp  dit  le  poêle  fïfrec, 
upo  platanô  poluphnUê.  A  la  demi-|yne  du  Fo^Jtieray,  un  j^roiipe  de 
platanes  montre  cet  arbre  dans  tnule  sa  maj*»stnense  beaulé.  Au  châ- 
teau du  Champ-d  11 -Genêt,  qui  prodame  le  bon  sjnût  de  FAméncim 
qui  Va  bâti,  ce  qui  domine,  ce  >onl  les  bambous*  C'est  là  que  travaille 
notre  studieux  confrère,  M.  le  viromle  d'Avenel,  qui  noue  initie  au 
3"*  volume  de  î^a  prrande  œuvre,  Rkhfilieu  et  la  ^fùnarchie  absolue^ 
où  il  nous  montre  ses  chapitres  sur  Farmée  et  le  clerj^é,  malbeureu- 
sement  trop  compacts  pour  quil  ait  pu,  sur  notre  demande,  en  dé- 
tacher des  frag^mentft  pour  notre  Revtie.  Ainsi  avions-nous  fait  pour 
les  premiers  volumes,  où  nous  prtmes  les  portraits,  biert  dessinés  et 
fortement  contrastés»  de  Henri  TV  et  de  Richelieu* 

Des  accidents  dans  les  pèlf  ri  nattes  du  Mont  Saint-Michel,  fobiluaire 
de  Vabbaye  en  cite  de  formidables  :  tel  jour,  des  prières  pour  tant  de 
pèlerins  étouffés  dans  la  foule  ;  tel  autre  jour,  prières  pour  tant  de 
pèlerins  ençrloutis  dans  les  p^rèves.  Un  catalogue  de  documents  ori  - 
^naires  qui  nous  arrive,  cebii  de  Charavay.  cite  un  autre  accident. 
C*esl  une  pièce  sur  vélîn  de  1304  indiquant  qu*un  certain  Tonnelet 
a  eu  une  jambe  cassée  dans  le  pèlerinao;*^  deÇbarîesVI,  fait  en  vue 
d'obtenir  la  santé  :  t  quittance  de  dix  francs  d'or  donnez  audit  Ton- 
nelet pour  lui  aidîer  à  hji  faire  guérir  d'une  jambe  qu'il  a  eu  rompue 
par  forlune  de  voyage  fait  par  le  Roy  N.  S.  au  Mont  Saint-Micbel.  » 

C'est  à  Monsignor  Descb^mps  du  Manoir  que  nous  dnvons  commu- 
nication d'un  numéro  de  la  Cmnpanan  sat^a^  moniteur  relisieux  de 
l'archidiocèse  de  Capoue,  sans  doute  en  vue  de  nous  signaler  «  Iscri- 
lioni  sepokrali  Cristiane  novellamente  scoperte  in  Capua  »  article 
si^né  du  ^nd  nom  de  Rossi.  La  formule  la  plue  ordinaire  de  ces  ins- 
criptions est  :  «  Hîc  requiencit  in  somno  pacis.  « 

Un  fascicule  de  la  Sonélé  d*bîsloire  de  Normandie,  dont  M.  Ch. 
de  Reaurepaire  est  ViVme  et  Tesprit,  renferme  une  fort  intéressante 
histoire  de  notre  belle  et  digfne  princesse  normande  Kmma.  sneur  d*un 
de  nos  ducs,  par  M.  Roi vin-Cham peaux,  et  un  document  très  rare 
sur  des  jcùtes  entre  bourgeois  de  Paris,  de  Rouen  ,etc,  au  xiv<*  siècle 
Le  lane^aîTê 'en  est  assez  bizarre,  Rvpcmùut  pour  moût,  wow^t;  par 
exemple  et  quelques  tenues,  morts  en  français  et  conservés  en  aniîlais, 
comme  nohletê,  du  latin  nobilitaf^  (en  ann-tnis  fiohiWtf),  inglorienT, 
en  aniïlais  ni^Jorious  ;  attendayit,  «spectateur  assistante  en  antîlais 
attendrtnt.  Ces  joutes  ne  se  pas^^èrent  pas  sans  accidents,  un  des 
vainqueurs  eut  une  jambe  brisée,  et  quatre  hommes  furent  tués  dans 
la  chute  des  a  «schauffaux.  »  De  ce  récit  on  peut  détacher  deux  ta- 
bleaux, l'un  grotesque,  l'autre  gracieux.  Voici  celui-ci  :  «  Unepucelle 
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de  Pariz  jadiz  fiîle  d'un  drappicr'et  bourgoiz,  laquelle  chevauchoil  uoç 
cheval  blanc,  ceinte  d'une  riche  cheinltire  à  la  quelle  pendoit  une 
noble  aumosnière  et  tonoil  un^  esmerillon,  agranl  joye  et  a  îaloueng^e 
de  Pariz,  >  Maintenant  la  scène  'comique  :  c  Vn  bourgoiï  de  Com* 
pîen^ne  que  l'en  appelloit  Cordelier  Poillet,  veslu  illec  en  cordelier, 
qui  de  ceux  de  Paris  se  moquait  et  portoit  en  9a  main  ung  raiocetu 
d'une  verge  et  en  feroit  de  foiz  en  aulire  un»  de  ses  compaignons,  dé- 
rnonstrant  que  il  chasiiroit  lez  enfTans  de  Pariz  que  il  appelloîl 
r  paslez  V  ;  louteloiz  nulle  lance  ne  brisa,  et  du  plus  heingre  de  ceui 
de  Pariz  fut  gelé  de  son  cheval  h  terre,  son  oullrecuidance  abessant 
et  inglorieux  duilit  chainp  sVn  alla. 

Purifier   rhisïoti'e,  ou  Véchtiniller  pour  prendre  un  mot  Irop  réa- 
liste de  Vicier  Huï;o>  c'est  peut-être  la  dépocliser  mais   n'importe, 
il  faut  qu'elle  soit  vraie  et  humaine  avant  tout.    Le  merveilleux  court 
donc  ^raod  risque  d'être  démoli.  Que  de  léj^endes  déjà  notre  époi  .p 
esseutieilement   historietntey  a  tllssi])ées  au  souffle  de  soti  érudlh  .} 
En  voici  une  que  Sainte-Beuve,  dans  une  des  cfiuf^erirn  du  Umdi 
(tome  xi**),  relative  à  Henri  VI,  détruit  par  la  plume  de  Henri  IV  lui- 
même.   C'est  le  bon  roi  faisant  passer  du  pain  aut    Parisiens  qu'il 
assièf^e.  Singulière  manière  de  réduire   Paris  !    toutefois    plus   vrai* 
semblable  en  lui  que  dans  un  autre,   mais  elte  n*est  pas  vraie  :  t  II 
représentait  son  héros   comme  laissant  entrer  des  vivres  dans  Pari» 
assiégé,  tandis  que  c'était  tout  le  contraire  et  que  Henri  IV  se  plaiginait 
de  ses  servileurî*,  tels  que  Givry   et  particulièrement  M.  d'O,  qui  en 
divers  temps  y  avaient  laissé  entrer  des  dvres  par  connivence.  »  De 
même  pour  celle  promesse  de  se  mettre  en  tutelle  entre  les  mains  deii 
notables  de  Rouen  :  i!  n'entendait  bien  ne  faire  là  qu'une    politesse  : 
*i  II  est  vrai,  mais  ventre-sainl-t;-ris  !  je  Tenlends  avec  mon  épéeau 
côté,  »  Quant  à  la  saillie  bien  connue  sur  sa  conversion,  elle  est  par- 
faitement réelle  ;  la  veille,  <le  23  juillet  1593 1.  il  avait  écrit  ces  matsi  ' 
Gabrielle  :  «  (le  sera  dimanche  que  je  ferai  le  saut  périlleux.  * 

Après  cette  exhibilion  de  livres  on  passe  à  Taudition  des  lectuTbs  ^ 
poésies,  notices  et  oraisons  funèbres. 

A  celte  séance  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Avranche§ 
et  Mortaîn,  celle  de  novembre  1885,  rassislance était  nombreuse;  on 
a  entendu  VOrigine  légendaire  du  Mont  Saint-Michel^  lue  par 
l'auteur  avec  la  simplicité  naïve  qui  convient  à  ce  genre  populaire,  et 
cette  lecture  a  été  écoutée  avec  un  seneilde  plaisir  Cette  léj^ende,  la 
plus  belle  du  pays,  et  dont  la  conclusion  pourrait  être  que  les  palais 
de  cristal  ne  datent  pas  du  milieu  de  noire  siècle,  puisque  saint  Mi- 
chel en  éleva  un  sur  Tombelaine,  es^t  destinée  aux  Annales  du  Mont 
Saint' Èfiehei  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  laisser  aller  lemanuscril  de 


notre  confrère,  saa^  retenir  la  sr-ulti  partie  possible,  puisque  l'en- 
semble n'est  guère  qu'un  dialo^^^ue  efilre  TAn  hanga  el  Satan  :  t  C'é« 
tait  en  709,  l'annAe  oii  se  produisit  un  cataclysme  atilour  du  Mont 
Tombe,  que  nous  appolons  aujf)urd'hui  le  Mont  Saini-Michel,  où  la 
mer  envahit  toute  la  furôl  de  Sciscy,  qui  s'étendait  depuis  les  îles  de 
Chausey  jusqu  au-delà  du  susdit  mont,  el  Ht  une  Immense  grève  de 
celle  forêt,  le  laissant,  ainsi  q»je  celui  de  Tombelaine,  isolé  de  toute 
végétation.  Naluretlement,  les  Ûots  de  la  Manche  vinrent  faire  leur 
flux  et  leur  reflux  dans  cette  baie  nouvelle,  o 

De  cette  léj^ende  nous  passons  naturdlernent  au  cycle  micbelienqui  est 
toujours  ouvert,  et  il  n'y  a  pas  d'années  qu*it  ne  s'enrichisse  ou  s'ap- 
pauvrisse de  quelques  oeuvres  nouvelles.  Parmi  les  pauvretés,  ce  sont 
presque  toujours  les  notices  parisiennes.  En  novembre  dernier,  un 
journal  p;irisien,  qui  n'est  pas  une  quantité  négli^çeable,  puisqu'il  se  dé- 
bite h  plus  d'un  million  de  numéros,  ce  qui  lui  fait  bien  dix  millions  de 
lecteurs,  le  Petit  Jo^irnal  disait  des  choses  assez  faibles  sur  ce  mont, 
par  la  plume  de  Thomas  Crimm,  mais  poussait  un  cri  d'alarme  contre 
les  dégradations  du  temps,  de  la  mer  et  des  hommes,  qui  a  eu  un 
long  écho.  Avec  plus  de  distinction  et  de  valeur,  un  bel  ouvrage 
vient  de  paraître  en  celte  année  1885.  Il  est  illnslré  d'environ  deux 
cents  gravures  et  de  soixante-neuf  planches  hors  teite  tirées  en  une 
ou  plusieurs  couleurs.  Ce  srrand  in-S**  est  coté  à  i4  francs,  et  II  est 
intitulé  e  Le  littoral  iU  la  France,  du  Mont  Saint-Michel  à  Lorienl, 
les  côtes  bretonnes,  »  Paris,  parCb.  Aubert. 

Quatre  mois  de  vacances  de  la  Société,  quatre  morts.  Les  Sociétés 
ne  se  composent  pas  que  de  jeunrs  gens,  et  malheur  à  leurs  prési- 
dents î  Eux  à  qui  incomlie  le  devoir  de  parler  sur  les  tombes  et 
d'honorer  la  mort.  Ces  quatre  défunts  confrères  sont  MM.  Lehreton, 
Jourdan*  de  Saint-Germain,  M.  X.,.  Le  Président,  dans  une  série 
toute  orale,  prononce  trois  de  ces  notices  funèbres. 

M.  Sosthène  Mandait,  vice-secrétaire  elami  du  défunt, lit  l'esquisse 
biographique  de  M.  Jourdan  par  Mlle  Ida  Hubert.  C'était  un  breton 
de  Quiberon,  un  vrai  bieton  par  le  cœur  et  la  lète,  car  c  était  une 
nature  aimante  et  dévouée,  puisencore  un  poète,  M.  Le  Héricher  cite 
les  deux  poésies  très  distingèes  qui  consacrent  son  souvenir  dans  nos 
mémoires.  Au  gré  des  vents  ,  c'est  au  coin  de  la  Bretagne  et 
Avranches  et  son  jardin  des  plantes^  c'est  un  coin  de  la  Normandiet 
Il  associait  ainsi  ses  deux  patries  dauif  un  même  amour.  Sa  mémoire 
y  reste  pour  longtemps  respectée  et  airnée.  M.  S,  Mauduit  complète 
cette  notice  par  quelques  mots  sur  le  caractère  noble  el  indépen- 
dant de  M.  Jourdan  dans  ta  vie  el  dans  l'exercice  de  sa  fonction  de 
contrMeur. 
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Au  laudateur  offlciel  obli^é,onadil  par  rapport  à  un  de  nos  morts  : 
Mais  le  connaissez-vous  ?  Oui,  ce  M.  Lebreloa  fut  un  bon  et  modeste 
élève  de  noire  cotlè^e  où  il  fil  ses  humanités,  et  nous  l'avons  viftîté 
dans  sa  maison  delà  Lucerne,  pas  ^aîe,  un  trou  ;  il  n'y  a  rien  à  dire 
de  lui,  ginon  qu'il  fui  un  brate  homme,  maire  de  sa  commune  et 
conseiller  d*arrondi«sement.  Oui,  maïs»  vous  savez?  —  Je  sais...  que 
voulez-vous?  le  célibat. la  snlitudej'ennui, alors  comme  le  dît  Alfred  de 
Musset  :  «  Dans  ce  %^erre  où  je  chercha  à  noyer  mes  souffrances^  lais- 
sez plutôt  tomber  quelques  pleurs  de  pitié.  » 

Une  ^ande  porte  pour  la  Société  est  la  mort  de  celui  dont  fa  ré- 
serve se  cachait  sous  le  nom  de  bibliolhécaire  1^  Président,  respec- 
tant la  volonté  d*uo  mourant  n'a  pas  le  droit  de  parler  de  lai,  et  !?'il 
ne  se  couvrait  de  la  permi<îsion  de  la  famille,  il  croirait  peul-étre 
manquer  à  une  recommandation  suprême,  exprimée  en  ce*^  termes  • 
tf  J'attends  de  l'amitié  de  M.  Le  Héricher  qu*il  ne  soit  fait  aucune 
mention  de  moi  ni  dans  les  joumaui^  ni  sur  mon  cercueil,  ni  dantla 
Société.  » 

Avant  de  prononcer  l'élofce  de  M.  de  Saint -Germa  in,  M  Le  Héri- 
cher fait  part  d'une  lettre  de  M.  Arthur  de  Clinchamp,  qui  s'excuse, 
pour  des  motifs  de  deuil  et  d'un  service  funèbre,  ce  jour  même,  de  ne 
pouvoir  asjrister  n  une  séance  on  Von  doit  entendre  la  notice  de  If.  de 
Saint-Germain,  son  beau-père.  Il  espère  qiron  voudra  bien  la  mettre 
sous  les  yeux  de  M'*^*  de  Saint -Germain.  C'est  ce  qui  a  été  fait. 

Alors,  M  Le  Héricher.  au  milieu  d'une  assemblée  sympathique  et 
attentive.  sVx prime,  d'abondance,  à  peu  près  en  ces  termes  qu*a  bien 
voulu  recueillir  M,  de  Chabannes.  notre  secrétaire: 

U homme  le  plus  cotmdérahle  de  notre  pay^  vient  de  fîe^rmdre 
d4ms  la  tombe.  Il  y  est  enfrf^.  .mus  la  reconnakmnce  et  V amitié  de 
heaneonp,  soff^  le  respect  de  tot«.  Troi»  de  non  confrèrt*  onf  ftul 
Véloge  de  M,  de  Sainf-Oermain  jtttr  sa  tombe ^  et  dam  '  "-  ^  - 
fanre  pmf^bre  où  les  éloges  sont  presque  toujours  rorn 
eùnseieinmenf  vxftgi^r^s,  Itvtrs  paroles  n^ont  pas  dépassé  le  mt 
de  ses  çfialités.  Le  noble  et  loyal  mort  n'aurait  pas  pu  erier  du  , 
de  la  tombe  le  mot  cél/^bre  :  t  Ponrqtwi  riens-tu  mentir  pour  moi 
gui  ne  mentis  Jamais  pour  personne.  9  Vnn^  M.  Ge^ 
Vhomme  politique,    rantre.  M,  Jules   Bouvattier^  s  Kf  1 

Vhomme  prité.  Vautre  enfin,  M.  le  riromfe  d*Avenel^  au  maù^i 
Saint^éKénityr,  Ce  dernier  /jôté na  pas  été  témoins  original*  té  mt 
to^iehant.  Mais  à  nous^  Messieurs,  qtte  nous  reste-il,  à  nai*s^  Sa 
d'Archéologie  f  D*abord,  il  a  été  notre  /?  p^a 

de  quarante  ans.  Pins  il  nù*4s  reste  par  "  ^  ^  pO"^ 

sitifi  plus  actif:  e*est  Saint-G^main  arehéologm,  et  par  là  if  «il 
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à  nous,  il  nous  appartient .  U  ailleurs  y  il  était  né  dans  la  ville  sa- 
vante  de  la  Normandie,  àCaen,  /*AthensD  Normannorum,  et  d'ia 
date  burinée  par  le  poùte  :  u  Le  siècle  avait  deux  ans  :  Rome 
remplaçait   Sparte^    Déjà   Napoléon  perçait    soies    Bonaparte,  » 

M.  de  Saint'Qermain  était  de  ces  hommes  rares  g  tu ,  dans  gtiel- 
que  situation  qu'on  les  7nette,  se  trouvent  au  niveau  de  leur  tâche. 
Il  était  V homme  que  les  Anglais  appellent  «  The  right  man  in  the 
right  place,  »  c'est-à-dire  V homme  qui  convient  dans  la  place  qui 
lui  convient  ;  aussi  y  lorsquun  jour  la  Sociéfé  des  Antiquaires  de 
Normandie  y  la  première  de  toutes  les  provinces  de  Fr-ance,  le  nom- 
ma son  directertr,  et  Vimprovàa  archéologue,  bien  loin  d'être  au- 
dessous  de  la  sittcation,  il  la  dépassa  dam  un  discours  d'arts  et 
d'antiquités  qui  est  un  des  plus  remarquables  des  Mémoires  cfc?  la 
Société,  qui  a  été  tiré  à  part,  qui,  devenu  j^are,  a  été  de  notre 
part  l'objet  de  recherches  réitérées,  et  que  no^cs  espérons  obtenir  par 
M,  Arthur  de  Clinchamp,  notre  confrère.  Quel  sujet  adopta-t-il? 
V  antique  cathédrale  dWvranches,  moitié  romane  ^  moitié  gothique, 
posée  sur  le  plus  beau  piédestal  du  monde ^  sur  la  montagne  d'A- 
vranches,  en  face  de  la  baie  et  de  l'abbaye  du  Mont  Saint^Michel, 
Il  fit  de  ce  monument  ef  de  son  site  un  tableau  digne  de  lui,  une 
description  graphique  qui  est  bien  précieuse  aujourd'hui,  puisqu'il 
n'en  reste  que  quelques  dét/ ris.  Il  avait  vu  ses  ruiner,  considérables 
et  imposantes,  puisquune  des  tours  portait  encore  le  télégraghe  aé- 
rien vers  1820. 

Nous  nous  rappelons  avoir  vu  M.  de  Saint -Germain,  président^ 
pour  ce  pays,  de  la  r-om  mission  préparatoire  pour  la  première  Ex- 
position universelle  de  France:  nou<s  l'avons  vu  se  mouvoir  avec 
aisance,  aven  sa  poli' esse  exquise  et  affectueuse,  avec  des  connais- 
sances techniques,  au  milieu  de  ces  nombreux  produits  de  l'art  et 
de  l'industrie,  et  parmi  ces  nombretix  exposants  qu^lquefbis  di/ficileê 
à  satisfaire.  —  Un  autre  souvenir  encore.  De  petits  écoliers  accom- 
pagnés d'un  de  leurs  maîtres  recueillaient  dans  son  bois  d'Apilly 
des  bruyères,  des  lierres  et  d'autres  verdures  pour  faire  des  couronnée 
à  la  distribution  des  prix  du  Collège.  Il  fait  entrer  dans  son  châ- 
teau cette  petite  troupe  émerveillée  et  quelque  peu  gênée,  mais  qu'il 
met  bientôt  à  l'aise  par  des  paroles  de  bonhomie  affectueuse,  et  en 
leur  versant  un  vin  de  Malaga  dont  t?  fut  parlé  longtemps. 

Aujourd'hui,  le  professeur  des  Collèges  communaux  a  grandi  dans 
sa  position  intellectuelle  et  financière.  Il  y  a  quarante  ans^c'étaû  un 
personnage  assez  obscur  qu'on  appelait  un  régent,  et  le  verbe  régenr 
ter  reste  dans  la  langue  comme  un  souvenir  de  ces  fonctions  dé^à 
lointaines.  Permettez  à  celui  qui  fut  aussi  un  des  régents  df  évoquer 
un  souvenir  de  la  Tribune  française,   où  M.   de  Scunt-Oermain 
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parla  avec  force  en  faveur  de  ces  maXtres  qu'il  avait  vm  de  prés.  Il 
fit  valoir  leurs  services  désintéressés  et  leurs  travaux  coeurs  elil 
appella  même  les  études  de  Vun  d'eux,  des  travaux  de  Bénédictm, 
La  reconnaissance  de  leurs  successeurs^  des  professeurs  d^aujour- 
d'hui^  doit  être  acquise  à  M.  de  Saint-Oermain,  un  des  premiers 
auteurs  de  l'essor  quih  ont  pris  depuis.  Pour  moi,  Messieurs  la 
dernière  fois  que  feus  l'honneur  de  parler  à  M.  de  Samt^Oermam, 
c*était  près  de  cette  église  de  Notre-Dame- des-Champs,  où  Von  cé- 
lébrait ce  matin  un  service  de  commémoration,  La  commémoratùm 
envers  les  morts  est  un  acte  fbrt  utile  dans  tous  les  temps ^  fnais  sur- 
tout  dans  le  nôtre,  ow  les  inorts  vont  vite,  même  les  morts  qui  ont 
été  des  hommes  supérieurs.  Ce  fut  une  conversation  avec  le  l^isla- 
teur.  Son  interlocuteur  lui  ayant  dit,  et  surtout  d'après  les  circons- 
tances d'alors,  que  dans  le  mouvement  des  choses  humaines,  le  rôle 
du  législateur  n'est  pas  de  remonter  le  cou7*ant,  mais  cfy  faire  des 
barrages  et  d'endiguer,  il  répondit  :  c  C'est  vrai^  on  ne  peut  pas 
remonter  le  courant,  »  Si  notre  pays  était  riche  en  hommes^  nous 
dirions  encore  que  la  mort  de  M,  de  Saint- Germain  laisse  un  vide 
qui  sera  très  difficilcmetit  comblé, 

La  lettre  sur  Pau,  le  Portugal  et  le  Brésil,  par  M.  le  missionnaire 
Louis  Boulry,d*Avranche8,  éciile  à  bord  du  Niger,  est  une  œuvre  in- 
téressante et  de  longue  haleine ,  elle  est  réservée  pour  l'impression 
dans  notre  7«  volume. 

Découverte  de  statues  à  l'église  d'Yquêlon  et  restauration  de  cet 
édilice  roman  ;  exposé  du  Président. 

DÉCOUVERTE  ARCHÉOLOGIQUE  A  Yquelon.  ~  D 'intéressantes  décoo- 
vertes,  à  la  fois  artistiques  et  archéologiques,  viennent  d'être  faites 
dans  le  cimetière  d* Yquelon,  (font  l'église  i*omaue  vient  d'être  correc- 
tement et  intelli^omment  restaurée  par  le  pro-curé,  M.  l'abbé  Briand. 
En  refaisant  le  mur  du  cimetière  on  a  aperçu  un  petit  cimetière  de 
statues,  de  saints  de  bois  et  de  pierre.  Appelé  par  M.  Briand,  M.  Le 
Héricher,  après  avoir  applaudi  à  la  restauration,  dans  son  style  et 
dans  sa  date,  de  ce  joli  oratoire,  qui  a  une  unité  presque  complète»  il 
a  distingué  surtout  deux  statues,  l'une  remarquable  par  son  antiquité, 
l'autre  par  la  beauté  artistique,  La  première  en  granit,  et  presque  de 
grandeur  naturelle,  représente  un  guerrier,  Tépée  au  flanc,  couché, 
c'était  une  pierre  tombale,  les  pieds  appuyés  sur  un  chien  et  la  tête 
posée,  non  pas  sur  un  coussin,  selon  l'usage,  mais  sur  une  pierre 
carrée,  symbole  d'humilité.  Sa  longue  robe  est  à  plis  raides  et  sim- 
ples, non  pas  maillée,  ce  qui  avec  l'ensemble  lui  donne  une  date  re- 
culée, le  XII®  siècle.  C'est  probablement  l'efGgie  du  plus  illustre 
Seigneur  d'Yquelon,  le  fondateur  de  cette  église,  Roger  de  Yquelon* 
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souvent  cité  dans  les  chartes.  Cette  jolie  église  est  un  cliarme  dans  cet 
village  aux  maisons  blanches,  aisées,  entourées  de  jardins,  au-dessous 
du  chemin  de  fer  et  sur  le  bord  du  Bosc,  d'où  la  paroisse  tire  son  nom, 
Aiguelonde,  la  terre  de  l'eau.  La  statue  tombale  s'appelait,  au  moyen- 
âge,  d'un  nom  perdu  et  regrettable:  un  gisant. 

L'autre  statue  est  fine  et  élégante  et  annonce  le  xv«  siècle.  Elle 
est  en  pierre  de  Gaen  et  appartient  sans  doute  à  l'école  de  cette  ville 
qui  a  fait  la  plupart  des  statues  et  des  reliefs  de  nos  églises.  On  croit 
que  c'est  une  sainte  Catherine:  en  effet  le  geste  de  la  main  droite,  très 
effilée,  rappelle  cette  sainte  savante,  pérorant  devant  les  vieillards 
d'Alexandrie.  Deux  trous  à  son  côté  indiquent  la  place  de  sa  roue.  Si 
on  objectait  qu'elle  porte  une  couronne,  ce  qui  n'est  attribut  que  de 
la  Vierge  Marie,  on  citerait  un  vieux  vitrail  à  Avranches  où  elle  est 
aussi  avec  couronne  ;  en  effet  sa  légende  dit  qu'elle  était  de  sang  royal. 
Pour  la  statue  tombale  du  seigneur  local,  on  peut  préciser  et  y  voir 
l'effigie  du  plus  illustre.  Au  xii®  siècle  il  y  avait  t  dit  VAvranchin 
historiquej  un  seigneur  qui  avait  de  l'importance,  car  nous  trouvons 
la  signature  de  Rogerius  de  Ikelun  dans  deux  grandes  chartes  de 
l'abbaye  de  la  Luzerne,  dans  celle  des  aumônes  de  W,  de  St-Jean* 
le-Thomas  en  1162.  » 

Cette  vi?ite  de  notre  Président  à  Yquelon  eut  quelque  chose  de  par- 
ticulièrement méritoire, c'était  pendant  la  grande  tempête  de  novembre, 
dans  ce  pays  ^  de  grand  vent  »,  comme  Michelet  appelle  Granville. 
On  appelle  cela  dans  le  pays  «  une  tourmente  carabinée  — une  tempête 
à  décorner  les  bœufs.  y>  —  Plus  modérément  un  homme  de  mer  nous 
disait  :  a  I^a  plaine  du  marin  a  des  bosses.  » . 

M.  Etienne  Dupont  lit  la  charmante  poésie  intitulée  :  Pr^s  d*une 
tombe  ignorée^  par  W^^  l.  Y. 

M.  le  Secrétaire  lit  ensuite  un  fragment  d'une  poésie  de  notre 
confrère  à  Mortain,  M.  Jourdan-Lavigne  :  Souvenirs  de  Granville, 

C'est  en  vain  que  je  cherche,  ô  ma  ville  natale, 
A  dresser  loin  de  toi  ma  tente  conjugale, 
Je  ne  puis  oublier,  quel  que  soit  mon  séjour, 
Les  rivages  aimés  où  j'ai  reçu  le  jour, 
Les  soins  de  mes  parents,  les  baisers  de  ma  mère, 
Joué,  courn  près  d'elle  au  bord  de  l'onde  amère, 
Qui  tourmente  ou  caresse,  au  caprice  du  vent, 
Ces  rochers  sur  lesquels  j'allais  rêver  souvent. 
Que  j'aimais  à  la  voir,  du  haut  de  nos  falaises, 
Envahir  doucement  nos  plages  granvillaises, 
Et  combien  j'admirais  des  flots  tumultueux 
Le  fracas  imposant,  Taspect  majestueux  ! 
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Souvent  quand  raquiton  souffle  avec  violence, 

Je  pense  encore  aux  jours  où  ma  mère  en  silence. 

Considérant  les  (lots  par  les  venls  soy)evés, 

Où  tenant  vers  ïe  ciel  ses  regards  élevés. 

Adressait  au  Seigneur  de  si  vives  prières  ; 

Des  larmes  quelquefois  loaibaient  de  ses  paupières  ! 

Au  milieu  du  Bocajj^e  où  je  suis  à  présent. 

Le  fils  du  lalîoureur  on  bien  de  Tartisan, 

Le  soir,  quand  la  lempt^le  agite  la  feuilïée, 

Ne  voit  pas  pour  cela  sa  nière  agenouillée 

Plus  longîlemps,  plus  fervente,  au  pied  du  crucifix > 

Prier  pour  un  i^poux  ou  pour  un  antre  fils  ; 

S'il  en  manque  un  le  soir  au  foyer  domestique, 

On  sait  qu'il  ne  va  pas  veiller  sur  FAtlantique  ; 

Mais  au  bord  de  la  mer,  au  foyer  des  marins» 

Plus  les  cieux  sont  chargés,  moins  les  fronts  sont  sereins» 

Et  plus  celui  qui  manque  est  proche  du  rivage. 

Plus  on  doit  craindre,  hélas  !  Técueil  et  k naufrage: 

D'autre  part,  s*i]  côtoie  un  rivage  lointain. 

On  reste  sur  son  sort  bien  longtemps  incertain  ; 

Celait  là  notre  cas,  et  cette  incertitude, 

Pour  ma  mère,  élait  loin  d*rtre  la  quiétude 

QuVlbï  ne  retrouvait  qu'au  retour  du  paquebot, 

Surtout  dans  la  saison  où  le  temps  est  moins  beau. 

Mais  tu  la  rassurais,  image  vénérée. 

Que  tant  rie  «souvenirs  ont  pour  moi  consacrée! 

Etoile  de  la  mer,  tu  nous  voyais  souvent 

Implorer  ton  secours  quand  il  faisait  grand  vent» 

Et  toujours  vers  le  port  tu  guidas  ce  bon  père. 

Les  heaitx  Arbres  de  ma  région^  par  M.  Ch.  Guérin,  de  Me^il- 
Thébault,  ontdfé  lus  par  M.  S.  Mauduit,  et  envoyés  au  7^  volume  de 
nos  Mémoires,  où  ils  seront  un  témoignage  de  son  esprit  obsen^ateur. 

M.  le  Prcsidenl  clôl  la  séance  en  lisant  un  fragment  d'un  article 
intitulé:  Dinan  et  ses  environs,  résultat  de  son  excursion  aux  vacances. 

Le  Président  croyant  devoir  étendre  le  cercle  de  notre  action  et  de 
notre  recrutement,  se  tourna  vers  Dinan,  Nous  avions  là  trois  conCrè- 
reSj  M.  Jacob,  notaire,  enfant  de  notre  collège,  plein  d'entrain  et  de 
cordialité  ;  l'ancien  notaire,  M.  Larère,  plongé»  dans  sa  riche  bibUo- 
Ihèque,  dans  des  études  solitaires  et  profondes  ;  M.  Petit,  professeur 
des  sciences  au  collège,  le  botaniste  local  ;  puis  dans  ce  même  collège 
trois  professeurs,  dont  deux  de  notre  pays,  tous  trois  élèves  de  notre 
vieui  collèftf.  Tout  cela  justifiait  les  espérances.  Eh  bien»  elles  ont 
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éié  déçues  :  rien  \  faire  avec  Dhian,  celle  ville  n*esl  absolument  pas 
intellectuelle.  Pourtant  elle  a  le.^  vieilles  églises,  les  romanes  et  les 
tj^othiques;  !es  forteresses  ilu  moyen-iige,  aux  lianes  eolrouverl?,  sur- 
gissent du  sein  liesboL'*;  la  Renaissance  a  IcdssL*  une  merveille,  hélaa 
en  ruines  !  dans  le  duUeau  de  la  Garaye  ;  le  donjon  de  la  reine  Anne 
écrase  de  sa  masse,  qui  ne  manque  pas  d*arl,  le  peuple  nain  qui  passe 
à  ses  pieds,  L*archi lecture  religieuse  y  a  de  splendides  représentants  • 
S^-Malo,  un  type  du  styie  prismatique,  S'-Sauveui*  dont  le  portail 
roman  est  merveilleux.  Bien  habile  qui  déchilTrera  les  mille  figures 
de  ses  chapiteaux  et  de  ses  vouî^sures  :  mais  tous  ces  grotesques,  ces 
grossièretés  animaks  ou  fantastiques,  c'est  bien  le  symbolisme  du 
moyen-dge,  qui  mettait  dans  l'église  le  pur,  le  saint,  Tidéal,  le  divin, 
et  au-dehorSj  le  laid,  le  mal,  le  péché,  le  didble.  A  défaut  d'hommes, 
on  peut  se  mellre  en  rapport  avec  les  choses  ;  et  le  vieux  pédeslrien 
que  vous  ronnaissez  a  fait  quelques  récoltes  dans  ce  rude  pays  où  il 
faut  toujours  monter  ou  descendre.  Il  les  donne  sous  la  forme  de 
notes   vite  crayonnées  sur  son  mémorandum. 

Place  du  champ  de  foire,  mauvaise  statue  do  Duguesclin,  le  laid» 
le  camus,  le  massant  ou  trapu,  un  rude  soudard,  dont  on  a  voulu 
faire  un  chevalier.  Voir  pour  sa  chevalerie  ce  que  d'après  son  louan- 
geur,  son  poète  et  son  chafielain,  Cuvelier,  il  a  fait  à  Valognes, 
Est-ce  d*un  chevalier  ce  qu*il  disait  delà  femme:  tFolest  et  bienché- 
tif  qui  se  fie  en  femme.  Il  n'est  pas  moult  soublil,  car  il  n'a  on  lui  de 
I  sens  néant  plus  qu'en  une  brebis,  {Bretagne  contemporaine  p.  37). 
A  ses  pieds  déjeunes  gars  se  cognent  assez  bien  et  il  semble  qu'oii 
revoit  là  son  enfance  tapageuse.  La  statue  est  sur  le  lieu  oii  il  battit 
en  duel  l'anglais C(^n^Jr^^e  iCanlorbery),qui  avait  déloyalemenl  arrêté 
son  frère.  Mais  le  général  anglais,  de  Lancaslre,  le  chassa  de  son  armée 
en  disant,  selon  une  chronique  de  1387  :  «  Je  n'ay  cure  des  gens 
qui  fassent  trahison  ;  point  ne  Tavons  accoutumé  en  noire  pays;  mais 
le  jardin  est  bel  et  noble  où  ourtye  ne  peut  venir  en  sa  saison.  » 

Sur  les  bordsromantîquesde  cette  Raoce  qu'on  ne  peut  assez  louer  ou 
chanter,  en  haut,les  ruines  évenlrées  ducastel  de  LchoD,en bas, celles  de 
Tabbaye,  qu'on  restaure  en  église  paroissiale,  non  pas  abbaye  toute- 
fois, mais  (irieuré  de  Lehon,  avec  une  haute  date,  850,  Les  Bratons 
bâtissent  bien.  Ce  castel  de  Lehon,  qui  de  son  promontoirô  domine  le 
pays  i^p pelle  un  burg  des  bords  du  Rhin  ;  TAvranchin  a  ses  burgs 
dans  Sainl-Jean,  les  Biards,  Morlain.  Sur  ces  rives  encbanlées,  vers 
l'écluse,  recueilli,  mais  de  dimension  énorme,  recueilli  Nardosmia 
fragranSf  GUjceria  maxima^  apitim  graveolens.  Ici  le  fragon  s'ap- 
pelle Hayant  ou  Hagiiin^  et  se  vend  en  petits  bouquets  pour  net* 
loyer  les  vases  a  lait.  On  nous  donne  aussi  pour  hanneton  un  bon 
mot  imitaiif,  tiré  de  bruire  :  il  s'appelle  le  6ruan(.  Aj.  senecio  aqua- 
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fleurette  sisymhrium  sophia  que  nous  n'avons  a  Avranches  que 

Bur  la  collme  du  couvent,  avec  le  rarissime  Bieracium  ampUxicaule. 

Vu  de  loin  nénupliar  jaune  ;  emporté  pour  Téludier  une  espèce 
de  jacobèe.  Le  viaduc  de  Dinan.  œuvre  imposante  :  un  géant  de 
granit  qui  en  dix  enjambées  franchit  la  Kance.  Remonté  à  Dinan  par 
la  rue  à  pic,  dîle  le  quatier  du  JerzxiaU  Que  dit  ce  mot  étrange  ?  j*en 
confère  avec  un  professeur  du  coUèi^e  qui  est  un  peu  philologue. 
Je  hasarde  une  étymologîe  :  c'était  peut-être  en  dehors  de  la  ville, 
comme  toujours,  le  quartier  des  maudits,  des  Juifs  ;  on  l'appelait  na- 
turellement Jérusalt*m  ;  contractez  et  vous  obtenez.  JersaL  —  Invi- 
tation à  aller  à  Juj^'on  :  je  le  connais  et  ses  étants  et  ses  toits  imhri- 
qués  de  coquilles  de  gofiches,  et  son  dicton  sur  sa  iorc^  guerrière  : 
€  Qui  a  Bretagne  sans  Ju^on  a  chape  sans  chaperon,  t  A  Dinan  peu 
de  [>euple  breton  ;  les  noms  propres  des  enseignes  sont  français.  L'è- 
lymologitîde  Dinan,  c'est  f?t*ji,  hauteur^  et  nant^  vallée.  Le  Dînant  de 
Belgique  a  gardé  le  î  tHymolo^^nque. 

L'hôpital  de  Saint-Jean- de- Dieu,  c'est  magnifique  :  prés,  eaux^ 
ombrages,  calme  profond,  tout  est  propre  à  rasséréner  des  esprits 
agités.  Belle  église  de  granit  pris  sur  le  lieu  ;  les  Bretons  kUissent  bien. 
Un  orgue  au  chœur  :  grand  moyen  curalif  des  âmes  troublées  ;  ei^emple 
antique  :  David  calmant  avec  la  harpe  Fagité  SaûL  La  musique  ap- 
pliquée à  cela  en  Allemagne.  Cet  hospice  d*hommes  aliénés  est  une 
petite  ville,  d^envjran  un  millitr  d'habitants. 

On  compare  souvent  Dinan  et  Avranches  :  mais  celle-ci  a  la  chose 
ineomparabie  :  sa  baie  et  son  Mont  Saint-Midiel,  et  comme  ^-ille, 
Avranches  l'emporte  sur  Dinan.  Celui-ci  n*a  pas  une  bonne  rue,  et 
notre  rue  de  la  ConstituHon  (celle  de  91)  serait  belle  même 
dans  une  grande  ville  .  Mais  quoique  j'aime  bien  Avranches  , 
je  reconnais  que  làRance  bat  laSée^que  le  château  de  la  Reine  Anne 
bat  notre  donjon^  que  les  nombreuses  et  délicieuses  vdlas  des  environs» 
qui  logent  un  millier  d'Angbis,  écrasent  celles  de  nos  environs,  et  que 
les  deux  églises,  en  vrai,  en  vieux,  de  Dinan,  Feinportent  sur  nos 
jeunes  et  fraîches  chapellles  et  é*;lises  ;  enfin  que  les  alentours  de 
Dinan,  énorme  soulèvement  granitique,  où  chaque  rocher  porte  une 
villa^  toute  riante  dans  son  fouillis  de  ftuillaget  sont  d'une  grandeur 
à  la  fois  sauvage  et  i  ivilisée,  avec  laquelle  notre  chère  Avranches  'ne 
peut  rivaliser.  En  géologie  et  en  panorama,  Dinan  est  un  soulèvement 
granitique,  au  centre  d'un  amphitliéàtre  de  coteaux.  Mais  chex  nous, 
Tesprit,  Fart»  la  vie  intellectuelle  valent  mieux  .  A  Dinan,  chèlif 
musée,  peu  d'histoires  locales,  trois  guides,  pas  de  Société  savante,  peu 
de  commerce  social.  Un  seul  collectionneur,  le  vieux  et  respectable 
M.  de  Lebquen;  M.  Peigné,  libraire,  est  auteur  d'un  Gulde^  d'un  ou- 
vrage sui'  La  Chesnaye  et  son  habitant,  M.  Lamennais,  et  d'un  autrt 
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sur  de  la  Morvonnais.  Un  professeur  de  rhéiorique  du  collège,  a  fait 
I  une  flore  de  Dinan,  noD  tirée  à  part,  mais  ajaub^e  à  celle  de  M.  Loyd, 
de  Nantes,  Il  s'appelle  Mabile.  Nous  visitons  les  calïeclions  de  M.  de 
Lesquen,  dont  le  nom  est  bien  voisin  du  célôbro  nom  de  Lesguen  qui 
se  décamp*>seen  lesne^conr^  haîntatitjn,et  guen^  blanchfî.Gtla  femme 
{trirnamma)^  aux  trois  mamelles,  épouse  de  Bargan.  Mais  on  y  aime 
les  fleurs,  les  maisons  enfeuill âgées  à  un  haut  dogré.  Peut-on  Voir  un 
plus  grand  acacia  que  eelui  de  M-"*  Lai  ère  ?  Recueil lî  dans  un  jardin 
un  îin  écaible  de  toute  beauté^  que  je  n'ai  jamais  vu  à  Avranches» 

Du  *locber  de  Sainl-Sauveur  on  voit  le  Mon»  Saint-Micheî  et  b 
pointe  de  Sainl-Jean-le-Thomas.  Le  souvenir  de  ce  mont,  partout  : 
une  léj^ende  de  Dinan  le  concerne.  Ce'i  blocs  erraliques  de  granit  sur 
ie  leriîloire  de  Ploubalay,  ce  sont  les  pierres  que  de  petits  diables  ont 
été  chargés  de  porter  au  Mont,  el  que  dans  leur  épuisement  ils  ont 
laissé  tomber. 

Un  passa jje  ouvert  dans  les  remparts  se  nomme  le  Trou  au  chat. 
Ce  mot,  synonyme  du  vieux  français  et  normand  chaiÎPfe,  se  trouve 
aussi  dans  les  remparts  du  MonI  Saint-Michel  :  c'est  un  terme  de  for- 
tification. Il  esl  cité  dans  le  Mont  Saint- Michel  de  M.  Corroyer. 

C*est  avec  un  bon  guide  que  je  visite  les  i'gUaos  de  Dinan,  mon  an- 
cien élève,  M,  Hubert,  de  Saint-Sénier,  professeur  au  collège  pour  la 
langue  ailemande,  qu'il  s'est  assimilée  a  fond  par  un  long  séjour  dans 
les  pays  où  on  la  parle,  fe^pécialeinenl  à  Heidelberg  II  nous  a  entretenu 
de  ses  éludes  sous  le  grand  professeur  Busch.  L'église  de  Saint -Malo 
est  vite  analysée,  à  cause  de  son  unitt^  :  c'est  du  prismatique  en  gé- 
néral, avec  des  voûtes  très  élevées  :  la  nef  est  récente  et  parfaitement 
adaptée  r*u  reste.  Un  autre  professeur^  celui  qui  enseigne  l'anglais  au 
collège,  M,  Olivier,  qui,  écolier,  lit  quelques  classes  à  Avranches,  se 
faisant  noire  compagnon  vers  la  charmante  vallée  de  la  Fontaine  mi- 
nérale, nous  montre  une  autre  ecclésiole,  dite  de  Sainl-MalOj  fort  an- 
tique, romane,  croulante,  qui  va  disparaître.  Mais  nullement  origi- 
nale comme  ce  temple  rond  de  Lanleft,  {lany  terre,  LetT,  sa  rivière) » 
beau  roman  primitif,  appelé  jadis  baptistère,  mais  reconnu  pour  être 
une  église  de  Templiers,  imitant  la  funne  de  Tcglise  de  Jérus^alem, 
comme  Voratoire  primitif  et  disparu  du  Mont  Saint-MichtL  Pour  Té- 
glise  Sain I- Sauveur,  très  composite,  l'analy^^e  est  plus  compliquée, 
mais  je  puis  la  résumer  en  quelques  mots  :  romane  dans  son  portail 
et  dans  sa  cètière  du  midi,  qui  est  probablement  le  côté  tl'un  cloître 
primitif  ;  gothique  du  xm*=  siècle  dans  sa  jolie  chapelle  collée  sur  celte 
côtière  et  saillante  comme  une  chaire  extérieure,  telle  que  celles  de 
Vitré,  de  Sainl-Lo,  el  brodée  comme  une  chasse,  un  reliquaire;  flam- 
boyante ou  prî  mastique  dans  la  nef,  les  bas -côtés  et  le  chœur  ;  style 
classique    ou  de  la  Renaissance    dans    son  abside  ;  xvn*^  siècle 
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dans  le  haut,  de  la  tour;  style  pom(>adour^  ou  jèsuiiâ,  ou  rococo  dans 
le  baldaquin  du  chœur.  Tout  cela,  loute  cette  série  tie  tous  le  stvles, 
qui  font  de  cette  église  une  école  d*^rchïtetiure,  monte,  monte  vers  le 
ciel  pour  aboutir  au  laid,  au  hideux  d'une  flèche  prétentieuse  du  xmt^ 
siècle. 

Quelques  détails  dans  cette  église  :  i«  le  vieux  vitrail  du  transept 
nord,  opaque,  profontl,  aux  figures  naïves  des  saints  bretons  :  Malhii- 
rin,  Yves,  Armel,  Brieuc  ;  ^1^  Le  bénitier,  grande  vasque  où  Ton  a  vu 
un  baptistère  pour  immei'sion,mais  assez  moderne,  d'après  les  quatre 
hommes  revêtus  d'armure,  moyen- âge,  qui  le  soutiennent  ou  plutôt 
qui  s'y  accrochent  et  bien  différent  de  notre  baptistère  de  Tile  Saint- 
Samson,  objet  unique;  3^  les  arrachements  primasliques  du  côté  du 
midi,  commencement  d'un  bas  côté  de  ce  style,  qui  n*a  pas  été  eié- 
cuté,  ce  que  l'artiste  vi  Tantiquaire  ne  regretteront  pas. 

Après  ces  églises,  n'allez  pasà  celle  de  Lanvalley  qui  sur  son  coteau 
lointain  vous  appelle  :  église  bourgeoise,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bourgeois,  fenêtres  de  guinguette. 

Binan  et  ses  environs  sont  riches  en  vieux  bois  8(^ulptés  :  dans  ta 
ville  les  magasins  de  bric  à  brac  en  sont  bondés.  Un  devant  de  bahut 
d'un  de  ces  magasins  nous  frappe,  caries  bahuts  sont raremant signés 
et  même  rarement  datés  :  c  Fait  par  moi  Pregent  Le  Gentil  en  1622.» 
Un  autre  représente  un  motif  tout  breton,  c'est  la  truie  jouant  du 
biniou.  Près  du  beau  vallon  des  Bas-Foins,  le  village  du  Sarnt-Espnt, 
avec  un  de  ces  calvaires  fouillés  h  jour,  roinme  seuls  les  Bretons  sa- 
vent les  faire,  it  II  ei^t  porlé  bien  loin,  me  disait  une  vieille  femme  », 
parlant  des  Anglais  qfd  viennent  le  dessiner. 

Une  anecdote  nous  est  coulée  en  déjeunant  chez  >L  *lacob  :  M  Na» 
dault  de  BufTonfait  des coftféjeiiLes  en  Bretagne,  et  il  lui  est  arrivé  de 
dire  que  Djigesclin  échoua  sour*  tes  murs  de  Dinan  :  en  eftet  c'est  im- 
prenable. Un  marin  qui  l'avait  entendu,  vint  le  voir  et  lui  dit  :  ah  ! 
monsieur,  que  ce  (jue  vous  avez  dit  là  est  bien  vrai  !  j'y  étais,  j'étais 
dessus  \  (le  bate:iu  le  Dwjuesciin), 

Une  note  :  «  c*est  du  nom  du  jiianoir  de  Kernavanoy,  <près  Por- 
trieux),que  les  Français  ont  fait  Hôte!  Garnavalïel  (a  Paris).>  Auti^e  note 
philologique  ;  Pcrros,  près  Lannion,  est  pen^  commet  et  ros^  haut«*ur, 
conférez  avec  notre  lios  (sur  CouesnoûK  I^  !;»tin  civitas^  a  subi  en 
breton  geodetM  peo  pièsle  mèmechangemi^iit  que  dans  l'espagnol  ciu- 
dati.ALanuionona(/or,<;eori*?Mavieille  ville.Le(>euplt-dinanais  raconte 
aussi  que  le  village  du  Saiut-E*^prlt  est  rempîaceiuetU  du  Dînao  pri- 
mitif. A  propos  de  Carnavalet,  un  peut  dire  que  les  Franç^ais  ont  sur 
la  conscience  bien  «les  faux  en  fait  de  noms  bretons.  11;^  ont  bapti&è 
Primauguet,  un  navire^  avec  la  prétention  de  rappeler  le  nom  du  ce- 
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lèbre  marin  de  la  Cordelière,  au  temps  de  la  reine  Anne,  qui  s'appe- 
lait Portzmo«(uer. 

Recueilli  dans  la  Bretagne  contempor aine  (ïn-fo\\o), un  cuvïeuxch^ni 
populaire  sur  le  féroce  Beaumanoir,  dit  La  Fontenelle,  roué  par  ordre 
de  Henri  IV,  représenté  non-seulement  comme  un  joli  garçon,  mais 
comme  un  bon  chrétien  : 

Fontenelle  est  un  bon  chrétien, 

Vif  de  la  tète  et  solide  du  pied, 

Il  aime  le  vin,  sait  plaisanter  et  rire. 

Fontenelle  est  aimé  des  femmes 

Parc3  qu'il  est  brave  et  a  habits  galonnés. 

Un  jour  Fontenelle  disait  à  son  épée  : 

«  Vous  êtes  brillante,  chère  amie. 

Car  je  vous  ai  lavée  dans  la  rivière. 

J'y  ai  lavé  le  sang  d'un  abbé 

Qui  était  trop  gourmand  et  trop  gros. 

Le  sang  de  cinq  Anglais  et  de  sept  maltôtiers  Trécorrois 

Le  sang  de  cent  fois  autant  de  Huguenots,  etc. 
C'est  bien  là  de  la  poésie  bretonnante.  Du  reste  on  n'a  bien  fait  la 
Bretagne  que  du  jour  où  l'on  a  su  sa  langue.  Chateaubriand  et  la 
pléiade  menaisienne  ne  savaient  pas  le  breton.  Brizeux  le  savait  et  l'é- 
crivait :  il  est  le  poète  national.  Luzel  le  sait  et  l'écrit  :  il  est  le  eon- 
teur  national.  La  muse  bretonne  ne  craint  pas  le  réalisme. 

A  une  petite  lieue  de  Dinan,  sous  les  bois  épais,  les  restes  d'uQ 
château  de  la  Renaissance  :  c'est  la  Garaye.  Cette  jeune  ruine  est 
profondément  triste.  Il  ne  reste  qu'une  délicieuse  tour  escalier,  hftxa* 
gonale,  brodée  et  festonnée,  aux  fenêtres  surmontées  d'accolades 
doubles,  de  gargouilles  en  chimères,  en  animaux  mollement  penchés 
en  arrière,  le  granit  assoupli,  amolli,  flexible.  Du  reste,  c'est  sur  cette 
terre  de  granit  de  la  Bretagne  que  l'architecture  est  la  plus  fleurie  : 
rien  en  cela,  même  aux  pays  calcaires,  n'égale  les  églises  du  Finistère, 
et  celledePonl-Groix  par exempleeslunedentelle,  spécialement  son por- 
chedumidi:  c'est  éblouissanl.A  Dinan  l'art  est  plussohre,mais  l'église 
en  style  du  xv«  siècle  de  l'hospice  charmant  de  Saint- Jean-de-Dieu, 
montre  qu'ily  a  encore  de  bons  architectes. Les  bases  romanes  de  l'abside 
sont  remarquables.  Au  pied  de  cette  tour  féerique,  recueilli  la  belle  sy- 
nanthérée  appelée  de  la  Belle-Hélène  :  c'est  Vlntila  Heleniumjen  fran  - 
çais  Taunée^en  anglai>  eaule  carw/)ane, plante  rare  qu'on  se  figure  avoir 
été  mise  là  par  cette  qua^i  légendaire  dame  delà  Garaye.Eile  vit  toujours 
dans  la  mémoire  du  peu  pie, cette  mé6Zecine,cette  guérisseuse  du  peuple, 
qui  vivait  au  xvi^  siècle, qui  alla  étudier  avec  son  mari  l'art  de  guérir, à 
Pari.s,  où  elle  coimut  peut-être  Ambroise  Paré  et  qui,  près  de  son 
château  de  grande  dame,  fonda  un  hospice  où  elle  soigna  tout  le  pays, 
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Profondémeût  inélanculiques,  ces  sauvenil'^,  ces  tas  de  dècoiubre^:, 

cet  envahissement  lîes  mauvaises  herbes,  cet  étoufTemenl  des  ruinifs 
daDB  les  bras  des  f,'rand&  arbres.  En  fait  d*arbre«,  chose  curieuse,  il  y 
a  là  toute  une  avenue  plantée  de  ce  chêne  éléj^aot,  aux  feuilles  f>etile< 
et  finement  découpées^  cbôrîO  exiilique,  ie  quercus  cerrh,  ht*  chêne, 
Tennyson  le  chante  avec  exaltation,  nous  dirions  avec  exultation  si  ce 
mot  était  français  :  «  The  soltmn  oa/c-(rce,  thick-Uavedt  atnbroual^ 
wiih  an  ancient  meîodij  of  inward  agontj.  è  La  voix  du  cliène 
se  comprend,  mais  anîfcrfwal  dans  l'arbre  au  tanin  !  Toutefois,  Ho- 
mère a  dit  I  une  voix  de  lis^  bîant!he  comme  Us*  Tennyson  a  beau- 
coup de  ces  mots  là.  Tennyson  est  Tcxaltation  dans  le  calme  :  il  déii- 
nil  ainsi  son  poète  itDowered  with  the  haie  ofhjte,thescorn  ofscorn^ 
the  love  of  love,  doué  de  la  haine  de  la  haine»  du  mépris  du  mt*priîj, 
de  l'amour  de  Tam^ur  o,  (  The  loet).  Egaré  dans  les  grandes  avenues 
de  hêtres  du  château  et  dans  le  fouillis  de  ce  pays  forestier,  dans  les 
rahines  (bouquets  d*arbre?^\  nous  tombons  sur  la  cour  de  Alleux,  ou 
il  y  a  un  charmant  portail  de  chapelle,  du  xïu"^  siècle,  encastré  dans 
uneétable,  Sur  notre  route  de  retour,  au  Pindichot,  remarqué  une  «» 
pèce  de  frêne  collé  au  mur  par  des  grilles,  comme  le  lierre,  et  aux 
Buttes,  recueilli  corydalis  lutea,  et  sur  les  remparts  ce  petit  oeillet 
rouge  des  vieux  murs^  commun  aussi  au  Mont  Saint-MicbeL  Cueilli  sur 
un  mur  du  port  la  linaire  cymbalaire. 

Promenade  pédestre  sur  les  bords  de  la  Rance, en  compagnie  d*un  vieil 

ingénieur  qui  cherchait  les  briques  de  la  muraille  de  V  œuvre  fenTa^u 
jusqu*à  la  ■  plaine  de  Taden.  w  Ce  mot  veut  dire  ici  un  élargisse»  im.-hi 
de  la  rivière,  une  plaine  d^eaux  :  celle-ci  est  belle  comme  un  lac. 


Une  demoiselle  anglaise  nous  demande  de  Taider  à  traduire  pour 

une  demoiselle  française  un  chant  vague,  obscur,  mystique,  profond» 
que  nous  ne  mettons  ici  que  comme  un  spécimen  de  Tespril  gei  ma- 
mque,  allemand,  qui  est  au  fond  de  la  poésie  anglaise,  surtout  dans 
Tennyson  pour  les  vers,  dans  Thomas  Cari  y  le  pour  la  prose.  L'auteur 
est  une  femme,  Adélaïde  ProcLor,  qui  a  intitulé  ce  chant  :  «:  La  corde 
perdue.  • 

Assise  un  jour  a  Torgiie 

J'étais  fatiguée  et  mal  à  Taise, 

Et  mes  doigts  erraient  paresseusement 

Sur  les  clefs  bruyantes  ; 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  jouais, 

13  u  ce  que  je  rêvais  alors  ; 

Mais  je  frappai  une  corde  de  musique 

Comme  le  son  d'un  grand  Amen. 
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Il  inonda  le  crépuscule  écarlate, 

Gomme  la  fin  du  psaume  d'un  ange, 

Et  il  reposa  sur  mon  âme  enfiévrée 

Avec  une  touche  de  calme  infini. 

H  reposa  peine  et  douleur, 

Comme  Tamour  (repose)  la  lutte  naissante. 

Il  semblait  Tharmonieux  écho 

(Qui  sort)  de  notre  vie  discordante. 

Il  réunissait  toutes  les  pensées  résistantes 

(Pour  les  introduire)  dans  une  paix  parfaite. 

Et  il  tremblait  s' évanouissant  dans  le  silence 

Comme  si  c'était  un  regret  de  cesser. 

Je  l*ai  cherchée,  mais  je  la  cherche  en  vain. 

Cette  corde  divine  perdue. 

Qui  vint  de  Tâme  de  l'orgue 

Et  entra  dans  la  mienne. 

Il  se  peut  que  le  brillant  Ange  de  la  mort, 

Parlera  sur  cette  corde  encore  une  fois, 
'  -  Il  se  peut  que  seulement  dans  le  ciel 

J'entendrai  ce  grand  Amen. 
Cette  poésie  anglaise  nous  amène  à  parler  avec  quelques  détails  de 
la  colonie  britannique  à  Dinan.  Elle  est  assez  considérable,  d'emiron 
mille  personnes.  Sa  raison  d'élre  est  la  beauté  et  le  pittoresque  du  pays; 
puis  c'est  qu'à  Dinan  on  lui  a  bâti  des  maisons  élégantes  et  confor- 
tables. Entrepreneurs  d'Avranches,  couvrez  de  cottages  le  versant  de 
la  Nafrée,  et  notre  colonie  anglaise  prendra  les  mêmes  développements. 
A  Dinan,  se  forme  dans  le  quartier  où  nous  résidons,  celui  des  Buttes, 
une  ville  anglaise,  qui  a  son  église,  son  école,  charmante  et  saine 
construction  toute  nationale,  jusqu'aux  fenêtres  à  guillotine,  une  high 
school  for  girlsj  son  presbytère  anglican,  et  même  des  propriétaires 
fonciers  anglais,  ville  haute,  plus  que  Dinan,  avec  de  bonne  eau  (ce 
que  la  ville  de  Dinan  n'a  pas),  calme,  silencieuse,  où  il  n'y  a  guère 
de  Français  que  les  officiers  de  cavalerie. 

Une  école  de  jeunes  gens  tenue  par  un  harisier  (avocat)  les  forme 
pour  les  écoles  de  Woolwich  et  de  Sandhurst,  qui  correspondent  à 
notre  Polytecnique  et  notre  Saint- Cyr.  Le»  Suites  sont  le  noyau 
d'une  ville  de  l'avenir  et  c'est  un  avenir  certain  qu'on  peut  lire 
dans  le  nom  de  la  rue  que  j'habite,  la  rue  de  l'Espérance. 

Cette  physionomie  anglaise  des  constructions  se  complète  de  divers  dé- 
tails, quoique  nous  n'y  ayons  pas  vu  de  ces  jolies  fenêtres-pavillons 
que  les  Anglais  appellent  du  vieux  nom  français  oriely  les  oriel 
Windows  ou  how  Windows.  Ces  détails  sont  les  portiques,  souvent 
en  bois  sculpté,  ou  en  berceaux  de  fleurs  et  les  noms  individuels  des 
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maisons.  Ainsi  nous  réi^itlrm»  entre  le  collage  de  Mon  piaMr  ei  \m 
maison  {VAguesseaii  el  le  Belvédère^  ies  Lilas,  k  Vt/h'ère,  tes  //i» 
rondellus  olc.  Quoi  lire  dans  ce  luilieu  anjiçUis,  si  ce  nVsl  des  liire 
anglais  ?  Et  voila  que  j»i  rue  plonge  (ians  un  livre  déj/t  lûen  relu  pour-^ 
tant,  dans  le  Snobs  de  Tliackeray,  dans  ia  romunce  «  A  loiit  chord  > 
et  dans  un  poète  que  je  n'aiine  guère^d'aillenrs  creux  el  sonore,  mais 
nalional  pour  sa  romantique,  féodale  et  chevaleies^que  iLatiière,  Ten- 
nyson,  le  poète  de  la  cour,  le  l>arde  officiel,  le  «  poet  lauréate.  *  Je 
termine  sur  h  balla^le  bien  anglaiï^e  de  Lady  Clare  (changée  en  nour- 
lice),  me  rappelant  que  natre  Âvranchin  fournit  ausei  à  la  cour  des 
rois  angle -normands  un  poêle  lauréat,  donl  je  parlai  beaucoup  au- 
trefois tians  un  vieux  livre,  Henri  d'Avranches. 

M*  Tennyson  ne  sait  pas  suns  doute  qu'il  est  le  successeur  d'Henri 
d'Avranches,  pour  lequel  l'oHice  de  poète  royal,  ou  i^omme  on  Tappelle 
d'arc/iîpoèie.fut  fondé  par  le  roi  d' A  nie  terre  Henri  Hl  «  dont  b  seule 
qualité  fut  le  j^^oût  [iourla  litlèrature.  »  { Avranchin  historique  p.  625)^ 
Il  est  appelé  dans  ijne  charte  *i  magiater  Ilenticus  de  Abrincis  fcr-1 
sificator  *,  (Ibid.)  où  nous  avons  esquissé  sa  polémique  avec  le  poète 
Blaunpain.  Mais  M,  Tennyson  a  connu  son  prédécesseur  iroinèdiatt 
le  poète  lauréat  Robert  Southey. 

ADDITIONS  A  LA   SÉANCE 


Plusieurs  études  de  nos  colliborateurs  n*ayant  pu   trouver  place  i 
l'ordre  du  jonr,  nous  ne  voulons  pas  nous  priver  plus  longtemps  des^ 
avantages  de  les  publier  dans  un  supplément. 

BICTIONNAIRE  GUERNESIAIS,  par  G,  METIVIER.  —  C  eatj 
un  bon  livre  que  ce  glossaire  en  général ,  assez  faible  en  élymologie,] 
mais  i!  a  été  utileà  l'auteur  du  Glossaire  éfymolag.  anglo-nonnand^  ' 
qui  est  dans  le  8®  volume  de  nos  Mémoires.  M.  Le  Héricher  a  conm 
Metivier,  alors  qu'il  vint  à  Avranche$  recueillant  les  chartes  de  J^id^j 
sans -Terre  relatives  aux  îles  normandes.  11  relève  quelque 
noms  de  plantes  originaux  qui  peuvent  compléter  la  Philologie 
noms  des  Phinies  normandes,  rédigée  par  lui  et  publiée  à  CoutanceSil 
(Saleltes,  vers  1878).  Il  doit  ce  livre  à  notre  conirèret  M.  Arsène  Gar- 
nier. 

Aine  el  E:ve,  caieu  d*oignon,  le  v,  fr.  hergne^  bouture,  d'où  la 
locution   «  prendre  de  hergne,  »  Cotgrave,   Ducaiige  donne   hûrffiêA 
lumfïur  ;  or^   un  caïeu  e^l  une  tumeur  végétale. 

Aluétme,  absinthe,  du  v.  fr.  alutne,  d'où  le  sens  â^aluine,  amer- 
tume, dans  Lacurne  :  Trévoux  tire  celui-ci  d'aloès^  comme  plante 
amère. 


Amourette,  plantain  à  feuilles  élroites  ;  c*est  notre  mot  AmaroSf 
Amoros,  plante  amère^  appliqué  à  la  camonnille,  puante. 

Beruelle,  liruyère,  du  v.  ir.  brue^  bruyère  :  c'est  le  diminutif. 

Blànciîe-Pute»  du  V.  fr.  puie,  vferge,  pucelle;  nom  du  teucrium 
chamœdnjs^  dont  les  fleurs  sont  souvent  blanches.V.dn  Cangeà  Pwfa. 

Coq,  coquelicot  ;  en  Norm.  coq  est  le  glaucium  inavitimum, 

CouB  DE  RaTj  la  prèle,  en  fr.  queue  de  chevaî  :  prêle,  contr.  de 
pratelle  :  en  latin  eqtmetmny  crin  de  chev^al. 

CoUMMAiRE»  herbe  aux  mouches,    lilt.   herbe  des  commères  ou 
des  sages-ftjmmf'S.  La  mt^me  idée  a  donné  Mfit ficaire. 

DÉBLioMÉE.  la  petite  centaurée  Jitt.  la  d*^hlêmie,  comme  fébrifuge. 

Emeute  (herbe  #)  cuscute.,  considérée  comme  excitante,  aphro- 
disiaque, émouvante,  on  mieux,  comme  laxalive,  d^émeutir^  fientier. 

Eqdibot  ou  En  bût  s,  éleules,  étoubles,  du  laliu  slîpuîa, 

Etriqueur  et  Rondesse,  Tombilic,  en  norm^ronde^/e. 

MuRLu,  en  norm.  mnllu^    chrysanthème  des  moissons,  Htl.  herbe 
de  Saint'Manlier  ou  Magloire  ou  Manlteu,  altéré  en  Mullu, 

Picot,  Tagripaume,  d'après  les  épines  ou  piquot:^  de  son  calice. 

Souciotrt:,  la  fleur  souci,  en  v.  fr.  soiicicle^  du  lat.  solsequium^ 
qui  suit  le  soleil  :  en  ?ieil  anglais  solcecle. 

Un  rapport  oral,  que  nous  devons  à  notre  confrère  botaniste,  M.  Pa 
rigny,  professeur  au  colléjçe  de  Saint-James,  sur  f^es  découvertes  de 
la  vacance  dernière  :  Spîraitiht'îautmïmaHs,  Helmînthia  echioïdes^ 
puis  une  curieuse  graminée  qui  n*est  pas  dans  le  pays,  mais  qui  est 
très  répandue  dans  îe  jardin  de  l'Ecole  communale  de  Saint-Jean. 
M.  Parigny,  qui  a  beaucoup  expîoié  le  pays  de  Ducey,  son  lieu  natal, 
nous  y  sig^nale  ;  Lattnjrus  Nissolia,  rarissime  ;  le  laurier  Saînt- 
Ântoine  ou  millepertuis  en  épi  ;  la  cardamine  amara.  Il  a  rencontré 
uno  orobanche  non  déterminée,  sur  un  jîéranium  cultivé  dans  les 
jardins,  \e  pijrenaicum.  Brébiason  signale  à  Saint-Jean  rorobanche 
du  lierre.  —  Pour  le  reste  de  la  côte  ,  nous  renvoyons  à  notre 
Âvrânchin  historique,  et  surlout  à  la  Flore  de  la  Manche^  de  Léon 
Besnou,  et  finissons  par  la  rarissime  centaurea  solstHialis^  trouvée  à 
Saint -Micliel -des- Loups,  prés  du  corps  de  garde,  par  M  Sosthène 
Mauduit. 

MÊLoniES  POPULAIRES  ET  FoLK-LdRiSMK.  —  Au  ceTcle  Saint- 
Simon,  une  soirée  a  été  consacrée  à  une  très  intéressante  audifiob  dé 
mélodies  populaires  françaises.  M.  Gaston  I\\ns  s*é tait  chargé  dé  si- 
gnaler en  quelques  mois  les  curieuses  hypothèses  que  des  savants, 
tels  que  M-  Nigra,  ont  imaginées  pour  exfdiquer  Tontine  commune 
des  chansons  populaires.  Il  a  montré  par  quelques  exemples  comment 
la  diversité  des  thèmes  musicaux  qui,  dans  les  diJTérents  pays  s'adâp- 
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teûl  à  ufi  même  sujet,  pour  servira  Tétude  de  la  psychologie  du  peuple. 

Parmi  toutes  les  chansons  qui  ont  été  ensuite  exécutées,  quelques- 
unes,  à  vrai  dire,  ont  paru  ne  point  tout  à  fait  convenir  à  uirn 
{>areille  démonstration.  Il  faudrait  en  de  semblables  auditions  pros« 
crire  les  «  harmonisations  »  des  musiciens  modernes,  et  donner  lei^ 
vieilles  mélodies  en  leur  primitive  simplicité,  El  puis  le  piano  est-tl 
bien  nécessaire  pour  accompagner  ces  chants d*un  âge  où  Tonigaorail 
Taliominable  instrument  ? 

N'importe  !   L'expérience   qu'a  tentée  hier  le  c-ercle  Sainl-Simon 
est  d*une  charmante  orif^^inalité»  El  c'est  avec  enthousiasme  qu'on  tj| 
applaudi  l«»s  chansons  bretonnes  dont  M.  Quellien,  un  aimable  hardi 
et  un  savant  celtisant,  s*esl  fait  le  chercheur  et  Tinter  prête. 

M.  Tissol  a  dit  avec  beaucoup  d'esprit  des  chansons  bretonnes 
les  Transformations^  version  recueillie, dans  le  Morvan,dela  fantaisie 
amoureuse  qui  s'appelle  dans  le  poème  de  Mistral  «  le  chant  de  Ma-? 
^ali.  »  Mais  parmi  tou;^  ce»  chants  bretons,  basques,  auvergnats, 
saciens,  le  plus  p^rand  succès  a  été  pour  la   Chtinson  du  ^farin  et  la 
complainte  de  Jean  Renaud,   recueillies  dans  l'ouest  par  M.  Jacque&j 
Burgeaud,  et  admirablenienl  chantées  :  la  première  par  M^*^  MercédèS|| 
et  la  seconde  par  M.  Jficquîn. 

Enfin,  nous  avons  été  étonnés  d*apprendre  —  que  les  Fo/lt-£a- 
risten  Tïonfi  pardonnent  notre  surprise  —  que  la  chanson  du  Pied  qui 
remue  est  or  lunaire  de  la  Haute- Bretagne. 

Même  les  raffinés,  les  civilisés,  les  poètes  brûlés  jusque  dans  tij 
moelle  par  la  vie  sociale,  intense»  se  prennent  au  charme  rafraîchis- 
sant des  vieilles  cantilènes.  C'est  le  Rolla  de  Musset  qui  s'écrie  :  a  Rd 
grettez-vous  le  temps  où  nos  vieilles  romances  ouvraient  leurs  aile 
d'or  vers  un  monde  enchanté  ?  > 


Pour  cet  ordre  de  littérature,  la  Société  a  reçu  une  intéressante 
communication  de  notre  confri'^re^  M,  Léfçot  :  c*est  une  version  tou- 
rangelle du  thème  si  répandu  dn Petit  Chaperon  rouge.En  Touraln« 
elle  s'appelle  :  La  Petite  Jrannttte  ou  Fillon- Fillette,  comme  qu 
dirait  moilip  fille,  moitié  garçon. 

«r  Une  fois  il  y  avait  une  Ollette  en  condition  dans  la  campagne  qui 
entendit  parler  que  sa  t;rand'mère  était  malade  ;  elle  se  mît  en  chemiti 
le  lendemain  pour  l'aller  voir  ;  mais  quand  elle  fut  bien  loin,  à  une 
croisée  de  chemins,  elle  ne  savait  pas  lequel  prendre.  Elle  y  rencontr 
un  homme  bien  laid,  conduisant  une  truie,  el  à  qui  elle  demanda  son^ 
chemin,  lui  disant  qu'elle  allait  voir  sa  grand'mère  malade.  Il  faut 
aller  à  gauche,  lui  dit-il,  c'est  le  meilleur  et  le  plus  court  chemin,  et 
vous  serez  vite  rendue  La  filletle  y  alla  ;  mais  le  chemin  était  le  plu« 
long  et  le   plus  mauvais,   elle  mit  longtemps  pour  arriver  chex  si 


grand^mère  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  s'y  rendit  très  laid- 
l'rndanl  que  Ui  petite  Jeannette  était  enji^agée  dans  les  patouilles  du 
mauvaî.^   i  hemin,  le  viiain  homme  qui  venait  de  la  renseigner  mal, 
»*en  alla  h  droite  par  le  bon  et  court  chemin >  puis  11  arriva  chez  la 
pand'mère  longtemps  avant  tAle,  Il  tua  la  pauvre  femme  e!  il  déposa 
son  sanv,'  dansk  mette  ihuclit?),  et  .<^emil  au  lit.  Quand  la  petite  arriva 
chez   sa  granirmère,   elle  frappa  à  la  porte,  ouvrit,  entra  et  dit  : 
CoTiiment  allez- vous,  ma  ^ranri'm^ro  ? —  Pas  mieux  ma  fille,  répondît 
le  vaurien  d'un  air  plaintif,  et  Contrefaisant  sa  voix  :  As -tu  faim  ?  — 
Oui  ma  ^ntnd'mere,  qu*y  a-t-il  à  man;î«T  ?  —  Il  y  a  du  .<anpj  dans  la 
met  le,  prends  ta  poêle  et  le  frica^îse,   ty  le  manj^eras.  La  petite  obéit. 
Pendant  qu*elïe  fricassait  le  san^»  elle  entendait  dti  haut  de  la  che- 
minén  des  voix  comme  des  voix  d'anj^es  qui  disnient  :  Ah  I  la  maudite 
petite  fille  qui  fricasse  le  san^  de  f^a  ^rrand'mère  !  —  Qu*e8l-ce  qui 
disent  donc,  ma  ^rand'mère,  ces  voix  qui  chantent  par  la  cheminée? 
—  Ne  les  écoule  pas  ma  fille,  ce  sont  des  petits  oiseaux  qui  chantent 
leur  langage  ;  et  la  petite  continuait  toujours  à  fricasser  le  sang  de  sa 
Sîr:ind*mére.  Mais  Ws  voix  recommencèrent  encore  à  chanter  ;  Ah  î  la 
vilaine  petite  coquine  qui  lricasi?e  le  san^^  de  sa  prand'mère  !  Jeannette 
dit  alors»  je  n'ai  pa*  faim,  ma  grand'mère^  je  ne  veux  pas  manger  de 
ce  sang  là.  Hé  bien  !  viens  au  lit  ma  fille,  viens  au  lit.  Jeannette  s'en 
alla  au  lit  à  côté  de  lui .   Quand   elle  y  fut,  elle  s'écria  :  Ah  !  ma 
grand*mère,que  vous  avez  dej^rands  bras  ? — C'est  pour  mieux  t*embras^ 
ser,  ma  fille,  c'est  pour  mieux  t*embrasser,  —  Ah  î  ma  grand'mère, 
que  vouâ  aveï  de  giandes  jambes  ?  —  C'est  pour  mieux  marcher,  ma 
fîlle^  c'est  pour  mieux    marcher.  —  Ah  !  ma  ^îrand'mère,  que  vous 
avez  de  grands  yeux  ?  —  C*est  pour  mieux  le  voir,  ma  fille,  c'est  pour 
mieux  le  voir.  —  Ah  !  ma  grand 'mère ,  que  vous  avez  de  grandes 
dents   ?  —  C*est  pour  mieux  manger,  nia  lîlle^  c'est  pour  mieux 
manger. 

Jeannette  prit  peur  et  dit  :  Ah  !  ma  ç;rand*mére,  quej*aigrand*envie 
de  faire  ?  ^ —  Fais  au  lit,  ma  fille,  f^iis  au  lit.  —  C*esl  bien  sale,  ma 
grand*ra^re  1  si  vous  avez  peur  que  je  m'en  aille,  attachez -moi  un  brin 
de  laine  à  la  jambe,  quand  vous  serez  ennuyée  que  je  ««ois  dehors, 
vous  le  tirerez  et  vous  verrez  que  j'y  suis,  ça  vous  rassurera.  —  Tu  as 
raison,  ma  fille,  tu  as  raison.  Et  le  monstre  attacha  un  brin  de  laine 
à  la  jambe  de  Jeannette,  puis  il  garda  le  bout  dans  sa  main.  Quand 
la  jeune  fille  fut  dehors,  elle  rompit  le  brîn  de  laine  et  s'en  alla.  Un 
moment  après  la  fausse  grand'mére  dit  :  A.s-tu  fait,  Jeannette,  as- lu 
fait  ?  Et  les  mêmes  voix  des  petites  anges  répondirent  encore  du  haut 
de  la  cheminée  :  Pas  encore,  ma  grand'mére,  pas  encore  î  Mais  quand 
il  y  eut  longtemps  ils  dirent  :  C'est  fini.  Le  monstre  tira  le  brin  d© 
laine,  mais  il  n'y  avait  plus  rien  au  bout 


—  5S2  — 


Ce  mauvais  diable  se  leva  tout  eu  colère  el  monta  sur  ya  ^an<le 
truie  qu'il  avait  mise  au  tef  «toîl)  et  il  courut  après  la  jeune  ftWe  jKyur 
la  ratrapper  ;  il  arriva  à  une  rivière  où  des  laveuï^es  lavaient  îa  buté 
(buée).  Il  leur  dit  :  Avez-vous  vu  passer  fillon  Gîlette,  avec  un  chieo 
barbette  iliarbet)  qui  !a  suivette,  (suivait),  —  Oui  répondirent  les  la- 
veuses, nous  avonsétendu  uo  drap  sur  Teau  de  la  rivière  et  elle  a  passé 
dessus, —  Ab  î  dit  le  méchant,  étendez-en  donc  un  que  je  passe.  Lesla- 
veusestendirenlundrap  sur  Teau  elle  diable  P*yençîa^ea  avec  safruiequî 
enfonça  aussitôt  ;  et  il  8*écna  :  Lappe.  lappe,  lappe,  ma  jrrande  truie, 
BÎ  tu  ne  lappes  pas  to»t,  nous  nous  noierons  tou^  dpux.  Mai.^ là  truie 
n'a  pas  pu  tout  lapper,  et  le  diable  s'e'^t  noy»'  avec  sa  trnu'.  (\  ntînu 
fjlletle  fut  sauvée. 

Quel  est  le  berceau  du  Petit  Cbaperon  rouf^e  ?  C'est  sans  douie 
l'Orient,  qui  psf  relui  de  presque  tous  les  contes.  Chaque  jour  oo  re- 
trouve leur  marrhe  et  leur  peint  de  départ.  \f.  Gaston  PAris  vient  de 
tracer  ou  suivre  au  frac  VAnge  et  PEnnlfe^  dans  les  tran^orma- 
tiens  q^ue  cette  léjîende  a  subies  en  passant  d'Orient  en  Ocddent,  el 
en  Occident,  de  conteur  on  ronleur,  jusqu'à  Voltaire  et  à  son  Zadtg* 
Croyez -vous  que  Shakespeare  a  inventé  son  Juif  Shylock  ?  Pas  du 
tout.  Sir  Tb.  Mungo  a  acquis  h  Calcutta  un  manuscrit  où  se  trouva 
Thistoire  originale  de  la  livre  de  cbaîr  .  Mais  en  Occident  elle 
s'est  modifiée  en  ce  sens  que  ^e  juj^e  prévient  le  Juif  que  s'il 
coupe  plus  ou  moins,  il  sera  lui-mf'me  mis  à  mort  et  paiera  une  livre 
d'or  «  for  an  equal  ponnd  ofijour  flesch  ta  he  eut  and  taken  in  trhnt 
part  of  rjûur  hodij  pleaseth  me,  » 

Un  cbant  bachique, lalin, mais  point  ma caronîque,  qui  ne  manque  m 
d'enlraîn  ni  de  verve,  maïs  naturellement  hourrjeois,  se  rencontre  dans 
un  livre  que  Ton  peut  croire  normand^  car  Tauteur,  l*abbé  de  Taïle- 
mont  (1705)  dit  toujours  je  cray,  pour  je  crois  :  il  peut  trouver  «a 
place  dans  un  recueil  de  poésies  de  beuveries  et  de  confréries  ;  i!  est 
tiré  de  Cafionherms  : 

Quicumque  vult  esse  ffatet, 

Bibal  bis,  ter  et  quater^ 

Bilïat  semel  et  secundo, 

Donec  nihîl  sii  in  fundo. 

Bîbat  bera,  bihat  herus, 

Ad  liïbendum  nemo  serus. 

Bibat  iste,  bibat  ista^ 

Bihat  servus  eu  m  ancilla  ; 

Et  pro  fV|îe  et  pro  Papa 

Bilx*  viniim  sine  aqua  : 

Et  pro  Papa  et  pro  Regfe 

Bibe  vinum  sine  lege  : 
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Haec  tina  est  lex  Bncebica, 
Bibenliurn  spes  unica,  etc. 
Un  romancier  des  meilleurs  de  nos  jours,  André  Theurietj  qui  met 
dans  le  roman,  sans  pédantisme,  la  botanique,  rélymologie,  y  inter- 
cale aussi  souvent  et  avec  bonheur  les  cbants  populaires  de  son  pays, 
que  nous  croyons  être  la  Lorraine,  Dans  sa  dernière  œuvre»  Péché 
mortel^  on  entend  une  chanson  paysanne  dont  les  premiers  vers  rap- 
pellent la  chanson  linière  de  FAvranchin  :  «  As-tu  point  vu  ma  mie, 
au  bois,  au  joli  bois,  etc*  n  Nous  la  reproduisons  ici»  et  parce  qu'elle 
est  jolie»  et  parce  que  le  refrain  mérite  d*ètre  rectitîé,  ainsi  qu'un  vers 
de  sept  pieds  parmi  des  vers  de  six  : 

N'avez-vous  vu  passer 

Marf^uerite  ma  mie  ?  (1.  m'amie) 

0  lire,  0  lire» 

Marguerite  ma  mie,  o  lirola. 

Je  donn'raiscent  écus 

Qui  dirait  où  est  ma  mie,  o  lire  !  etc. 

Dessous  un  prunier  blanc 
La  beir  s'est  endormie,  o  lire  ! 

Je  la  poussas  trois  fois 
Sans  qu'elle  osât  mot  dire,  o  lire  t 

La  quatrième  fois, 
Son  petit  cœur  soupire,  o  lire  ! 
Pourquoi  soupirez-vous, 
Marguerite  ma  mie  ,   o   lire  î 

Je  soupire  pour  vous  ' 

Et  ne  m*en  puis  dédire. 
Nous  ne  croyonis  pas  que  lirola  soit  une  bonne  leçon»  lisez  :  Hre, 
livùt  lire,  oh  I  la  /  ce  la  fmal,  cetti^  note  éclatante  de  beaucoup  de 
refrains  populaires.  Quanta  lire,  un  son  sourd,  qui  a  pour  synonyme 
en  français  loure^  loure^  d'où  le  nom  de  loure  appliquer  à  la  corne- 
muse et  le  verbe  français  musical  kmrer,  Littré  ne  le  met  pas  dans  son 
Dictionnaire.  Il  y  met  luron  sans  loi  donner  d'étymoloi^ie  décisive, 
mais  Fr.Micbel  a  bit^n  vu  qu'il  vient  du  son  imilalif  lourer.  De  même 
que  le  refrain  hire-lure  a  donné  le  substantif  luron,  le  refrain  lire- 
lire  a  donné  au  patois  avrancbin  le  substantif  lire^  manie,  caprice  : 
€  Il  a  sa  lire  »  son  idée  fixe,  c'est-à-dire  celle  ou  l'on  dit  loujoui^  le 
même  refrain. 

Le  Folk-ïorisme  j^agne  du  terrain  :  iï  entre  dans  le  haut  monde  de 
l'érudition,  dont  le  principal  organe  est  le  Jmirnal  des  Savants.  Le 
dernier  fascicule  (Juin  1885)  consacre  une  note,  sous  le  litre  de  Con- 
tribution au  fùlk'lore,  relative  aux  Chansons  tfu  bord  du  Niémen, 
Elles  appartiennent  à  un  genre  qu'on  appelle  féminin  dans  les  pays 
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slaves,  remarquable  par  la  délicatesse  des  idées  et  t*on  attribue  auK 
femmes  de  campagne.  Le  littérateur  Chamfleury  a  publié  la  légende 
de  Saiût-Crépin,  la  chansoD  du  beurre  dans  la  marmite,  etc. 


NoTLXKS  SUR  SA.iNT-M\fiTiN-DES*GHAiiPS.  — 11  v  a  tant  de  Saint- 
Martin  -  des  -  Champs  que  son  vieux  suCûxe  de  lèz  Avran- 
ches  le  désignait  mieux.  Voici  des  notes  locales  intéressantes.  Dans 
nn  vieux  titre  «  parts  royaux  »  pour  parts  royales,  comme  on  dit 
encore  €  lettres  royaux,  t  Le  vieux  français  n*avait  au  pluriel  que  cette 
terminaison  pour  les  deux  genres  des  adjectifs  en  al.  On  nous  cite  en- 
core* cadenon  >  tapage,  branle-bas,  dont  îe  préfixe  exprime  im  hnik 
éclatant,  comme  le  latin  cadere,  choir  ;  diorer,etie  péjoratif  clioro^- 
ser,  être  languissant,  être  malade  d'un  mal  sourd  et  inerte  ;  ce  terme 
normand  semble  être,  étant  chuinté,  le  même  que  Tan^^lais  «ore, 
qui,  à  son  ?*ens  spécial  d'ulcère,  ajoute  aussi  le  sens  ;;énéral  de  iml^ 
maladie  Nous  avons  entendu  d'une  femme  de  cette  paroisse  une  {olid 
expression  qui  est  aussi  bonne  au  point  de  vue  littéraire  qu'elle  Test  pour 
îaf:ibric<*tionda  cidre  :  a  Pour  faire  du  bon  cidre,  faut  que  la  pomme 
refuse  la  branche.  >  Un  nom  5;emble  s'être  effacé  sur  le  sol  de  Saint* 
Martin,  car  on  ne  Ty  connaît  plus,  c'est  celui  de  Milly,  parfaitemeol 
désigné  et  localisé  dans  une  charte  de  Saint-Louis,  du  Liure-Fert  dn 
diocèse,  et  citée  entière  dans  VAvrnnchin  historique  et  manumen-' 
tal  :  «  quamdam  ma^^am  decimam  in  prochia  Beati  Martini  de  campis 
in  Abrincis  sitam,  Milli  intitulatam,  *  Insistons  sur  parts  royaux. 

C'est  un  de  nos  confrères  qui  vient  de  découvrir  dans  les  papiers 
de  cette  commune  dont  il  est  le  maire  actif  et  dévoué  et  dont  il  pré  - 
pare  Thistoire ,  cette  redevance ,  évidemment  envers  le  roi ,  mais 
non  indiquée  dans  le  Dictionnah'ede  Trévoux,  et  appelée  a  les  parts 
royaux.  *  Nous  dirions  aujourd'hui  parts  royales,  nwîs  autrefois  le 
pluriel  masculin  et  féminin  des  adjectifsen  al  était  ato:;  par  exemple, 
c  mespes  festivaus,  dolors  infernaux,  chaisubles  reiaus*  »  Nous  avons 
conservé  cette  forme  dans  «  lettres  royaux,  »  Il  y  a  d'ailfeurs  à  Saint- 
Martin  îa  terre  de  la  reauté  (royauté^  domaine  royal)  et  non  loin  e«l  le 
domaine  de  Lillemanîère. 

Le  château  de  Lillemanière  posséda,  comme  précepteur  des  enfants 
de  M.  Marquis,  propriétaire ,  M.  Tabbé  Walt*^r,  et  c'est  avec  un 
charme  très  vif  qu'un  de  nos  confrères  se  rappelle  les  visites  qu^il  lut 
faisait.  Il  avait  fait  sa  connaissance  chez  un  de  nés  compatriatea^ 
M.  Bercer,  à  la  Butte,  à  Avranches»  à  une  fête  de  Noél,  où  ces  deux 
enfants  des  Universités  chantèrent,  le  verre  en  main,  le  çaudeam\is 
des  étudiants.  C'est  à  Lillemanière  que  M.  Waller,  entrant  dans  t» 
discussion, vive  alors.de  la  prééminence  du  plain-chant  et  de  la  musique 
harmonique,  traduisit,  à  Thonneur,  du  premier,  un  opuscule  du  prieur 


—  55f.  - 

de  l'abbaye  bénédicline  dont  son  frère  élaît  abbé.  C'est  un  litre  qui 
faisait  de  lui  un  membre  du  Sénat  autrichien.  Il  soumit  sa  traduction 
à  un  ami  français  qui  dut  couper  quelques  tendons  dans  la  langue 
phrase  allemand^î.  Le  livre  ainsi  francisé  fut  publié  chez  Gaume.  Ce 
fut  pour  cet  ami  l*oceasîon  d'aller  entendre  le  plain-chant  où  il  croyait 
le  rencontrer  dans  sa  beauté  majestueuse,  à  Paris,  Mais  à  la  cathédrale 
même,  il  n'entendit  que  de  !a  musique  à  parties.  Il  paraît  que  pour 
juger  ce  débat  entre  les  deux  musiques,  il  faudrait  aller  à  la  chapelle 
Sixtine  entendre  les  compositions  de  Palestrina.  Toutefois  le  monde 
moderne  donne  la  victoire  à  son  adversaire,  la  musique  harmonique. 

C'est  par  une  grave  erreur  botanique  que  M.  Boissier  {Revue  des 
Deux-Mondes)  Uïi  entrer  la  rue  dunsla  composition  du  moretum  des 
Latins,  qui  a  fourni  un  petit  poème  à  Virgile.  *  La  luta  graveolens^ou 
Hue  fétide,  est  une  plante  à  odeur  forte  et  repoussante,  et  ne  peut 
entrer  dans  un  breuvage  humain.  Quicherat  n'a  pas  commis  cette 
faute,  car  pour  lui  le  moretum  est  un  mets  composé  d*herbes,  d'ail^ 
de  fromage  et  de  vin. 

Le  plus  bel  ouvrage ^  sons  le  rapport  de  Texéculion  matérielle,  qui 
ait  été  publié  sur  notre  province  est  la  Normctndie  iîiufitfée  ;  car 
pour  le  savoir  et  le  sérieux,  c'est  un  ouvrage  de  valeur  moyenne, 
dont  on  comprendra  le  niveau,  quand  on  saura  que  le  mot  d'ordre, 
pour  les  rédacteurs,  était  un  terme  d'alelier:  t  Travailler  pour  le  bour- 
geois. »  C'est  donc,  avec  sa  riche  reliure,  ses  plats  armoriés,  un  livre 
de  salon,  un  meuble  inlellig*?nt.  C'est  un  de  nos  confrères  qui,  aidé 
pour  le  Mortainais  par  \L  de  Beaupaîre,  a  fait  les  arrondissements 
d'Âvranches  et  de  Morlain.  Cetle  œuvre  en  trois  ou  quatre  vuL  in- 
folio  parut  au  prix  de  1^0  francs  et  se  vendit  en  grand  nombre, 

Conligué  à  Saint- Martin  est  la  commune  de  Saint- Quentin  dont  un 
savant  de  nos  amis  crut  avoir  découvert  le  nom  antique  dans  Gen, 
si  voisin  de  Ingena  (Avranches)  ;  il  se  trouva  que  c'était  le  nom  du 
village  de  la  commune  encore  appelé  Gifu.  Lessavantsont  de  cesdou- 
leurF*  Maisle  principal  domaine  est  Tîte  Mamère(prûb.  Tlledu  manoir, 
c'est  dans  un  houhn  ou  presqu'île  delà  Sélune)  où  fut  le  chàte^iude 
Villustre  de  Viennes  de  L'imoricière  (rien  de  commun  avec  le  géné- 
ral moderne,!  qui  reprit  le  Mont  Saint- Michel  sur  les  protestants. 
Il  y  avait  une  chapello  au  moins  au  xvi®  siècle,  celle  qui  a  été  récem- 
ment restauroc  en  un  style  bizarre  et  en  faux  matériaux,  stuc  de 
calcaire,  le  tout  aspirant  à  imiter  le  genre  byzantin,  où  Ton  a  gardé 
le  plus  ridicule  dos  cloche  tons.  Le  château  actuel,  rentré  par-de- 
vant, ventru  par  derrière,  egt  du  style  empire,  bâti  par  Baraguay, 
compagnon  de  ïzambart  Brunel  qui  a  fait  le  tunnel  de  la  Tamise. 
Baraguay  mourul  à  Paris  architecte  du  Sénat.  Le  dernier  proprié- 
taire avait  rirhemant  orné  ce  cMieau  :  M,  Marquis  aimait  Uis  beaux 
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el  vieui  livres  et  les  belles  plantes,  c^est  decetles-ci  que  nous  aime- 
rions à  dire  (quelque  mots. 

On  adminiit  les  deux  bruyèreiï  en  arbre  au  pied  du  perroa  ;  le 
parc^qui  avait  perdu  sa  belle  avenue  de  magnolias  à  grandes  fleurs,  ofîte 
un  pin  parasol,  deux  \neih  de  lierre  en  arbre,  remarquable  par  sa 
feuille  entière,  ovale  allongée  et  de  consistance  coriace.  On  aime  la 
terrasse  de  tilleuls  sur  la  rivière  de  Sélune  et  le  vulgaire  s'extasie  devant 
unconifère,  non  pas  parce  qu'il  est  étrange  et  élégant,  et  avec  sa  feuil* 
lai  son  blanc-viîrt,  mais  parce  qu'on  rappelle  Tarbre  de  deux  mille 
francs.  Au  légumier  un  grand  espalier  d'un  fruit  peu  répandu,  un 
espalier  de  brugnons. 

En  face,  de  l'autre  cMé  de  la  rivière»  en  Poilley  (pouî,  marécage) 
est  le  manoir  de  Lentilles  c  ou  caroloient  au  frais  les  Dryades  gen- 
tilles... Manoir  qui  fui  mon  ber  «  berceau),  où  tout  premièrement  je 
humai  la  clair  lé  des  feux  du  firmament),  n  dit  le  poète  Jean  de  Vitel, 
l'admirateur  et  T  imita  leur  de  Ronsard.  Il  trouve  ces  joUs  accents 
dans  son  cofur,  tandis  que  dans  sa  tête  il  ne  trouva  que  la  PrÎTiae  du 
Mont  Saint-Michel  ou,  pour  parler  le  lanj^aire  du  temps^l  se  fit  THo- 
mère  du  béros  rnichelien  et  le  chantre  des  «  tombéanes  arènes.  » 
Devenues  très  rares  (il  y  en  a  un  exemplaire  chez  notre  confrère, 
M.  Le  Marchand,  ancien  sous -préfet  à  Avranches)Je8  œuvres  de 
Vitel  ont  été  Tobjet  d'une  édition  abrégée  et  choisie  par  M-  E,  de 
Beau  repaire. 

Mais  voilà  qu'on  va  coucher  à  terre  une  des  beautés  deLillemaDière, 
sa  foui  date,  ou  groupe  de  fouteaux  (hêtres),  mêlée  de  quelques 
charmes  de  haute  venue.  C'était  avec  la  futaie  de  Maccy  un  mamelon 
boisé, magnifique  colonnade  et  point  de  vue  dans  le  pays  et  dans  la  baie 
du  Mont  Saint-MicheL  Un  botaniste  est  allé  l'autre  jour  lui  faire  ses 
adieux  :  c'est  qti*e!le  avait  été  pour  lui  le  couvert  où  vivait  une  plante 
rare,  la  première  et  la  seule  qu'il  eût  rencontrée,  Vepipaciis  nidus 
avis,  cette  curieuse  orchidée,  couleur  feuille  morte,  précieusement 
transportée  dans  notre  feu  jardin  botanique.  Il  raconta  à  son  compa- 
gnon ordinaire,  Léon  Besnou,  sa  mirobolante  trouvaille.  Besnou  n'a- 
vait jamais  vu  cette  plante, le  A^îd-rf' Oiseau.  Il  parut  vexé  :  les  décou- 
vreurs ai  ment-il  s  beau  coup  ceux  qui  découvrenL?Onsavaît  bien  que  le 
lendemainpdès  l'aube,!!  serait  sous  la  futaie.pour  ne  pas  la  retrouver  En 
efTeljdit-ilJ'en  reviens:  elle  n'y  est  pas. — ^  Elle  y  est^dit  l'autre:  allons-y 
ensemble.  C'est  qu'il  y  avait  une  manière  d'apercevoir  cette  planté 
qui  se  confondait  par  sa  taille  et  sa  couleur  avec  les  feuilles  mortes.  Il 
fallait  se  coller  la  tète  à  terre,  à  peu  près  comme  les  sauvages  qui 
interrogent  les  bruits  lointains.  Elle  y  était,  et  le  jour  même  elle  en- 
trait dans  la  famille  des  orchidées  du  jardin  des  plantes,  au  hasard,  car 
elle  n'y  pouvait  pas  y  vivre.  Plante  des  terres  calcaires^elle  avait  14 -bas 
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tmuvé&a  pâture  dam  un  sol  impn^gné  de  tangue, Quand  Je  Tappelleeiif- 
pactis,  c*élait  son  vrai  nom  alors  :  aujourd'hui  c'est  Neoîtia  nidus 
^  avis,  et  Besnou  a  inscrit  LîUemanière  à  son  article  sur  son  exem- 
plaire de  la  Flore  de  Normandie,  que  rami  en  question  garde  comme 
un  précieux  soutenir. 

A  cette  nute  botanique, comme  à  leur  place  n  al  u  relie,  no  us  ajoute  rons 
quelques  iodicationa  sur  des  livres  relatifs  à  cette  élude  et  à  noire 
payis,  Il  vies  devenus  rares.  Par  exemple  :  de  Gerville,  le  livre  qui  a 
fondé  la  botanique  dans  notre  département  «  Liste  des  plantes  crois- 
sant nalurelleinent  dans  la  Manche,  Caen  1867.  in-S*",  40  pages  ;  une 
des  bases  de  la  Flore  normande  de  Brébisson. —  De  M.  Le  Jolis,  notre 
confrère  à  Cheibourg  :  De  Tinfluence  des  terrains  sur  la  dispersion 
des  plantes,  1861,  in-8**,  64  pages,  et  du  même  :  Plantes  vasrulaires 
des  environs  de  Cherbourg^,  1860,  in-8û,  lf20  pages*  —  En  crypto^a- 
mie  :  La  truffe  en  Normandie  !  »  Sur  une  nouvelle  trulTe  des  environs 
dti  Caenj  par  Deslon«;cbamps,  Kudes,  i8'i3,  Caen,  in-8".  i  —  De  Go- 
dey,  un  des  compagnons  de  Brébisson,  «  Noie  sur  les  lichens  de  la 
Basse-Normandie,  Caen,  1869,  in -8*^,  20  pages.  » 

Notule  sur  Sourdeval-la- Barbe.  —  Parmi  les  noms  d'écrivains 
appartenant  à  Sourdeval,  le  plus  joli  bourg  de  France^  dit  noire  con- 
frère, le  sénaleur  Labiche,  il  faut  compter  Lalouel ,  que  nous  avons 
connu  vers  1830,  Tauleur  d'un  ouvrage  en  deux  volumes.  Etudes  huv 
les  orateurs  de  la  Grande-Bretagne^  et  sans  doute  NL  Mourain  du 
Sourdeval,  qui  a  publié  les  œuvrer  poétiques  de  Riveaudeaux  (nou- 
velle édition,  Âubry,  Paris,  1830,  un  volume).  Du  moins  il  n*y  a  pas 
en  France  d'autre  localité  de  ce  nom,  qui,  par  parenthèse»  ne  vient 
pas  de  surda  valtis^  un  mot  qui  n'a  guère  de  sens,  mais  de  a  val  de 
la  Sorde  »  la  rivière  de  son  voîsinaj^e,  affluent  de  la  Sée*  Sourde\^dl- 
?la-Barre  tire  son  suffixe  d'un  de  ses  villages  et  sa  principale  illus- 
tration du  président  de  Labarre,  auteur,  entre  autres  œuvres,  du 
Formulaire  des  Elus,  un  titre  qui  semble  mystique, mais  qui  désigne 
les  lois  et  connaissances  nécessaires  aux  membres  de  Téleclion,  espèce 
de  tribunal  qui  Jugeait  les  causes  d'aides  et  de  gabelle. 

A  Sourdeval  nous  ne  comptons  que  deux  associés,  M.  Labiche,  et 
M,  Haraeî,  pharmacien.  S'il  eût  vécu,  nous  nous  serions  aggrégé, 
un  élève  de  Gerville,  botaniste  et  archéologue^  celui  qui  a  doté  cette 
jolie  bom'gade  d'une  bonne  église  romane,  M.  le  curé  Viel.  Nous 
n'avons  pas  eu  cet  avantage  avec  son  successeur^  prèlie  très  respec- 
table, fort  Âgé,  dans  le  jardin  duquel  on  remarquait,  comme  bordure» 
une  plante  normande^mais  très  rare,  \e  géranium  pffrenaïcum,  que 
l'on  pouvait  voir  aussi  naturalisé  «^ur  un  mur  He  j:^rdin  à  Bn^-i  y. 
C'est  très  agréable  d'avoir  dans  yon  jrir diïi  nu  fr  i^ui^Md  i**i  ^ y- 
Pyrénées  :  à  cette  faible  illusion,  un  peut  en  ajouter  une  grande  : 
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rei^ardoos  à  rhoriston  ces  cumulus  blancs  ÛotûQneu&  ou  glacés  :  œ 
sont  l^s  Pyrénées.  La  botanique  a  âur  la  poésie  plus  d'un  avantaj^e, 
spécialement  la  prècisioa^du  inoms  pour  les  aileples.  Là  ou  Taîue  mH 
«  de  {grands  joncs  panachi^s  qui  sortent  de  leur  nid  de  lanières  lui- 
santes 1  c^est  à*dire  le  vague, elle  met  «  alptste  panaché  a.  Le  peuple 
dit  rubans  :  t  Un  nom  exotique  ne  fait  pas  maJ  dans  une  plante  de 
janlin  <  major  è  longitiquo^  reverentia  ».  Nous  croyons  que  les 
Champenois  aiment  mieux  leur  rose  de  Provins,  comme  rapportée 
d*une  ct-oisade  par  leur  comte,  le  poète  ThibatitDe  même  à  Paris  on 
apprécie  davantage  la  rosa  Ahrincen^iê^  trouvée  dans  les  haie^  de 
TAvranchin  ^â  Bouillon)^  par  M.  Lechevalier,  le  profeseur  de  T  Ecole 
centrale,  et  fondateur  de  feu  notre  jardin  des  plantes. 

SourdeTal  a  «mcore  donné  le  jo  jt  au  général  Millet,  dont  elle  a  per- 
pétué le  souvenir  en  donnant  son  nom  à  une  de  ses  rues.  Par  sou  site 
à  quelque  distance  du  cours  de  la  Sée,  elle  forme  Ventréa  de  cette 
belle  route  en  corniche,  qui  côtoie  celte  rivière  très  pittoresque  daos 
cette  partie  supérieurede  son  cours  .lequel  est  animé  parte  bruit  de  ses 
eau\  et  le  mouvement  de  ses  moulins,  papeteries  et  usines.  Oa  y 
chante  des  chansons  à  la  fois  rustiques  et  industiietles  ;  on  peut  yen* 
tendre  à  la  fois  de  la  poésie  de  serai*caraclère,  par  exemple  ;  «  J*ai 
deux  grands  bœufs  dans  monétable,  Deux  grands  bœufs  blancs  tachés 
de  roux.*.  (Paul  Dupont)  et  d'autj*esd*un  réalbme  parfait  ou  c  tachée 
de  n^x  w  ce  qui  se  traduirait  par  c  deux  grands  bœu£i  bbuics 
moiiis,  brindis^  caillis,  en  langage  avranchin. 

Pour  confirmer  notre  étymologie  de  Sourdeval,  nous  avons  de  vieux 
textes.  Un  registre  du  x\^  siècle  écrit  t  SordevaL  »  Lin  autre  texte  du 
cartulaire  de  Savigoy  donne  la  même  forme  et  décrit  sa  topographie  : 
«  In  Sorde  valle  inter  magnam  aqiiam  \La  Séei  et  suum  texitum  un 
plessid,  un  petit  boisi.  »  La  Sorde  s*appelle  aujourd'hui  Li€urfeuU, 
terme  où  il  n*est  pas  difCicile  de  reconnaître  Viau  de  Sorde, 

Cest  dans  les  voisinages  de  Sourdeval  que  nous  avons  lié  coctnais- 
sanct?  avec  M.  Mottet,  notre  confrère,  alors  professeur  de  lettres  au 
collège  de  Mortain,  et  nous  nous  rappelons  avec  délices  nos  caii&eitei 
philologiques,  mêlées  de  géologie  et  de  botanique,  avec  plusieurs  de 
ses  collègues*  par  les  monts  et  les  vaux  sauvages  et  fleuris  du  Mor- 
tainais^  et  spécialement  des  bords  de  la  Cance  et  du  Cançou.  Il  était 
alors  tout  entier  livré  â  des  étud^  littéraires,  qui  viennent  d'être  cou- 
ronnées jïar  le  titre  de  licencié  è^letlres.  Même  succès  ^t  advenu 
dans  Tordre  des  sciences  à  uotre  ancien  secrétaire,  \L  Créances,  qui 
accepta  cette  fonction  par  dévouement  et  amitié  au  Président.  Il  aVii 
s  acquitta,  pendant  plusieurs  années^  avec  zèle  et  une  intelligence  qui 
s'assimilait  facilement  toutes  les  matières  que  nous  traitons,  et  dous 
croyons  qu^il  ne  désavouera  pas  la  Société,  si  elle   s'attrtb»ie  um 
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certaine  part  ilaus  ce  succès.  La  valeur  d*un  homîne  se  mesure  par 
les  diflicullés  de  son  point  de  départ,  et  le  terme  fils  de  ses  œuvres 
représente  une  masse  de  difficnhés  vaincues  et  une  glorieuse  conquête. 
M.  Créances,  iîls  de  cultivateur,  cultivateur  lui-même»  maître  d'école 
adjoint,  puis  professeur  spécial,  puis  bachelier  ès-science«j  et  enfin 
licencié,  est  un  exemple  éclatant  de  courage  et  d'intelligence. 

A  la  menlioii  du  général  de  l'Empire,  baron  Millet,  nous  rallachons 
volontiers  Taimable  souvenir  que  nous  a  laissé  un  de  ses  lils,  Tartisle 
Fritifi  Millet.  Ge  double  nom  révèle  sa  double  origine  :  sa  mère,  ïa  ba- 
ronne Millet  qu'on  se  rappelle  avec  cbarme  à  Âvranches  oiî  elle  vécût 
longtemps^  était  allemande.  Fritz  Millet,  à  qui  nous  devons  noire 
tableau  de  BeUabée  entrant  au  bain,  a  aussi  fait  pour  Téglise  de 
Saint- Saturnin  un  toucbant  saint  Roeh  guérissant  les  lépreux  ou 
pestiférés  à  A^jua-pendente.  Le  saint  est  représenté  en  pèlerin,  et  en 
effet, il  partit  à  vingt  ans  en  pèlerin  pourritalie.Frilz  Millet  nous  disait 
un  soir  : 

Cette  médaille  que  vous  trouvez  sur  ma  cheminée,  je  Faî  gagnée  à 
Rome.  —  Une  récompense  artistique  ? —  Pas  du  tout,  un  prix  culi- 
naire. Vous  saurez  que  chaque  annéeùRome^au  printemps,  les  artistes 
de  toutes  leb  nations  se  réunissent  pour  une  fête,  un  grand  banquet, 
qu'on  installe  dans  les  cavernes  des  bords  du  Tibre.  Ces  grottes  sont 
occupées  rhiver  par  les  troupeaux  transhumans  qui  retournent  vers 
le  midi  au  printemps.  Il  faut  donc  avant  tout  nettoyer  ces  écuries 
d'Augias.  Les  besognes  se  partagent  :  aux  uns  de  nettoyer  ces  élabies; 
aux  autres  de  les  parer,  de  les  orner  de  verdures  ;  de  même  pour  les 
préparatifs  de  cuisine.  A  moi  échut  la  tîkche  dô  faire  la  salade  :  une 
salade  pour  deux  ou  trois  cents  personnes  !  Je  pris  uue  barrique  et  la 
portai  sur  la  cime  des  coteaux  :  ayant  entassé  tous  les  ingrédients  à 
la  vue  de  tous,  avec  ma  grande  taille  et  mes  longues  jambes  j'exécutai 
un  grandissime  coup  de  pied  et  j'envoyai  rouler  la  barrique  jusqu*en 
bas.  On  trouva  mon  geste  assez  beau,  assez  artistique,  dirent  les 
Français,  esthétique,  dirent  les  allemands,  beautiful^  dirent  les  An- 
glais, et  très  ingénieux  ce  procédé  pour  môler  la  salade.  Voilà  com- 
ment j'ai  gagné  ma  médaille. 

A  Sourdeval,  son  pays  natal,  est  revenu,  après  une  longue  absence 
au  Mexique,  où  il  a  appris  à  apprécier  le  commerce  général  et  la  valeur 
des  diverses  nations,  M,  Labiche,  devenu,  d'humble  origine,  sénateur. 
Il  s'y  est  bâti  une  grande  habitation,  et  s'y  est  fait  aimer  par  son  ca- 
ractère bienveillant,  ses  vertus  paternelles  et  ses  services,  spéciale- 
ment au  conseil  général  de  la  Mancbe,  où  il  a  acquis  la  réputation 
d'être  un  excellent  comptable,  une  espèce  d'homme  qui  devient  rare  : 
il  y  a  les  comptables  qui  savent  compter  et  ne  le  veulent  pas.  M.  La- 
biche mi  un  do  noi  membres. 
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BiBLioaRAPHtE  ÀVRANCHiNE.  —  De  toutes  Jes  Ggur«ç  que  mène  à 

sa  suite  un  minislre'  entrant  dans  le  grand  anijihithèîttre  au  Congrès 
de  la  Sorbonae,nulle  nfîjnous  a  plus  Ira ppé« pendant  maintes  années, 
que  celle  d'un  petit  vieillard,  à  Ja  physionomie  bienveillante,  au  crâne 
dénudé,  avec  quelques  cheveux  retombant  sur  les  cô  le  s,  encadrée  dan« 
le  grand  ruban  rouge  de  la  Lé^^ton-d'Houneur»  celle  de  M.  Milne- 
Edwards,  Il  vient  de  mourir  :  il  aveit'rûge  du  siècle.  Il  ne  convient 
pas  de  parler  ici  de  lui,  autrement  qu'au  point  de  vue  local.  Notre  ar- 
chipel de  Clausey  a  eu  la  grande  tort  une  d*éti*e  étudié,  pour  les  êtres 
marins,  |>ar  deux  naluralistes  illuslres,  par  M.  de  Quairefajçes,  qui 
donna  a  la  Bevtie  des  Deux-Mondes  les  prémices  de  son  exploration^ 
et  par  Milne- Edwards,  qui  dans  son  livre  :  Le  littoral  de  la  France, 
objet  d'un  long  rapporl  de  Cuvier,  exposa  ses  recherches  sur  ces  ani- 
maux, poursuivies  a  Granville,  Saint-Malo,  aux  îles  Chausey.  Lui,  du 
moins,  est  continué  par  son  liîs,  Alphonse,  déjà  célèbre  par  ses  dé- 
couverles  dans  le  même  ordre  d'exploration. 

Nos  îles  de  Ghausey  ont  été  beaucoup  étudiées  i  1**  pour  les  ani- 
maux sous-mariuî^,  par  Quatrefages  et  Milne-Edwards  ;  2^  pour  Thy- 
drograpbie,  par  Beautemps-Beaupré»  d'une  famille  de  Gran ville  ; 
3**  pour  la  botanique,  par  Brébisson,  Léon  Besnou^Gilé,  LeHéricher; 
4''  au  point  de  vue  historique,  par  Deschamps  du  Manoir,  Le  Héricher; 
5*^  elles  ont  élé  relevées  sur  la  carte  départementale  de  Bitouzé  et  sur 
celle  de  TEtat-Major.  Chose  étonnante,  Cassini  qui  a  relevé  Jersey  a 
néjjlïgé  Chausey, 

Peu  de  personnes  connaissent  ou  même  ont  entendu  parler  des 
poésies  fraiiç^iises  de  Daniel  Huet,  Qu'elles  lisent  alors  le  livre  de 
Lavalley  :  «  Poésies  françaises  de  Daniel  Huel.  èvéque  d'Avranches, 
d'après  des  documents  inédits,  un  volume  in*12.  i 

Nous  avûtis  le  plaisir  d'enregistrer  dans  nidre  biblio^aphie  ou  U* 
brairie  avranchine  la  S'^  édition  \Henri  Gibert,  éditeur,  1884)  du 
Moïiî  Saint-Micitel  en  podie,  guide  du  visiteur  et  du  pèlerin,  pipf 
notre  distingué  confrère,  résidant  à  Rome,  Victor  Jacques,  de  Genêb. 
Personne  n'a  plus  étudié  ni  plus  aimé  ce  monastère,  auquel  M.  Jacques 
tenait  par  tant  de  liens,  pur  le  voisiiia'^'ê,  par  Tamour  du  moyen-àge, 
et  m^^me  par  ThabiL  Car  il  avait  porté  l«  froc  du  Bénédictin  (de  So- 
lesmes)  et  simple  novice  ne  Tavait  déposé  que  sous  Tempire  de  ne* 
cessités  de  santé.  C'est  lui  qui  a  donné  à  Tauteur  des  Merveilles  du 
Mont  Saint'Michely  M.  Paul  Féval,  les  matériaux  de  son  livre,  Afer- 
veilles  I  un  i}[re  qui  oblige  à  mentir, à  trouver  desléj^endes  où  il  n'y  en  a 
pas,des  miracles  daii8  des  faits  naturels, des  merri?»!/*;^  encore, toujours 
du  merveilleux. On  ne  sefait  pasîdéedu  bonheur  des  petites  découvertes 
dans  un  sujel  favori  Un  jour  M.  Jacques  nous  parla  d'une  de  ses  dé- 
couvertes^ c'est  que  les  moines  portaient  dee  bottes,  boîasl  Mai?  au- 


prèî*  de  la  pet  île  découverte,  la  grande.  C'est  itii  qui  a  trouvé  Ja  deâti- 
nation  la  plus  probable  d^une  des  plus  belles  pièces  de  Tabbaye,  bieo 
avant  qu'elle  s'appelât  Salle  des  Chevaiiers  :  c*élait  le  Scriptorium. 
Puisque  nous  tenons  M.  Paul  Féval,  qui  a  trop  peu  rapporté  son 
œuvre  à  son  bailleur  de  fonds,  signalons  une  curieuse  erreur  philolo- 
gique de  son  livre.  Il  décrit  une  attaque  où  les  assaillants  a  furent 
reçus  à  pûinle  ries  »  ;  son  contexte  donne  à  entendre  qu'il  s'agit  de 
Forgane  du  milieu  du  visage  :  or  nés  est  le  vieux  français,  issu  de 
7iitidu$  et  signifie  net,  nettoyé,  aiguisé,  affilé. 

Bans  la  bibliographie  avrauchine  ou  micheliénne  doit  %urer  pour 
une  part  importante  rilisloire  de  France  de  Michelet,  un  monu- 
ment unique  et  prodigieux,  où  notre  Moot  Saint-Michel,  qu'il  appelle 
à  tort  le  Muni  Saiiit-Michel  en  ^rève,  est  souvent  mentionné.  Nous 
avons  illustré  de  ces  mentions  notre  œuvre  spéciale  michelienne  : 
nous  en  relevons  encore  une,  mais  pour  ta  ^i^naler  comme  erronée. 
Elle  tendrait  a  faire  cruiie  que  le  Mont,  coinm*;  pribon,  recevait  des 
femntch  :  nous  n'avons  rencuntré  ce  fait  nulle  part.  Sou-^  le  bénéfice  de 
celte  critique,  nous  donnons  le  passa^^e  i  il  s*agit  du  terrible  ami  des 
hommes,  Mirabeau,  le  père  de  Toraleur,  l'ennemi  d^  toute  sa  famille  : 
4  11  fil  enlever  &a  femme  pour  la  mettre  (à  son  âge  î  )  â  la  cruelle 
maison  de  Saint- Michel.  Elle  y  serait  restée  à  jamais  ignorée,  ni  ne 
pouvant  pas  écrire,  si  sa  fille  n'eût  inirépidement  dénoncé  la  chose 
au  Parlement.  »  (Histoire  de  France,  in-4",  cinquième  Yolume,M5.) 
11  a  aussi  la  description  de  la  cage  de  fer  :  il  avait  vu  sa  place,  attiré 
au  Mont  par  le  Mont  lui -môme  et  par  son  nom  de  famille,  Micbelel, 
^Ocbelot  :  «  A  Saint-Micliel  eu  ^rève ,  celte  funèbre  abbaye  , 
la  fameuse  cage  de  fer  était  placée  dans  le  \iei\in-pace  des  moi- 
nes, cave  voûtée  pratiquée  sous  leur  cimetière  (sous  le  charnier  des 
moines,  il  n'y  a  que  le  sol.)  Le  prisonnier  avait  sur  lui  Teau  des  morts. 
Du  cimetière,  à  travers  la  voûte,  Teau  filtrait  ;  il  recevait  la  pluie 
glacée.  >  Mais  ce  tableau  est  inexact  en  un  point, car  l'un  sait  que  sous 
Je  cimetière,  ou  charnier  des  moines,  il  n*y  a  pas  de  voûte  :  il  ify  a 
que  le  rocher.  Toutefois  Michelet  a  consulté  pour  celte  cage  les  écri- 
vains dont  il  rite  les  noms,  (Voir  MM.  Le  Héricher,  Joîly,  Hippeau 
Archives  d'Harcourt)^  Beaurepaire  [Antiq,  norm.,  XXIV,  479. 
Une  des  pages  de  ce  volume  ne  nous  livre-t*îi  pas  Tétymolo- 
gie  du  mot  chanter,  chantage, très  français  aujourd'hui,  mais  que  Littré 
n'a  pas  admis?  «  Faire  chanter,  c'était  mettre  à  la  torture,  b  laquelle 
exista  jusqu'en  1788. 

Les  Origines  de  la  %'ille  de  Caen  par  Daniel  H uet  se  lisent  encore. Ce 
n'est  pas  que  les  étymlogies  y  soient  bien  probantes, car  alors  on  ignorait 
la  philologie  comparée  et  surtout  le  vieux  français.Mais  ce  livre  est  une 
datejçloneMse  dans  la  philologie  française  en  ceque  pour  la  première  foi& 
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lesj  lang^ues  du  Nord  étaient  mises  à  conttibutloa  pour  int^rprèW 
notre  topographie.  D.  Huei  devait  cet  élément  au  séjour  qu*U  av 
fait  en  Suède,  h  la  cour  de  la  reine  Christine. 

Le  Roman  d*un  officier  de  fortune,  par  de  Beaurepaire.  PariSi 
Paul  Ollendorf,  1885,  in-i8,  de  vi-346  pages.  CtsiVIiisioire  roma- 
nisée  de  Kérolan.  qui  défendit  le  Mont  Saint- Michel  contre  les  roya- 
listes ralliés  au  Béarnais.  Un  de  ses  amis,  le  marquis  de  Belle- Isie, 
périt  dans  une  de  ces  tentatives  où  Ta  insidieusement  poussé  Olivier 
de  Quéveo  (Kéven) ,  rofficier  de  fortune  qui  a  râvé  d'épouser  la  Jeune 
veuve  de  son  maître»  d'assassiner  Kérolan,  de  s'emparer  du  Mont  ei 
de  vendre  sa  soumission  au  roi.  Tout  lui  r*^ussit  d'abord  (il  cassa  la 
télé  de  Kéroïan  d*un  coup  de  pistolet  en  pleine  grève),  mais  ses  cri- 
mes sont  dévoilés  et  Téchafaud  Fatlend .  ^En  partie  ^  analyse  da 
Journal  des  Débats  du  8  décembre  1885).  Comme  on  va  le  voir,  le 
roman  ne  s'éloigne  guère  de  rhistoire.  On  va  reconnaître  les  diffé- 
rences, en  partant  de  ce  que  Kéven  s'appelle  des  Vallées  dans  le  Tédt4 
des  annales  du  Mont,  ainsi  exposé  dans  V Âvranchin  historique  dt 
monume7ital,  tome  II,  '281  : 

<r  Henri  IV,  devenu  roi  de  France,  laissa  Quérolant  souvemeur 
du  Mont.  Mais  celui-ci  eut  d'autres  ennemis  que  les  protestants.  Les 
parents  du  marquis  de  Belle-Isle,  tué  par  les  soldats  de  ce  gouver- 
verneur,  gagnèrent  un  sieur  des  Vallées  etli-aitèrentaveclui  pour  Vbs*  j 
sassiner.  Des  Vallées  vint  le  trouver»  lui  dit  qu'il  était  gentilhomme,  ( 
que  dans  les  guerres  civiles  il  avait  commis  certains  méfaits  pour  les-J 
quels  il  était  poursuivi,  qu*il  lui  demandait  asile  et  qu  il  le  servirait" 
fidèlement.  Quérolant  raccueilhl.  L'assassin  vécut  deux  ans  avec  lui 
sans  pouvoir  trouver  Toccasion  favorable.  ËnOn,  en  septembre  159!^ 
comme  Quérolant  était  allé  reconduire  à  cheval  tm  de  ses  amis,  des 
Vallées  prit  les  pistolets  et  un  excellent  cheval  de  son  maître  en  fei- 
gnant d'aller  au  de  va  ut  de  lui  dans  les  grèves^  il  le  laissa  passer  à 
à  trois  pas,  lui  tira  un  coup  de  pistolet  dans  la  tète  par  derrière  et  le 
tua  à  la  vue  de  la  place.  Ensuite  il  se  retira  chez  un  gentilhomme^ 
ennemi  de  Quérolant.  îl  fut  condamné  par  contumace  à  être  roué  et 
son  efligie  fut  mise  sur  la  porte  du  Mont.  Sept  ans  après,  Tassassia 
fut  pris  et  exécuté  à  Coutances.  Quérolant  fut  enterré  dans  une  chapelle 
près  de  ta  tour  deFéglise,»  Mais  il  n'ya  pas  d*amour  dans  la  version  des 
moines  ?  Attendez,  le  voici  :  «  La  veuve  du  marquis  de  Belle-Islc, 
Antoinette  de  Longueville,  célèbre  par  sa  beauté,  n*ayant  pu  sauver 
ce  soldat ^  prit  le  voile  en  1599.  i> 

Mais  quel  est  le  Beaui  epaire  qui  signe  ce  roman  ?  De  prime  abord 
on  pense  à  nos  collaborateurs,  Charles  et  Eugène  de  Beaurepaire.  On 
ne  8*arrèie  pas  longtemps  sur  le  premier  :  c'dst  un  béoédiclia. 


^ 
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Eug^èius  est  tout  à  fait  michelien,  il  a  édité  laiPmise  du  Mont  Saint- 
Michel  et  la  grande  histoire  de  dorn  Huynes  ;  il  a  raconté  la  captivité 
de  Dubour^  dans  la  cage  de  fer.  Il  a  le  sens  cHlique,  le  tact,  du  style; 
sa  retraite  Ta  rt^ndu  à  la  vie  littéraire.  Cependant  ce  n*est  pas  lui, 
L*auleur  est  un  Beaurepaire  fjuelconqiie,  car  les  fiimiïles  de  ce  nono^ 
sans  être  parentes,  sont  nombreuses,  en  effet  r'est  un  nom  commun  de 
terre,  de  domaine»  comme  Beaulieu»  Beauséjour,  Beauvoir  et  qui  a  le 
même  sen?:*  Seulement  repaire  a  pris  un  setis  défavorable,  tandis 
qu'en  vieux  français  il  signifiait  retraite.  C'était  le  substantif  de 
repairer^  resté  dans  l*anglais  repair,  se  retirer,  et  il  dérive  du  latin 
repatriare^  rentrer  dans  sa  patrie  i!t,au  fond,  rapatrier  est  son  doublet 
classique  et  moderne  :  il  n'est  que  du  xvi*  siècle,  Avranchcs^sous  ses 
remparts,  sur  la  ligne  de  la  voie  aboutissant  au  fief  de  Paradis,  dont 
il  reste  la  cour  du  Paradis,  Avranches  a  son  domaine  de  Beaurepaire, 
le  bien  nommé. 

Peu  dû  nations  auront  poussé  aussi  loin  que  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique Tétude  de  leur  sol  intérieur.  Voici  que  nous  arrive  encore  un 
des  grands  et  beaux  volumes  qui  unissent  à  la  beauté  du  texte  la 
splendeur  des  cartes  et  des  illustrations.  C'est  le  Geological  survey^ 
sous  la  direction  de  J.  W.  PoAvell,  le  quatrième  report  annuel.  Les 

I  coquilles  fossiles  y  sont  d*une  vérité  égale  à  la  nature,  et  peuvent  être 
reconnues  ou  déterminées  sur  planches.  Mais  ces  recherches  géolo- 
giques sont  trop  approfondies,  avec  le  besoin  du  fini,  Tamour  du 
complet,  pour  s'adresser  au  grand  public.  Toutefois  les  curieux^les  ar- 
tistes même,  en  dépit  du  caractère  sec  et  vigoureux  deceUvre»  y  trou- 
veront des  jouissances.  En  effet,  c'est  aussi  T Amérique  a  sa  surface 
et  rillust ration  d'or  de  sa  couverture  est  un  geyser.  Les  titres  des  il- 
lustrations font  aussi  apparaître  les  scènes,  les  habitations  et  les 
paysages  :  «  Bttttes  et  terraces  ai  Hîlea  ;  View  from  the  volcano 
house  ;  panorama  de..*  la  cabane  diie  Graês  hoit^e^  ou  faite  de  ga- 
zon ;  forest  scenery  ;  cliffH  mithe  tvindivard  coast;  the  éruption of 
i868.  »  En  gens  pratiques  les  auteurs  m*:'Uent  aus?i  les  mineurs  en 
garde  contre  les  erreurs  populaires  sur  les  mines  :  ils  ont  inséré  deux 

[grandis  chapitres  sous  le  litre  de  «  Popular  fallacies  regarding  pre- 
cious*metal  ore  deposita.  »  Toutes  ces  belles  images  montrent  que 
rAménc|ue  du  Nord  a  d'habifes  illustrateurs, ou  pour  prendre  un  mot 
ancien  que  Littré  n'a  pas  connu  en  son  sens  large  et  artistique,  d'ha- 
biles figurisles  :  ce  mot  est  dans  la  traduction  delà  Folie  d'Erasme, 
par  Gueudeville  (1508 s  appliqué  à  Holbein,  qui  a  illustré  ce  livre  : 
«  Le  lecteur  ne  sera  pas  fdché  que  je  lui  fasse  connaître  ce  Figunste: 
il  était  de  Baie,  etc.  n 

Les  vers  délicieux  d'André  Chenier,  imprégnés  de  la  suavité  grecque 
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if^gti^^,  nrtK»  «am.  •xhotmii.  ôbi^  lti'Jt**i*»'.  Pir  't^-nnirt.  2*  :«9«^ 
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^pMlkr  9  t/w!i!n;t  «smî  rpfntoellesifsxt  Fin  f*  utr-r  ^ iir  i-rr»  :« 
^i»lre40Oi  etof,  ♦^«^  «u«i  fliH^arKO  i  Tt  »:•!»  î-t:i^^  :^^*  rcrrôs 
neviM»  H  <rn/itta.^«  «ir  Us  «ié?*  de  Calii<.  F  tmc  i*  ft-r-*  -ii^  ^t^ 
|*y«,  «  5iti1il*y,  aoe  cfflifereiKie  q«  do«<  De  ^?cBik>:.--5  ^'-"  tut  Tk 
Mifn«  4*011  jovma),  mr  h  Ibraiatk»  4e  li  fvissj&re  r'r::5&ie:ae. 
Xottf  av/yom  quil  a  ptHé  fMeQ«emeof  et  sar^  cfaasTinisn-».  rais 
via^,  nw!  kntfÂvm  ptlrMtiqve,  de  cette  puissance,  jeune  il  e<t  ttiL 
mak  4^4  formidable,  4e  ce  Frédéric  i**"  qm  fonât  cette  ^rm^  s-iV^it 
âfMi  te  Mrnit  nï  hieo  won  fila,  le  grand  Frédéric,  un  des  r-jîs  les  p^us 
compteta  qoi  aient  réjrné,  et  de  ee  Bismark,  qû  afaitVempîre  d*A^]e. 
ma^rne.  Que  disona-noa^,  fait?  Il  n*est  qoe  commencé  encore.  sH 
doit  aïi«orijer  t/i»jt  ce  qui  ert  aneman4.  Quel  aTenir  que  celui  c  û  sur- 
giront cen  rran^^  énormen  :  Allema^e  et  Russie  ! 

Sonn  ne  Umchonn  jamai«  à  la  Révolution  .cependant  nous  ne  voyons 
pa«  fiourquoi  nous  ne  mettrions  pas  an  jour  des  faits  locaux  de  cette 
ép^>qije,  lorsqu'il»  font  honneur  à  Thumanité.  au  patriotisme,  au 
dévouement.  Nou«  sommes  introduits,  en  ce  moment,  dans  cette  veine 
par  une  lettre  d'une  dame  anj^laise,  bien  connue  et  estimée  dans 
Avrancbes  o«j  elle  a  lon^^temps  habité,  M"'  Caroline  Lon-re.  Mais  une 
petite  introduction  est  nécessaire.  On  va  rencontrer  un  fait  curieux  et 
tout  anglai<t,  une  académie  de  femmes.  Du  reste,  FAngleterre  est  le 
payH  oi'j  la  femmn  développe  lo  plus  ses  droits  et  ses  capacités  :  déjà 
#dle  est  électeur  dans  Tordre  municipal  et  la  primerose  league  où  les 
dameft  ont  une  firimevère  pour  insigne,  les  introduit  au  cœur  du 
monde  politique;  pour  obtenir  des  voix,  lady  Churchill  n'a  pas  besoin 
de  Ta ncien procédé  delà  duchesse  de  Devonshire,  pr^-^enter  sa  belle 
jaiis  au  baiter  d*un  bouchar. 
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exetaple  ilu  Rolantl,  appliqués  aux  chefsel  à  leurs  épéeâ,  ne  sont  nulle- 
ment de  ianlaisîe.  Ils  ont  leur  élymologîe.  Pour  ceux  du  Roland,  un 
de  no  A  L'onfrères  a  essayé  de  les  délerminer  dans  un  article  des  Mé- 
moires des  Antiquaires  de  Normandie,  lequel  coacluail  à  Ton^ne 
normande  de  notre  plus  beau  poème  national.  M.  Etienne  Duponl 
explique  VAlmace,  épée  d'un  des  guerriers,  psivalma  aciesy  la  bonne 
lame.  Du  Gange  raltacbe  Durandal  à  durisBÎnms,  ce  qui  est  trèsdou- 
teux.  La  tizona  de  Rodri{îue  dérive  de  îizo,  espaytnol,  tison,  par  une 
association  d'idées  semblables  à  celle  qui  unit  flamme  et  épée  flam- 
boyante. 

Danscette  pièce  de  Coppée,  les  JacoLites,  qui  a  beaucoup  de  succès, 
mais  plus  lyrique  que  dramatique,  lesé|nlogueiirsde  mûts»quionl  du 
bon, peuvent  relever  quelques  iriéprises.  lî  a  pris pîbroc^, pour  la  corne- 
muse écossaise  :  *  Sur  les  vieux  pibrocks  jouer  les  airs  anciens»  •  Or, 
le  pibroch  (qui  ne  s'écrit  pas  pibrock)  est  un  chant  sauvage  et  mar- 
tial parliculier  aux  raonlagnards  d*Ecos&e,  Déjà  le  Journal  de»  Dé- 
bats a  signalé  Terreur.  «  Un  grand  frisson  de  dircks  et  de  clay mores.  ^ 
Le  dirck  est  bien  le  poignard  écossais,  mais  en  anglai^^,  c'est  dirkei  en 
écossais,  c'est  durk.  L'auteur  fait  rimer  c  grouses  avec  pelouses  », 
mais  grouse  est  pour  la  lettre  ;  pour  Idlan/ue^c/est  graausse^  et  pour 
ceux  qui  savent  Tanglais cela  détonne  péniblement.  On  sait  quec*est  une 
espèce  de  grosse  perdrix  qui  n*babite  que  les  bruyères  d'Ecosse»  mais 
qu'on  pourrait  essayer  d'acclimater  dans  nos  landes  bretonnes.  C'est  à 
tort  donc  que  les  traducteurs  de  Walter  Scott  traduisent ^froustf  par  coq 
de  bruyère,  qui  est  un  tout  autre  oiseau. 

On  est  surpris  quand  on  voit  un  critique  aussi  instruit  que  Sainte- 
Beuve  parlant  du  xit*  sièle  et  de  la  langue  si  ferme,  si  régulière  de 
Villehardouin»  notre  Thucydide,  comme  Joinville  est  notre  Hérodote, 
traiter  ce  bel  idiome  de  jargon  :  «  !î  y  a  pourtant  six  cents  ans  qu'il 
a  écrit  dans  le  français  qu'on  jargonnait  alors.  dit-iL  »  Il  e^t  vrai  que, 
sans  doute  sous  un  haro  des  philologues,  il  a  fait  réparation,  mais  de 
mauvaise  grâce  et  en  s' enfonçant  davantage  :  «  sans  doute  l'ortho- 
graphe était  extrêmement  variable  au  moyen-âge,  »  et  pour  se  contre- 
dire bientôt  :  n  II  y  avait  certaines  règles  de  grammaire  qui  étaient 
réputées  les  bonne». »Maîs  tout  est  bien  qui  finitbîen,sans  doute,  sHl  ter- 
minait sur  ces  mots  :a  L'expressionde  jargonner  n'est  plus  à  sa  place, 
et  il  faut  la  retirer  comme  une  injustice  et  une  impertinence.  >  Mais  il 
rejette  sa  faute  sur  celle  de  son  temps,  o  des  époques  modernes  pos- 
térieures,* alors  que  ce  sont  ces  époques  là  qui  ont  retrouvé  ce  beau 
langage  et  ont  reconnu  ses  règles  et  son  unité. 

Entre  autres  avantages  qu'avait  le  vieux  français,  c'était  cette  faculté 
de  faire  des  substantifs  avec  des  infinitifs,  comme  l'anglais  a  celle 
d*§n  faire  av«c  des  participes  présents.  Le  fran^^aît  actuel  «n  consenrt 
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un  grand  nombre,  et  le  peuple  en  fait  tous  les  jours.  Froissart  en  efi 
riche,  comme  on  peut  le  voir  (3ans  ces  vers  :  «  Tout  me  venoil  à  ptaîsir 
et  te  parler  et  le  taisir  ti  le  aller  et  le  être  coi.  x  Plaisir  iui-rnèmc 
est  l'infinitif  latin  placere.  Fénelon  a  doucement  raillé  la  ^ntait 
française,  vous  savez  :  le  «ub^fantif  ouvre  la  marche,  le  verhe  lesttll, 
puis  vient  le  régime,  et  enfin  un  adverbe.  L'inversion,  sans  attér^rll 
clarté,  rèo^ne  dans  le  vieux  français,  spécialement  avec  le  sujut  apràs  h 
verbe,  ordre  varié,  commun  dans  MichHet.  Par  l'exemple,  ce  passugf 
de  Froigsart  :  «  Lors  sonnèrent  les  trompeUe«  parmi  l'armée  et  s'ar- 
mèrent toute?  gens  et  monlènnjt  à  cheval  et  vinrent  où  le?  baniv 
du  roi  venlilloient  au  vent  et  parespêcial  Toriflamme.  d  II  y  a  -  : 
langues  en  français,  œlk  des  pédants  et  celle  des  hommes  de  i^Anie, 
qui  savent  assouplir  la  lansroe  et  la  soumettre  à  Tobéissance  de  l'idée. 

Nous  avons,  dans  noire  crynfrère,  M.  Launay,  professeur  d* histoire 
au  lycée  Janson  de  Sailly-  non-seulement  un  homme  d'esprit,  qui 
nous  a  donné  la  facéfieuse  théorie  de  l'art  de  na^yer  dans  Teau,  à  1^ 
quelle  il  ajouterait  aussi  spirituellement  l'art  de  nager  sur  terre 
entre  deux  eaux,  c'est  aussi  Thistorien  à  qui  nous  devons  une  opîn 
neuve  et  originale  sur  le  siège  de  Calais.  Il  vient  de  faire  dans  n& 
pays,  à  Sartilly,  une  conférence  que  nou%  ne  connaissons  que  par  l'i 
nalyse  d'un  journal,  sur  la   formation  de  la  puissance  prussienni 
Nous  croyons  qu'il  a  parié  sérieusement  et  sans  chauvinisme,   mai 
avec  une  émotion  patriotique,  de  cette  puissance,  jeune  il  est 
mais  déjà  formidable,  de  ce  Frédéric  i**"  qui  fondst  cette  armée  soll 
dont  se  servit  si  bien  son  fils,  le  grand  Frédéric,  un  des  rois  les  plui 
complets  qui  aient  régné,  et  de  ce  Bismark,  qui  afailVerapire  d'Ail 
magne.  Que  disons-nous,  fait?  Il  n'est  que  commencé  encore,  s 
doit  absorber  tout  ce  qui  est  allemanfl.  Quel  avenir  que  celui  où  su: 
giront  ces  masses  énormes  :  Allemagne  et  Russie  î 

Nous  ne  touchons  jamais  a  la  Révolution  ;  cependant  nous  ne  voyoïij 
pas  pourquoi  nous  ne  mettrions  pas  au  jour  des  faits  locaux  de  cette'' 
époque,  lorsqu'ils  font  honneur  à  Thumanité,  au  patriotisme,  au 
dévouement.  Nous  sommes  introduits,  en  ce  moment,  dans  cette  veine 
par  une  lettre  d'une  dame  anglaise,  bien  connue  et  estimée  â&ns 
Avranches  ou  elle  a  longtemps  habité,  M*""  Caroline  Longe.  Mais  une 
petite  introduction  est  nécessaire.  On  va  rencontrer  un  fait  curieux  e1 
tout  anglais,  une  académie  de  femmes.  Du  reste,  l'Angleterre  est  1< 
pays  où  la  femme  développe  le  plus  ses  droits  et  ses  capacités  :  ôé\ 
elle  est  électeur  dans  Tordre  municipal  et  la  primerose leagtie  oiï  l 
dames  ont  une  primevère  pour  insigne,  les  introduit  au  cœur  di 
monde  politique;  pour  obtenir  des  voix,  lady  Churchill  n'a  pas  be^oii 
de  Vancien  procédé  de  la  duchesse  de  Devonshire,  présenter  sa  ' 
j©u^  au  baiser  d'un  bouchar. 


